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qui vient de nous donner une splendide édition de 
deux manuscrits du lot de la collection de la grotte 
près de la Mer Morte, dont la publication a été con- 
fiée à ses soins et à ceux de ses collaborateurs, n'a 
pas rendu au recenseur la tâche facile. 

Dans l'introduction les éditeurs tracent brièvement 
histoire de la découverte et nous \donnent une 
description des manuscrits et de leurs particularités 
paléographiques. Tout ceci est très bien fait et je ne 
voudrais faire qu'une seule remarque. A la p.XII = 
léditeur en chef avertit le lecteur que dans la tran- 
scription du waw et du vod, souvent de forme iden- 
tique dans les deux manuscrits, il a suivi en principe 
le texte massorétique, à l'exception des cas où les 
matres lectionis trahissent clairement un texte diffé- 
rent de celui des massorètes. Ce principe a conduit 
les éditeurs à quelques transcriptions sujettes à 
critique. 


A la p. XI on nous propose une : ne clature 
< DE EN 
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2 BIBLIOTHECA ORIENTALIS VIII N° 1, Januari 1951 


uniforme pour tous les grands textes trouvés et 
connus jusqu'à présent: DSD — The Sectarian (Dead 
Sea) Manual of Discipline: DSH —= The (Dead Sea) 
Habakkuk Commentary DSla — The St. Mark's 
Isaiah Manuscript; etc. Cette nomenclature a l'avan- 
tage qu'elle est beaucoup plus facile que celle pro- 
posée par B. Reicke dans Studia Theologica II 
(Lund), 1948, p. 45ss, dont il faut espérer qu'elle 
ne s'introduira pas. 

M. Burrows nous avertit encore que le but de 
sa transcription est avant tout pratique: elle permet 
de retrouver facilement un passage ou des mots 
cherchés dans le fac-simile (p. xi-zii). C'est pourquoi 
certaines particularités du texte manuscrit n'ont pas 
été reproduites dans la transcription. Par rapport aux 
multiples waw et yod du texte manuscrit le lecteur 
est invité de les lire comme il voudra, et donc de 
changer la transcription là où il le jugera nécessaire. 

On peut dire que l'édition du texte et de sa tran- 
scription correspondent au but que les éditeurs se 
sont proposé. Les planches, qui sont au nombre des 
colonnes du texte qu'elles reproduisent intégralement, 
sont splendides et permettent une étude précise. 
La transcription, là où je l'ai controlée, est exacte 
dans les limites que l'éditeur s'est proposées, sauf 
ptincipalement quelques erreurs de typographie; celui 
qui l'utilise doit se souvenir continuellement qu'elle 
ne veut pas dire le dernier mot et qu'elle demande 
à être contrôlée à l'aide des planches. D’une part 
ceci est à regretter, mais d'autre part, et surtout. 
faut-il en savoir gré aux éditeurs. Car c'est seulement 
ainsi qu'ils ont pu présenter dans le plus bref délai 
les textes précieux au vaste public interessé. Quelgues 
exempies, pris dans les premiers trois chapitres d’Isaïe 
et dans le texte d'Habacuc permettront de se faite 
une idée de la nécessité de contrôler la transcription 
sur les planches. 


Is, L, 1 M(illar) Blurrows): MNM, ä lire IND 
(= Texte Mass.) ; 


mf 


‚24 MB "IND, à lire °DNN2; 
‚29 MB mann, à lire (2) ann; 
U, 2 MB mby, tandis que by semble préférable; 
U, 3 MB oan, ä lire 19%; 
IL, 4 MB wm, à lire (?) bw; 
HI, 12 MB m7, à lire 7. 
Habac.. Col. IV, 1 MB ohp, à lire (?) oop”; 
„__ Col. VI, 8 MB amb, à lire 2mb; 
„ Col. X, 11 MB "1293, ä lire 91292; 


„ __ Col. IX, 12 YSW est impossible; à lire 932 
ou Y$12, 


lan 


* % 
x 
On pourrait multiplier cette liste, ce que d'autres ont 
déjà fait (voirla recension du R.P.BarthélémyO.P. 
dans R.B. 1950, pp. 530—549), mais dont on s'abstient 
ici. L'imperfection de la transcription devient chose 


futile quand on la compare au service éminent que 
les éditeurs ont rendu à la science en publiant les 
textes dans le plus court délai et si splendidement. 
Puissent d'autres suivre leur exemple! 


Nijmegen, 26 décembre 1950 J. VAN DER PLOEG, O.P. 


% % 
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Le Rouleau d’Habacuc de la grotte de 
‘Ain Fesha 


Tandis que la publication intégrale du nouveau 
manuscrit d'Isaïe- avait été précédée par la publi- 
cation d'une liste des variantes (M. Burrows, 
Variant Readings in the Isaiah Manuscript, BASOR 
111, pp. 16—24; 113, pp. 24—32), de sorte que le 


texte en était pratiquement connu avant la parution ° 


du volume qui est l'objet d'une recension qu'on 
trouve ailleurs dans cette Revue (p. 1—2), celui du 
commentaire d’Habacuc n'était d'abord connu que 
par une traduction (W.H. Brownlee, The Jerusa- 
lem Habakkuk Scrol, BASOR 112, pp. 8—18; voir 
aussi BASOR 114, pp. 9—10 et 116, pp. 14—16; une 
nouvelle traduction, avec commentaire, vient d'être 
publiée par A. Dupont—-Sommer dans RHR 
CXXXVII, 1949/50, pp. 129 ss.), et par quelques frag- 
ments du texte original. Ce dernier nous est ‘donc 
présenté pour la première fois et j'en profite pour 
en présenter une traduction et pour faire quelques 
temarques. 

Le texte contient, on le sait, les deux premiers 
chapitres du livre du petit prophète Habacuc, aux- 
quels une interprétation a été ajoutée qui suit les 
versets un à un. Cette interprétation est appelée 
plusieurs fois p$r (voir comm. sur 1,10; I,11; 1,16 
etc.); ce mot se rencontre déjà dans Qohelet VIII, 1, 
où il est dit que le sage sait peser dabar, c'est à dire 
des explications, interprêtations, de sentences et peut- 
être de faits, de choses. Une forme apparentée est 


.„ patar, employée Gen. XL, 8.16.22 de linterprétation 


de songes. C'est aussi le sens de la racine en araméen; 
dans son Thesaurus Syriacus Payne-Smith donne 
comme premier sens de pesar: interpretatio somnio- 
rum. Dans la Mekhilta linterprétation des textes 
d'Exode s'appelle dabar, ce qui est probablement une 
locution elliptigue équivalant à: „la chose est, veut 
dire”. Dans Berakot f. 10a pe$arah signifie „solution”. 
L'expression pidró — „cela signifie” se retrouve dans 
le document ide Damas (Edition Rost, 1933, p. 12 = 
texte Al; 6,10). Lie commentaire d'Habacuc est une 
interprétation qui surpasse les possibilités de l'exégèse 
philologique et rationelle; c'est donc une espèce de 
révélation du sens secret du texte interprété à la 
lumière des faits du temps de l'auteur, auxquels tout 
le contenu de la prophéêtie est appliqué. 

On s'est demandé si le commentaire peut être ap- 
pelé un midrad. La réponse dépend du sens qu'on 
donne à ce mot; si par midras on entend toute étude 
et interprétation de la Bible (ce qui semble bien être 
le sens primitif du mot), il est certain que le peser 
d'Habacuc peut être appelé ainsi. 

Une comparaison du texte bibligue d'Habacuc 











































d'après le rouleau (DSH) avec M (texte massoré- 
tique), G(rec alexandrin), V (ulgate), P(esitta) et 
T(argum) a donné les résultats suivants 1), Le nombre 
des variantes de DSH par rapport à M est d'environ 
50; ce nombre ne comprend pas les variantes pure- 
ment orthographiques qu'on trouve aussi dans les autres 
manuscrits. La plupart de ces variantes ‘ont peu 
d'importance: le rouleau a p. ex. 8 fois la copule 
waw où M ne l'a pas; inversement cette copule 
manque 6 fois où elle se trouve dans M. Parfois 
l'article est écrit là où il est omis par M: 1,4 ham- 
mispat; II, 2 haqgore ; 11,9 haSsesa' (faute de copiste, 
à lire habbesa°?); II,14 hayyam. Deux fois un mot 
est omis qui n'est point nécessaire: yabo'û dans 1,8 
et eleh dans 11,6. Parfois un participe a été employé 
au lieu d'un verbe fini et inversement: lemôkîhô au 
lieu de lehôkîah dans 1,12; jibgod au lieu de boged 
dans 11,5; yakbîd au lieu de makbîd dans 11,6; yekônen 
au lieu de kônen dans II,12. Quelquefois un verbe 
est mis au plagiel, au lieu du singulier de M; ainsi 
113 tabîtû au lieu de tabît; wayye'esefû et wayyigbesû 
dans 11,5; weyÔmerû dans 11,6. On trouve le gal, resp. 
piel de galas au lieu du hitpa‘el dans 1,10; dans le 
même verset le suffixe masculin est employé au lieu 
du suffixe féminin: wayyilkedehû au lieu de wayyil- 
kedah. En 11,15 le suffixe de la troisième personne 
a remplacé celui de la deuxième: hamatö au lieu de 
hamateka. Pour le reste il y a encore des idivergences 
telles millefanaw au lieu de mippänaw dans I1,19; 
wata‘as au lieu de watta‘aseh dans 1,14, etc. En plu- 
sieurs endroits le mot sûs (cheval) est employé comme 
collectif et recoit dans 18 le ‘suffixe au singulier 
(sûsô), tandis que le verbe accompagnant est égale- 
ment au singulier (qôl); en des cas pareils les masso- 
rêtes ont toujours préféré la lecon sûsäw, à l'excep- 
tion de II Rois V,9, où ils ont cependant supposé une 
scriptio defectiva, probablement à tort. Il est curieux 
de noter que la finale -ah de qadimah a tombé dans 
1,9; ceci est d'autant plus remarquable que les textes 
de ‘Ain Faha ont la tendance d'écrire plus souvent 
cette terminaison que M, bien qu'elle soit le plus 
souvent d'un autre caractère (qu'on pense p. ex. à 
la terminaison -äh de la lre personne de limparfait). 
D'autres variantes prouvent que la scriptio plena 
de M n'est pas primitive; ainsi on lit dans IL,18 mert 
au lieu de mOreh; un verbe yhth au lieu de yehîtan 
dans IL17. Un yod final se trouve employé dans 
110.16 au lieu d'alef final. D'autres voyelles que 
celles de M ont été lues dans IL,16, où le copiste du 
rouleau veut qu'on lise yeser yöseraw au lieu de 
Yeser yisrô, Dans 1,13 un préfixe be- a été ajouté; 
gans IL 13 la préposition ‘im a été employée au lieu 
le et. 
La lecture harbô au lieu de hermô dans 1,17 est 
probablement due à une confusion de caractères qui 
Se ressemblent; de même 11,5 hôn au lieu de hayyain 
(avec deux yod; hôn avec un waw), IL, 15 mô'adehem 
au lieu de me'örêhem, II, 19 rûmah au lieu de dûmam. 
Le ha interrogatif est omis dans 1, 17. 


) Dans la Théol. Lit. Zeit. 1950, n° 8, pp. 477—482, M. L. 


Ost a publié quelques Bemerkungen zum neuen Habakkuktext, 
Sans conclusions, 


nes | 
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‚A côté des variantes mentionnées il y en a encore 
d'autres qui supposent des lecons différentes, bien due 
ces différences soient parfois bien minimes; quelque- 
fois il faut même se demander si elles ne sont pas 
d'ordre purement orthographique. Ainsi on lit p. ex. 
dans I,11 TM: we'a$em zû kôhô lelohaw, tandis que le 
rouleau lit les premiers deux mots wysm (ou wy$m) 
zeh, ce que l'on pourrait lire wayyasem zeh Gocelui-ci 
placa”). Dans le commentaire de I, 11 cependant on 
lit le mot ‘aem et ainsi il semble très bien possible 
que le alef a sauté dans le texte du rouleau, parce 
qu'il n'était pas prononcé, phénomène phonologique, 
resp. ‘orthographique qu'on retrouve ailleurs dans 
DSH. Dans II, 16 Ma he'srel, généralement traduit 
par: dénude le prépuce. Des critiques modernes (voir 
Kittel, BHebr. aiment à changer ceci en herstel, 
ce que l'on trouve également dans DSH; dans le 
commentaire cependant se retrouve en cet endroit le 
mot ‘orläh (prépuce). Faut-il en conclure que heratel 
est simplement une faute de copiste? On ne saurait 
faffirmer avec certitude, car la racine ra‘al (—= chan- 
celer, culbuter) semble être postulée par le contexte 
eta été lue par G,V,P. Une faute de copiste non 
corrigée est mibbôd au lieu de mikkabôd dans II, 16. 
IL, 15 on lit wysphw au lieu du wayye'esefû de M; est- 
ce un cas d'omission phonologique et orthographique 
du alef, ou le copiste a-t-il pensé au verbe yasaf au 
lieu d'à 'asaf? 

De cette éÉnumération des variantes principales il 
ressort clairement que le texte biblique de DSH mest 
pas substantiellement diffétent du texte massoréti- 
que; toujours est-il qu'il semble représenter une autre 
tradition textuelle, différente de toutes les traditions 
connues jusqu'ici telles qu'elles sont représentées par 
M.G, V,S, T. Lorsqu'on compare le texte du rouleau 
avec les textes, resp. versions mentionnées, il devient 
également clair que le texte de DSH ne represente 
pas seulement une sixième recension à côté des cinq 
autres déjà connues, mais une recension tout À fait 
à part, souvent opposée aux cinq autres ptises en- 
semble. Lorsqu'il ya des différences entre M et 
DSH, le premier se trouve le plus souvent être en 
accord avec GSVT, contre DSH! Il est vrai que, pour 
constater ceci, je n'ai pas fait d'abord la critique tex- 
tuelle déêtaillée des textes ou recensions en question, 
oeuvre difficile et de longue haleine; mais étant ‘don- 
né le caractère général de la constatation que j'ai 
faite, celle-ci ne saurait être modifiée essentielle- 
ment par la critique textuelle de GSVT. 

Dans les cas suivants le texte biblique de DSH s’ac- 
corde avec les anciennes versions, contre M (quel- 
quefois il est douteux qu'on puisse parler d'un vrai 
„accord”’): dans 1,15 GV semblent avoir lu jeg0- 
rehû, S a un participe et il n'est pas clair ce que Ta 
lu; dans 1,17 GSV n'ont pas la forme interrogative, 
avec DSH, tandis que T est en accord avec M. Dans 
IIL,1 le suffixe de la première personne ajouté à 
masôr a été lu par T, tandis que GSV = M; dans 
I,3GSV ont lu wel9', au lieu de 16’, avec DSH, 
tandis que T —= M: Dans II,15GST ne rendent pas 
le suffixe de hemäh, tandis que Va lu la troisième 
personne, avec DSH, contre M. Si la lecon herael 
de DSH 1,16 n'est pas une erreur de copiste, il y a 
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accord avec GSV, tandis que T = M. Dans II,18b S 
et T ont probablement voulu retrouver dans ysr 
le. mot yeser (pensée du coeur), traduit par eux par 
„coeur”. Quant aux autres variantes, DSH est in- 
dépendant. 

Quelle interprétation faut-il donner au caractère 
particulier du texte bibliqgue de DSH? Dans une con- 
férence, dont ón trouve un bref compte-rendu dans 
le Journal of Biblical Literature 1950, p. VI, M. H. 
Orlinsky a défendu que le texte d'Isaïe du rouleau 
du couvent de Mar Markos (DSI) n'a aucune valeur 
pour la critique du texte, parce qu'il aurait été écrit 
de mémoire; voir aussi l'article du même auteur Stu- 
dies in St. Mark's Isaiah Scroll, JBL. 1950, pp. 149— 
166, où la même théorie est soutenue. Cette opinion, 
qui pourrait aussi être soutenue à l'égard du texte 
bibligue de DSH, n'est pas suivie ici. Bien qu'il soit 
clair que certaines fautes particulières puissent être 
expliquées en supposant que le copiste ait cité de mé- 
moire, il serait vraiment trop étrange qu'il ait copié 
de mémoire tout le texte. 

D'ailleurs, pour le texte d'Isaïe ceci est exclu par 
la constatation, faite par M. Kahle dans la Theol. 
Lit. Zeit, 1950, no. 9, col. 537542, et par le R. P. 
Barthélémy, O.P. dans RB 1950 (numéro d'oc- 
tobre) pp. 543 ss, que le copiste du rouleau a changé 
d'orthographe à certains endroits, ce changement ne 
s'expliquant que par le fait qu'il a voulu se conformer 
exactement au texte qu'il transcrivait. Le texte de 
DSH s'accorde encore avec les (des) anciennes ver- 
sions contre M, dans les cas suivants. DSH 1,15 
wayyegorehû semble avoir été lu au lieu de yegorehû 
par GV; S a un participe et il n'est pas clair ce que 
T alu. DSH IL, 1 le suffive de masôri a été lu par 
T, tandis que M —= GSV. DSH 11,3 welo'‘ a été lu par 
GSV, tandis que T — M. Dans 11,15 GST ne rendent 
pas le suffixe de hamateka, tandis que DSH = V. Si 
dans 11,16 herstel n'est pas une erreur de copiste, 
DSH s'accorde avec VGS, tandis que T — M. Dans 
IL,18b ST semblent avoir lu, avec DSH, le mot yisr, 
rendu par eux part „coeur”, d'accord avec l'interpré- 
tation donnée par DSH. 

La lecon harbo (M :hermo) de DSH 1,17 se re- 
trouve comme lecon marginale dans un code de la 
recension Lucienne, et dans la version copte bohaïri- 
que (voir J. Ziegler, Septuaginta XIII, Duodecim 
Prophetae). Dans une (des trois familles de manus- 
crits que M. Ziegler a distinguées dans la recen- 
sion Lucienne on trouve dans 1,15 l'addition ?verev 
mobrov Soer Tú cavúyn aùroö, retrouvée partiellement 
(il ya une lacune dans le texte) dans DSH. 

La comparaison du texte de DSH avec M et les an- 
ciennes versions a été faite sans critique préalable 
des versions et de chaque variante en particulier; il 
se peut donc qu'une étude plus approfondie puisse 
modifier certains détails des résultats obtenus, sans 
que, pourtant, soit modifiée essentiellement la con- 
clusion générale qui s'en dégage, à savoir que le texte 
bibliqgue de DSH reprêsente une tradition textuelle 
(vulgaire) tout à fait à part qui n'a pas subi la ten- 
dance à niveler des rabbins et des massorèten pos- 
térieurs. Il semble donc exclu que ce texte puisse 
être d'origine tardive, datant p. ex. du XIme siècle. 


(théorie défendue par M. P. R. Weis, dans JQR 
1950, pp. 125 ss.). L'origine ide la forme DSH du texte 
doit remonter beaucoup plus haut, à un temps où 
elle a encore pu coexister avec la forme commune 
qui est à la base ide M,T,V,P et aussi de G. Le fait 
que G, qui est d'après Ziegler une version con- 
sciencieuse de l'hébreu (oc, p. 120), se trouve plus 
souvent d'accord avec les autres textes qu'avec DSH, 
prouve que le texte de DSH est très vulgaire et plein 
de petites incorrections; c'est surtout ce fait qui lui 
donne son caractère particulier, et qui semble bien 
être en faveur ide sa haute antiquité, attestée égale- 
ment par le milieu archéologique dans lequel il a été 
trouvé. 


% % 
* 


Le livre canonique du petit prophète Habacuc 
compte, on le saït, trois chapitres. Le dernier décrit 
une théophanie, et lon peut douter sil a toujours 
fait partie de la prophétie. Il manque dans DSH, ce 
qui ne constitue pourtant pas, à lui seul, un argu- 
ment probant en défaveur de son authenticité. Dans 
les premiers deux chapitres le prophète se plaint de 
linjustice et ‘de la misère qu'il voit partout; le droit 
et la loi ne sont plus observés (L,2—4). Jahvé lui 
répond en disant qu'il suscitera les Chaldéens qui 
prendront possession de toute la terre, s‘empareront 
des forteresses, feront disparaître des rois, rÉpandront 
autour d'eux la terreur et leffroi (I,5—11). Le pro- 
phète se plaint de nouveau, cette fois de l'insolence 
de l'ennemi étranger et des injustices qu'il commet 
(L,12—17); Jehvé lui répond en lui disant d'avoir 
patience, car bientôt le temps viendra que l'orgueilleux 
sera puni (II,1—6); cinq fois le „malheur” est pro- 
noncé contre lui à’ cause de sa cupidité, de son ex- 
ploitation ides hommes, de sa tyrannie, de son impiété 
(IL, 7b—20). 

Pour l'auteur du commentaire, la prophétie d'Ha- 
bacuc a été accomplie en grande partie par et dans 
les Faits de l'histoire de son temps, des faits qui se 
sont produits lors de la fondation de la „secte" ou 
de la confraternité à laquelle l'auteur a appartenu. 
Le commentateur est donc quelqu’un qui dévoile des 
secrets, qui révèle les sens secrets du texte sacré. 
Son exégèse est ou bien son oeuvre personnelle, ou 
bien l'exégèse donnée par le grand Prophète de la 
secte, dont il est plusieurs fois question. 

L'hébreu ide l'auteur est assez simple, même quel- 
quefois un peu maladroit, embarrassé. L'auteur con- 
naît bien son Ancien Testament, car il en emploie des 
mots et des expressions rares. Très significative à cet 
égard est l'énumération ne‘arim, asîsîim uzegenîm 
nätim wataf dans le commentaire sur 1,17; ailleurs 
le mot aSî$îm est ordinairement traduit par „gâteaux 
de raïsins’ mais dans Is. 16,7 la tradition juive lui 
a donné le sens d’ „hommes (comme pluriel de 'i$?), 
ce qui ressort du texte parallèle Jér. 48, 31, du Tar- 
gum et très probablement aussi de G (roîs xaromoörw) ; 
dans I, 10 on a “iyyîn (— ruines), comme dans Mich. 
II,12. Le vocabulaire hébreu de l'auteur est très 
simple et presque entièrement tiré de l'Ancien Tes- 
tament. On rencontre certaines expressions tardives, 








e II, 1 gemar haqqës au sens assez incertain („„con- 
Bon du temps’’?); 1,3 raz (= secret); 11,3 
tikkûn ‘(- règle établie). L'auteur n'écrit pas en 
phrases bien ordonnées, mais il les joint de telle facon 
que souvent l'on ne peut pas les séparer:; sa culture 
a été assez pauvre. Le style n'est pas celui de la 
Mi$na; comme relatif ater, remplacé déjà dans Qohe- 
leth par la forme proclitique Se-, est toujours em- 
ployé et Fon ne trouve ni Se- ni Sel. Une tournure 
curieuse se retrouve dans le commentaire de II, 15: 
beka'as hamató abôt gelôtô (gelûto?), ce que l'on 
peut tentativement traduire par „dans lexacerbation 
de sa fureur voulant l'exiler”. On a limpression que 
le commentateur a été un homme simple et peu in- 
struit, qui tirait sa connaissance de l'hébreu princi- 
palement de sa lecture de la Bible. 

Le contenu du commentaire a déjà été l'objet de 
plusieurs études. Avant la publication du texte une 
première traduction en avait été donnée par M. W. 
Brownlee (dans BASOR 112, Dec. 1948, pp. 8—18). 
Le même auteur en a fait l'objet principal d'une 
étude récente A Comparison of the Covenanters of 
the Dead Sea Scrolls with Pre-Christian Jewish Sects 
(The Bibl. Arch, 1950, pp. 50—72). M. A. Dupont- 
Sommer a étudié le commentaire dans Apercus pré- 
liminaires sur les mianuscrits de la Mer Morte (—= 
L'Ancien Orient Illustré, 4, Paris 1950, pp. 35—56) et 
quelques autres publications, M. P.Weiss en a fait 
objet d'une Étude dans un article The Date of the 
Habakkuk Scroll (JQR XLI, 1950 pp. 125—154); il y 
propose une interprétation toute nouvelle du com- 
mentaire, qu'il date de 1096, lan de la première croi- 
sadel L'accord est loin d'être établi, ce qui tient par- 
tiellement aux difficultés du texte, qui parfois est 
loin d'être clair. Pour une bonne interprétation il 
est iÉgalement indispensable de tenir compte tdes 
autres documents de la grotte, dont la plupart n'a 
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pas encore été publiée, et aussi des documents de la 
secte de la Nouvelle Alliance du pays de Damas 
dont la meilleure édition est celle de L. Rost (dans 
Kleine Texte... par H. Lietzmann, no. 167, Ber- 
lin 1933). 

De tout ceci il résulte que la traduction (aussi 
littérale que possible) qui est donnée ci-dessous du 
commentaire d'Habacuc ne saurait être définitive; à 
plus d'un endroit elle n'est que hypothétique. On a 
tâché de traduire le texte bibligue partout comme il 
semble avoir été compris par le commentateut, et de 
combler les lacunes dans la mesure du possible, soit 
en se servant des restes de lettres encore visibles, 
soit en se servant du texte massorétiqgue d'Habacuc, 
soit aussi (mais rarement) par mode d'hypothèse. Le 
rouleau, on le sait, est très endommagé au commen- 
cement; de la première colonne il ne reste que de 
menus fragments, tandis que la partie verticale du 
milieu de la deuxième n'est plus là. Dans l'édition 
de M. Burrows la distance, sur la planche, des Jeux 
parties de cette colonne est probablement trop grande; 
cela s'ensuit de la reconstruction des lignes 9—11. Le 
manuscrit a subi ses plus grands dégâts dans la marge 
inférieure, dont plusieurs lignes et des parties d'autres 
lignes ont disparu tout au long. Parfois la recon- 
struction des parties perdues est. certaine, parfois 
aussi elle est plus ou moins douteuse. Pour plus 
ample information le lecteur est renvoyé à l'édition 
du texte. 

Dans la traduction on a employé des crochets car- 
rés [ J pour indiquer des lacunes dans le texte; des 
lacunes de quelques lettres cependant, qu'on peut 
facilement suppléer, n'ont pas été indiquées partout. 
Entre crochets ordinaires (_) sont placés certains 
mots qui ne se trouvent pas dans loriginal, ou bien 


‘les mots hébreuz de l'original. 


Habacuc 1-1] et commentaire, d'après le texte du rouleau de la grotte de ‘Ain Fesha, äà partir 
de col. 1 (les lignes 1-—9 étant trop fragmentaires pour être traduites). 


Col. 1. 10. (1,4) 


Ì c'est pourquoi la Loi se meurt 


] qui ont méprisé la Loi de Dieu 


] le juste 


] il est le Docteur de la justice 
c'est poulrquoi le jugement sortira 


55. ] ne pas [ 


Col. IJ. 


(1,5%) sera ráconté [ 


le Docteur de la justice de la bouche de Dieu, et au sujet des méch[ants 
[alliance?]. Ils n'ont pas été fidèles à l'alliance de Dieu [ 
mélchants à la fin N des jours; ce sont des viole[nts ] 


5, L'explication de ceci [ 


d'I[sraël. 


anéantitr de nombreux | 
ne seront pas fidèles aux lois [ 


qui ne croiront pas lorsqu'ils entendront tout ce qui arr[ivera 
la bouche du Prêtre que Dieu a donné [ 
ses serviteurs les prophètes [par qlui Dieu a raconté tout ce qui arrivera à son peuple 


]et les méchants avec l'homme du mensonge car ne pals 


] la nouvelle 
] son saint Nom et ainsi. 


] la dernière génération, de 
] pour expliquer toutes les paroles de 


Ca]r voici que je suscite les Chaldéens, 
ce peuple féro[ce et impéêt|ueux. 


L'explication de ceci concerne les Kitttm q[ui sont] rapides-et forts dans le combat pour 
} dans empire des Kittîm [ Jet ils 


6 
Col. III. 
(1,6 b) 
(1, 7) 
5. 
(1,8) 
(L9) 
10. 
Col. IV. (L 10) 
(L, 10b) 
5, 
(L 11) 
10. 


GEE 12213) 


5, 


(L, 13 b) 


10, 


(1,14) 
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et ils traverseront la plaine pour frapper et pour dépouiller les villes du pays, car ce qu'il dit: 


pour hériter des demeures qui ne sont pas à lui: 
ll est terrible et effrayant, 
il est la source de son droit et de sa majesté, 


lexplication de ceci concerne les Kittîm, qui inspirent de l'effroi et de la terreur à toutes les 
nations, et avec délibération toutes leurs intentions sont dirigées vers le mal et ils agiront 
envers tous les peuples avec ruse et fourberie. 


Et ses chevaux sont plus légers que des panthères, 
plus rapides que des chacals du soir; 

ils s'élancent et leurs cavaliers se déploient de loin, 
ils voleront comme un aigle, prêt à dévorer. 

Tous viendront au pillage, 

toutes leurs faces sont tournées vers l'est. 


[L'explication de ceci] concerne les Kitttm dont les chevaux et les animaux batteront la terre; 
et ils viendront de loin, des îles de la mer, pour mangl[er tous les peuples comme un aigle, 
sans qu'ils soient rassasiés; et ils parleront avec colère [et exacerbation et fulreur et véhé- 
mence à [tous les peuples, car] c'est ce qu'il dit: Tf[outes leurs faces sont tournées vers l'est 
et il amassera, comme du sab]le, des captifs. 


(Col. II: Lui, des rois] il se moquera 
et les princes sont sa risée. 


L'explication de ceci, c'est qu'ils se moqueront de beaucoup d'hommes (ou: des grands) et 
qu'ils mépriseront les honorables. Ils se moquêeront de rois et de princes et ils se railleront 
d'une grande multitude. 


Et lui, il se rira de foute forteresse, 
il amassera du sable ef la prendra, 


L'explication de ceci concerne les commandants des Kittîm qui mépriseront les forteresses des 
peuples et qui se moqueront et se riront d'elles; et ils les assiégeront avec beaucoup d'hommes 
pour les prendre; et elles seront livrées entre leurs mains avec terreur et effroi et ils les 
mettront en ruines à cause du crime de leurs habitants (ou: et ceux qui les habitent les met- 
tront en ruines). 


Alors la tempête s'est calmée et a passé : 
et celui-ci a fait de la force son Dieu. 


L'explication de ceci concerne ceux qui commandent les Kittîm, lesquels, d'après le conseil 
(ou: parti) de [leur] maison coupable, passeront l'un devant l'autre, en command[ant; l'Jun 
après l'autre ils viendront pour perdre les peuples. [Ef celui-ci a fait] de sa force son Dieu, 
lexplication de ceci [ ] les peuples 


Tu l'as placé pour être jugé, 

Tu l'as affermi comme un rocher en face de son castigateur ; 
ayant les geux trop purs pour voir le mal, 

et Tu ne peux pas regarder la misère. 


L'explication de ceci, c'est que Dieu ne fera pas périr son peuple par la main des nations; 
mais par la main de ses élus Dieu jugera toutes les nations, et lors de leur castigation sera 
évidente la faute de tous les méchants de son peuple, car ils ont observé les commandements 
de Dieu au (temps de) leur détresse, Car ce qu'il dit: Ayant les geux trop purs pour voir le 
mal, benihiekdon de ceci, c'est qu'ils n'ont pas suivi la concupiscence de leurs yeux au temps 
du mal, 


Pourquoi regardez-vous, méchants, 
ef vous faisez-vous lorsque le méchant engloutit celui 
qui est plus juste que lui? 
L'explication de ceci concerne la maison d'Absalom et les hommes de leur conseil (ou: parti), 
qui se sont tu lors de la castigation du Docteur de la justice et ne l'ont pas aidé contre 
Homme du mensonge, qui a méprisé la Loi parmi toutes les nations. 


Et Tu as fait les hommes comme les poissons de la mer, 
ef comme les reptiles, pour dominer sur eux. 





















(1,15) 


(L, 16) 


Col. VI. 


5, 


(L 17) 


10, 


(IL, 1) 


(IL, 2) 
15. 
Col. VIL 


5, 
(IL, 3a) 


(II, 3b) 


6 


UL 4) 
15, 


Col. VIIL 


(IL, 5) 
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Il prendra [le tout à l'hamec]on, 

et il le tirera avec son filet, 

et il le met [dans son rets, 

c'est pourquoi il sacrifiera] à son filet; 

c'est pourquoi il sera dans la joie [et il jubilera 
C'est pourquoi il sacrifiera à son filet 

ef il offrira à son rets, 

car par eux] sa portion [est grasse 

ef sa nourriture succulente.] 


les Kittim et ils ramasseront leurs richesses avec tout leur butin comme les poissons de la 
mer. Et ce qu'il dit: C'est pourquoi il sacrifiera à son filet et il offrira à son rets, lexplication 
de ceci, c'est qu'ils sacrifient à leurs étendards, et qu'ils rendent un culte à leurs instruments 
de guerre. Car par eux sa portion est grasse ef sa nourriture succulente ; lexplication de ceci, 
c'est qu'ils étendent leur joug et leurs corvées, dont ils se nourrissent, à tous les peuples, 
d'année en année, pour dêtruire beaucoup de pays. 


C'est pourquoi il videra sans cesse son épée 
pour tuer des nations, et il n'épargnera pas. 


L'explication de ceci concerne les Kittim qui en feront périr beaucoup par l'épée: des jeunes 
gens, des hommes, des vieillards, des femmes et des petits enfants, et ils n'auront pas pitié du 
fruit des entrailles, 


Je me mettrai à mon poste 

ef je prendrai place sur ma tour de garde, 

ef jobserverai pour voir ce qu'll me dira. 

[ef ce que je répondrai au] sujet de la rémontrance (qui me sera faite) 
Et Jahvé m'a répondu [et il m'a dit: 

écris la vision et grave — la] sur des tables, 

afin que celui qui lit y lise] couramment. 


Et Dieu a dit à Habacuc d'écrire ce qui arrivera à la dernière génération, mais il ne lui a_ 
pas révélé la consommation du temps (? gmr hqs). Et ce qu'il dit: Afin que celui qui lit y 
lise couramment, l'explication de ceci concerae le Docteur de la justice à qui Dieu a commu- 
niqué tous les secrets de ses serviteurs les prophètes. 


Car la vision est encore pour un temps fixé, 
il témoigne du temps fixé(?) et ne trompe pas. 


L'explication de ceci, c'est que le dernier temps tardera à venir (ou: sera long) et qu'il dépas- 
sera (?) tout ce que les prophètes on dit, car les mystères de Dieu sont admirables. 


S'il tarde, attenas-le, 
car il viendra certainement et ne manguera pas. 


L'explication de ceci concerne les hommes fidèles qui pratiquent la loi, dont le zèle pour 
pratiquer la fidélité ne se sera pas relâché lorsque le dernier temps tarde pour eux, car tous 
les temps fixés de Dieu arriveront à leurs temps commandés, comme il a été décrété pour eux 
dans les mystèêres de sa Sagesse. 


Voici que s'est gonflée et que n'est pas droite 
[son âme en lui] 


L'explication de ceci, c'est que se doubleront sur eux [ 
dans leur jugement. 


(le juste vivra par sa fidelité,] 


ils ne se seront pas] complu (?) 


L'explication de ceci concerne tous ceux qui pratiquent la loi dans la maison de Juda, que 


Dieu sauvera de la „maison du jugement” ==tribunal) à cause de leur peine et de leur fidélité 
envers le Docteur de la justice. 


Vraiment, la richesse trompera homme orgueilleux, 
et il n'aura pas de repos, 

car il fera son désir large comme l'enfer, 

ef comme la mort il ne sera pas-rassasié, 

ef toutes les nations se rassembleront vers lui, 

tous les peuples se réuniront autour de lui 
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(IL, 6) Ne diront-ils pas tous contre lui un proverbe, 
et ne prononceront-ils pas de satires contre lui 
en disant: 
Malheur à celui qui multiplie ce que ne lui appartient pas 
jusques à quand alourdira-t-il son gage? 


L'explication de ceci concerne la Prêtre méchant, qui fut tenu pour fidèle au commencement 

10. de son office; mais lorsqu'il régnait en Israël, son coeur s'éleva et il quitta Dieu et il pécha 
contre les ordonnances (huggîm) pour gagner des richesses, et il a volé et rassemblé les 
richesses d'hommes injustes (ansê hämaäs) qui s'étaient révoltés contre Dieu, et il a pris les 
richesses des gentils, pour accumuler contre lui le crime et la culpabilité, et il a commis des 
abominations par toutes sortes d'impuretés affreuses. 


(IL, 7) Ne se lèveronf-ils pas soudainement, 
ne se réveilleront-ils pas, tes instigateurs, 
et ne seras-tu pas leur proie ? 
15. (IL, 8) Car tu as dépouillé beaucoup de nations, 
['élite entière des peuples te rejettera. 


[L'explication de ceci con]cerne le prêtre qui révolta [ 


Col. IX, frappés par des jugements iniques, et ils lui ont fait des abominations de maladies affreuses, et 
des vengeances dans le corps de sa chair. Et ce qu'il dit: Car fu as dépouillé beaucoup de 
nations et l'élite entière des peuples te rejettera, l'explication de ceci concerne les derniers 

5, prêtres de Jérusalem qui rassembleront des richesses et du gain (provenant) du butin (pris) des 
peuples, et au derniers temps (aharît hayyamîm) leurs richesses et leur butin seront donnés à 
larmée des Kitttm. Car eux sont l'élite des peuples. 


(II, 8b) Du sang des hommes et de l'injustice faite au pays, 
à la ville et à tous ceux qui y demeurent. 


L'explication de ceci concerne le prêtre injuste qui à cause du crime (commis) contre le Docteur 

10. de la justice et les hommes de son conseil (ou: parti) a été livré par Dieu entre les mains 
de ses ennemis pour l'humilier par un coup destructif dans l'amertune de l'âme, parce qu'il 
avait fait tort à ses élus (bhîrw). 


(IL, 9) Malheur à celui qui rassemble du gain injuste pour sa maison 
en plagant son nid sur une hauteur 
pour se saver du malheur ! 

(IL, 10) Tu as conseillé à ta maison une chose honteuse, 

tu as meurtri(?) beaucoup de peuples 
et ton âme a péché:; 
15. (IL, 11) Car la pierre criera de la muraille 

et la poufre [lui répondra] de la charpente. 


[L'explication de ceci] concerne le [prêtre (?)] qui [ 


Col. X. Afin que ses pierres soient dans l'oppression et la poutre de sa charpente dans le vol. Et ce 
qu'il dit: Tu as meurtri beaucoup de peuples et ton âme a péché, V'expression de ceci con- 
cerne la maison du jugement, où Dieu prononcera son jugement parmi beaucoup de peuples; 

5. et de lä il le conduira au jugement et au milieu d'eux il le condamnera et il le jugera par le 
feu du soufre, 


(IL, 12) Malheur à celui qui bâtit une ville dans le sang 
ef fonde une cité sur l'injustice 
(IL, 13) N'est-ce pas, voici, de la part de Jahvé des armées 
gue les peuples se fatigueront pour le feu, 
que les nations se donneront de la peine pour le néant? 


L'explication de ceci concerne celui qui profère des mensonges, qui a conduit en erreur beau- 


10, coup d'hommes pour bâtir une ville de néant dans le sang et pour fonder une assemblée (‘dh) 
dans le mensonge, pour devenir riche et honoré, tout en fatiguant beaucoup d'hommes par le 
culte du néant et en leur montrant des oeuvres de mensonge, afin que leur peine soit vaine, 
car ils passeront aux jugements du feu, ayant insulté et bafoué les élus de Dieu, 


(II, 14) Car la terre sera remplie 
de la connaissance et de la gloire de Jahvé 
comme les eaux recouvrent la melt. 


L'explication de ceci, c'est qu'il les fera rentrer [ 
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Col. Xl. du mensonge et après cela leur sera révélée la science, comme la mer en plénitude. 


(IL, 15) Malheur à celui qui fait boire son prochain, en y versant sa colère 
ef du boisson enivrant pour voir leurs fêtes. 


L'explication de ‚ceci concerne le prêtre impie qui a persécuté le Docteur de la justice pour 

5, Tengloutir dans lexacerbation de sa fureur, voulant l'exiler (?); et au temps de la fête du repos 
du jour de l'Expiation il leur est apparu pour les engloutir et pour les faire trébucher au jour 
du jeûne, le sabbat de leur repos. !} 


(IL, 16) Tu tes rassasië d'opprobre au lieu de gloire, 
bois, toi aussi, et evanouis-toi; 
10, à toi refournera la coupe de la droite de Jahvé, 
lignominie à ta gloire. 


L'explication de ceci concerne le prêtre qui a fait sa honte plus grande que sa gloire, car il 
n'a pas circoncis le prépuce de son coeur et il a marché sur les chemins de l'enivrement pour 
augmenter la soif. Et la coupe de la colère de Dieu l'engloutira [ Jet la douleur [..…. 


(IL, 17) Car la violence faite au Liban tombera sur toi, 
15. et les sévices contre les animaux] 
Col. XIL lui feront peur (2) 


u sang des hommes et de la violence faite au pays 
ä la ville et (à) tous ceux qui y demeurent. 


L'explication de ceci concerne le prêtre méchant, pour le faire payer de ce qu'il a fait aux 
pauvres, car le Liban, c'est le conseil (ou: parti) de la communauté (yhd) et les animaux, ce 
8 5. sont les simples de Juda qui pratiquent la loi; Dieu le jugera jusqu'à la destruction, comme il 
a voulu déêtruire les pauvres, Et lorsqu'il dit: Du sang de la ville et de l'injustice faite au 
pays, la signification de la ville, c'est Jérusalem, où le prêtre inique a commis des choses 
abominables et (où il) a souillé le sanctuaire de Dieu, tandis que l'injustice faite au pays se 


10, rapporte aux villes de Juda, où il a volé les biens des pauvres. 
(IL, 18) Quel profit procurent l'image taillée, 
taillée par son auteur !, - 


lidole de fonte et oracle de mensonge 
en lesquels leurs auteurs, dans leurs coeurs, ont mis leur confiance, 
en faisant des idoles muets ?! 


L'explication de ceci concerne les idoles des nations, qu'ils ont faites pour leur rendre un culte 
et pour les adorer; mais elles ne les sauveront point au jour du jugement. 


15. (IL, 19) Malheur [à celui qui dit au boils: lève-toi, 


[réveille-toi; à la pierlre: élêve-toi 


Col. XIII (II, 20) Tais-toi devant lui, toute la terre! 


L'explication de ceci concerne toutes les nations qui ont rendu un culte à la pierre et au bois; 
mais au jour du jugement Dieu fera disparaître de la terre tous ceux qui rendent un culte aux 
idoles, et les méchants. 


Les allusions historiques que contient le commen- 
taire d'Habacuc dont la traduction a été donnée ci- 
dessus, ont été interprétées différemment par les 
savants modernes. M. Bo Reicke (Die Ta'amire- 
Schriften und die Damaskus-Fragmente, Studia Theo- 


logica [Lund] 1949, pp. 45—70), suivi en ceci par le 
prof. M. Burrows (The Discipline Manual of the 
Judaean Covenanters, Oudtestamentische Studiën 1950, 
VIII, pp. 156—192), voit en les Kittîm les Séleucides 
et leurs armées „grecques”; le Docteur de la justice 
est le grand-prêtre Onias III (+ 171), non seule- 
ment comme individu, mais aussi comme représen- 
tant du sacerdoce vrai et légitime, lequel est également 
visé. Son adversaire, le Prêtre du mensonge, le Prêtre 
inique, est l'usurpateur Jason, grand-prêtre à Jéru- 
salem de 174171 et/ou son successeur ‘immédiat 
Ménélaus, pris comme représentant(s) du sacerdoce 
illégitime et mauvais. M. W. Brownlee (A Com- 
parison of the Covenanters of the Dead Sea Scrolls 
with Pre-Christian Jewish Sects, Bibl. Arch. XIII, 
1950, pp. 50—72) s'est montré assez favorable à 





!) D'après les lexicographes les formes du verbe balat appartien- 
ee à des racines différentes (contesté par G. R. Driver dans 
AW 1934, p. 52); pour la 3me, le lexique de Köhler indique au 
5 el le sens de confondre, employé pour désigner l'effet du vin 
ans Is, XXVIII, 7, ce qui, d'après le prof. J. Coppens de Louvain, 
que je remercie ici pour son obligeante communication, serait le 
Sens de bala® dans le contexte en question. Pour bala' 1, cependant, 
De note au pifel les sens engloutir, détruire, effacer, certainement 
v: sés „dans Hab. 1, 13b; nous les préférons ici et dans col. XI, 15 
à7 pen pourrait traduire „effacer", „détruire"), en renvoyant e.a. 

ob VIII, 18. Le mauvais prêtre, en persécutant les membres de 
a Secte, a voulu les faire manquer également, peut-être, à leur 
Stricte observance du sabbat. 
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cette théorie, pour le moins quant à la datation ap- 
proximative du commentaire. 

M. A. Dupont-—Sommer, par contre, dans un 
opuscule récent (Apercus préliminaires sur les manu- 
scrits de la Mer Morte — L'Orient Ancien Illustré 4, 
Paris 1950), et dans quelques publications précé- 
dentes de moïindre étendue, voit en les Kittim les 
Romains, en le Prêtre inique le prince Asmonéen 
Aristobule II, en la maison d'Absalom la famille 
du beau-père d'Aristobule, Absalom. Dernièrement 
M. P. R. Weis, de l'université de Manchester, a 
identifié les Kittîm avec les croisés «du onzième 
siècle. (The Date of the Habacuc Scroll, JQR, 1950, 
pp. 125—154). 

Pour une bonne interprétation du commentaire il 
est nécessaire de se rendre exactement compte de la 
valeur temporaire des formes verbales employées. On 
constate aisément que le commentateur ne les em- 
ploie pas pêle-mêle; il distingue clairement le par- 
fait de l'imparfait et se sert fréquemment de par- 
ticipes actifs, qui alternent le plus souvent avec 
limparfait. Il emploie le parfait pour relater des 
faits qui appartiennent pour lui clairement au passé. 
Lorsqu’il s'agit d'événements qui doivent encore s'ac- 
complir (p. ex. le jugement final à la fin des jours), 
l'auteur se sert toujours de l'imparfait. J'ai bien. 
impression que le sens principal de l'imparfait était 
pour lui celui du futur, conformément aux idées 
des auteurs des Septante et à l'usage dominant en 
hébreu classique (voir Joüon, Grammaine de l'Hé- 
breu Biblique, Rome 19472 pp. 301lss.). Ce sont 
surtout les faits et gestes des Kittîm qui sont décrits 
à limparfait, l'auteur se servant pour cela également 
du participe actif. Il est clair que le commentateur 
connaît ces Kittîm, pour lui ils appartiennent au temps 
présent. Son usage de l'imparfait, c.-à-d. du futur, 
doit se comprendre soit du fait qu'il se place au point 
de vue d'Habacuc, dont il veut être linterprête, soit 
de son propre point de vue. Le dernier semble le 
plus probable, puisqu’il emploie le parfait pour cer- 
tains détails (p. ex. le crime commis contre le Docteur 
de la justice), qui pour Habacuc appartenaient encore 
au futur. Lorsque le commentaire sur II, 16.17 parle 
du châtiment du mauvais prêtre, le texte distingue 
clairement entre ce que le mauvais prêtre a fait (au 
parfait) et ce qu'il subira encore (à l'imparfait). 
Tout porte donc à croire, à ce qu'il me semble, que 
Vimparfait, là où il n'est pas employé pour décrire 
des coutumes, p. ex. celles des Kittîm, est de préfé- 
rence employé par le commentateur pour désigner 
le futur. : 

Ceci donné, on propose, par mode d'hypothèse, 
d'interprêter les allusions historiques du commen- 
tateur de la facon suivante. Ce qui est dit des Kittîm 
porte à croire que l'auteur a désigné par'eux, non 
point les Séleucides, mais les Romains, comme 
M: Dupont-Sommer la bien vu. Dans le com- 
mentaire de 1,9 („Toutes leurs faces sont tournées 
vers FOrient”’) les Kittîm sont dits wenir „des îles 
de la mer”, donc de Vouest (le commentaire n'est pas 
complet). Ils ont des commandants, des généraux 
(motelim), tandis que les autres peuples sont dits 


AN 


avoir des rois; il rendent un culte à leurs étendards 





(le culte des signa, vexilla, est typiguement tomain) ; 
ils exigent d'année en année des tributs; ils sont 
irrésistibles et aucune fortresse ne peut tenir devant 
eux; ils forment „l'élite des peuples’; leurs généraux 
s'en vont dans toutes les directions, l'un suit de près 
l'autre (comm. de 1,11); ils agissent d'après „le 
conseil de leur maison coupable” (=le sénat romain). 
Tout cela s'applique au mieux aux Romains, malaisé- 
ment aux Séleucides. Il semble bien qu'au temps du 
commentateur les Romains ne sont pas encore à 


" Jérusalem, en Judée, mais ils ne tarderont pas et 


ils puniront les Juifs coupables des méfaits que le 
Prêtre inique a commis contre le Docteur de la 


. justice et ses compagnons. Si ceci west vrai, le com- 


mentaire a été écrit avant 63 av. J.-C. Le prêtre impie 
qui „régna’’ en Israël et qui répandit beaucoup de 
sang à Jérusalem, est probablement un prince de la 
maison asmonéenne; la description que le commen- 
taire donne de lui conviendrait au mieux à Alexandre 
Jannée, avec qui l'on pourrait donc l'identifier. 
Jean Hyrcan (135-104) entre aussi en ligne de 


compte; c'est sous son gouvernement qu’a eu lieu la 


rupture entre les Asmonéens et le parti des pharisiens. 
Le Prêtre inique a commencé bien son gouvernement, 
mais les espérances que l'auteur du commentaire ou 
ses partisans ont mis en lui ont bientôt été décues; 
on a V'impression que le crime commis contre le Doc- 
teur de la justice doit être daté du commencement de 
son règne. Le commentateur a eu la perspicacité (ou 
la phantaisie) de woir les Romains venir pour envahir 
la Judée, en ‘punition des malfaiteurs. 

Il ne semble pas nécessaire de supposer que le dé- 
but de l'activité du Docteur de la justice doive être 
daté du temps du règne du Prêtre inique, ni dz penser 
qu'il a été le fondateur de la „secte” dont il fut sans 
doute le principal prophète. Il se peut donc que la 
secte ait pris naissance, ou que le Docteur de la jus- 
tice ait commencé son activité, déjà avant le début 
du premier siècle avant notre ère. Nous ignorons qui 
sont indiqués par „la maison d'Absalom”; ici il n'y 
a de la place — à l'état actuel des recherches — que 
pour des conjectures. Il ne semble pas exclu que la 
„secte” qui se réclama du Docteur de la justice com- 
me de son chef principal, soit issue d'un groupement 
antérieur de pieux. Ces pieux se donnaient probable- 
ment le nom ide „pauvres” (comm. de II, 17) et même 
d’ „élus de Dieu” (comm. de I, 12; II, 8. 13). Ce der- 
nier mot (19M3) sel rencontre avec le suffixe de la 
troisième personne écrit avec simple waw; je sup- 
pose que c'est le suffixe ajouté au pluriel, écrit dé- 
fectivement sans yod, comme on le trouve ailleurs 
dans les documents de ‘Ain Fasha. La preuve en peut 
seulement êtte fournie par le contexte, qui est assez 
clair dans le premier cas, mais qui est ambigu dans les 
deux autres. Dans le deuxième texte les mots „parce 
qu'il avait fait tort à ses élus” servent d'explication 
à Hab. II,8b („du sang des hommes et de l'injustice 
faite au pays, à la ville et à tous ceux qui y demeu- 
rent”), explication qui commence ainsi: „ceci con- 
cerne le prêtre impie qui, à cause de son crime con- 
tre le Docteur de la justice et les hommes de son 
conseil (parti)..……” L'expression 13 peut donc se 
tapporter, soit au seul Docteur de Ìa justice, soit à 





he | 
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tout le groupe dont il a été le chef. La dernière in- 
terprêtation semble préférable, puisqu’elle s'accorde 
mieux avec le dernier texte (comm. de II, 13). Pour 
Ja même raison le premier texte est également inter- 
prété comme se rapportant au groupe et non au seul 
Docteur. En tout cas: ni la philologie, ni le contexte 
ne forcent à voir, avec M. Dupont-Sommer, 
dans le mot na un titre: réservé au Docteur de la 
justice, ä ê 
L'identité, ou plutôt l'étroite parenté de la secte 
avec les Esséniens, ou un groupement d'Esséniens, 
devient probable quand on compare le commentaire 
sur Habacuc avec d'autres documents de la grotte 
et d'ailleurs. Nous en réservons l'étude à un article 


ultérieur. 
Nijmegen, 26 décembre 1950 J. VAN DER PLOEG, O.P. 


% * 
x 


A. DUPONTsSOMMER, Apercus préliminaires sur 
les Manuscrits de la Mer Morte. Paris, A. Maison- 
neuve, 1950 (in-8, 125 pp.) = L'Orient Ancien 
illustré, 4. 


Dans la série „L'Orient Ancien Illustré”, publiée 
sous la direction de M. Ch. Virolleaud, membre 
de l'Institut, M. A. Dupont-Sommer, professeur 
àla Sorbonne et directeur d'études à l'Ecole «des 
Hautes Etudes, vient de publier un apercu général, 
qui est en même temps une étude préliminaire, des 
fameux manuscrits trouvés en 1947 dans une grotte 
près de la Mer Morte. Après un chapitre d'introduc- 
tion, les chapitres II, III, IV, Vlet VII sont consacrés 
respectivement aux documents principaux ‘(les deux 
rouleaux d'Isaïe, le commentaire sur Habacuc, la 
Règle de la Nouvelle Alliance, les Psaumes d'action 
de grâce, le Règlement de combat des fils de lumière), 
le chap. V à Yécrit de la „Nouvelle Alliance au pays 
de Damas”, les deux derniers respectivement à une 
compataison de la „Nouvelle Alliance” avec les Es- 
séniens (chap. VIII) et avec la „Nouvelle Alliance” 
chrétienne (chap. IX). 

L'opuscule poursuit un double but: il introduit les 
rouleaux et l'histoire de leur découverte auprès du 
grand public, et-il soutient une thèse considérée 


par l'auteur d'une importance telle qu'il n'hésite pas 


à employer à la p. 122 le mot „hallucinant”, mot 
quon naïme pas à voir dans un ouvrage scientifique, 
sl ce nest dans une étude de psychiatrie. Quant à la 
parte purement introductoire de l'opuscule, il suffit 
de dire qu'elle est utile et claire, et qu'elle a donc at- 
teint son but. Pour ce qui est de la thèse principale 
de l'auteur, nous regtettons beaucoup de n'être pas à 
même de dire la même chose. 

La première chose qui frappe, c'est le haut degré 
de confiance, voire même de conviction avec laquelle 
auteur présente ses reconstructions historiques, aux- 
quelles dans l'état actuel des recherches on ne saurait 
attribuer qu'un caractère purement hypothétique, si- 
non encore moins. Il va même jusqu'à traiter d’ „es- 
prit vétilleux” le critique qui nourrirait des doutes 
quant à certaines affirmations très hypothétiques, re- 
gardées par lui comme essentielles (p. 39). Malsré ce 


verdict, prononcé d’avance, j'ose dire que la recon- 
struction historique de l'arrière-plan et de l'histoire 
de la secte de la nouvelle alliance, telle quelle est 
donnée par M.D.-S., est loin de reposer sur des fon- 
dements solides, et qu'elle semble en certains points 
même tout à fait invraisemblable. Les deux choses 
principales, où le savant professeur de la Sorbonne 
me semble avoir bien vu, c'est d'abord l'incorporation 
de la secte de‘“Ain Fasha au grand mouvement es- 
sÉnien — incorporation ou même identification qui 
est devenue irrécusable à la lumière des derniers’ do- 
cuments publiés ou commentés —, et l'identification 
des Kittîm du commentaire sur Habacuc avec les 
Romains. Pour ce qui est du reste, je regrette beau- 
de ne pas pouvoir admettre les vues de l'auteur, ex- 
posées par lui aussi ailleurs, notamment dans la 
RHR, Tomes 137 et 138. 

La partie principale de la thèse sensationelle de 
M. Dupont-Sommer, défendue par lui la pre- 
mière fois dans une communication lue le 26 Mai 1950 
devant l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres 
(29 pp., Adrien-Maisonneuve, Paris 1950), qui a fait 
un bruit tel que des journaux de l'autre côté de la 
Manche en ont retenti, c'est que son auteur prétend 
pouvoir fixer la date exacte de certains événements 
historiques auxquels il est fait allusion dans les 
nouveaux documents, en particulier dans le commen- 
taire sur Habacuc: mort du Docteur de la justice, 
fondateur de la secte des Esséniens, vers avril 65/63 
av. J.-C. (p. 47); prise de Jérusalem par Pompée 
en 63 (allusion „pratiquement certaine”, p. 39, dans 
le Comm. sur Hab. 1,15); rédaction du commentaire 
sur Hab. vers 41 av. J.-C. (p. 43: „de toute évidence 
le manuscrit du commentaire... ne peut avoir été 
exécuté antérieutement à cette date...” qu'il est pos- 
sible „de remonter d'un ou de deux ans”); distinction 
entre deux:prêtres impies dans le commentaire sur 
Hab. et identification du premier avec Aristobule II, 
fils d'Alexandre Jannée (67—63; „une indication... 
précise confère, si je ne me trompe, un caractère de 
quasi-évidence à l'identification proposée”, p. 48), et 
de l'autre avec Hyrcan II (63—40; pp. 48ss.); fuite 
de la secte à Damas après la mort de son Fondateur 
vers 65/63 (p. 75), et son retour en Judée vers 37 
av. J.-C. (p. 75); constitution de la cachette de ‘Ain 
Fasha vers 66—70 A.D. (p. 123). Le Docteur de la 
justice n'est identifié avec aucune personnalité con- 
nue de l'histoire, à moins qu'on n'accepte l'hypothèse 
du prof. R. Goossens de Bruxelles, lequel, tout 
en développant les idées de son collègue de Paris 
qu'il accepte avec enthousiasme, propose d'identifier 
le Docteur avec un certain Onias, le faiseur de pluie 
Hônî du Talmud, J. Ta‘anît, 3, 9 etc. (cf. R. Goossens, 
Onias le Juste, le Messie de la Nouvellé Alliance, 
lapidé à Jérusalem en 65 av. J.C., La Nouvelle Clio, 
1/7, 1950, pp. 336—353). „Dévêtu'’, supplicié et mort 
dans son „corps de chair” vers 65/63 av. J.-C. le 
Docteur de la justice, qui était „sans doute (sic) un 
être divin qui „s'incarna” pour vivre et mourir comme 
un homme” (p. 46) est revenu (après sa mort) une 
première fois en 63 av. J.-C. pour „visiter” Jérusa- 
lem (p. 55); il reviendra une seconde fois pour juger 
toutes les nations. Les mots du commentaire sur 
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Habacuc 11,15, traduits par M. Dupont-—-Sommer 
par „L'explication de ceci concerne le Prêtre impie, 
qui a persécuté le Maître de justice, afin de len- 
gloutir dans Vemportement de sa fureur. Tu as 
voulu le dévêtir: mais au moment de la fête chômée 
du Jour des Expiations il leur est apparu tout res- 
plendissant pour les engloutir et pour qu'ils trêbu- 
chassent au Jour du Jeûne, qui est pour eux un 
sabbat chômé” (p. 55), doivent s'entendre de la 
première visite”. 

Il est hors de doute, et on l'a déjà remarqué dès 
qu'on a commencé à publier les documents de la 
grotte, que Vécrit dit „de Damas”, „de la Nouvelle 
Alliance au pays de Damas”, „Sadocide”, etc. dé- 
couvert en 1896 dans la geniza du Vieux-Caire et 
publié par Schechter, est sorti du même grou- 
pement juif, de la même „secte” au sens large du 
mot, que les documents trouvés dans la grotte de 
‘Ain Fafha. Ce qu'on sait déjà du texte et du con- 
tenu de la Règle de la Secte (le „Sectarian Docu- 
ment”, DSS, des éditeurs americains), montre l'af- 
finité intime, pour ne pas dire plus qui a existé entre 
la secte et les Esséniens, tels que ces derniers ont 
été décrits par Philon et par Josèphe (voir M. Bur- 
rows, The Discipline Manual of the Judean Coven- 
anters, OTS VIII, 1950, pp. 156—192, et W. H. 
Brownlee, A Comparison of the Covenanters of 
the Dead Sea Scrolls with pre-christian Jewish Sects, 
Bibl. Arch. XIII, 1950, pp. 50—72). Au moment où 
j'écris ces lignes, on attend d'un moment à l'autre 
(du moins en Europe) la publication, ou son arrivée 
ici, du texte de la Règle de la secte, promise par les 
éditeurs américains pour les environs du nouvel an, 
publication qui puisse dissiper des doutes encore 
existants. Pour M. Dupont—-Sommer lideutifi- 
cation pure et simple est déjà certaine, et il est en 
outre convaincu (p. 115) que des pseudépigraphes, 
tels que le livre des Jubilés, Hénoch, les Testaments 
ides ‘XII Patriarches, l'Assomption de Moise, «les 
Psaumes de Salomon, „voire même certains des Apo- 
cryphes’’ Émanent d'eux (déjà le P. Lagrange a 
appelé les Jubilés, les Testaments, la Sagesse d'Hé- 
noch, l'Assomption de Moïse, des écrits esséniens; cf. 
Le Judaïsme p. 329 et ailleurs). 

Ayant rapproché son interprétation ‘des écrits de la 
grotte de ‘Ain Fasha de ce qui était déjà connu des 
‘Esséniens et de la littérature qu'il leur attribue, 
M. Dupont-Sommer en extrait toute une série 
de traits étonnamment parallèles aux caractéristiques 
principales du Christianisme naissant, qui en serait 
donc une espèce de décalque, ou si ce mot est trop 
péjoratif, du moins une imitation ou une continuation. 
sous biens des points de vue essentiels. Selon les 
idées de M. Dupont—-Sommer lEssénisme: 


-aurait été fondé par le Docteur de la justice du 
commentaire sur Habacuc; ce Maître aurait été 
un être divin considéré comme Messie, qui a prê- 
ché la pénitence, la pauvreté, la chasteté, l'hu- 
milité, l'amour du prochain; qui a souffert pour 
les siens qui croyaient en lui et leur a assuré le 
salut par la foi en lui; qui fut en butte à l'hosti- 
lité des prêtres du parti des Sadducéens; qui fut 








condamné et supplicié; qui prescrivit d'observer 
la Loi, mais la Loi achevée et parfaite grâce à 
ses révélations; qui, après sa mort est déjà „re- 
venu” une première fois pour „juger” Jérusalem 
en la donnant au pouvoir des Romains; qui re- 
viendra à la fin des temps pour exercer le juge- 
ment final; 


=avait comme acte liturgique essentiel une „Cène”'; 


-avait à la tête de ses communautés des „inspec- 
teurs” (en hébreu mebagger —= évêque); 


-pratiquait l'union par la charité, allant même jus- 
qu'à la communauté des biens; 


=ses adeptes obtenaient le salut par la foi en le 
divin Docteur de la justice; 


=dans un de ses écrits, le livre des XII Testaments, 
„on..recueille notamment ume abondante mois- 
son de textes relatifs à l'Oint mort et glorifié: 
toute une „christologie' largement développée; 
tout un „mystère de salut”, parfaitement éla- 
boré. Cet Oint, c'est, à n'en pas douter, le Maître 
de justice, qui fonda la Nouvelle Alliance” (p. 
116). 


Dès lors une conclusion s'impose: il y a entre l'Es- 
sénisme et le Christianisme une ressemblance telle, 
que le second dépend en large mesure du premiet 
auquel revient la priorité et une large mesure d'origi- 
nalité. C'est la vieille thèse de la naissance du Chris- 
tianisme à partir de l'Essénisme, appuyée maintenant 
sur de nouveaux arguments. 

L'hypothèse de M. Dupont-Sommer est d'une 
importance telle, et de si grandes conséquences (l'au- 
teur ne cesse de le souligner), qu'on n'a pas seulement 
le droit, mais même le devoir de se demander si elle 
tepose sur des fondements solides; elle ne saurait être 
acceptée que par la force probante d'arguments 
dûment établis à la lumière de textes non-équivo- 
ques, en particulier des textes nouvellement  dé- 
couverts. Or je crois que lexégèse donnée par M. 
Dupont-Sommer de plusieurs textes essentiels 
varie du non-prouvé à l'invraisemblable, voire même 
le phantastigue. Qu'il me soit permis de renvoyer, 
pour le démontrer, à mon article sur le Commentaire 
d'Habacuc paru dans le même numéro de cette Revue, 
ainsi qu'aux considérations suivantes. 


1) L'identification, probable à ce qu'il me semble 
jusqu'’ici, des Kittim avec les Romains, ne demande 
pas que ceux-ci se soient déjà emparé de Juda et de 
Jérusalem sous Pompée; personnellement j'ai plutôt 
Yimpression que l'auteur du commentaire sur Haba- 
cuc ait considéré leur venue comme future. 


2) La traduction que M. Dupont-—-Sommer a 
donné du commentaire sur Hab. 11,15 (col. XI, 
11.48), et que nous avons reproduite plus haut 
(p. 11-12) semble un tour de force, comme l'a déjà re- 
marqué le doct. P. R. Weiss (dans JQR XLI, 1950/1, 
p. 152). Il semble peu probable qu'on doive traduire 
expression 1093 MAN , obscure il est vrai, par „Tu 
(== Dieu) as voulu le dévêtir”, en lisant un yod 
au lieu d'un) waw dans le premier mot; cette tra- 































































duction suppose un double changement inattendu 


et insolite du sujet de la phrase et un sens de m3 
trop recherché, à moins qu'il ne doive cadrer avec une 
interprétation voulue. Il me semble en outre que 
le sujet du dernier membre de la phrase n'est pas le 
Docteur de la justice (mort ou disparu depuis long- 
temps) qui a „apparu tout resplendissant” (traduc- 
tion de PPM), mais toujours le prêtre inique; on 
dirait que celui-ci a profité du repos sabbatique du 
Yôm Kippour, observé strictement par les membres 
de la secte, pour leur porter un coup. Je propose 
donc la traduction (provisoire) suivante: „L'expli- 
cation de ceci concerne le prêtre impie qui a per- 
sécuté le Docteur de la justice pour l'engloutir dans 
lexacerbation de sa fureur, voulant lexiler; et au 
temps de la fête du repos du jour de l'Expiation il 
leur est apparu pour les engloutir et pour les faire 
trébucher au jour du jeûne, le sabbat de leur repos”. 
Cette interprétation asen outre avantage de faire 
cadrer le comfntaire un tant soit peu avec le texte 
biblique qu'il veut interpréter, ce que la traduction de 
M. Dupont—-Sommer ne fait point; dans Hab. 
II, 15, en effet, jest maudit celui qui veut „voir leurs 
fêtes”, mais d'après M. Dupont—-Sommer ce se- 
trait le béni Docteur de la justice qui visite (= va 
voir) Jérusalem un jour de fête. 


3) Il n'est point certain que lexpression 19n2, 
répêtée deux fois dans le commentaire, doive être 
traduite par „son Elu” (= le Docteur de la justice, 
comm. Hab. 1, 12; H, 8), car on lit une troisième 
fois „les élus” (—= les adeptes de la secte, comm. 
Hab. 11,13). La scriptio defectiva du suffixe de la 
troisième personne au pluriel se retrouve dans le texte 
(col. V, 4. 5; VIII, 5 [bis]. 7; voir aussi DSD première 
colonne publiée [cf. JEOL no. 11, 1949/50, pl. VIIIJ, 
17) et la graphie 13 seule n'indique donc pas s'il 
faut lire behîrô ou behîraw. Etant donné que le mot 
est au pluriel dans le troisième cas, que le pluriel est 
possible dans les deux premiers, que ceux-ci cadrent 
mieux avec le troisième si on y lit le pluriel, et que 
le Docteur de la justice n'est nulle part ailleurs appelé 
PElu de Dieu, le pluriel me semble dans les trois cas 
préférable au singulier. IÌ reste cependant possible que 
ce jugement doive être revisé à la lumière de nou- 
Vveaux textes. 


4) Le Docteur de la justice n'est point „le Mes- 
sle tout court; dans le document de Damas il est 
expressêment distingué ‘du Messie futur „d'Aaron 
et d'Israël”, C'était déjà l'opinion du P. Lagrange 
qui, cependant, lui laissait un caractère messianique 
préfiguratif (cf. RB 1912, p. 324; Le Judaïsme, p. 
335) et de Charles (The Apocrypha... II, p. 800), 
et elle est principalement fonidée sur le texte suivant: 
„ils ne seront pas comptés dans le conseil du peuple 
Ee dans son livre ils ne seront pas inscrits, du jour 
où a été enlevé d'eux le Docteur unique, jusqu'à 
Pavènement du Messie d'Aaron et d'Israël” (XIX, 
rn = Charles IX, 29—30). La chose étant 
element incertaine, on s'étonne de voir écrire M. 
Upont—-Sommer que l'identification du Doc- 
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teur avec le Messie est „de toute évidence” PD. 78). 
Elle me semble à tout le moins improbable. 


5) Rien n'autorise Àà rapprocher de la facon que 
M. Dupont-Sommer le fait la Cène eucharis- 
tique chrétienne aux repas que les Esséniens prenaient 
en commun et qui Étaient précédés et suivis par des 
prières et des bénédictions sacerdotales. 


6) Le commentaire sur Hab. 1,11: „L'explication 
de ceci concerne ceux qui commandent les Kittîm, 
lesquels, d'après le conseil de (leur) maison coupa- 
ble, passeront l'un après l'autre, en commandant; 
Yun après l'autre ils viennent pour perdre les peu- 
ples” ne rend nullement nécessaire linterprétation 
qui en est donnée par M. Dupont—Sommer, ainsi 
que la datation qui en dérive (p. 43). Le texte, en- 
core une fois, n'est pas tout à fait clair et peut être 
compris différemment. D'après M. Dupont—S om- 
mer il se rapporterait à la lutte des généraux ro- 
mains, survenue après le second triumvirat qui, en 
43, avait associé Octave, Antoine et Lepidus, et qui 
a cessé en 29, Cette lutte, particulièrement âpre, 
n'est pas la première dont Rome a été témoin, tandis 
que le texte du commentaire me semble parler tout 
simplement des rapides campagnes militaires des nom- 
breux généraux romains, envoyés par le sénat pour 
conquêrir le monde, l'un après l'autre. 


7) Il sensuit de notre traduction et interpréta- 
tion du commentaire sur Hab. II, 15, donnée ci- 
dessus, qu'il est nullement nécessaire de voir en ce 
texte une allusion aux événements de lan 63 av. 
J.-C; ceci semble plutôt exclu. 


8) Les dates précises proposées par M. Dupon t- 
Sommer sont donc à tout le moins incertaines, et 
vraisemblablement sans fondement. 


9) Puisque rien n'indique que le Docteur de la 
justice ait été considéré par les membres de la secte 
comme un être divin, soit de son vivant, soit après 
sa mort, la „foi” en lui qui „sauve” (cf. comm. Hab- 
IL,4b) ne peut être comparée que de loin à la foi 
chrétienne au Christ-Dieu. 


10) Puisque le commentaire sur Habacuc ne ré- 
vèle pas les noms des principaux personnages aux- 
quelles il fait allusion, il est invraisemblable que 
dans l'expression „la maison d'Absalom” (comm. Hab. 
I, 13b) Absalonr ait été le nom d'une personne visée. 


Somme toute: la partie principale de la thèse de 
M. Dupont-Sommer, à savoir la reconstruction 
historique datée et précise des événements qui ont 
accompagné la fondation et l'histoire de la secte de 
‘Ain Fasha, est, faute d'arguments, irrecevable. 


Nijmegen, 12 janvier 1951 _ J. vAN DER PLOEG, O.P: 
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SABBAT UND WOCHE 


1. Der angebliche babylonische Ursprung des 
biblischen Sabbat 


Der Sabbat als wöchentlicher Ruhetag: für Gott 
und Geschöpf ist bisher ausserhalb Israels als alte 
Institution nicht bezeugt. Auch die Tageszählung nach 
Wochen von sieben Tagen, die uns irgendwie als ka- 
lendarische Voraussetzung für den wöchentlichen Ru- 
hetag gegeben scheint, und von der weiterhin die 
Rede sein wird, ist selbst erst, nach dem ausdrück- 
lichen Zeugnis römischer Schriftsteller, von den Juden 
nach Rom gelangt, und geht letzten Endes auf die 
Bibel zurück. Und erst das Christentum hat mit der 
Wochenrechnung auch ‘den Gedanken des Sabbats 
übernommen und, mit Ersatz des jüdischen siebenten 
Tages durch den Sonntag, in alle Welt verbreitet. 
Dagegen „ist der wöchentliche Festtag im Islam (Frei- 
tag) kein Ruhetag und unterscheidet sich dadurch 
wesentlich von dem jüdischen Sabbat und christ- 
lichen Sonntag” (Th. W. Juynboll, in Artikel 
Djum'a in Enzyklopaedie des Islam). 

Der Ursprung der Sabbatidee ist trotz mancher 
Analogien zum Wort, die in den letzten Jahrzehnten 
bekannt worden sind, tatsächlich noch ungeklärt. 
Freilich haben manche Forscher, seit dem Bekannt- 
werden kultischer Kalender aus Babylonien und As- 
syrien den israelitischen Sabbat mit den assyrisch- 
babylonischen Ritualvorschriften für bestimmte Tage 
des Monats in Verbindung gebracht, und diese wer- 
den oft geradezu unter dem Namen ‚das sogenannte 
Sabbatgesetz”’ angeführt. Diese Ritualvorschriften der 
Babylonier und Assyrier für die einzelnen Monats- 
tage, in Paralleltexten verschiedenen Alters, vor al- 
lem in einer Version aus dem zehnten Jahrhundert 
v. Ch. und einer anderen aus der Zeit des Königs 
Assurbanipal (669—626) sind zuletzt ausführlich dar- 
gestellt und besprochen in S. Langdons Buch Ba- 
bylonian Menologies and the Semitic Calendars (Lon- 
don 1935) pag. 67—97. Die Regeln für die einzelnen 
Monatstage sind im Ritual zunächst für den Monat 
Nisan gegeben und gelten ebenso für alle anderen 
Monate des Mondjahres. In fast wörtlich überein- 
stimmenden Vorschriften lautet das Ritual für den 
7. 14. 21. und 28., aber auch für den 19. und 20. des 
Monats, etwa folgendermassen (in Langdon’s Ue- 
bersetzung p. 75): „Lucky and sinister. King as shep- 
herd of the peoples may eat no cooked flesh and 
baked bread. He may not change his garments nor 
put on clean garments, may not make sacrifices, ride 
in a chariot nor speak as a lord. Seer shall not pro- 
phesy anid physicians not practise. Unsuited for doing 
anything desirable”. 4 

Irregeführt durch das Vorkommen einer Tagesbe- 
zeichnung Sabattu, Sapattu im Akkadischen, die man 
lange auf die genannten Tage bezog, glaubte man 
in diesen, im wesentlichen ungünstigen Vorschriften 
für bestimmte Tage im Monat, den Ursprung des 
‘biblischen Sabbats gefunden zu haben, und die Wis- 
senschaft hielt an ‘dieser Annahme fest, auch nach- 
dem es sich unzweideutig herausgestellt hatte, dass 
das akkadische Sapaftu nirgends einen dieser ungün- 
stigen Monats‘age bezeichnet hat. Dieser Herleituns 


des biblischen Sabbat folgt auch Langdon S. 9%, 
obsleich er darum am Ende gezwungen ist zu er- 
klären: "The Hebrew seemed to have borrowed this 
word (Sabattu, NAW) through a complete misunder- 
standing of the Babylonian calendar”. Aber ieine sol- 
che Annahme eines völligen Missverständnisses des 
babylonischen Kalenders bei den Juden, die im Exil 
diesen Kalender benützten und ihn mit seinen Mo- 
natsnamen übernahmen, richtet sich von selbst, und 
damit ist tatsächlich der Hypothese vom babyloni- 
schen Ursprung des jüdischen Sabbat der Boden 
bereits entzogen. 

In Wirklichkeit muss die Annahme, als hätten Ís- 
raeliten und Juden die Institution des Sabbats als 
eines wöchentliche Ruhetags von den Babyloniern 
übernommen, ein für allemal aufgegeben werden, 
und dies aus folgenden Gründen: 

1. Der biblische Sabbat ist in Israel zweifellos 
eine alte Institution und keinesfalls erst im babylo- 
nischen Exil entstanden. Wie immer man die Vor- 
schriften des Pentateuch datieren und auf Quellen- 
schriften zurückführen mag, kann das Alter und die 
traditionelle Heiligkeit der Sabbatvorschrift in Israel 
nicht bezweifelt werden, die nicht nur in den Zehn 
Geboten von Exodus XX 8ff. (— Deuteronomium V 
12E£.) ebenso ‘wie in den Dekalogen von Exodus 
XXIII, 12 und XXXIV, 21 feierlich wiederholt und 
auch in Genesis II, 1-3 und Exodus XXXI, 13—17 
auf Gott zurückgeführt wird, dessen Schöpfungswerk 
in wunderbarer Weise bezeugt, dass der Schöpfer 
selbst an ihm ruhte!), und die auch anderen alten 
Sagen wie der vom Manna (Exodus XVI) zugrunde 
liest. Das Alter dieser Institution beweist auch der 
Umstand, dass das Wort NIP so sehr im biblischen 
Hebräisch verwurzelt ist, dass damit ausser ‘dem 
Sabbattage selbst, nicht nur die nach einem „Sabbat 
beginnende Woche bezeichnet wird (Leviticus XXIII, 
15) sondern auch das siebente Jahr, an dem die Land- 
arbeit zu feiern hatte (Leviticus XXV, 4ff.). Und 
ist eine solche Entlehnung des Sabbatgedankens im 
Babylonischen Exil höchst unwahrscheinlich, so ist 
sie es noch viel mehr für eine frühere Periode, die 
wie die kanaanäischen Monatsnamen der Bibel be- 
weisen, ihrem eigenen Kalender folgte, und nicht dem 
der Assyrer und Babylonier. Und der Umstand, dass 
auch der Pentateuch in allen seinen Teilen die baby- 
lonischen Monatsnamen nicht kennt, und die Monate 
teils nach ihrer Reihenfolge im Jahr, teils mit alten 
Namen bezeichnet, wie er z.B. den Monat des Passah- 
festes JON nennt, zeigt endgültig, dass auch der 
Sabbat, von dem in denselben Quellen gesprochen 
ist, keinesfalls dem babylonischen Kalender entnom- 
men ist. 

2, Der biblische Sabbat ist in den Quellen aus- 
drücklich als ein Tag der Ruhe bezeichnet. Die ge- 
nannten Tage im babylonischen und. assyrischen Ri- 
tual dagegen haben nirgends diesen Charakter, und 
es ist pure Selbsttäuschung, wenn zB. Langdon 
von ihnen als rest-days spricht. Sie sind „dies atrae”’, 
unheilige, von den Göttern mit Fluch belegte Tage, 
wie sie z.B. auch der römische Kalender kennt, uud 


1) S. dazu im folgenden. 

































































haben mit dem heiligen Tag der Ruhe von Gott und 
Mensch nichts gemein. Wohl ist es möglich, dass der 
Aufenthalt der Juden im babylonischen Exil auf den 
späteren Charakter des Sabbats seinen Einfluss ge- 
übt hat, und so die Sabbatheiligung im einzelnen 
später eine Färbung erhielt, die ihr ursprünglich fremd 
war. Aber auch im nachexilischen Judentum und im 
Talmud ist der Sabbat grundsätzlich ein froher Fest- 
tag, aúsgezeichnet durch Sabbatkleider und festliche 
Mahlzeiten, an dem Gott nach der Bibel besondere 
Opfer dargebracht werden, ganz im Gegensatz zu den 
trüben Warnungen des assyrisch-babylonischen Ri- 
tuals, die all das streng verbieten. Das Sabbatgesetz 
in Israel verbietet dem Menschen seinen eigenen Ge- 
schäften nachzugehen, damit er sich an ihm der 
Gottheit widme; die Unglückstage des babylonischen 
Kalenders dagegen sind solche, an denen es gefährlich 
ist, der Gottheit zu nahen. 
3. Aber auch aus anderen, grundsätzlichen Er- 
wägungen istags verfehlt, die biblische Sabbat-Idee 
aus dem Ritual der Assyrer und Babylonier erklären 
zu wollen. Wohl hat uns das Akkadische Texte und 
Nachrichten über Sitten und Gebräuche erhalten, die 
zum Teil ‘in frühere Zeiten zurückgehen als die 
Schriften der Bibel. Gedanklich jedoch stellen die 
biblischen Vorstellungen von den Beziehungen der 
Gottheit zu Natur und Mensch eine viel frühere, in 
mancher Beziehung primitivere Stufe dar als die kom- 
plexe und komplizierte Religion der Babylonier und 
Assyrier. Die Religion Assyriens und Babyloniens, zu 
grossem Teile ererbt von den Sumerern, deren Kultur- 
gut sich mit dem der Semiten mischte, setzt sich ja 
aus den Riten vieler Städte und den Kulten ver- 
schiedener Gottheiten zusammen, darunter aller wich- 
tigsten Sterne; sie erscheint darum als Vereinigung 
unvereinbarer Teilideen und zeigt ihren widerspruchs- 
vollen Charakter in jeder Einzelheit, und besonders 
auch in den Ritualvorschriften des Kalenders. Die ein- 
zelnen Monatstage sind verschiedenen Gottheiten ge- 
weiht, von denen an jedem Tag einige sich dem 
Menschen günstig, andere ungünstig erweisen. Und so 
werden auch die zu Unrecht mit dem Sabbat ver- 
glichenen Tage in diesem Kalender als „glücklich und 
unglücklich” zugleich bezeichnet, und trotz der War- 
nung, verschiedene Opfer an ihnen nicht darzubrin- 
gen, wird andrerseits bestimmt, dass an ihnen der 
oder jener Gottheit solche Opfer dargebracht werden 
müssen. So ist das assyrisch-babylonische Ritual ein 
in sich widerspruchsvolles und wirres Gebilde, das 
selbst der Erklärung bedarf, das aber, als Ender- 
gebnis aus vielen Komponenten, keinesfalls die in 
sich klaren Vorschriften des biblischen Kalenders zu 
erklären vermag. eo 
di 4, Darauf, dass der biblische Sabbat nicht aus 
on babylonisch-assyrischen Kalender erklärt werden 
Bt ja auch der Umstand, dass im eigentlichen 
„aoylonien und Assyrien auch die Institution (der 
siebentägigen Woche unbekannt war (S. dazu weiter). 
ô Ar dies atrae des babylonisch-assyrischen Kalenders 
5 gen dem Mondmonat, dienen aber selbst keiner 
Ben, unabhängigen Zeiteinteilung. Weder ist aus 
hen eine Zeitteilung nach solchen Tagen entstan- 
» hoch sind sie auf Grund einer Teilung in eigene 
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Tagesgruppen angeordnet. Die Ansetzun 

glückstagen ist hier wesentlich das Ergchne 
was als religiöse Erfahrung angesehen wurde, wie Kie 
auch in den zahlreichen Omina-Texten niedergelegt 
ist, wonach nämlich bestimmte Tage sich für diese 
oder jene Handlung als ungünstig oder günstig er« 
wiesen haben; und dies wird dem Einfluss dieser oder 
jener Gottheit zugeschrieben, insbesondere gewiss 
auch dem Einfluss der Phasen des Mondgottes. Dar- 
um konnte daraus kein heiliger Wochenzyklus ent- 
stehen, der, wie bei den Juden, von der Datierung 


im Monat selbst unabhängig wäre. Und darum wird 


nicht der jeweils 7. Monatstag allein als ungünstig be- 
trachtet, sondern in genau entsprechenden Worten 
z.B, auch der 19. und 21. des Monats, für die die 
sleichen Vorschriften gelten. Aber nicht nur diese 
Tage allein; auch für viele andere Tage im Monat, 
ja, für die meisten von ihnen, sind ähnliche War- 
nungen angegeben, wie z.B. für den 2. Tag (one may 
not go into the street, nor go to law or consult a seer. 
Unlucky, fish and lovage may not be eaten); den 3. 
(Fish and lovage one may not eat); den 4. (One may 
not go out into the street, not go to judgement or a 
seer); den 5. (One may not go to law); den 6. (The 
king may not go into the street. One may not go to 
judgement or a seer) etc.etc. Und so sagt Langdon 
(p. 84) z.B. vom 26. und 27. Monatstag: "Days 26 and 
27 were also days of sorrow and penance preparatory 
to the 28th, when the Moongod crossed the river of 
death and joined Nergal, lord of the dead, in the 
darkness of Arallâ.” So gab es kaum einen Tag, für 
den die religiöse Erfahrung nicht Ungünstiges zu 
melden hatte. Diese, verschiedenen Quellen entstam- 
menden Vorschriften sind das Resultat von Ueber- 
legungen, die vielleicht auch manches enthielten, 
das im israelitischen Volksglauben sein altes Gegen- 
stück hatte. Aber zur Erklärung der einfachen, natur- 
bedingten Grundvorstellungen des biblischen Kalen- 
ders ist daraus nichts zu gewinnen. 

5 Dazu kommt. endlich, entscheidend, dass das 
Wort Sapatfu, Sabattu aus dem Akkadischen nicht er- 
klärt werden darf. Wohl erwähnen Syllabare gele- 
gentlich ein Verbum $apätu, das mit gatû oder gamaru, 
(aufhören) gleichgesetzt wird. Die akkadisch abge- 
fassten Texte selbst jedoch verwenden ein solches 
Verbum an keiner bekannten Stelle. Darum ist es 
verkehrt, das Verbum, das im Hebräischen in vielen 
klaren Wendungen, unabhängig von dem Begriff des 
wöchentlichen Ruhetags, in Poesie und Prosa be- 
zeugt ist, als aus dem Babylonischen entlehnt zu er- 
klären. Im Gegenteil ist anzunehmen, dass das Sub- 
stantiv Sapattu in seiner Verwendung als Name eines 
bestimmten Tages aus einem wohl dem Hebräischen 
nahesteheniden Dialekt in den babylonisch-assyrischen 
Kalender übernommen wurde. 

‚6 Endlich hat ja das akkadische Wort Sabattu, 
Sapattu niemals den 7. Wochentag oder auch nur 
einen der erwähnten Monatstage bezeichnet, die mit 
dem Sabbat in Zusammenhang gebracht wurden, wie 
dies z.B. auch Langdon, trotz aller Neigung den 
Begriff aus babylonischer Entlehnung zu erklären, 
zugeben muss: "The Babylonians had a special name 
for these days; it is in fact uhulgallu, or mu limnu, 
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that is day when it is dangerous to break the rules. 
Their Yabattu means a 15. day which divides the 
month... and the 15th is in no manner a restday”. 
Und man kann hinzufügen: Der babylonisch-assyri- 
sche Sapattu ist kein Unglückstag, und gerade das 
hat er mit dem biblischen Sabbat gemein. 

Die Bedeutung des babylonischen Sapattu, und 
sein Zusammenhang mit dem biblischen Sabbat wer- 
den im weiteren Verlauf dieser Abhandlung erör- 
tert werden. Vorher jedoch muss eine andere, unge- 
löste Frage behandelt werden, die einem Verständnis 
des westasiatischen Kalenders im Wege steht, und 
deren Lösung für das Problem von Sabbat und Wo- 
che von Bedeutung ist. 


IL. Hamuëtu 


Die altassyrischen Urkunden aus Kappadokien, 
deren Zeit heute etwa um 1800 v. Chr. angesetzt 
wird, zeigen uns den Terminus hamustu(m), im Plu- 
ral ham$âti(m), der in diesen Texten vornehmlich als 
Bezeichnung eines Zeitabschnittes gebraucht wird, 
neben warhum, Monat, und Saftum, Sanat, Jahr, oder 
limum, Eponymos, nach dem das Jahr bezeichnet 
wird. Das Wort bamustu, das in diesem Gebrauch in 
Urkunden aus dem eigentlichen Babylonien und As- 
sur nicht vorkommt, erscheint überaus häufig in den. 
kommerziellen und juridischen Urkunden vom Kül- 
tepe, die G. Eisser und J. Lewy in zusammenfas- 
sender, sprachlicher und sachlicher Bearbeitung her- 
ausgegeben haben (Die Altassyrischen Rechtsurkun- 
den vom Kültepe, Band III. 1930—35; weiterhin ab- 
gekürzt: ARUK). 

Ausserhalb dieser Urkunden war das Wort hamustu 
(im weiteren öfter abgekürzt: h.) nur in der Bedeu- 
tung Fünftel, 4/s belest (s. die Lexika), die auch 
durch die ideographischen Schreibungen igi 5 galla, 
oder igi 5 ag.a bezeugt war. Die Bedeutung */; be- 
weisen klar z.B. auch die bei Meissner, Seltene assy- 
rische Ideogramme Nr. 7125—7127 nebeneinander an- 
geführten Gleichungen im Plural igi 5 gal.bi (igiiabi) 
— hanSâtu, igi 6 gal.bi (igiassabi) — SiSSátu, igi 8 
gal.bi (igiussubi) — samanâtu, für Fünftel, sechstel 
und Achtel. Diese Bedeutung von h, bezw. der su- 
merischen Schreibung igi 5 galla ist ferner endgültig 
durch die Untersuchungen von F. Thureau-Dan- 
gin Textes mathématiques babyloniens (Leiden 1938) 
pp. Xf. nachgewiesen worden, und in demselben 
Sinne wird das Wort mehrfach in den Rechtsformeln 
der Serie Ana ittisu gebraucht (s.dazu im weiteren). 

Als der Gebrauch von h. als Terminus der Zeittei- 
lung innerhalb der kappadokischen Urkunden bekannt 
wurde, ward dafür zuerst, entsprechend dem etymo- 
logischen Zusammenhang des Wortes mit dem semí- 
tischen Zahlwort für fünf, die Bedeutung Fünftage- 
woche vorgeschlagen. Diese Auffassung, die eine 
Zeitlang festgehalten wurde, hat auch in allgemeine 
Handbücher Eingang gefunden; so heisst es z.B. in 
der letzten Auflage von Meyers Lexicon (1930) 
Band XII, Artikel Woche: 

„Eine fünftägige Woche hatten die alten Babylo- 
nier!) für bestimmte Geldgeschäfte auf Grund der 


1) Beachte, dass dieser Gebrauch van h. in Babylonien selbst 
nicht bezeugt ist. 





6-teilung des 30-tägigen Monats.” 

Diese Deutung von hb. wurde später fallen gelassen, 
und Lewy und Eisser in ihrem Buch erklärten bh, 
weitab davon, als 1/; des Jahres, also als den Zeitraum 
von 71-73 Tagen. In späteren Studien jedoch, die 
J. Lewy zusammen mit seiner Frau H. Lewy her- 
ausgegeben hat (vergl. besonders die grosse Abhand- 
lung über The origin of the week and the oldest 
west-asiatic calendar, HUCA XVII, 194243, p. 1— 
152), wird h. als eine Periode von 50 Tagen, pente- 
contad, erklärt. Und auf diese neue Deutung des 
Wortes bauen H. und J. Lewy weitgehende Hypo- 
tbesen über den ältesten west-asiatischen Kalender, 
einschliesslich der biblischen Daten; und seither ha- 
ben, unglücklicherweise, auch andere Forscher diese 
Auffassung zur Grundlage ihrer Theorien über den 
altsemitischen Kalender genommen. 

Nichtsdestoweniger müssen alle die enolahiten 
Erklärungsversuche, und insbesondere die letzte An- 
nahme, die in h. eine Periode von 50 Tagen sieht, als 
grundfalsch abgewiesen werden. Dass dem so ist, 
kann unschwer aus einer Vergleichung der zahl- 
reichen Daten in den kappadokischen Urkunden er- 
wiesen werden, die auch positiv eine sichere Bestim- 
mung des mit bh. bezeichneten Zeitraums, in sprach- 
licher Uebereinstimmung mit der sonstigen Verwen- 
dung des Wortes, ermöglichen. 

In den vorzugsweise handelsrechtlichen Urkunden 
vom Kültepe erscheint h. als zeitlicher Terminus ins- 
besondere in jenen zahlreichen Dokumenten, die ver- 
zeichnen, dass A idem B einen Betrag an Silber oder 
anderem Geldeswert schuldet, den er innerhalb eines 
bestimmten Zeitraums zu bezahlen hat. Das volle 
Formular dieser Urkunden, dem gegenüber weniger 
vollständige Fassungen anderer Dokumente als Kür- 
zung desselben Tatbestandes aufzufassen sind, folgt 
regelmässig nachstehender Formel: 


So und soviel reines Silber eignet A. zu Lasten 
des B. Von dem hamustu ides NN. °) bis zu so 
und soviel ham3âtim wird er es darwägen. Wenn 
er es, sobald die Zeit voll ist, nicht dargewogen 
hat, wird er zu je einer Mine im Monat je 1°/» 
Schekel als Zins verzinsen. 


Der Besprechung der in diesen Urkunden verzeich- 
neten Daten müssen hier einige Bemerkungen über 
den ihnen zugrundeliegenden Tatbestand vorange- 
schickt werden, der in der genannten, sonst so ver- 
dienstlichen und grundlegenden Bearbeitung von 
Lewy und Eisser nicht genügend klargestellt ist: 
Der für die Bezahlung des fälligen Betrages festge- 
setzte Zeitraum „von dem h. des N.N. bis zu so und 
soviel h’ wird in den Urkunden von der darauf fol- 
genden Zeit unterschieden, in welcher die fällige Sum- 
me zu einem auch sonst üblichen Zinsfuss verzinst 
werden muss. Nun ist es aber klar, dass es in den 
Verhältnissen des Alten Otrients ein zinsloses Dar- 
lehen nicht gegeben hat. Wie kommt es dann, dass 
für die Zahlungsfrist selbst keine Zinsen festgesetzt 
wurden? Auch kann nicht angenommen werden, dass 
in den genannten festen Betrag bereits von vornherein 


2) Hier folgt bisweilen eine vollere Datierung. S, dazu später. 
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eventuelle Zinsen eingerechnet sein könnten; solche 
Zinsen müssten ja für den Anfang der gegebenen 
Frist kleiner sein als für deren Enide, und dies ganz 
besonders, wenn die in hb. bemessene Frist einen grös- 
seren Zeitraum von so und soviel mal 50 Tagen tie- 
zeichnen sollte. Ebenso zeigt die Festsetzung eines 
variabeln Zahlungstermins, innerhalb eines grösseren 
oder kleineren Zeitraums, an sich, dass es sich um 
eine solche Verwendung des Betrages handelt, deren 
Zeitdauer von vornherein nicht genau bestimmt wer- 
den kann. Demzufolge ist es klar, dass der Betrag zu 
Geschäftszwecken gegeben ist, die A für B auszufüh- 
ren hat, und deren Bedingungen nicht auf Grund von 
eindeutigen Zinsbestimmungen festgesetzt werden 
könnten, die aber in den geltenden Gesetzen, wie z.B. 
auch in den für den Agenten (Samallû) geltenden Be- 
stimmungen von Cod. Ham. S$ 99107 festgelest 
waren. Darum erscheint auch in den Utkunden oft 
die Angabe, dass der Betrag ana dummugim oder ana 
tadmigtim, d.iesgur „Verbesserung” durch Geschäfte 
gegeben ist, ganz wie es in Cod. Ham 8 102 ‘heisst: 
„Wenn der Kaufmann dem Agenten Silber ana tad- 
miqtim gegeben hat und der, wo er reist, Schaden er- 
litten hat, muss er (doch) das Kapital dem Kaufmann 
rückerstatten.” Solche Geschäftsaktionen bedingten, 
wie ausdrücklich gesagt ist, Reisen, die mit Gefahren 
und Risken verbunden sind, und darum war nicht 
immer abzusehen, wann das Geschäft beendet sein 
mochte. Sobald das Geschäft so oder so zum Ab- 
schluss kam, erfolgte natürlich Abrechnung nach den 
gesetzlichen Bestimmungen. Zumindest jedoch war 
(s. oben) das Kapital rückzuerstatten. Und für diesen 
Fall setzt die Urkunide die Verzinsung des Betrages 
fest, wenn dieser nicht rechtzeitig rückgezahlt wird. 

Âus dieser Erkenntnis ergeben sich jedoch die fol- 
genden Schlüsse: 

a) das erste Datum, das in den Urkunden als ter- 
minus a quo gegeben ist, ist das des Geschäftsbeginùs, 
und somit im allgemeinen auch das Datum des Tages, 
an dem die Angelegenheit urkundlich verzeichnet 
wird, eine Handlung, ohne die nach den üblichen Ge- 
setzen (vergl. die entsprechenden Bestimmungen im 
Cod. Ham.) ja jeder geldliche Anspruch aus der Trans- 
aktion null und nichtig wäre. Dass dem so ist, ergibt 
sich ausdrücklich aus der Tatsache, dass diese Ur- 
kunden sonst überhaupt keine andere Datierung er- 
halten, als eben die in der Formel „von dem hb. des 
bis.” enthaltene. Und weil somit das an erster 
Stelle genannte h. zur Zeit der Dokumentierung be- 
teits eingetreten ist, kann es als „hb. des N.N.” genau 
bezeichnet werden; es ist das bh, an dem N.N. zu 
Amt, oder zu Gericht gesessen hat. Und es ist nicht 
verwunderlich, dass solche Urkunden eben nur am 
Amtstage des bh. ausgefertigt wurden, und deshalb 
ein anderes Tagesdatum nötig war. Denn begreif- 

cherweise hielt das Amt seine Session nur an be- 
eten Tagen, und wer eine Urkunde auszufertigen 

atte, hatte eben an diesem Tage am Sitzungsort zu 

erscheinen. Und schon aus diesem Grunde ist es not- 
Bendig anzunehmen, dass der mit h. bezeichnete Zeit- 
5 Ra nur einige wenige Tage umfasste, analog z.B. 
U den nundinae des römischen Kalenders, die gleich- 

s als Termin der Einberufung der verschiedenen 


comitia galten: ‘comitia in trinum nundinum indic: 
sunt’. Und aus diesem Grunde wird auch nk 
des für die Zahlung geltenden Zeitraums nach dem 
bh. d, h. nach dem Amtstage bestimmt. Denn auch dië 
Erfüllung des Vertrages musste vor dem Gericht 
bescheinigt werden, z.B. durch Ungültigerklärung 
(Zerbrechen) der Schuldurkunde, und auch sie wurde 
deshalb für eines der folgenden h. festgesetzt. 

b) Demnach bezeichnet die Formel „vom b. des 
NN. 3) bis zu so und soviel h”’ genauer genommen 
nicht die Frist von so und sovielmal Tagen, sondern 
die Frist zwischen zwei bestimmten Tagen: von dem 
und dem Amtstag bis zum so und sovielten folgenden 
Amtstag. Daraus ergibt sich u.a, das z.B. eine Zeit- 
angabe wie istu h.Sa N.N. ana 6 h. nicht den Zeitraum 
von 6, sondern nur von 5 Tagesperioden im Auge hat: 
von dem laufenden, heutigen bis zum 6. Amtstag.. 
ganz ähnlich wie man, den heutigen Tag einschlies- 
send, im Deutschen sagt: in 8 Tagen, heute über 8 
Tage, wo wir eine Woche von 7 Tagen meiten, im 
Französischen quinze jours 2 X 7 Tage, etc.; und so 
umfassen die römischen nundinae nicht 9, sondern nur 
8 Tage. 

c) Das Wort hb. bezeichnet somit nicht nur den 
Zeitraum von so und soviel Tagen, sondern im be- 
sondern auch den Amtstag innerhalb desselben. Aehn- 
lich bezeichnet ja das Wort N2W'in der Bibel nicht nur 
den Sabbattag, sondern auch die mit dem Sabbat en= 
dende, oder auf den Sabbat folgende Woche, das 
Hebräische Un, Neumond, auch den Monat als 
ganzes. Diese Verwendung von h. als „Amtstag”, 
„Gerichtstag” erklärt auch den Gebrauch des Wortes 
h. in den kappadokischen Urkunden in der Bedeutung 
„Amtsvorsitzender” in Wendungen wie hamu$stum 
mahar ilim dînam idîn, der h. hat vor Gott Recht ge- 
sprochen (283, 1—4), oder dass ein gewisser Betrag 
dem hb, offenbar für seine amtliche Funktion gegeben 
wird (153, 10 f.). Ebenso ist es durchaus möglich, dass 
an demselben Amtstas mehrere Tagungen, unter ver- 
schiedenem Vorsitz, stattfanden. Dementsprechend 
zeigen Sammelurkunden wie Nr. 224 (in drei Fällen) 
denselben Vorsitzenden (h$a Idi-abim), aber auch 
(Nr. 225-228) z.T. wechselnde Vorsitzende, vor 
denen die ieinzelnien Vertragsabschlüsse nacheinander 
verzeichnet wierden. 

d) Die Benennung des h. als Amts- oder Gerichts- 
tag nach einer oder zwei Personen zeigt deutlich, dass 
die an diesen Tagen verhandelten Angelegenheiten ge- 
wöhnlich durch einen oder zwei, allenfalls gemeinsam 
richtende Beamte entschieden werden konnten. So 
stand der hamu$tum als Einzelrichter dem von meh- 
reren Funktionären geleitet en Gericht gegenüber, das 
offenbar nur für wichtigere Prozesse, nicht für die 
laufenden Geschäfte der meisten Verträge, einberufen 
wurde. Dieser Gegensatz von Richterkollegium und 
Einzelrichter ist offienbar gemeint in Urkunde 289 6 £.: 
lu ka-ra-tum lu ha-mu$-tum a-wi-lúm rabi a-[lim] 


3) Zur Benennung des hb. nach dem Vorsitzenden, vgl. in talmu- 
discher Zeit die analoge Benennung des Sabbats nach dem vor- 
tragenden Rabbi, wie z.B. Berachot 28a und Hagiga 7la: „Wessen 
Sabbat war es? Es war der Sabbat des R. Eleazar ben Azariah” 
und ähnlich Sabbat 14a; Jer. Talmud Sotah 18a etc. 
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ú-Sa-ab: Mag eine Schar, mag ein hamustum, ein 
Ortsvorsteher (zu Gericht) sitzen. 

Als Richtergruppen von je 3 oder 10 Männern sind 
im besonderen die in verschiedenen Texten (sARUK 
I, p. 255; HUCA Le.p. 48) erwähnten termini $alistum 
(di. 3), bezw. ederfum (di. 10) zu verstehen, die 
darum gelegentlich auch durch die Ziffer bezeichnet 
werden: Dreier- bezw. Zehnerkollegium; vgl. z.B. in 
der Mischnah Richterkollegien von 3 bezw. 23 und 
71 Männern, die römischen termini duoviri bezw. 
quattuorviri iure dicundo etc. etc. Und als Fünferkol- 
legium, und nicht als mit hamuXtum identisch, ist auch 
der Terminus hamistum, di. 5, zu verstehen, der zwei- 
mal in ARUK Nr 244 genannt ist: „Das 5-erkollegium 
Cha-mi-iS-tum) hat uns bestimmt,... was das 5-er- 
kollegium uns bestimmt hat.” Diese Bezeichnungen 
eines Gerichtes nach der Zahl seiner Teilnehmer ist 
selbstverständlich von hamustum als Zeitperiode, 
Amstag und Bezeichnung des an ihm amtierenden 
Magistrats grundsätzlich fernzuhalten. 

e) An Stelle der Bezeichnung der Zahlungsfrist 
nach dem Amtstag treten natürlicherweise in der Ur- 
kunde auch analoge Bezeichnungen, die nach idem 
Neumondstage gegeben werden, wie z.B. in Nr. 73: 
iltu rê$ warhim Sa tinâtim. Denn nicht nur konnte 
auch der Neumondstag ein fester Gerichtstag sein; auf 
jeden Fall aber musste gelegentlich der nach einer 
festen Zahl von Tagen wiederkehrende Amtstag auf 
den Neumondstag fallen, und konnte dann die Datie- 
rung nach dem Amtstag durch die deutlichere nach 
dem Monatsanfang ersetzt werden. Ferner kann fest- 
gestellt werden, dass innerhalb der hamustum-Periode 
der erste Tag derselben als Amtstag galt. Das geht 
ausdrücklich aus Urkunde 285 hervor, wo (es, vollet 
als sonst, heisst: istu rê$ hamustim Sa lli-bani ana 6 
warhi, vom Beginn des hamustum des lli-bani bis 
zum sechsten Monat(sbeginn). Dass «dem so ist, er- 
gibt sich ja auch aus der Analogie vom Anfangs- und 
Endtermin der Zahlungsfrist, die beide durch den 
Beginn der hamustumperiode als feste Tagesdaten be- 
stimmt sind. 

£) Aber auch der eigentliche Inhalt der Urkunden 
zeigt, dass h. nur eine kurze Frist von wenigen Tagen 
bezeichnen kann. Ist es ja klar, dass im allgemeinen für 
eine geschäftliche Transaktion, auch wenn sie mit Rei- 
sen verbunden war, von vornherein nicht eine allzu 
grosse Frist von x mal 50 Tagen in Aussicht genom- 
men werden konnte; und die folgenden Ziffern zeigen, 
dass es sich um Perioden bis zu 50 h. handelt, was 
nach Lewys Annahme, also volle 2500 Tage oder 
fast sieben Jahre darstellen würde. 

Diese vorläufigen allgemeinen Ergebnisse werden 
durch die Prüfung der in den Urkunden verschriebe- 
nen Daten selbst bestätist und ersänzt. In ihnen wer- 
den in der Formel „vom hb. des N.N. bis zu x h.” fol- 
gende Endtermine gegeben:*) 


Bis zum folgenden oder 2. h. Urkunde Nr. 44, 49. 
Ree 0 a1339,40,50, 
226. 


Lid Eid 


& Ana h. sa ilakani, oder: ana 2 h., was, wie oben ausgeführt 
und im weiteren bestätigt ist, dasselbe bedeutet. 


Bis zum folgenden oder 4. h. Urkunde Nr. 43, 53, 224.) 
’ ’ 5. hb. 1 er , 6 
Pe Gm dd 
De Deh B „ 42, 54, 80, 103. 
“on 10. b. 5 „ 254020 
eres, ide er 8 
nn 13. h. a „ 16, 41, 48, 49, 
51,76, 87, 185. 
mn 15. he n „ 38. 
mrt 16. h. De 93, 
“5 20. h. 8 An 
r ‚ 21. h. : , 37. 
„ ’ 22: hb. » „ 224. 
„on 23, H vi BEA 
‚ ' k 24. h. ' Lid 59, 
“on 26. h. 5 „ 329; 
nn 32. b. R RE 
„ 35.6. ss „ 228, 
nn 45, b. » „ 83. 
glt Hehe 4 
RE 50. h. 3 „00. 


Dazu kommt noch die Datierung in Urkunde 63, 
die mit dem Monatsbeginn (istu warahke= si-ip-im) 
anfängt und die Frist bis zum Il.h.festsetzt, ferner der 
Inhalt einer kurzen Notiz (J. Lewy, Keilschrifttexte 
in den Antiken-Museen zu Stambul 60b), die H. und 
J. Lew y, HUCA XVII, p. 67 ff. leider völlig missver 
standen haben: 


Sa Na-áb-Sin'" ha-mu-us-tum Su-a-tû-ma lá-pi-it 
Sa A-lá-hi-im Sa “Amurrum-ba-ni lá-pi-it 

Sa A-mur-A-Sur i-a-tum ù Sa E-me-me la-pi-it 
7 3 45 50 ha-am-Sa-tum, 


Es ist einfach zu übersetzen: 


Für (den Vertrag des) Nab-Sin ist sein eigenes 
hamustum verzeichnet; 

Für das (h.) des Alahu ist der (Vertrag) des Amur- 
rum-bani verzeichnet; 

Für das des Amur-A$$ur ist meiner und der des 
Ememe verzeichnet; 

Auf das 7., 3, 45., resp. 50. hamustum. 


Es sind hier klar Anfangs- und Endtermine der 


 Zahlungsfrist in den Verträgen von vier Leuten an- 


gegeben. Die Frist beginnt an einem bestimmten 
h-Tag, und endet jeweils am 7., 3, 45. und 50 h.-Tag 
Dieselben Personen erscheinen auch sonst in gleicher 
Funktion 5). 

Wenn wir diese Daten in ihrer Gesamtheit überblick- 
en, so ist es nur natürlich dass die kleineren Fristen 


5) H. und J. Lewy übersetzen: „In Nabli)-Sin's pentecontad: 


(in) his (pentecontad) is recorded that of Alahum. (In) Amurrum-banis . 


(pentecontad) is recorded that of Amur-Aftur; (in) mine is also 
recorded that of Ememe. 7 3 45 50 pentecontads.” Dieser Ueber- 
setzung folgt eine seitenlange Erklärung, die zeigen soll, dass die 
hinzugefügten Ziffern 7, 3, 45, 50 als Handhabe dazu gedacht sind, 
um die Datierung in Pentecontads in Jahre von je 366 (!). Tagen 
umzurechnen, nach der Gleichung 7 X 354 +89 = 7 X 366 + 50. 
In Wirklichkeit ist nur gesagt, dass die Zahlungsfristen der vier 
Verträge an dem und dem Amtstage beginnen und jeweils an dem 
und dem und dem Amtstage enden. 
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(von 1 bis 13h.) meist mehrfach vertreten sind®), 
während von den 37 Fristmöglichkeiten zwischen 
14 und 50 h. nur 13 überhaupt vertreten sind, davon 
zwei, (45 und 50) zweimal, die anderen nur je einmal. 


Stellt doch diese Zeitfrist die schätzungsweise Dauer 


einer Geschäftsunternehmung fest, die im allgemeinen 
nicht für allzu lange Zeit vorausgesehen werden 
konnte. Und wenn es auffällig schien, dass die häu- 
figste Ziffer (acht Fälle) gerade 13 h. ist, so erklärt 
sich das aus dem Ergebnis der obigen Erwägungen, 
wonach nicht von 13 Tagesperioden, sondern vom 13. 
Amtstag, also eigentlich von 12h.-Perioden die Rede 
ist. Damit ist auch schon gesagt, dass die Ziffer, die 
der Rechnung zugrunde liegt, die Ziffer 6 und ihre 
Vielfachen, dem Sexagesimalsystem entnommen ist. 
Und ida hamustum sprachlich 1/5 (und nicht 50) be- 
deutet, und andererseits nur eine kleine Anzahl von 
Tagen bedeuten kann, ergibt sich notwendig, dass 
bamustum die Periode von sechs Tagen, ein Fiünftel 
des Monats, wapfasst, der als der siebente Tag der 
neue hamuStum-Tag folst, ganz wie die römischen 
nundinae von je 8 Tagen, mit dem neunten Tag die 
Rechnung neu beginnen. 

Dass h. nur eine kleinere Einheit umfassen kann als 
den Monat, ergibt sich weiters aus vielen dieser Ur- 
kunden, in denen das Datum für den Beginn der Ver- 
pflichtung in folgender ausführlicher Formel gegeben 
wird: istu hamustim Sa N.N. warhum N.N. limum N.N., 
Vom hb. des N.N., dem Monat so und so, Jahres- 
eponymus N.N. So z.B. in den Urkunden 14; 23; 24; 
25; 26; 27; 46; 47; 48: 49: 93: 101: 171: 172: 224: 
225; 226; 228; 310; 331; 322. Regelmässig steht hier 
h. vor Monat und Jahr, wie sonst Tag, Monat und 
Jahr, niemals in anderer Reihenfolge. Es bezeichnet 
ja auch h. ein Tagesdatum: den Amtstag. Wie könnte 
da auch nur daran gedacht werden, dass h. eine 50- 
tägige Periode, also eine grössere Zeiteïnheit darstellt, 
als warhu, der Monat? 

Um welche Zeiträume es sich hier handelt, das 
zeigen auch jene Urkunden, in denen das Ende der’ 
Frist nicht durch die Zahl der ‘h. sondern durch Mo- 
nate angegeben ist. Auch hier bedeutet natürlich die 
Formel „istu h, .…. ana warah Ier” nicht einen 
vollen Monat, sondern: vom hamutum-Tag bis zum 
ersten Monatstag, dem Neumond. Vergl.: 


ana warah Iker in Urkunde 79. 


ana warah ken „ 5 62; 78; 322. 
_ ana wara Jem 5 28; 61; 75; 208: 225, 
ana warah peen „ 7 228. 


Nur wenn wir für hb. eine kleine Zahl von Tagen, 
wie z.B. 6 Tage, ansetzen, erhalten wir umgerechnet 
Fristen von etwa 2-4, 6-8, 10-12 bezw. 14-16 ha, 
und auch hier erscheint am häufigsten eine Frist, die 
etwa 12 hb. Perioden ientspricht. — 

Innerhalb der Frist eines eïnzigen Jahres, und wohl 
Mest einer einzigen Jahreszeit, liegen auch jene Un- 
ternehmungen, wo der Endtermin durch einen be- 
Sämmten Monat oder durch den Beginn einer Jahres- 


6 NE 
) Nur die Ziffern 8 und 9 fehlen ganz, wohl nur zufällig. 
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zeit angegeben wird, wie ana harpim (86: 
a-na si-bi-it ni-ga(l)-li (Nr. 81) Ene De Eon 
bezw. zum Schnitt, oder endlich ana Sa-na-at (84) 
Ten (een ee neuen) Jahres. ‘ 
ne längere Geschäftsfrist ‘ist nur in den Urkun 
Nr. 157 und 158 vorgesehen, deren’ Farben 
jedoch von denen der bisher betrachteten Verträge 
auch sonst wesentlich unterscheidet. In 157 soll der 
Agent für das übernommene Silber anderes Silber vom 
b. des NN. bis zum 4. Jahresbeginn (ana 4 San-âte) 
zahlen, und in Nr. 158 ein anderer Agent von der Zeit 
ab, da er nach Kani$ gelangt, bis zum 15. Monat 
gehen und dann für empfangenes Blei dort Silber 
zahlen. Aber in diesen Urkunden, in denen von keiner 
späteren Verzinsung die Rede ist, wird auch der 
empfangene Betrag in der Zahlung verdoppelt oder 
wesentlich erhöht: statt 4 Minen Silber 8, und statt 
eines Talents Blei 10 Minen Silber, was sicherlich 
weit mehr als den Wert des Bleis darstellt. Diese 
ausserordentlichen Fälle können also keinesfalls für 
das normale Zeitmass der in den anderen Urkunden 
behandelten Geschäfte bestimmenid sein. 

Der oben erschlossenen Bedeutung von h. als einer 
Woche von sechs Tagen, ursprünglich einem Monats- 
fünftel, fügen sich zwanglos auch alle anderen Fälle, 
in denen h. als Zeitmass erwähnt ist, wie z.B. die in 
ARUK II s. 123 angeführte Stelle, wo von eïner Tafel 
für 4 h. die Rede ist, d.h. einer Vertragstafel, in ‘der 
die Zahlungsfrist bis zum 4. Amtstag festgesetzt ist. 
Auch jene Fälle, wo dem Wort h. der Name eines 
Monats oder einer Jahreszeit folgt, wie z.B. h. Sa 
tinâtim, Sa harpi, Sa tasmtti, um die sich H. und 
J. Lewy vergeblich bemühen, bieten keine Schwie- 
rigkeit. Denn obgleich die Zeitrechnung nach Monats- 
fünfteln von je sechs ganzen Tagen zwangsläufig von 
der nach dem wirklichen Mondmonat unabhängig 
werden musste, fiel doch oft, in etwa einem Sechstel 
der Fälle, der Anfang des Mondmonats, und in an- 
deren Fällen der Beginn einer Jahreszeit mit dem 
eines h. zusammen. In solchen Fällen war das h. auch 
der Neumond des Monats oder der Tag der neuen 
Jahreszeit und wurde dementsprechend bezeichnet; 
und so steht z.B. statt h. Sa tasmîtim (vgl. HUCA 
XVII, p. 55) gelegentlich auch der Name der Jahres- 
zeit, fasmîtum, allein. 

‚ Die Erklärung von hamu$tum als t/; des Monats 
ist-auch diejenige, die allein sprachlich und graphisch 
berechtigt ist. Als Fünftel allein wird h. (s. oben) an 
allen Syllabarstellen erklärt und so in mathematischen 
Texten verwenidet. Und so steht auch in der bilinguen 
Serie ana ittisu, Tafel IV, Col. II, 36—39, aber auch 
in Zeile 49—51 (s. den Text bei B. Landsberger: 
Die Serie ana üttisu, S. 57, der selbstverständlich 
Fünftel-(abgabe) übersetzt) statt des akkadischen 
ha-an-Sa-te im sumerischen Text: igi 5 gal. la, Fünf- 
tel Gabgabe), und dies in einer Reihe mit den anderen 
Möglichkeiten einer, analog ausgedrückten Drittel-, 
Viertel- und Zehntel-Abgabe. Und es zeigt einen 
hohen Grad von Verkennung klarer Tatsachen, wenn 
die Le wy’'s (HUCA Lc. p. 89) in allen diesen Stellen 
“of course” einen Irrtum des sumerischen Schreibers 
ansetzen, und darum die sumerischen Originalformeln 
als Fehlübersetzungen’ aus dem Babylonischen er- 
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klären müssen. Der Irrtum müsste hier natürlich wie 
für 1/5 so auch für 1/3, 1/4 und 1/,9 gelten!! 

Wäre in den Kültepe-Urkuniden mit hb. irgendwie 
die Zahl von 50 oder auch 5 Tagen gemeint,so würde 
sicherlich dafür an einzelnen von so vielen Stellen 
eine ideographischie Schreibung durch die Ziffer 50 
oder 5, nachzuweisen sein, ganz wie dies z.B. füridas 
Dreimännerkollegium, Salistum, bezeugt ist. Anders 
bei einem Fünftel, das nur durch eine zusammen- 
gesetzte Formel ideographisch ausgedrückt werden 
konnte. Ja, man mag annehmen, ‘dass bei diesem Ge- 
brauch des Wortes h. als Amtswoche und Amtstag 
an die Ziffer 5 kaum mehr gedacht wurde, eben weil 
der Zeitraum des h. 6, nicht 5 Tage umfasste, im Ge- 
gensatz zu jener Möglichkeit, dass die Zahl der Tage 
innerhalb des h. mit dem etymologischen Wert des 
wortes identisch wäre, wie bei 5 oder 50. 

Mit diesen einfachen Feststellungen erledigen sich 
alle jene Kombinationen, die H. und J. Lewy auf 
ihre Annahme einer 50-tägigen h. °) im alten As- 
syrien gestützt haben, und die, bedauerlicherweise, 
auch von anderen Forschien übernommen worden sind. 
Was sonst von einer Zeitrechnung nach 50 Tagen 
aus anderen Quellen bekannt ist, hat mit b. in den 
kappadokischen Urkunden nichts zu tun, und stellt 
gewiss zum Teil erst eine Abrundung der Frist von 
7 Wochen in ider Zahl 50 dar, wo in Wirklichkeit 
ebenfalls nur 49 Tage gemeint sind, mit Einrechnung 
eines Tages der meuen Zeitperiode, wie bei der Zäh- 
lung der hamustu, der römischen nundinae, der deut- 
schen 8 Tage (statt 7), französisch 15 jours für 14 
etc. So heïisst jes ja auch ausdrücklich in Leviticus 
XXIII, 15f: Sieben volle Wochen sollen es sein. Bis 
zum Tag nach dem nächsten Sabbat sollt Ihr zählen: 
Fünfzig Tage.’ Diese Art des Rechnens war z.B. dem 
jüdischen Denken so in Fleisch und Blut überge= 
gangen, dass die Mischna statt der 40 Schläge der 
Prügelstrafe Deuteronomium XXV, 3 AAN 907 DAN 
40—1, das ist 39, festsetzt, und ihr Redaktor, R. 
Yehuda Ha-Nasi, statt der 40 am Sabbat ver- 
botenen Arbeiten ebenso nur 39 rechnet (Sabbat 
Aa; 97b). So: baut die Rechnung von 50-tägigen 
Zeitperioden sich (selbst erst auf ‘die siebentägige 
Woche auf und ist jünger als diese. 

Die hamu$Stum-Woche ‘der kappadokischen Urkun- 
den dagegen, als Fünftel des Monats, ist ein Glied in 
jenem uralten Sexagesimalsystem, das auf der Beob- 
achtung des Laufes von Sonne und Mond in rund 


1) Was H. und J. Lewy sonst noch, besonders HUCA Lc. 
p. 47—49, für ihre Deutung von h. als Pentecontad anführen, ist 
ohne alle Beweiskraft. So z.B. beweist der Umstand, dass auch von 
hantâ, 50, allenfalls ein st. hansât(sunu) gebildet wurde, ähnlich 
dem Plural ham?êti von hamuitu, sicherlich nichts für die Urkunden 
aus Kappadokien ; in ihnen steht dieser Plural ja regelmässig neben 
dem Singular hamuitum, der ebensowenig mit hansâ identifiziert 
oder verwechselt werden kann wie etwa fünfzig mit Fünftel, fifty 
mit fifth, cinquante mit cinquième, Und wenn L. endlich Lc. auf 
den Gebrauch von esertum, Salistum (nicht esurtum, salustum!) für 
eine Gruppe von 10, bezw. 3 Männern hinweist, so bedeuten diese 
Zahlen (s. oben) einfach 10 und 3, analog zu hamiltum, hamistum, 
5; sie werden darum auch, im Gegensatz zu Hamustum (s. oben) 
oft durch die entsprechende Ziffer bezeichnet und haben mit Zeit- 
teilung und Datierung nichts zu tun. 


12 x 30 Tagen aufgebaut ist, und die Ziffern 5, 
bezw. 10, und 6, bezw. 12, kombiniert. Dass dieses 
System im Grunde auch als Voraussetzung der bib- 
lischen Zeiteinteilung in Wochen von 6 Werktagen 
und einem ihnen folgenden Ruhetag zugrundeliegt, 
wird sich aus dem folgenden wergeben. 

Die Rechnung nach der sechstägigen Woche, der 
ein neuer hamu$tum-Tag als siebenter folgte, ist 
allerdings durch die kappadokischen Urkunden bisher 
als administrative Institution allein bezeugt, die im 
Handel und im Rechtswesen ihre Rolle spielte. Der 
Begriff einer wöchentlichen Arbeitsruhe ist damit 
sicherlich nicht verbunden, im Gegenteil ist der ha- 
mustum -Tag, der erste Tag der Woche, der eigent- 
liche Arbeitstag ides Amtes, sowie aller jener, die im 
Amt ihre Geschäftsverträge zu schliessen hatten. 

Auch ausserhalb der kappadokischen Urkunden ist 
ein in kurzen Tagesperioden wiederkehrender, ge- 
heiligter Ruhetag in den akkadischen Urkunden nir- 
gends mit einiger Sicherheit bezeugt. Wohl hat M. 
Schorr und haben, ihm folgend, andere Forscher 
(Vgl. die bei J. G. Lautner, Altbabylonische Per- 
sonenmiete und Erntearbeitsverträge S. 130 verzeich- 
nete Literatur) ‘die Festsetzung dreier Ruhetage im 
Monat für ‘den Mietssklaven in einer Formel altbaby- 
lonischer Verträge zu finden geglaubt, in der es 
heisst: Die — von anderen, oder auch in zwei Fällen 
von sich selbst für eine gewisse Zeit vermietete — 
Person „soll im Monat 3 Tage die Hand fassen” (qa- 
tam i-sa-bat). Jedoch stehen dieser Auffassung nicht 
unerhebliche Bedenken ientgegen; bezeichnet ja diese 
Wendung ausserhalb dieser Formel ausnahmslos das 
Fassen der Hand eines anderen, gewöhnlich um die- 
sem zu helfen, keinesfalls aber ein in den Schoss 
Legen der eigenen Hand. Und so liegt es gewiss näher, 
anzunehmen, dass hier etwa eine Aushilfe des Miet- 
lings für öffentliche Arbeiten gemeint ist. Wie im- 
mer, ist jedoch auch idie allfällige Stipulierung ge- 
wisser Ruhetage für den Mietling vom Gedanken des 
Sabbats in Israel weit entfernt. Der israelitische, Sab- 
bat ist der naturgegebene Weihe- und Feiertag der 
Gottheit, der nicht verschoben werden kann und allen 
Menschen als solchen gilt, in ihrer Vereinigung mit 
Gott, ldem Freien nicht minder als dem Unfreien. 
Und während der Sabbat einen hohen sozialen Zweck 
erfüllt, ist seine Entstehung in religiösen, nicht in 
sozialen Motiven zu suchen. 


III. Sapattu und Sabbat 


Die Forschung ‘nach idem Ursprung des biblischen 
Sabbat, ‘den man in Entlehnung aus anderen Kul- 
turen 'gesucht hat, hat jene biblischen Angaben über 
ihn ausser Acht ‘gelassen, die wiederholt berichten, 
dass der Sabbat ides biblischen Rituals nur eine Nach- 
ahmung dessen sein will, was Gott selbst zur Zeit der 
Schöpfung getan hat: „Und Gott vollendete am sie- 
benten Tag sein Werk, das er gemacht, und ruhte 
am siebenten Tag von all seinem Werk, das er ge- 
macht. Da segnete Gott den siebenten Tag und hei- 
ligte ihn; denn an ihm ruhte er von all seinem Werk, 
das Gott zu wirken geschaffen" (Gen. II, 2-3). „Ge- 
denke des Sabbattages, ihn zu heiligen. Sechs Tage 
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sollst Du arbeiten und all dein Werk verrichten, aber 
der siebente Tag ist ein Sabbat JHWH, deinem 
Gott... Denn in sechs Tagen hat JHWH den Him- 
mel und die Erde geschaffen, das Meer und alles was 
darinnen ist; aber am siebenten Tag hat er geruht; 
darum hat JHWH den Sabbattag gesegnet und ihn 
geheiligt” (Exodus XX, 8—11). „So sollen die Kinder 
Israel den Sabbat wahren, dass sie den Sabbat be- 
gehen für ihre Geschlechter als ewigen Bund. Zwi- 
schen mir und den Kindern Israel ist er ein Wunder- 
zeichen (DIN) für iewig; denn in sechs Tagen hat 
JHWH den Himmel und die Erde geschaffen, aber 
am siebenten Tag ‘hat er geruht (N2®) und gefeiert” 
(Ex. XXXI, 16—17). 

In allen diesen ‘Aeusserungen der Bibel über den 
Ursprung des Sabbat sieht die Wissenschaft nur „eine 
nicht geringe Vermenschlichung Gottes, der wie ein 
Mensch nach der Arbeit der Ruhe pflest’ (Gun- 
kel), eine Vebertragung menschlichen Tuns auf das 
der Gottheit.*h Wirklichkeit jedoch enthalten diese 
Berichte das historische Zeugnis, dass Israel die Sab- 
batfeier ides Menschen idem Geschehen in der Natur 
abgelernt hat, in dem es das Wirken des Schöpfer- 
gottes zu erkennen glaubte. 

Nun sind aber die Schöpfungsvorstellungen der 
Alten, und im besondern die Schöpfungsberichte der 
Bibel, wie das grundsätzlich längst ‘erkannt ist, idas 
Ergebnis von Rückschlüssen aus dem sich wieder- 
holenden Wirken Gottes in der Natur auf die Gesche- 
nisse des Schöpfungsvorgangs. Denn die in der Urzeit 
geschaffene Welt würde wieder vergehen, wenn sie 
nicht immer wieder neu erschaffen würde, in der- 
selben Weise, wie dies am Beginn aller Zeit geschah. 
Jahr für Jahr scheinen die Fluten des Winterregens 
die Erde zu überschwemmen, und immer wieder ge- 
bietet der Schöpfer ihnen Halt und gründet das Fest- 
land neu über den Wassern, und so geht auch der 
Urschöpfung eine Scheidung der Wasser droben und 
drunten voraus, die das Festland vor Ueberflutung 
sichert. Und wie die rissigen Wolkenschläuche 
(DPA) des Himmels am Ende der Regenzeit von 
der Gottheit wieder ausgeflickt und durch eine un- 
durchlässige „Festigung”, Firmamentum: Pp) (s. mei- 
nen Aufsatz über Ragia' und Shehagim in Studia 
Theologica Vol. I, 1948, pp. 188-196) abgedichtet 
werden, so hat Gott in der Urzeit ein solches Firma- 
mentum gegen die Fluten des Himmels in der Höhe 
ausgespannt. Und solche, periodisch wiederkehrende 
Ereignisse am Himmel sind es auch, die den alten 
Hebräern in klaren Wunderbeweisen (mini, Gen. 
1, 14) vor Augen führten, dass die Gottheit nach be- 
stimmten Zeiten des Wirkens Zeiten der Ruhe ein- 
hielt, und diese sind es, die das Hebräische mit dem 
Namen Sabbat, Sabbaton bezeichnete. 

Zur Erkenntnis dieser für das Verständnis des Sab- 
bats grundlegenden Tatsache gelangen wir am ein- 
tachsten, wenn wir zunächst von jener Bedeutung des 
Wortes ausgehen, die durch das Akkadische und das 
Aegyptische bezeugt ist, und die es, wie längst ange- 
hommen worden ist, auch im Hebräischen gehabt hat, 
Im Babylonischen bezeichnet das Wort Sapattu, wie 
dies nun seit langem bekannt ist, den Vollmondstag, 


den 15. Tag des Mondmonats (s. die Beles i 
Langdon lc. p. 91), und danach wurden in En 
beiden Hälften des Monats als früherer und späterer 
Sapattum (mahritum u (w)arkitum) bezeichnet®). 
Ebenso im Aegyptischen: "The Egyptians used the 
word s-m-d-t- for the 15th day, ie. the half of the 
month, Òivogyvla “dividing the month”, full moon 
written with a half moon. The word is as old as the 
Middle Kingdom, 2000—1788 BC.” (Langdon Lc, 
und dort weitere Literatur)). Die Möglichkeit, dass 
das Wort in dieser Bedeutung aus dem Babylonischen 
ins Aegyptische entlehnt sein sollte, wie Zimmern 
annahm, lehnt Langdon mit Recht ab. Sapattu 
- NAP -s-m-d-t- ist in diesem Sinne ein altes, west- 
semitisches Wort und hat in demselben Gebrauch 
auch im Althebräischen bestanden. Denn, wie dies 
längst erkannt, und besonders von E. Mahler: in 
seinem Handbuch der jüdischen Chronologie, p. 42— 
57 ausführlich betont ist, weisen zahlreiche Bibel- 
stellen, in denen Mn2W im Gegensatz zu Úin, Neu- 
mond, steht, darauf hin, dass Sabbat auch im 
Hebräischen einmal in dieser Bedeutung verwendet 
worden ist. Vgl. Hosea II, 31: „Ein Ende mache ich 
all ihrer Lust, Wallfeier, Neumondstag und Sabbat 
CAD) API aan); Amos VIJL 5: „Ihr sprecht, 
wann ist der Neumondstag vorüber, dass wir das Korn 
verkrämern, der Sabbat, dass wir den Speicher öff- 
nen”; und ähnlich II Könige IV 13; Jesaia 1, 13 etc. 
Und wenn man auch daran zweifeln mag, dass die 
biblischen Autoren selbst an diesen Stellen den Voll- 
mondstag und nicht den wöchentlichen Sabbat im 
Âuge hatten, so ist doch klar, dass der sprachlichen 
Wendung, die hier Sabbat und Vollmond zusammen- 
fasst, die Bedeutung Vollmondstag zugrunde liegt. 
Ebenso kann es nicht zweifelhaft sein, dass der alt- 
hebräische Kalender — wenn auch diese Tatsache im 
biblischen Israel in ihrer Bedeutung zurückgetreten 
sein mag — den Vollmondstag als Fest- und Feiertag 
kannte. Denn sicherlich ist es kein Zufall, dass die 
beiden grossen Feste des Jahres im ersten und sie- 
benten Monat auf den 15. Monatstag angesetzt sind 
und ausdrücklich $abbaton genannt werden. Und so 
wird man denn auch, mit der talmudischen Tradition 
und vielen Erklärungen, die Wendung a3®n non 
(Leviticus XXIII, 11. 15) als „vom Nachtag dieses 
Vollmondsabbats”, des Festes zu verstehen haben, ob- 


8) Dies allein bedeutet Sapattu offenbar auch an jenen Stellen, 
wo J. Lewy es als “a period of intercalary days” deuten will. So 
in der HUCA Lc. p. 50 zitierten Urkunde, die L. übersetzt: "1 
mina of silver has the creditor upon the debtors. (In) the month of 
ab Jarânim the god went (through) a fapattum and (then) they took 
the silver from the hamuitum of X (in the) eponymy of Y; 11/2 
shekels per month they shall add to each mina as interest.” Hier 
ist doch klar vom Vollmondstag im Monat die Rede und nicht von 
Schalttagen im Jahr, und gesagt, dass die Transaktion begann am 
Amtstag des X, nachdem der Mondgott seinen Weg zum Voll- 
mondstag durchlaufen hatte. Ebenso auch an der dort zitierten 
Briefstelle aus KTP 45: "The remainder of the silver (namely) 


"41, minas, 7!/g shekels we took as interest from this fapattum 


(Sapattum annîtum)’' d.i. selbstverständlich: von dem gegenwärtigen 
Vollmondstag. Wie kann aus solch simpler Datierung herausgelesen 
werden, “that this intercalary period occurred at regular inter- 
valls”"!? Es ist der Vollmondstag, der allmonatlich wiederkehrt, und 
darum hier als dieser Sapattu näher bestimmt wird. 
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gleich das Wort in V. 15—16 auch für die siebentägige 
Woche und deren Folgetag steht. 

Für den Vollmondstag als Sabbat jedoch ergibt sich 
unschwer die am Himmel zu beobachtende Tatsache, 
dass die Gottheit selbst an diesem Tage von ihrem 
bisherigen Schaffen feiert. Monat für Monat schafft 
die Gottheit, so musste es primitiver Beobachtung er- 
scheinen, einen neuen Mond (darum hebräisch @3n) 
und gestaltet ihn in 14-tägigem Wirken bis zu seiner 
vollen Schreibe aus. Dieses Wirken der Gottheit war 
den Alten ein Bild für alles Schaffen und Gestalten, 
und so wird auch der Vollziegel akk. libittu, hebr. 
1229 genannt, mit einer Nebenform des Wortes ni, 
das den vollen weissen Mond (hebr. 12? weiss) be- 
zeichnet, im Gegensatz zu (w‚arhu (daraus entlehnt 
hebr. MN), Halbmond, das auch in beiden Sprachen 
den Halbziegel bezeichnet; und dasselbe Bild ver- 
wendet die Sprache der Tannaiten z.B. für die volle 
oder halb beschriebene Schriftzeile; und so nennt der 
Talmud ein voll ausgebildetes Kind: {22, zu einer 
vollen Mondscheibe gestaltet, ganz wie das Arabische 
ein solches voll ausgebildetes Neugeborene mit dem 
Mond am 15. Monatstag vergleicht®). So schafft die 
Gottheit bis zu 14 Tagen an der Vollendung des neuen 
Mondes: aber am 15. hört sie mit ihrer Arbeit auf, 
und der eben erschaffene Mond geht allmählich zu- 
rück, bis er zuletzt völlig verschwindet. Und wieder 
beginnt die Gottheit am Himmel einen neuen Mond 
zu bauen, und wieder ‘stellt sie ihr Wirken am 15. 
des Monats, am Sapattu, N2®, ein. Warum dies? So 
musste der Mensch sich fragen. Gewiss nicht, weil die 
Gottheit solche Ruhe brauchte, sondern um dem 
Menschen zu zeigen, dass er und all das Seine an 
diesen Tagen feiern müssen, in festlicher Vereinigung 
mit der Gottheit, die ldurch ihr Tun diesen Tag als 
Feiertag bestimmt hat. 

Hier ist die Entstehung eines göttlich geheiligten 
Ruhetags völlig klar, ganz wie die Bibel ihn be- 
gründet. Die Beobachtung des Himmels lehrt mit 
ihren Wunderbeweisen (MniN) diese Sabbattage als 
Zeiten der Begegnung (D'IyÏ) mit der Gottheit zu 
feiern; und weit entfernt davon, hierin eine Ver- 
menschlichung der Gottheit zu sehen, liegt auch hier 
der Gedanke zu Grunde, des Menschen Tun nach 
dem der Gottheit zu bestimmen. 

So liegt der Ursprung der Sabbatidee für den 15. 
Tag des Monats vollkommen klar zu Tage. Und es ist 
völlig unwesentlich, ob das Wort Sabbat, Sapaitu, 
ursprünglich, wie der sonstige Gebrauch des Verbums 
im Hebräischen es nahelegt, Feier, Aufhören des 
Werkes, bezeichnet, oder ob wir eine andere Grund- 
bedeutung, wie die für das Babylonische und Aegyp- 
tische vorgeschlagene: Teiler, Hälfte, vorziehen, ja, 
ob das Wort in der Bedeutung Vollmondstag etwa 
aus dem Aegyptischen entlehnt sein mag. So scheint 
z.B. ND3, Vollmond nach dem Arabischen, ursprüng- 
lich das zuendegehen des Mondes zu bedeuten; aber, 


9) S. darüber ausführlich in m, hebr. Buch Ha-Lashon we-ha- 
sefer, Vol. I, pp. 123—127. 





unbeschadet seines sprachlichen Ursprungs, steht auch 
DIN wie Sabbat, in den Inschriften (BND2 AWIMJ ) 
und der Bibel, dem Neumond, Win, gegenüber: Blast 
Horn am Neumond, zum Vollmond (N22 ) am Tage 
unseres Festes (Psalm LXXXI, 4). Denn im Namen 
eines Dinges kann ja immer nur eine Seite des Be- 
griffes ausgedrückt werden, und nicht immer die, die 
in seiner geschichtlichen Entwicklung die bedeu- 
tendste Rolle gespielt hat. 

Sonach wäre zunächst das Bestehen eines als Feier- 
tag begangenen Sabbat am 15. Tage des Monats be- 
zeugt und erklärt. Wie aber ist ies zu verstehen, dass 
in der Bibel wie im späteren Judentum dieser Mondes- 
sabbat soweit zurücktritt, dass, wie es zunächst 
scheint, an dessen Stelle ein anderer Sabbat erscheint, 
der wöchentliche Sabbat, der auch von dem Mond- 
lauf völlig unabhängig ist? Jedoch wäre es völlig 


falsch, in dem Sabbat des 15. Monatstages und dem - 


Wochensabbat einen absoluten Gegensatz zu sehen, 
als ob die Ursprünglichkeit ides einen jene des anderen 
ausschliessen müsste. Im Gegenteil. Jene Anschauung, 
die im Abbruch von Gottes Werk am Monde ein 
Waunderzeichen sah, das den Menschen zur Feief 
mahnte, musste notwendigerweise ähnliche Schlüsse 
von dem nicht weniger wunderbaren Lauf des grös- 
seren Himmelslichts, der Sonne ziehen. Und auch hier 
sah der Mensch ganz ähnliche Vorgänge, die er völlig 
analog deuten musste. Tag für Tag schafft die Gott- 
heit eine neue Sonne, die sie eine Anzahl von Stun- 
den über der Erde leuchten lässt, um sie für die 
Nacht zu versenken, und am folgenden Tage durch 
eine neue zu ersetzen. Kein Zweifel, dass dies díe 
erste grundlegende Tatsache war, von der der Mensch 
lernte, dass Gott den Tag zur Arbeit und die Nacht 
zur Ruhe bestimmt habe; und es ist diese grundle- 
gende Erkenntnis, die den Menschen lehrte, in den 
Wandlungen der Himmelslichter göttliche Gebote für 
die Feier des Menschen zu sehen. Im Laufe des Tags 
wiederholt sich, wie beim Mond, der Aufstieg der 
Sonne bis zum Mittag, und ihr Sinken unid Schwächer- 
werden innerhalb der zweiten Tageshälfte. Und vom 
Sonnenjahr, das durch den Mondlauf in rund 12 
Monate geteilt wurde, lernte der Mensch, auch Tag 
und Nacht in 12 Stunden (sechs Doppelstunden) zu 
teilen. Denn auch das Jahr des Vorderen Orients ist 
deutlich in zwei solche Hälften, gleichsam in Tag und 
Nacht, geteilt: in die Nacht des sechsmonatlichen 
Winterregens, und den Tag der sechsmonatlichen warr 
men und trockenen Sonnenzeit. Und auch hierin er- 
kannten die Alten ein abwechselndes Schaffen und 
Feiern der Gottheit. Sechs Monate wirkte und schuf 
Gott Leben auf der Erde, liess die Sonne scheinen 
und Pflanzen spriessen; dann aber feierte er und gab 
den Kräften des Wassers freie Hand, um sie nach 
wieder sechs Monaten zu bestegen und eine neue 
Zeit des Liebens und Schaffens zu beginnen. Und es 
ist nur ein Teil dieser Vorstellung, der sich auch in 
der Schaffung eines nieuen Firmaments nach der sechs- 
monatlichen Regenzeit dokumentiert. All diese Tat- 
sachen legten den Schluss nahe, dass Gott auch in der 
Urschöpfung diesem Zeitzyklus folgte; auf sechs Zei- 
ten des Wirkens folgte auch da an siebenter Stelle 
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ein Abbrechen der Arbeit, und all dies, um dem Men-. 


schen anzudeuten, dass auch er nach sechs Arbeit= 
zeiten eine Zeit der Feier ansetzen müsse. So spiegelt 
sich, dem Naturlauf entsprechend, dieser Wechsel von 
sechs Zeiten des Schaffens, die mit einem Fetertag 
enden, in den zwiei grossen Jahresfesten wieder, dia 
am 15. Tag des ersten, bzw. des siebenten Monats 
angesetzt sind, an jenem Monatstag, der durch den 
Mondlauf als Sabbat erwiesen war, und in jenen Mo- 
naten, die durch iden Sonnenlauf als das Ende sechs- 
monatlicher Perioden des Wirkens, als Monatssab- 
bate, festgelegt waren. Und so mag auch der Aus- 
druck Sabbat Sabbaton, der ua. Lev. XVI, 31, den 
das Herbstfest einleitenden Versöhnungstag bezeich- 
net, ursprúnglich auf dieses Zusammentreffen zweier 
Sabbate am Fest hinweisen, des Monats- und des 
Jahressabbats zugleich. 

So entstanid bereits in vorbiblischer Zeit die Vor- 
stellung, dass die Gottheit ihr Werk in sechs Zeiten 
vollendet und it®eder siebenten Zeiteinheit geruht hat. 
Dazu kam, sprachlich, der Umstand, dass das gemein- 


 semitische Wort D», Tag, das z.B. im Aethiopischen 


und wohl auch an einigen Bibelstellen die Sonne be- 
zeichnet, ursprünglich nicht allein für den Tag als 
Zeiteinheit gebraucht wurde (vgl. den ähnlichen Be- 
deutungswechsel in vielen anderen Zeitbezeichnungen, 
wie z.B. lateinisch hora, Stunde, im Griechischen &pa, 
die Jahreszeit, und in seinem deutschen Gegenstück 
das Jahr mit seinen vielen Tagen bezeichnet). Darauf, 
dass das hebräische Wort Di auch für eine grössere 
Zeiteinheit gebraucht wurde, weist in der Bibel, neben 
dem so häufigen Vorkommen des Wortes D! als 
Zeiten, Lebensdauer, D%' im Sinne von Jahr oder 
Jahreszeit, 9 DM von Jahr zu Jahr, oder von 
Jahreszeit zu Jahreszeit '°), und 29 ny, onm vin 
ein voller Monat, vielleicht eigentlich Sonnenmonat 
im Gegensatz zu Mondmonat, das bekanntlich im 
Akkadischen warah wmâte sein Gegenstück hat. Und 
während aus der Tatsache des Abbruchs des Schöp- 
fungswerks am Mond am 15. Monatstag nur die An- 
setzung eines monatlichen Feiertags erschlossen wurde, 
haben die vom Sonnenjahr abgeleiteten Erkenntnisse 
nicht nur zur Bestimmung der Jahresfeste geführt, 
sondern als tief ins Leben einschneidende Ereignisse 
auch die Anschauungen über die Weltschöpfung be- 
gründet: So wie die Gottheit nach sechs Monaten ihr 
Stundlegendes Wirken in der Natur einstellt und nach 
abermals sechs Monaten wieder erneuert, so hat auch 
der Schöpfer sein Schöpfungswerk in sechs Zeitperio- 
den abgeschlossen. Und in diesem Sinne war es klare 
Naturbeobachtung, die auch das alte Israel lehrte, 
dass Gott in sechs „Tagen” den Himmel und die Erde 
geschaffen, das Meer und alles was darin ist; aber 
am siebenten „Tag” hat er-geruht. 

Die Vorstellung davon, dass alles Wirken der Na- 


“tur innerhalb von sechs Zeiten, d.i. Tagen, geschieht, 


und am siebenten Tag abbricht, hat sicherlich als Er- 





10) Besonders nach Genesis XXIV, 55 Wy IN DM und 1 Samuel 
XXIX, 3 Dv ni ÍN Dv my scheint De einen kleineren Zeit- 
abschnitt zu bezeichnen als das Jahr. 


gebnis dessen was aus der Natur zu lernen war, ticht 
nur bei den Hebräern allein bestanden. Sie spiegelt 
sich z.B. auch im babylonischen Gilgamesch-Epos XI 
wo in der Erzählung von der Sintflut gesagt wird 
(Zeile 128—131): 


Sechs Tage und Nächte geht der Wind, die Sintflut 
der Sturm überwältigt das Land. 

Als der siebente Tag kam, wurde der Sturm, die Sint- 
flut, die wie ein Herr gekämpft hatte, niederge- 
schlagen. 


und wieder im folgenden (Zeile 142—147): 


Einen Tag, einen zweiten Tag hielt der Berg Nisir das 
„ Schiff fest und liess es sich nicht bewegen, 
Einen dritten, einen vierten Tag hielt der Berg Nisir 

das Schiff fest und liess es sich nicht bewegen, 
Einen fünften, einen sechsten ‘Tag hielt der Berg Nisir 
das Schiff fest und liess es sich nicht bewegen, 
Als der siebente Tag kam, sandte ich eine Taube 
hinaus etc. 


Die je sechs Tage der Sturmflut gegenüber den 
sechs Tagen des Trocknens ider Erde spiegeln hier 
deutlich idie sechs Monate von Regen- bzw. Trocken- 
zeit wieder, und so steht gegenüber dieser Dauer von 
6 und 6 Tagen des Flutgeschehens in den Angaben 
von Gen. VII, 11f. und VIII, 14 die Frist eines vollen 
Sonnenjahres, von 6 + 6 Monaten = DD"? für die 
Zeit von Noahs Einzug in die Arche bis zu seinem 
Äuszug: „Im sechshundertsten Liebensjahre Noahs, 
im zweiten Monat, am 17. Tag des Monats... an 


ebendiesem Tags kam Noah... in die Arche; und 
im zweiten Monat, am 27. Tag des Monats, war die 
Erde ausgetrocknet.... da ging Noah hinaus...” 


Deutlich stehen hier die sechs und sechs Tage des 
Gilgamesch-Epos, zweimal sechs Monaten eines Son- 
nenjahres der biblischen Ueberlieferung gegenüber. 

So lernte uralte, vorisraelitische Ueberlieferung von 
den Ereignissen des grossen Geschehens in der Natur, 
dass die Gottheit nach je sechs „Tagen” ihr Werk ab- 
bricht, und die neue Tagesperiode mit dem Feiern von 
ihrem Wirken einleitet. Dazu kam, dass, wie jetzt die 
kappadokischen Handelsurkunden lehren, schon zu 
Beginn des zweiten Jahrtausends v. Ch. bei den west- 
lichen Semiten eine Tageseinteilung nach Wochen von 
je sechs Tagen üblich war; und diese Wochenrech- 
nung galt insbesondere für die Transaktionen der 
reisenden Agenten, die von Land zu Land zogen und 
so gewiss auch mit den Hebräern Kanaans in Berüh- 
kamen, deren Sprache, wie wir heute aus den In- 
schriften aus Karatepe wissen, auch in Kappadokien 
gesprochen und geschrieben wurde. Und es mag cha- 
rakteristisch sein, dass auch von dem Vollmondstag 
(ND2), dem Sabbat-Tag des Monats, in der Bibel im 
Zusammenhang mit einem reisenden Kaufmann die 
Rede ist, der mit seinem Geldbeutel ausgezogen ist, 
um auf den Vollmondstag nach Hause zurückzu- 
kehren: „Der Mann ist nicht in seinem Haus, er ist 
zu weitem Wege fortgezogen. Den Beutel Geldes hat 
er mitgenommen, am Vollmondstag kommt er nach 
Haus” (Prov. VIJ, 19—20). 
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Die hamu$tum-Woche der kappadokischen Urkun- 
den konnte bei den Völkern, die, wie die alten Baby- 
lonier, Assyrier und Hethiter viele Götter verehrten, 
darunter auch Sonne, Mond und Gestirne, kaum zur 
konsequenten Entwicklung eines göttlichen Feiertags 
am Ende der nach sechs Tagen, Monaten oder Stun- 
den gezählten Zeitperiode führen. Eine solche folge- 
richtige Entwicklung war nur dort möglich, wo, wie 
im alten Israel, Sonne, Mond und Sterne als geschaf- 
fene Werke eines sie alle beherrschenden einzigen 
Gottes betrachtet wurden. Und obwohl anzunehmen 
ist, dass die Zeiteinteilung in Gruppen von je sechs 
Tagen, wie die von sechs Monaten und Stunden, auch 
ausserhalb Israels, aus der Beobachtung des Natur- 
verlaufs, entstanden ist, konnte die Notwendigkeit 
eines göttlichen, auch den Menschen verpflichtenden 
Ruhetags nur dort entstehen, wo der Glaube an einen 
Schöpfer alle Vorstellungen vom Weltgeschehen be- 
herrschte. 

Demnach ist der biblische Sabbat auf diese Weise 
entstanden, dass der alten hamustum-Woche von je 
sechs Tagen, wie jeder anderen Zeitperiode von sechs 
Einheiten, ein geheiligter Ruhetag angefügt wurde, 
der, sollte er nicht, gegen alle geheiligte Ueberliefe- 
rung, die Zahl der Arbeitstage verändern, den sechs 
Tagen der Arbeit hinzugefügt werden musste. 

So ist auch die in Israel zuerst bezeugte sieben- 
tägige Woche nicht aus der Teilung des Monats in viet 
Phasen entstanden, ja auch nicht äus irgendeiner 
anderweitig bezeugten Sonderstellung der Zahl 7, 
sondern aus der sechstägigen Werkwoche des alten 
Westasiens, die im Akkadischen als hamustu, Monats- 
fünftel, bezeichnet wurde. Und damit ist endgültig die 
letzte Möglichkeit genommen, die israelitische Werk- 
woche von sechs Tagen, der ein siebenter Tag, als 
Festtag, angefügt wird, mit den ungünstigen Bestim- 
mungen des babylonischen Kalenders für den 7. 14. 
19., 20, 21. und 28. Tag des Mondmonats zu ver- 
sleichen. 

Die Heiligung der siebenten Zeiteinheit nach sechs 
Einheiten des Wirkens ist nicht von den 6 +1 Tagen 
der Woche ausgegangen, sondern von jenen klaren 
Zeitperioden, die die Natur in 6 und 6 Einheiten ge- 
teilt hat, und die dann erst auch auf die Tage über- 
tragen wurden. Und wie stark und beherrschend in 
der alten Ueberlieferung der israelitischen Stämme 
die Anschauung von der Wiederkehr einer Arbeits- 
periode von je sechs Zeiten mit einer folgenden 
Ruhezeit war, zeigt sich auch in der Einsetzung des 
siebenten Jahres als Sabbatjahr, an dem jede Arbeit 
im Feld zu ruhen hatte. Den Zusammenhang mit der 
hamu$tum-Woche der Alten und dem siebenten Tag, 
der als neuer hamu$tum-Tag ursprünglich die nächste 
Woche einleitete, zeigen wohl auch die Besttmmungen 
des biblischen Gesetzes, die für das siebente Jahr die 
Auflösung von Schuld- und Mietverträgen geboten, 
ganz so wie der hamustu-Tag der alten Urkunden als 
Endtermin von Geschäftsverträgen angesetzt wurde. 
Aber die Tagesrechnung nach sechstägigen Perioden, 
die nur nach ihrem Grössenverhältnis zum Monat 
hamu$tu genannt wurde, ist selbst aus der Analogie 
zu Monat und Stunde zu erklären, die die Natur 
zu je 6 und 6 geteilt hat. 


Und folgerichtig hat bekanntlich die jüdische Escha- 
tologie auch für den Bestand der Welt eine Werk- 
woche von 6000 Jahren angesetzt, der an siebenter 
Stelle ein Weltensabbat folgen sollte. 

Zusammenfassend kann gesagt werden: Der biblische 
Sabbat hat mit den Bestimmungen des babylonischen 
Kalenders nichts gemein. Der Sabbat als hinzuge- 
fügter. Schlusstag der Woche ist aus der Sechstage- 
woche einer älteren Periode, die sich aus natürlicher 
Zeiteinteilung von Monat und Jahr ergab, dadurch 
entstanden, dass der Glaube an einen Schöpfergott 
zu der Annahme führte, dass die Gottheit selbst nach 
einer Arbeitsperiode von sechs Zeiten ihr Werk ab- 
bricht, und damit dem Menschen zum Vorbild dienen 
will. Ein solches Feiern der Gottheit war, analog, auch 
an seinem Werk am Mond erkennbar, das er am 
15. Monatstag regelmässig abbricht, und dement- 
sprechend galt auch dieser Tag als Sabbat. Als die 
heiligsten Ruhetage gelten jene Zeiten, wo der Ruhe- 
tag nach einer Periode von sechs Zeiten (Monaten) 
mit dem des Vollmondtages zusammenfiel, jener Tag, 
den die Gottheit solcherart als doppelten Sabbat ge- 
kennzeichnet hat. 

So erweist sich die Idee des Sabbat als im Glauben 
Israels an einen einzigen Schöpfergott verwurzelt, 
in voller Uebereinstimmuns mit der biblischen Ueber- 
lieferung, wonach Gott selbst die Sabbat-Tage dem 
Menschen dadurch als Tage der Ruhe gekennzeichnet 
hat, dass er sein Wirken als Schöpfer abbrach, und 
noch heute diese Tage in seinem Wirken in der 
Natur durch Feier vom Werk auszeichnet. 


Jerusalem, Sommer 1950 N. H. TuR-SINAI 
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BOEKBESPREKINGEN 


ALGEMENE WERKEN OVER HET NABIJE OOSTEN 


Isaac MENDELSOHN, Slavery in the Ancient Near 
East. A Comparative Study of Slavery in Baby- 
lonia, Assyria, Syria, and Palestine from the Middle 
of the Third Millennium to the End of the First 
Millenium. New York, Oxford University Press 
1949 (in-8, 162 pp.). d 


Comme très souvent en des cas analogues, cette 
„étude comparée” a eu comme principale utilité de 
permettre à l'auteur de choisir les textes, servant 
d'illustration à son schéma, chez de nombteux peuples 

'époques très différentes. Le schéma lui-même du 
présent ouvrage est des plus orthodoxes; il correspond 
A celui que Yon peut trouver dans n'importe quelle 
étude sociologique de l'esclavage: Les sources (cha- 
pitre I), avec, bien entendu, les prisonniers de guerre. 
les enfants trouvés, etc.; le statut légal (chapitre II), 
avec des paragraphes sur la nature du contrat de 
vente, sur la femme esclave, le peculium, la manu- 
mission, etc. et, finalement, le rôle économique de 
Vesclavage (chapitre llI), où sont dûment distinguês 
les esclaves de l'état, ceux du temple, les esclaves 
agraires, industriels, etc. 

Et seulement dans la Conclusion qui suit, l'auteur 
se justifie et expligue pourquoi il a cru pouvoir 
traiter, presque sans discrimination, des textes sumé- 
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riens, babyloniens, néo-babyloniens, assyriens de touces 
époques et bibliques surtout. Il dit (p. 121): 

“Though this study embraces a period of more than 
two millennia and includes the slave systems of many 
peoples and countries, the slave institutions of the 
Near East show a surprising similarity in regard to 
origin, function and character. The reason for this 
phenomenon is not far to seek. Slavery was a part of 
an economic pattern which remained constant 
throughout the ages.” 


L'auteur a certainement raison si l'on se place à ’ 


un point de vue fort élevé: du sommet des hautes 
montagnes on ne distingue plus les collines des plaines. 
Bien entendu, si l'on étudie lesclavage oriental à 
l'aide d'un schéma aussi superficiel que celui des 
manuels sociologigues qui donnent comme un plus 
grand commun diviseur des phénomènes, lon peut 
trouver une remarquable similitude dans lesclavage 
de Orient Ancien; on peut même, sans trop forcer, 
élargir encoresyne telle Étude et y comprendre l'es- 
clavage grec, romain, colonial, bref tout lesclavage 
qui a jamais existé sur la terre. 

Mais la question nous semble permise si de pa- 
reilles synthèses ont une utilité quelconque. L'orien- 
taliste, dans le livre de M. Mendelsohn, trouvera 
la mention de beaucoup de textes se rapportant à 
lesclavage. Ces textes ne lui seront généralement pas 
inconnus; il est toujours commode de les avoir ras- 
semblés. Mais pour le reste? Nous étions en droit 
d'attendre beaucoup plus d'un sémitiste du calibre de 
M. Mendelsohn. 

Pour cela il aurait dû creuser plus profondêment, 
en se limitant à Vétude principalement de textes d'une 
seule époque et d'un seul peuple. Pour mieux com- 


prendre lesclavage de l'Orient Ancien nous n'avons 


pas besoin de vastes synthèses, d'études comparées 
qui s'arrêtent toujours aux apparences et nous re: 
grettons que l'auteur ne nous ait pas donné plutôt 
une monographie sur l'esclavage nuzien p.e. 

C'est dans ce dernier domaine que nous prendrons 
quelques exemples qui expligueront mieux, ce que 
nous avons contre ce livre. L'auteur cite (p. 72) un 
texte qui nous a toujours fort intriguê: HSS V. 66 
où un „esclave" de Silwitesup (warad Si-il-wi-te-Sup) 
adopte l'épouse de son maître et lui donne des biens 
immeubles et meubles (1.9: ka-lum-ma-ni-ia l mimmu- 
ia: „une part de tout ce que je possède”). Pourquoi 
cette maîtresse de l'esclave a-t-elle besoin de se faire 
adopter par lui? La seule explication que propose 

„Mendelsohn est que le wardu de ce texte aura 
êté un „esclave {du palais”, SilwiteSup, dans la plupart 
des textes — quoique pas dans celui-ci — étant dé- 


Ed , . Pp . B 
Signêé comme „le fils idu roi” (maár Sarri). De ces „es- 


claves du palais” il dit: ”this privileged class of slaves 
actually owned property and could dispose of it at 
will”. Et c'est tout. Nous demandons: est-ce que les 
enclaves de Silwitesup sont-ils vraiment des „es- 
claves du palais”; ce mar Sarri est-il le fils du roi 
de Mitanni, ou même du petit „roi” d'Arrapha, ou 
S agit-il simplement d'un fonctionnaire; le mar Sarri 
stant un des „hommes du roi” (cf. tant d'autres com- 
DOsês avec máäru: „LU. TUR meiskalli’ de VAS II. 
138/139, 3; mar biti; mar Sipri; mar baní). A l'état 


actuel de nos connaissances le doute reste permis 
quant à la personnalité du mar Sarri. 

Mais acceptons Ï'hypothèse que certains esclaves 

de SilwiteSup aient été des „esclaves du palais”. Le 
fait que ceux-ci aient pu avoir des biens à eux et aient 
été libres d'en disposer, même après leur mort, n’im- 
plique-t-il pas que ces gens ne sont pas „esclaves” 
dans le sens généralement accepté de ce terme? 
“Legally the slave was considered a chattel”, comme 
dit M. Mendelsohn (p. 34). Ne vaudrait-il pas 
mieux de distinguer alors entre les „esclaves-bétail” 
el les serviteurs du palais et, ce faisant, reconnaître 
que le terme „wardu’”’, au moins à Nuzi, a deux sens 
fort différents? De même que dans l'Ancien Testa- 
ment le terme 72Y désigne aussi bien un „serviteur” 
ou „ouvrier” ('12y TY de pe. Ex. XXI, 2) qu'un „es- 
clave” (Liev. XXV, 44). 
Si M. Mendelsohn avait approfondi létude de 
l'esclavage antique, il aurait dû être amené à cette 
première conclusion qui est la conséquence immédiate 
de ce qu'il a remarqué des esclaves du palais. Mais il 
y a plus et cette première conclusion ne pourrait être 
définitive. Comment expliquer un texte comme HSS 
IX, % où Hismitesup (encore un mar $arri!) regoit un 
certain Simikari, livré [ana] ardüti 1.4) par son père; 
dans le texte il est stipulé qu'un fils et une fille des 
enfants qu’aura Simikari seront pris par le maître 
(HiSmiteSup); les autres „seront laissés à Simikari”. 
Tous les enfants de cet esclave ne seront donc pas 
esclaves. On pourrait objecter qu’ici encore le maître 
est un mar Sarri et qu'il s'agit donc peut-être d'un 
esclave du palais. 

Cette objection ne tient en aucun cas devant un 
texte comme AASOR XVI, 52 où un „esclave de 
SALUJzna” donne sa fille comme fille à sa maîtresse, 
Yépouse d'Ennamati, qui ne la réduira pas en escla- 
vage. La fille d'un esclave n'est donc pas toujours 
esclave et le père peut en disposer en faveur de sa 
maîtresse, tout en posant ses conditions !). 

Nous ne voulons pas mentionner tant d'autres 
textes nuziens posant des problèmes dont l'auteur du 
présent ouvrage ne s'est pas occupé. Ne nommons 
qu'en passant JEN 456 et 458, où des personnes prises 
ana warduti peuvent se libérer en fournissant un rem- 
placant. Ici l'„esclave” s'approche singulièrement du 
serviteur libre. De même, dans des textes comme 
HSS IX, 19; id, 20 et 21, des tuppi marüti, où des 
„esclaves” de Silwitesup sont mêlés à d'importantes 
transactions. 

Si nous avons insisté sur les textes de Nuzi, c'est 
qu'ils montrent plus d'aspects de l'esclavage que p.e. 
les textes babyloniens ou assyriens. Cependant il est 
incontestable que, déjà le Code de Hammourabi con- 
tient des allusions incompatibles avec une notion de 
Yesclavage dans le sens classique: p.e. les 88 175-—176 
CH, réglant le mariage d'un esclave et d'une femme 
de condition libre. 

Pour aborder ces problèmes, il y a lieu, selon nous, 


1) Il semble avéré par JEN 120 jo. 126 que cet Ennamati, le 


mari d'Uzna, ait été le fameux fils de Tebiptilla, connu par tant 
de textes. 


26 BIBLIOTHECA ORIENTALIS VIII N° 1, Januari 1951 


de se représenter avant tout que nos catégories sont 
inutilisables, lorsqu'il s'agit du droit de l'Orient An- 
cien.: Ainsi, les Anciens Orientaux n'ont pas connu 
la distinction entre les personnes et les choses ®). 
Cette distinction de base faisant défaut, il faut re- 
connaître que, dans l'Antiquité Orientale, tout? per- 
sonne, aussi „libre"” qu'elle soit, a un côté réel, en 
tant que, par son travail, elle peut représenter une 
valeur, exprimé par. son „prix. Par contre, ceux qui 
ont perdu (une partie de) leur liberté, n'ont pas moins 
conservé plus ou moins d’aspects „personnels”. Ainsi 
les enclaves se marient, ont une famille 5), servent de 
témoinst). Ce droit subjectif des esclaves (DAWD 
1929), nous le trouvons expressis verbis dans 
Ancien Testament (Hi XXXI, 13: cf. aussi Prov. 
XXX, 10). 

Nous aurions su gré à M. Mendelsohn si, par 
son étude, il nous avait aidé à mieux comprendre le 
phénomène compliqué de l'esclavage ancien. Mais son 
ouvrage ignore la plupart des problèmes, dont nous 
n'avons pu indiquer que quelquestüns ici. Notre dé- 
ception jen le lisant a été grande et nous regrettons 
que tant de savoir ait si peu servi à augmenter notre 
connaissance. 


La Haye, janvier 1951 A. VAN PRAAG 





EGYPTOLOGIE 


Elise J. BAUMGARTEL, The Cultures of Prehistoric 
Egypt. London, Oxford University Press, 1947 
(8vo, Xl and 122 S., 50 Abb. und 13 Tafeln). 
Published on behalf of the Griffith Institute, Ash- 
molean Museum, Oxford. 


Ein zusammenfassendes Urteil in englischer Sprache 
über die prähistorischen Forschungsergebnisse auf 
ägyptischem Boden darf man wärmstens begrüssen. 
Englische und französische Veröffentlichungen der 
jüngeren Zeit befassten sich ja in erster Linie mit den 
wertvollen und reichen Einzelergebnissen aus eigenen 
Grabungen, während z.B. die deutsche Forschung aus 
der Lage der Dinge hetaus öfter um eine Gesamt- 
ordnung bemüht war (Scharff, Sethe, Junker). 
Bei dem Werk der Verfasserin erscheinen zudem Ber- 
liner Studien und Londoner Funduntersuchungen (im 
Zusammenhang mit Katalogarbeiten am Petrie'schen 
Ausgrabungsmaterial) in vielversprechender Weise 
verbunden. So scheinen hier alle Voraussetzungen für 
eine grundlegende und umfassende Neubearbeitung 
der Vorgeschichte Aegyptens gegeben. 

Die Ergebnisse des Buches zerfallen nun aber in 
zwei recht ungleichwertige Teile. Auf den ersten 50 
Seiten werden die Funde von Negade, Koptos, Dios- 
polis parva, kurz alles, was das University College in 
London und das Ashmolean Museum in Oxford aus 
Grabungen empfangen hatten, zusammenfassend be- 


2) Cf. notre Problemen der Antieke Rechtsgeschiedenis (Amster- 
dam, 1946), p. 21. 

3) Ainsi en droit néo-assyrien encore (ADD 321) on parle d'un 
esclave „avec la famille” (adi kömtt). 

$) En tout cas en droit sumérien (Babyloniaca II, Pélagaud 
nos. Vill et XVI) et à Nuzu (Saarisalo, p. 78 s.). 


sprochen. Die Grundeinteilung in eine Tasa-, Badari-, 
Negadel- und NegadelI-Kultur findet sich wieder. 
Dabei wird in einem ausführlichen Kapitel vorweg 
die Frage nach dem Ursprungsort der ägyptischen 


Kultur (Nildelta?) (S.3-—19) erörtert. Der zweite. 


Teil befasst sich in einzelnen Abschnitten mit der 
frühen bemalten Keramik (S.54—71), der späteren 
bemalten Keramik (S.71—89), der Ritzmusterkeramik 
(S. 89—100) und den Steingefässen (S. 102—119). 

Der erste Teil enthält eine ganze Reihe wertvoller 
Hinweise und Beobachtungen, durch die manche ge- 
läufigen Ansichten und ebenso manche aufgetauchten 
Zweifel stark unterstrichen werden. Zu diesen sind zu 
rechnen: : 

Die Aufgabe des Petrie'schen Semainean als jün- 
gere Stufe der 2. Negadekultur. Diese Erkenntnis 
verdanken wir schon Scharff und Helene J. 
Kantor; sie wird aber nochmals unterbaut!). 
Die Beweisführung stützt sich auf die Tatsache, 
dass " 

2. das Petrie'sche Staffeldatensystem (SD) irrig ist. 
Bekanntlich fallen die frühesten Wellenhenkel- 
typen (W1, WIG, WIT, W2c,s. S.40f und 
hier Anm.!) aus und sind teils als palästinensi- 
scher Import (S. 41), teils als staffeldatumsmässig 
spätere Typen nachzuweisen. Gerade diese frühe 
Erkenntnis hat ja Scharff?) zu der Annahme 
gebracht, dass das Petrie'sche System nur in 
Oberägypten (Negade) Geltung habe, woraus 
sich dann seine Schlüsse auf die Herkunft der 
Negade II-Kultur aus dem Delta ua. stützten. 
Nach der Verfasserin stammen also alle Wellen- 
henkel vor dem zweifellos späten cylindrischen 
Typ aus einer einzigen Periode („Staffeldatum 
45—50"). Man vgl. dazu, dass Petrie z.B. Typ 
WIT auf SD 43 datierte, während in El Amrah 
und Abydos das dazugehörige Grab (a6) nur Ke- 
ramik der SD vor 63 enthält. Natürlich bleibt da- 
mit die Aufeinanderfolge von Negade I und II 
nicht anzuzweifeln®), aber die oben angeführte 
Zusammenfassung der Wellenhenkel unter SD; 
die Verfasserin verwirft sie doch, 

3. Wichtig ist weiter die Ablehnung der These 
von der Existenz einer frühen Deltakultur, 
wobei die Verfasserin naturgemäss stark gegen 
Sethe’s Urgeschichte (und seinen Pyramiden- 
kommentar) auftritt. Schade, dass dabei kein Be- 
zug auf Passarge (Die Urlanidschaft Aegyptens 
und die Lokalisierung der Wiege der altäs. Kul- 
tur, Halle 1940) genommen wird, den die Ver- 
fasserin offenbar noch nicht kennt (Passarge 
ist freilich Anhänger von Sethe). Unter den 
Gründen (S.4ff) gegen Sethe seien die Unhalt- 
barkeit des heliopolitanischen Reiches von 4241 
v. Chr, des Sothiskalenders zu dieser Zeit, einer 
politischen Bedeutung von Heliopolis als zeit- 
weiliger Hauptstadt und einer grösseren Rolle 
des Gottes Osiris (als historischem König) vor 


1) Helene J. Kantor in JNES 3 1944, S, 135 f. 

2) Scharff, Abusir el-Meleg S. 73. 

3) Vgl Brunton - Caton - Thompson, Badarian Civili- 
zation S. 70 ff. (Hemamieh). 


dem späteren Alten Reich) aufgeführt. Hinzu- 
fügen könnte man noch die Widerlegung der 
These von der Herkunft des Horusfalken aus dem 
Delta °), ausserdem eine Reihe weiterer Vertreter 
der gleichen Anschauung wie sie die Verfasserin 
vertritt €). 

Bedeutsam sind Einzelbemerkungen, wie die vom 
Uebergreifen der “cross-lined ware” über Ne- 
gade Ì auf Negade Il, also über den Ansatz 
Petrie's hinaus. Ferner hebt die Verfasserin her- 
vor, wie weit ausgedehnt gegenüber dem Anschein, 
den Publikationen vermitteln, die Verwendung von 
geritzten Topfmustern war (S.89f). Nicht zu- 
letzt bleibt schliesslich die treffende, knappe Zu- 
sammenstellung der Charakteristica aller Kultu- 
ren von Tasa über Badari bis Negadel und U 
zu begrüssen. 




























Aber damit trifft die Verfasserin nur Oberägypten. 
Schon die Auffassung, die sie von der frühen Me- 
rimde- und Farjumkeramik hat, scheint unhaltbar zu 
sein. Es ist ausgeschlossen, diese neolithischen Kultur- 
bezirke nicht als selbständig anzusehen und sie nur 
an die oberägyptischen Kreise und zwar an die 
späten (Negade ll vor allem) anzuschliessen (S. 14ff). 
Selbst die Wellenhenkel werden von der Ver- 
fasserin (S. 14) nicht im Delta lokalisiert, wohin 
sie doch zweifellos zuerst aus Palästina (s. S.41 
Mitte!) gelangt sein müssen. Merimde wird nicht 
etwa deshalb als neolithisch bezeichnet, weil man es 
als eine verspätete (Rand-)Kultur von Negade II 
ansieht, das bereits Metall verwendet (S. 14 unten). 
Die Verfasserin nimmt zur Stützung ihrer Hypothese 
die Feuersteinerzeugnisse von Merimde zu Hilfe, die 
neben Kernen auch bearbeitete Messer kennen (S. 15), 
und vergleicht dortige Speerspitzen mit solchen von 
Negade II, ebenso dortige Ritzmusterkeramik. Zu sagen 
wäre wohl, dass man mit dem gleichen Recht eine 
Parallele zu Badari ziehen kann, vor allem aber zu 
Tasa’). Ausserdem weist der Totendienst von Me- 
rimde über alle Modifikationen hinweg eine einheit- 
liche Linie bis Heluan und Saqggara auf: die Hausbe- 
stattung, die im Gegensátz zur oberägyptischen Hügel- 
grabanlage steht). Also handelt es sich um grund- 
verschiedene „Kulturen’”, worunter beide Erschei- 
nungen zu ordnen sind. 

‚Im Grunde rühren die Fehlschlüsse der Verfasserin 
hinsichtlich Merimde und Faijum bereits davon her, 
dass eine verfehlte Grundthese hinter den Darstel- 
lungen der ägyptischen Vorgeschichtskulturen steht 
=— und diese irrige, überspitzte These steht über dem 
Sesamten zweiten Teil der Untersuchung. Die Ver- 





R £) Vgl. H.Stock, Die Erste Zwischenzeit Aegyptens (AnOr 31), 
hek 1950, S. 24 ff; A. Scharff, Die Ausbreitung des Osiris- 
úlies,…, SBAW, München 1947. 

k Gardiner in JEA 30 1944, S, 19 ff. 

joss, Er, zp. H. Frankfort, Kingship and the Gods, Chicago 
) Caton-Thompson, The Desert Fayum, S. 91 f. 

E )Scharff ‚ Das Grab als Wohnhaus in der ägyptischen 
rltzeit, SBAW München 1944/46 (München 1947). 


Ì. Ricke, Bemerkungen zur ägyptischen Baukunst des Alten 
Reichs 1, Zürich 1944. e ge 
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fasserin greift weit über Aegypten hinaus (s. Tafel 2). 
um iranisches und mesopotamisches Material B 
Vergleich heranzuschaffen. Der Weg, auf dem sie 
dieses Material befördert, führt um die: ganze Arabia 
felix herum durchs Rote Meer nach dem Wadi Ham- 
mamat. Gewiss ist ihr zuletzt wieder H. A. Winkler 
darin vorausgegangen®), obwohl er die invaders in 
keiner Felszeichnung zwischen dem Roten Meer und 
dem Niltal Schiffe darstellen sieht. Nach Bau m- 
gärtel ist also die bemalte Keramik von Negade I 
ein Ableger iranischer Arbeit und die Keramik van 
Negade ll wurde aus Asien durch die invaders mit- 
gebracht, die sich an Uruk- und Djemdet-Nasr- 
Keramik angeregt fanden. Dass dabei zeitliche Miss- 
verhältnisse entstehen, wird übersehen (Vergleich von 
Tell Halaf-Ware mit Maadi-Steingefässen (S. 103 £ 
z.B.), obwohl Maadi (1. Dyn.) und Arpachije niemals 
zusammenkommen konnten. Allgemeine Dekorations- 
themen von Djemdet-Nasr und Negade lassen sich 
nicht ohne zwingenden Grund aufeinander zurück- 
führen (Fig. 22 bis 33), noch weniger solche, die nach 
Tepe Sialk I oder II, Susa I und dann plötzlich wieder 
auf Djemdet-Nasr verweisen, wenn die zeitlichen 
Sprünge beachtet werden. 

Schliesslich gilt für die ägyptische Vorgeschichte seit 
Negadel bis in die geschichtliche Zeit hinein die An- 
nahme, dass eine im Grund ungebrochene Entwicklung 
vorherrscht, mit gewissen Wandlungen in Negade Il 
und einer Ausdehnung dieser letzteren Kultur auf das 
Delta zu. Oder soll man vielleicht besser dem neuen 
Vorschlag S. Schotts folgen, der die Erzeugnisse von 
Negadell doch wieder aus dem (West)Delta iher- 
leitet 10). Er denkt aber nun an Einfuhrstücke, die 
sich deshalb in Oberägypten von .der Grundsicht 
(Negade I) abheben, weil sie in Gräbern einer sozio- 
logisch höheren Schicht vorkommen. Die Funde 
wiesen also auf Deltaproduktion hin und wurden auf 
den Schiffen Nilaufwärts gefahren, die gerade auf 
Töpfen der 2. Negadekultur so häufig darstellt sind. 
Damit käme Newberry (oder Sethe und Passarge) 
wieder zum Wort, der die Standarten auf diesen 
Schiffen ebenso wie die Flamingos auf das Delta 
deutet!!), Baumgärtel wendet sich (S. 11££) 
gegen diese Anschauungen der Aelteren, wobei sie 
freilich zu viel Ton auf die Deutung der Standarten 
als Gauzeichen legt, was nicht erforderlich ist. Auch 
die weitere Argumentation trifft zum mindesten 
Schotts Ansicht nicht. Natürlich darf man dann 
Merimde nicht zeitlich mit Negade II zusammen- 
bringen, sondern muss es wie bisher etwa Badari 
bis NegadeI gleichsetzen. 

Gewiss wird mit der Ablehnung der weitge- 
zogenen Verbindungslinien zwischen Aegypten und 
Mesopotamien nicht zugleich bestritten, dass ín der 
Djemdet-Nasr-Stufe ein bestimmtes, hochqualifi- 








) H.A. Winkler, Rock Drawings in Southern Upper Egypt, 
London 1938 (2 Bände); dazu Scharff in Paideuma 1942, Sp. 
161 ff. („Die frühen Pelsbilderfunde in den ägyptischen Wüsten und - 
íhr Verhältnis zu den vorgeschichtlichen Kulturen des Niltales.”') 

1) Schott in Wahle-Festschrift, S. 308 ff. : 


U) Newberry, in Liverpool A.A.A. 5, 132 f. und Ancient 
Egypt 1914, S. 5. 


28 BIBLIOTHECA ORIENTALIS VIII N° 1, Januari 1951 


ziertes Gut und einige Motive und Anregungen nach 
Aegypten eindrang, und zwar um die erste Hälfte der 
1. Dynastie, die zur späten 2. Negadekultur rechnet !?). 

Das Bedürfnis, die „prähistorischen Kulturen” 
Aegyptens zu schildern, hat die Verfasserin wohl an- 
getrieben, auch die geistigen und religiösen Verhält- 
nisse, besonders in Negade1l, zu streifen (S. 44—51). 
Dabei sind einige Unmöglichkeiten unterlaufen, so 
zB. die Aeusserung, der Falke auf Töpfen sei über 
einem Halbmond dargestellt (S. 47), was nahelege 
“that he was originally a moon god”. 

Abschliessend sei auf die Reichhaltigkeit der 
Untersuchung hingewiesen, auf die Nützlichkeit 
mancher Zusammenfassungen und die Anregungen, 
. die sich aus dem Hinweis auf so manche un- 
geklärte Fragen an die späte Vorgeschichte Aegyp- 
tens ergeben. Trotzdem erscheint die Richtung, die 
leider von der Verfasserin im zweiten Teil des Buches 
eingeschlagen wurde, verfehlt. Vielleicht führte die 
Unterbrechung der Arbeit am positiven Material 
(seit 1939) auf diesen Abweg. Umso wünschenswerter 
wäre es, wenn die Verfasserin den ursprünglich ge- 
planten Catalogue of the University College Col- 
lection (S. VII) glücklich fertigstellen könnte. 


München, Dezember 1950 Hanns STOCK 


* % 
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Alan ROWE, A history of ancient Cyrenaica; new 
light on Aegypto-Cyrenaean relations; two Ptole- 
maic statues found in Tolmeita. Cairo, Imprimerie 
de 1'Institut frangais d'archéologie orientale, 1948 
(4to, VI und 84 SS, XVI Tafeln, 14 fig) = 
Supplément aux Annales du Service des Antiquités 
de l'Egypte, Cahier N° 12. 


Der unerwartete Fund ägyptischer Statuen mit In- 
schriften in Ptolemais (Tolmeita) während der ita- 
lienischen Grabungen, die Verfasser auf einer Reise 
iJ. 1943 kennen lernte, bot ihm Anlass zur vor- 
liegenden Studie. Sie enthält einen Abriss der Ge- 
schichte der Cyrenaica unter besonderer Berücksichti- 
gung der Beziehungen dieses Distriktes zum Alten 
Aegypten und vor allem die Veröffentlichung und 
Besprechung der Inschriften zweier ägyptischer Sta- 


buen. Karten, Pläne und Photographien verdeutlichen 


die Untersuchungen. 

Naturgemäss kann ein gedrängter Abriss (53 SS.) 
der Geschichte eines Landes mit so vielfältiger und 
zum guten Teil noch problematischer Vergangen- 
heit, wie es die Cyrenaica war, nur wenige Haupt- 
züge darstellen. Es ist deshalb bedauerlich, dass Ver- 
fasser die sorgfältigen Untersuchungen von Wilhelm 
Hölscher, Libver und Aegypter, Aegyptologische 
Forschungen 9, Glückstadt-Hamburg 1937, für den 
ersten Teil seiner Untersuchung nicht benutzt hat. 
Es ersetzt zwar die reiche Materialsammlung von 
Oric Bates, The eastern Libyans, keineswegs, bringt 
aber gerade zu der von Ro we angeschnittenen Frage 


12) Vgl. Scharff, Die Frühkulturen Aegyptens und Mesopota- 
miens, Der Alte Orient 1941; Stock, Das Ostdelta Aegyptens in 
seiner entscheidenden Rolle für die politische und religiöse Ent- 
wicklung des Alten Reiches, Die Welt des Orients 1, 1948, 3, 
S. 135 ff. 


der libyschen Stammesnamen in ihrer Anwendung 
durch die Aegypter und ihrer geographischen Ver- 
breitung Neues. Am wichtigsten scheint dem Aegyp- 
cologen aus dem geschichtlichen Abriss der Hinweis 
(S. 4££. 77) auf eine Reihe von Festungen Ramses Il, 
die sich von Rakotis in westlicher Richtung bis 
Zawyet Um el Rakhâm (341 km westl. Alexandrien) 
hinzieht. Von ihnen verspricht Verf, (S. 6 Anm. 1) 
eine gesonderte Untersuchung. ‘Am ausführlichsten 
ist die listenmässige Aufführung der Könige der 
Battos-Dynastie mit Angabe der wesentlichsten his- 
torischen Ereignisse. Der Leser wird im ganzen diesen 
historischen Teil als eine vielseitige Quellensamm- 
lung begrüssen, die in die geschichtliche Problematik 
des geographischen und politischen Zwischengebietes 
einführt. Dass die mit dem Thema gegebenen Fragen 
im einzelnen nicht in extenso besprochen werden 
konnten, liegt in der Anlage der Studie begründet. 

Im zweiten Teil führt Verf. über einige Notizen 
die Stadt Ptolemais, den Hafen von Barce, betref- 
fend, zu seinem eigentlichen Anliegen: Der Veröf- 
fentlichung der Inschriften zweier dort gefundener 
Statuen. Das Alter der Stadt selbst lässt sich nicht 
mit Sicherheit erschliessen. Ihren Namen verdankt 
sie Ptolemaios III. oder II. Als ihren ägyptischen 
Namen nennt noch Rowe's Interpretation die eine 
Inschrift 4.t isr.t „Tamariskenhaus”, vielleicht die 
Uebersetzung eines libyschen Namens. Die vom Ver- 
fasser angedeutete Verbindung zwischen der Tama- 
tiske und der Osirismythe (nach Plutarch, de Is. 
XIII) mag auf sich beruhen. Ueber das Alter einer 
vom Vertfasser aufgrund der Inschriften angenom- 
menen ägyptischen Niederlassung in Ptolemais lässt 
sich nichts sicheres sagen. 

Inzwischen liegt auch die italienische Publikation 
der Grabungen in Ptolemais vor: Gennaro Pesce, 
Il Palazzo delle Colonne in Tolemaide di Cirenaica — 
Monografie di archeologia Libica II, Rom 1950. In ihr 
sind die beschrifteten ägyptischen Denkmäler auf 
SS. 70—75 von G. Botti besprochen; über Rowes 
Arbeit wird auf den folgenden Seiten referiert und 
die unbeschrifteten Bruchstücke werden SS.77—80 
beschrieben (dazu fig. 77—99). Es handelt sich dabei 
meist um Bruchstücke von Statuen und Statuen- 
basen, die sich chronologisch nach Angabe der Publi- 
kation von der Saitenzeit bis in die römische Epoch 
erstrecken. : 

Drei Denkmäler sind beschriftet: 


1. Statuenbasis eines Generals (mf-mì') Psametich, 


Pesce S.71/73, fig. 79—81; von Rowe auf S.63 
nur erwähnt, 

2. Kopflose Statue eines Amenmose, Pesce, S.70/ 
71; Rowe S. 64ff, Statue Nr. I. Rowe gibt den 
Namen als Shere-Amen „Kind des Amun”; nach 
H. Ranke, Die Aegyptischen Personennamen L. 
S. 118 ist nur die Form p3-Srj-(n-) mn = 
Wevapzovvie belegt. Die von Botti bei Pesce 
gegebene Lesung Amenmose ist zweifellos vor- 
‘zuziehen; vergleichbare Schreibungen bei Ranke, 
aa.O.S. 29. 

3. Bruchstück der Statue eines Harpokrates, Pesce 
S. 72/75, fig. 85-87; Rowe S. 69 ff, Statue Nr. II. 


BOEKBESPREKINGEN — EGYPTOLOGIE 29 


Die Photographien in der Publikation von Pesce 
gestatten eine Kollationierung der Texte, nach der in 
Rowes Abschrift der Texte vom Rückenpfeiler 
der Statue des Harpokrates einige Korrekturen vor- 
genommen werden müssen: 


z.1. steht am Anfang nicht das Zeichen für tpj 
(Dolch), sondern ein aufrecht stehender Hunds- 
kopfaffe; der Titel lautet also nicht (m)r-ms* 
tpj njswt „erster General des Königs”, sondern 
nur (m)r-m$* njswt „General des Königs”. Zu 
der hier wverwendeten spielenden Schreibung 
insw für njswt vgl. Sethe, ÂZ 49, 23. 
Mitte der Zeile: Der Name der Mutter lautet 
nur hfst; es fehlt nichts. Unter dem Det. der 
„sitzenden Frau” ist deutlich zu erkennen m3° 
(.d-brw „die Gerechtfertigte". 

Z.2 bei nfr in 4d nfr n °n ist das r ausgeschrieben. 
Bei $nb ist vor dem b als Det. die „Buchrolle” 
geschriebgg. Das Wort bj3 ist nicht mit Plural- 
strichen geschrieben, sondern mit drei Körnern 
determiniert. 


Die Deutungen, die Rowe und Botti den Sta- 
tueninschriften geben, weichen in nicht tmwesent- 
lichen Punkten voneinander ab, wobei die Aufgabe 
des Referenten nur darin bestehen kann, auf das 
Wichtigste hinzuweisen. 

Die Statue des Amenmose (Rowe: Shere-Amen) 
trägt in der rechten Hand einen senkrechten Papyrus- 
stengel mit dem Namen der Göttin „Neith, Herrin 
von Sais”, in der linken einen Lotusstengel, der die 
Aufschrift „Osiris, Herr des heiligen Landes” trägt. 
Rowe möchte in den beiden Insignien Militärstan- 
darten sehen und in ihrem Träger einen Standarten- 
träger der ptolemäischen Armee in Ptolemais. Aber 
auch Rowe kann in den von ihm beigebrachten Bei- 
spielen von Heeresstandarten keines finden, dessen 
Form mit der der besprochenen Statue übereinstimmt. 
Wahrscheinlicher hat man in den Stengeln Götter- 
stäbe zu sehen, also die Figur typologisch an die be- 
sonders im späteren NR häufigen, aber auch in der 
Spätzeit nicht seltenen Statuen Gaben-Weihender an- 
zuschliessen (so Botti)!). Der allein geführte Titel 
„kel. Schreiber” weist jedenfalls nicht notwendig auf 
irgendeine militärische Funktion. Der Name des Dar- 
gestellten sowie die Namen seiner Eltern (Pn-dr.tj 
„Der-von-el-Tôd” und Mutemône ‘Mut-im-Tale” 
tragen auffällig thebanisches Gepräge. 

„Der in der zweiten Statue dargestellte Harpokrates 

führt ua. den Titel eines „Generals des Königs” (zur 
Lesung s.0.) und eines „Rechnungsschreibers des 
pr-°3 ‚ In der Bezeichnung pr-°3 „Grosses Haus” 
möchte Rowe einen Hinweis auf das ptolemäische 
Verwaltungsgebäude sehen, den Palazzo delle Colon- 
ne, in dem die Statue gefunden wurde; pr-‘3 bezeich- 
net aber m.W. in dergleichen Titeln ausschliesslich 
den ‘Pharao’. Es folgen verschiedene Priesterämter 
für Götter, deren Kultorte wir hier z.T. erstmalig 
EE 


en Staten von Königen und Privatleuten mit vergleichbaren 
ál Erstöben z.B. Cat. gén. Caire 574, 575, 1198 (Borchardt): 
49, 42150, 42160, 42194 (Legrain). 
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treffen, so besonders das „Tamariskenhaus”, das 
Rowe als Ortsnamen für Ptolemais deutet (so) und 
als dessen Herr ein Horus und Osiris erscheinen: 
ferner wird ein Tempel „Haus des Herzensmüden” 
(Z.t-wrd.w-ib) genannt?), in dem Chnum, Chons und 
Imhotep verehrt werden. In der folgenden Inschrift 

wird von der Bautätigkeit des Harpokrates am „Tem- 
pel des Osiris, des Herrn des Tamariskenhauses” 
berichtet. 

Äus dieser Inschrift geht eindeutig hervor, dass 
die Statue ursprünglich nicht in dem Palast, wo sie 
gefunden wurde, aufgestellt war: Im Anruf an die 
Priester heisst es, wie häufig auf Denkmälern der 
Art, die mit dem Demonstrativum „dieser” einen 
Hinweis auf den Aufstellungsort enthalten 3): „O 
alle Propheten...… die in diesen Tempel eintreten 
werden....”’; ebenso wird Z. 3 Anfang zweimal „die- 
ser Tempel” genannt. Die Statue war also ursprüng- 
lich in einem (ägyptischen) Tempel aufgestellt; das 
ist aber der Palazzo delle Colonne nie gewesen. Mit 
dieser eindeutigen Feststellung ergibt sich für die 
gesamten im Palast aufgestellten ägyptischen Plas- 
tiken die nicht unwahrscheinliche Erklärung, „dass 
sie aus verschiedenen Tempeln und Städten zusam- - 
mengetragen und entsprechend sonst belegter helle- 
nistisch-kaiserzeitlicher Sitte in einem Palast aufge- 
stellt wurden. Dies ist offenbar auch die Auffassung 
Bottis (Pesce S. 75). Damit entfällt jeder An- 
haltspunkt für ibre Datierung und ihren wirklichen 
Herkunftsort aufgrund der Fundumstände. Auf die 
beiden von Rowe veröffentlichten Denkmäler an- 
sewendet heisst das: Die Statue Nr. I (,„Shere- 
Amen”) kann aus der Thebais (Abydos?) stammen 
und kann noch dem späten NR angehören. Die topo- 
graphischen Angaben auf Statue Nr. II (Harpokrates) 
miüssen nicht auf Ptolemais bezogen werden. Die Sta- 
tue kann auch saitisch sein (darauf würde die Ortho- 
graphie der Texte eher hinweisen als auf Ptolemäer- 
zeit)*); und sie kann ursprünglich in irgendeinen un- 
terägyptischen Tempel geweiht worden sein. So stehen 
Rowes Folgerungen über eine ägyptische Kolonie in 
Ptolemais und über ägyptische Funktionäre unter 
Ptolemaios IL. oder III. in der Stadt auf einer wenig 
gesicherten Basis, zu deren Verbreiterung hoffent- 
lich weitere Funde aus dem geschichtlich und ethno- 
logisch bedeutsamen Gebiet beitragen werden. Dabei 
dürfte es für die wissenschaftliche Auswertung ein- 
zelner Denkmäler förderlicher sein, wenn sie in Zu- 
sammenhang mit der Gesamtgrabung veröffentlicht 
werden. 


Hamburg, im Januar 1951 Eberhard OTTO 








2) Botti sieht darin den Namen von Athribis, #.f-fa-Ary. t-ib: 
das steht aber nicht da. 

3) z.B. Louvre A 90, C 117. Daressy, Rec. trav. 36, 78/79. 
Wien Stele 150 (Wreszinski). Caf. gén. Caire 22151 (Ahm. 
Kamal) u.ö. 

t) Vgl. etwa die Inschriften des Senu, Urk. IIS. 55 ff. Oder die 
ptolemäischen Gaustrategen aus Tanis, Montet, Kemi VIII (Kairo 
rags 700 ua) und aus Dendera, Daressy, Ann. Serv. 16, 
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PAPYROLOGIE ‘ 


DIE PAPYRI ALS ZEUGEN ANTIKER KUL- 
TUR, herausgegeben vom Generaldirektor der 
ehemals Staatlichen Museen zu Berlin. Berlin, 
Akademie-Verlag, 1949 (in-8, 55 pp. 8 pll.). 


Ce petit livre est la refonte du guide de la col- 
lection de papyrus du Musée de Berlin, que le re- 
gretté Heinz Kortenbeutel avait publié en 1938 
sous le même titre. Comme celui-là, l'ouvrage, dont 
Rolf Ibscher signe aujourd'hui la préface et l'in- 
troduction, entend esquisser à très larges traits la 
culture antique de l'Egypte, en se fondant sur les pa- 
pyrus et particulièrement sur ceux qui étaient ras- 
semblés au Musée de Berlin. 

Sont évoqués non seulement les papyrus &recs, qui 
étaient de loin les plus nombreux, mais aussi les tex- 
tes hiéroglyphiques, hiératiques, démotiques et coptes, 
ainsi que les ostraca, les tablettes de bois et les 
écrits sur cuir. Après quelques pages consacrées à la 
découverte et à l'aspect matériel des textes et des 
écritures, une rapide esquisse de l'histoire de 'Egyp- 
te introduit les courts chapitres suivants: institutions 
publiques, économie, moeurs, religion, culture, écri- 
ture et langue, pour finir par une bibliographie suc- 
cincte à laquelle fait suite la traduction des textes 
reproduits sur les planches et notamment le frag- 
ment des „Perses” de Timothée, rendu en allemand 
par Thassilo von Scheffer et Walter Fietz. 

Ces planches nous offrent, outre le fragment des 
Perses, le contrat de mariage d'Eléphantine no. 1, qui 
est le plus ancien papyrus grec daté, un aspect du 
rouleau du Gnomon de I'Idiologue, la lettre du soldat 
Apion à son père Epimaque, une page du codex 
manichéen copte et divers instruments de scribes. 

Ce guide constitue, sous une forme extrêmement 
condensée, une introduction à l'histoire de la culture 
égyptienne, dans les domaines que révèlent les papy- 
rus. Il est.destiné au „grand public” auquel il doit 
offrir le commentaire d'une exposition de fac-similés 
photographiques ides papyrus de Berlin, détruits en 
1945. Cependant le spécialiste lira avec intérêt l'his- 
toire de la collection de Berlin qu’illustrent, depuis 
von Minutoli, qui rapporta d'Egypte les premiers 
papyrus en 1823, tant de grands noms d'égyptologues 
et de papyrologues. 
Bruxelles, décembre 1950 


ASSYRIOLOGIE 


Heinz LENZEN, Die Sumerer. Berlin, Verlag Gebr. 
Mann, 1948 (in-8, 64 pages, 39 fig, 1 frontispice, 
1 carte) = Kunst und Kultur des Alten Orients. 


Dans la série dont nous avons déjà rendu compte 
(BiOr VII, 1950, p. 67) à propos d'Assur und Baby- 
lon de Fr. Wetzel, voici encore une excellente 
monographie d'un des fouilleurs de Warka, Heinz 
Lenzen. Ce dernier nous démontre une fois de 

“plus, que les monuments les mieux connus ont encore 
à nous apprendre quand ils trouvent un interprète 
qualifié. Pour ma part jai beaucoup apprécié l'exé- 
gèse que je crois nouvelle, d'un décor de Nehavend 
et certains rapprochements entre documents ‘de glyp- 
tiqgue appartenant à des époques différentes, où l'on 


Claire PREAUX 





retrouve pourtant une permanence dans la tradition 
qui indique assez que la religion est infiniment plus 
stable que les régimes politiques! 

La monographie de Lenzen s'appuie uniquement 
sur les monuments du Musée de Berlin. Elle les décrit 
donc dans leur ordre chronologique. Ce classement 
ne soulève aucune objection, sauf pourtant quand il 
s'agit du vase de pierre (fig. 32) qui, à notre avis, 
n'est certainement pas de l'époque „frühdynastisch”, 
mais de Djemdet-Nasr. Pour Lenzen, les Sumériens 
sont responsables de la culture d'Obeid, dont la cé- 
ramique peinte n'est que la phase déclinante de la 
„Srande province de céramique” qui s'étendait alors 
d'Anau à Mersine. Cependant ce n'est rien à côté 
de Vinvention de l'écriture, qui montre bien que ce 
peuple avait laissé loin derrière lui le stade des 
chasseurs. Le premier éclat de la culture sumérienne 
correspond à la période d'Uruk qui tombe au tournant 
des IV-IlIe millénaires. Chronologie courte on le voit, 
car la date basse de Hammurabi est acceptée ici avec 
toutes ses conséqguences qui sont, entre autres, un 
décalage total, répercuté jusqu'aux plus hautes épo- 
ques, ce qui donne donc pour Djemdet Nasr, 3000— 
2600; Mesilim et Ur I, 2600—2100; Sargon, 2100; 
Ur II, peu après 2000. Comptant reprendre toute 
cette question d'ensemble, nous ne nous y arrêterons 
pas pour l'instant. 

Lenzen dans un grand nombre de ses interpré- 
tations, souscrit pleinement aux thèses de Moort- 
gat (cf. BiOr., VI, 1949, pp. 176-—179) et c'est à 
leur lumière que nous voyons commentés plusieurs 
monuments: le cylindre au berger nourrissant son 
troupeau, ou celui à la fête nautique, le grand vase 
d'albâtre de Warka, le porteur de chevreau (fig. 28) 
par exemple. Pauvre en sculptures du temps de Mer 
silim, le Musée de Berlin a ‘fait pendant la dernière 
guerre l'acquisition d'une statuaire du type de Kha- 
fadje (un homme et une femme, que nous avions vus 
longtemps sur le marché parisien) et qui bouchent 
ainsi une lacune. Une description précise est donnée 
du fragment de vase (fig. 30), provenant sans doute 
de Lagash, avec dédicace d'Entéména à Nidaba. 
Grâce à ce qu'en écrit Lien zen, nous ‘devons modifier 
ce que nous avions pensé de la tiare de la déesse, dont 
nous disions (Tello, p. 102) qu'en son centre il y 
avait „la silhouette à masque et à croissant”. 
Lenzen est à cet égard formel: on voit la tête de 
loiseau „Imdugud’, „sur la photo pas facile à recon- 
naître” (p. 31). Que l'aigle léontocéphale soit ainsi 
associé à la déesse de la fertilité et non seulement à 
Ningirsu, ne manque pas d'intérêt. La stèle de Gudéa 
et le buste d'Ur-Ningirsu sont une fois ‘de plus com- 
mentés. Nous croyons avec Lenzen que sur la 
stèle, le dieu principal dont lessentiel manque, est en 
effet Enki, mais nous doutons par contre que le flot 
jaillisse d'un vase tenu par le dieu. Nous le verrions 
plutôt aux mains d'un génie céleste (cf. la stèle d'Ur- 
Nammu). Avec les objets datés de la Ille idynastie 
d'Ur, la monographie s'achève. Nous redisons toute 
sa valeur, par la pénétration profonde avec laquelle 
les monuments sont non seulement décrits mais inter- 
prêtés. Ì 


Paris, janvier 1951 André PARROT 





ne inn — PALESTINA - GESCHIEDENIS VAN ISRAEL 


Alexander HEIDEL, The Gilgamesh Epic and Old 
Testament Parallels. Second Edition. Chicago- 
Illinois, The University of Chicago Press, 1949 
(8vo, IX und 269 S.). 


Ich habe dieses Buch hier in Jahrgang IV, No. 6, 
S. 143 ff. eingehend besprochen und zwar in dem Sinne, 
dass die Uebersetzung des Epos gut und auch die Dar- 
bietung der Texte im II. Kapitel nützlich ist, während 
die beiden letzten Kapitel, der Vergleich der babylo- 
nischen und israelitischen Vorstellungen von Tod und 
Nachher und die Behandlung der beidseitigen Flut- 
erzählungen, in vielem schärfere Kritik herausfordern. 
Da die vorliegende Neuauflage die erste ohne jede 
eng abdruckt, habe ich weiter nichts zu be- 
merken. 


Basel, Januar 1951 W. BAUMGARTNER 





PALESTINA „GESCHIEDENIS VAN ISRAEL 


Winifred NEEDLER, Palestine Ancient and Modern. 
A Handbook and Guide to the Palestinian Col- 
lection of the Royal Ontario Museum. Toronto, 
Royal Ontario Museum of Archaeology, 1949 
(8vo, XII und 116 S, mit 20 Textabb. und 3 Karten- 
skizzen, 1 Tabelle, 25 Tafeln). 


Dieser Führer durch die palästinische Abteilung 
des archäologischen Museums von Toronto ist für 
den nichtfachmännischen Museumsbesucher bezw.den 
nichtfachmännischen Leser bestimmt (S. V). Danach 
will er beurteilt sein. Er bietet die Bestände des Mu- 
seums in chronologischer Folge dar, jeweils zusam- 
mengefaszt in Abschnitten über grössere Zeitperio- 
den, (Steinzeit, Bronzezeit, Eisenzeit, hellenistisch- 
rÖmisch-byzantinische Zeit, arabische und türkische 
Zeit, Gegenwart). Jeder Abschnitt beginnt mit einem 
kurzen historischen Ueberblick, der komplizierte Er- 
Orterungen notwendigerweise vermeiden und daher 
etwas grob sein musz, und führt dann das im Museum 
vorhandene archäologische Material vor, beginnend 
mit der Keramik und weiterhin Kleinfunde an 
Schmuck, Waffen, Haushaltgeräten u. drsl. bespre- 
chend. Eine ziemlich reichhaltige Bibliographie gibt 
Auskunft über die von der Verfasserin benutzte 
Wissenschaftliche Literatur, die drei Kartenskizzen 
bieten summarische Ueberblicke über das alte und 
das neue Palästina sowie über den alten Orient, eine 
Zeittafel in Tabellenform orientiert über die wichtig- 
sten Perioden in den verschiedenen Kulturgebieten 
er östlichen Mittelmeerwelt. Vor allem sind die im 
Algemeinen recht guten Tafeln zu erwähnen, die das 
nnee Anschauungsmaterial an Museumsstücken dar- 
eten. Für den Nichtfachmann ist damit das Nötige 
zum Verständnis der Sammlung palästinischer Alter- 
tümer im Museum von Toronto gesagt. Nur hätte 
Be ihm die Benutzung dieses „Führers” dadurch 
er eichtert werden sollen, dass im Text jeweils exakte 
Re else auf die Tafelabbildungen gegeben worden 
den Ae die am Rande ì angeführten Tafelnummern 
og nicht, um das jeweils im Text besprochene 
hale eindeutig auf der meist sehr viele Stücke ent- 

enden Tafel zu identifizieren. Auch hätten den 
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Leser des Textes gewiss noch manche Ei i 
zu den abgebildeten Museumsstücken intere En 
ihm vorenthalten werden, wie z.B. eine Mitteilung 
der Legenden der behandelten Münzen. Ì ‘ 

„Nun interessiert sich aber auch die Wissenschaft 
für die ‘Bestände eines Museums, das für die meisten 
Mitarbeiter an der Palästinaforschung nicht so leicht 
zugänglich ist. Ohne den allgemeinverständlichen 
Charakter dieses „Führers” zu gefährden, hätten auch 
die gelehrten Anforderungen befriedigt werden 
können. Das geschieht leider nicht ganz in dem er- 
forderlichen Masse. Vor allem wird eine sehr nahe- 
liegende Frage seltsamerweise völlig übergangen 
nämlich die Frage nach der Herkunft der Palästina- 
sammlung in Toronto bezw. ihrer einzelnen Stücke. 
Nur in zwei nebensächlichen Fällen wird der Ankauf 
in einer Jerusalemer Antiquitätenhandlung vermerkt. 
Es mag ja sein, dass die meisten Stücke aus dem 
Antiquitätenhandel stammen, ihte wirkliche Her- 
kunft also unbekannt bleibt. Dann hätte wenigstens 
dieser Sachverhalt vermerkt und über Zeit und Um- 
stände des Erwerbs etwas berichtet werden sollen. 
Auch sind manche der im allgemeinen an sich guten 
Abbildungen für wissenschaftliche Zwecke nicht ganz " 
ausreichend, was doch ohne Schwierigkeit hätte ver- 
mieden werden können; ich meine dabei vor allem 
die zu kleinen und undeutlichen Abbildungen der 
Skarabäen und Siegel mit ihren Darstellungen und 
Inschriften auf Taf. II. 

‚Auf das Ganze gesehen bietet, so viel ich sehe, 
die Sammlung von Toronto das landläufig Webliche 
an Keramik und Kleinfunden Palästinas von der 
frühen Bronzezeit an mit verhältnismässig viel 
Stücken aus hellenistisch-römisch-byzantinischer Zeit. 
Wollte man einzelnes Bemerkenswerte herausgreifen, 
so könnte man auf das eisenzeitliche frauengestaltige 
Tongefäsz Pl. Va (rechts unten), auf die eisenzeit- 
liche Bronzefigur eines Gottes Pl. Vla, auf den 
ursprünglich dreizehnflammigen Lampenring aus hel- 
lenistischer Zeit Pl. X und auf die schöne Bronze- 
schaufel aus der römischen Periode Pl. Xlla hin- 
weisen. ‘ 

In jedem Fall — und das soll zum Schluss aus- 
drücklich betont werden — wird man der Verfasserin 
gern dafür danken, dass sie mit ihrer Veröffent- 
lichung die Palästinasammlung von Toronto in einer 
ansprechenden Form allgemein bekannt gemacht hat. 


Bonn, Dezember 1950 Martin NOTH 


* * 
x 


Enrico CERULLI, Etiopi in Palestina. Storia della 
comunità efiopica di Gerusalemme. Roma, La Li- 
breria dello Stato, 1943—1947 (8vo, Vol. [: XV 
+ 459 S,, II: VI + 539 S.) = Collezione scien- 
tifica e documentaria a cura del Ministero dell’ 
Africa Italiana XII, XIV. 


Man ist zunächst nicht wenig erstaunt, der un- 
scheinbaren, wenig bekannten, kirchengeschichtlich 
niemals hervorgetretenen abessinischen Christenge- 
meinde in Jerusalem ein so voluminöses, zweibändiges 
Werk aus der unermüdlichen Feder des bekannten 
italienischen Gelehrten gewidmet zu sehen. 


32 BIBLIOTHECA ORIENTALIS VIII N° 1, Januari 1951 


Die Anwesenheit van äthiopischen Christen in Je- 
rusalem wird bereits für die Zeit um 400, also wenige 
Jahrzehnte nach der Einführung des Christentums 
in Abessinien, bezeugt*). Sie kamen naturgemäss 
mit Pilgern aus Europa und dem christlichen Orient, 
die die heilige Stadt besuchten, in Berührung und 
wurden die geistigen Mittelsmänner zwischen Europa 
und Aethiopien, lange bevor diese Länder in un- 
mittelbare Verbindung miteinander traten. Nach- 
richten über das Land des Negus, von den Pilgern 
in Jerusalem aus dem Munde der Aethiopier ver- 
nommen, gelangten mündlich oder auch in schriftlich 
hinterlassene Reiseberichte eingestreut ins Abend- 
land, wie umgekehrt Pilger aus Abessinien von ihren 
in Jerusalem ansässigen ‘Landsleuten manches über 
Europa vernahmen und heimbrachten. Diese Schlüs- 
selstellung ist es, die der äthiopischen Gemeinde eine — 
wie Cerullis Buch zeigt — ganz unerwartete dop- 
pelte Bedeutung verleiht: eine geographiehistorische, 
indem sie den geographischen Horizont des damaligen 
Europa unbewusst ganz beträchtlich erweitert hat, 
und eine allgemein politische, indem sie die im Zeit- 
alter der Entdeckungen so wichtig gewordenen Be- 
ziehungen zwischen Europa und Abessinien anbahnt, 
ja wohl überhaupt erst ermöglicht. 

Die -Aethiopier lebten in Jerusalem zusammen mit 
anderen Christengemeinden: Armeniern, Geogiern, sy- 
rischen Jakobiten, Nestorianern und Maroniten. Na- 
türlich war dieses Zusammerleben nicht ohne Wir- 
kung auf das religiöse und künstlerische Schaffen des 
abessinischen Mutterlandes, das auf diesem Wege — 
also nicht nur von Aegypten aus und durch Ver- 
mittlung der koptischen Kirche — deutlich erkenn- 
bare Impulse christlich-orientalischen Geistes erhielt 
und damit engeren Anschluss an die Kulturwelt des 
Mittelmeeres gewann. Was die Pilger nach ihrer 
Rückkehr aus dem Heiligen Lande an Vorstellungen 
über Aethiopien und seinen Negus als den mächtigen 
Verbündeten der römischen Christenheit in Europa 
verbreïiteten, kann wiederum nicht ohne Einfluss ge- 
wesen sein auf die kommerziellen, politischen und 
militärischen Unternehmungen _ weltgeschichtlichen 
Ausmasses, die gegen Ende des 15. Jahrh. das Zeitalter 
der Entdeckungen einleiteten. Dass diese Vorstel- 
lungen oft ganz irrig waren, spielt dabei keine Rolle. 
Vasco da Gama und Alfonso de Albuquerque mach- 
ten den Seeweg nach Aethiopien und Indien frei — 
kein Zufall, dass diese beiden Länder damals häufig 
identifiziert wurden —s; idas Bewusstsein, mit dem 
Negus durch den christlichen Glauben verbunden zu 
sein, muss ihre Initiative beträchtlich gestärkt haben. 

Wirklich erschlossen wurde Abessinien dem Abend- 
land allerdings erst durch die im 16. Jahrh. einset+ 
zende Jesuitenmission, die die Mittlerrolle der äthio- 
pischen Christen Palästinas entbehrlich machte. Diese 


1) Die Stadt hat sicher auf die abessinischen Christen schon in 
frühester Zeit eine grosse Anziehungskraft ausgeübt; schon durch 
die noch der axumitischen Periode angehörende Uebersetzung des 
Jubiläenbuches war ihnen Zion als „Mittelpunkt des Nabels der 
Erde” vertraut: wa-dabra Seyon mäkala henbertä la-meder Jubi- 


läenbuch VII, 19 (Maskafa Knfale etc. ed. R. H. Charles, Ox- 
ford 1895, S. 32). 


Zäsur hat denn auch Cerulli seinem Werk zu- 
grunde gelegt: der erste Band behandelt das Wirken 
der äthiopischen Gemeinde in Jerusalem bis zum 
Auftreten der Jesuiten in Abessinien; der zweite 
schildert in seinem 1. Teil das Lieben der Gemeinde 
in seinem geschichtlichen Ablauf von der Jesuiten- 
mission bis zum Tode des Negus Theodor II. (1867) 
— es ist die Geschichte einer kleinen, zeitweilig sus- 
pendierten, oft vereinsamten und bekämpften, aber 
glaubensstarken Gemeinde und ihrer Reibereien mit 
andern christlichen Kongregationen; der 2. Teil ent- 
hält eine wohl vollständige Sammlung der grössten- 
teils unedierten äthiopischen Urkunden (ge'ez, zu- 
letzt amharisch) zur inneren Ordnung der Gemeinde 
vom 14. Jahrh. bís auf den heutigen Tag. 4 

Es steckt eine imponierende Arbeitsleistung in den 
beiden Bänden; die entlegensten, in europäischen und 
orientalischen Quellen aller einschlägigen Sprachen 
verstreuten Einzelnotizen über die äthiopische Ge- 
meinde Jerusalems sind zusammengetragen, werden 
grossenteils im Wortlaut vorgeführt, kritisch bespro- 
chen, an Hand analoger Nachrichten über die übrigen 
Christengemeinden kontrolliert; und der Verf. weiss 
ihnen so viel abzugewinnen, dass das Bild einer orien- 
talischen Christengemeinde, durch ihre Lage an einem 
religiösen, kulturellen und verkehrspolitischen Brenn- 
punkt geprägt, in den typischen Zügen ihres 16-hun- 
dertjährigen Lebens in kontinuierlichem Zusammen- 
hang entsteht. Gerade die Zusammenstellung der Ori- 
ginaltexte wird man dankbar begrüssen; die Quellen 
fliessen reichlicher und vielseitiger, als man anzuneh- 
men geneigt ist, und staunend erkennt der Leser 
wieder einmal, wie ‘das Kleine die Keime des Grossen 
birgt, wie ein zahlenmässig schwaches und ausserdem 
sozial tiefstehendes Bevölkerungselement unbewusst 
und unerkannt, in der Stille und scheinbar passiv, 
seine geschichtsbildende Kraft betätigt. Auch darin 
liegt das insofern weit mehr erfült als sein Titel ver- 
spricht. Es ist das bleibende Veerdienst Cerullis, 
dass er, der sich in den letzten Jahren die Aufhellung 
west-östlicher Kulturbeziehungen besonders angelegen 
sein liess, nun auch \das arg vernachlässigte Abessinien 
in diesen Kreis einbezogen und es ‘damit seiner unver- 
dienten Isoliertheit entrückt hat. 

Diese Andeutungen müssen genügen, um eine Vor- 
stellung von dem Inhalt des bedeutenden Buches zu 
geben. Die hervorragende Sachkenntnis und sichere 
Methode Cerullis bürgen dafür, dass ihm wesent- 
liches Quellenmaterial nicht entgangen ist, ja im 1. 
Band dürfte alles überhaupt Verfügbare erfasst wor- 
den sein; und wenn einige auf die äthiopische Ge- 
meinde Jerusalems bezügliche Nachrichten neueren 
Datums keine Berücksichtigung gefunden haben, so 
möchten wir doch die vom Verf. Bd. I,'S. XIII zum 
Ausdruck gebrachte Erwartung bestätigen, dass es 
ihm gelungen sei, die Entwicklungslinien der äthio- 
pischen Gemeinde so zu zeichnen, dass weitere Ein- 
zelheiten sich zwanglos in das Gesamtbild zinfügen. 
In diesem Sinne sowie als Dank an den Verfasser 
mögen die nachstehenden kleinen Beiträge verstanden 
werden. ' 

Band II, S. 158f. werden als Documento N.52 
Auszüge aus einem Reisebericht des Franzosen Ga 
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briel Bremond angeführt, der 1660 Jerusalem be- 
suchte. Interessant ist hier ein Vergleich mit dem 
Bericht des Herrn von Arvieux, königl. franz. Ge- 
sandten bei der Pforte, der im sgleichen Monat wie 
Bremond (März 1660) in der Heiligen Stadt weilte. 
Ausgabe: Des Herrn von Arvieux.... hinterlassene 
merkwürdige Nachrichten, worinnen er sowol seine 
Reise nach Constantinopel, in Asien, Syrien, dem ge- 
lobten Lande, Egypten, und der Barbarei, als auch die 
Beschaffenheit dieser Länder, ... genau und richtig 
beschreibet, im Französischen herausg. von dem Herrn 
Labaft, und iezt ins Deutsche übersezt. Teil 1—VI, 
Kopenhagen und Leipzig 1753—56. In TI. Il dieses 
Werkes heisst es folgendermassen (ich folge der An- 
ordnung und Darstellungsweise Cerullis): 


S. 90. 


„Sie (=S die Stadt Jerusalem) wird von Arabern, 
Türken, Juden und Christen verschiedener Art be- 
wohnet, das ist®man siehet Franken, Griechen, Ar- 
menier, Maroniten, Georgier, Copten, Abyssinier und 


. Chaldäer darinnen; die Anzahl aber aller dieser ver- 


schiedenen Christen komt der Menge derer Araber, 
Türken, und Juden nicht gleich.” 


S. 103. 


„Ob ich mir gleich eine Regel vorgeschrieben habe, 
keine ausführliche verdriesliche Beschreibung von 
allen denen in dieser Kirche (—= K. des Heiligen Gra- 
bes) befindlichen Capellen zu machen, so wird man 
mir doch erlauben, wenn ich zwei Umstände von der 
Capelle derer Abyssinier hersetze. Der erste ist, dass 
ein Neger sich darinnen verschlossen, und das Lob 
Gottes Tag und Nacht ohne Aufhören besungen habe, 
bis dass diese beschwerliche Uebung nebst einer aus- 
serordentlichen Enthaltsamkeit von Essen und Trinken 
verursachten, dass er in eine so wundersame Ohn- 
macht fiel, welche ihn des Lebens beraubete. Der 
zweite: dass ein Gemählde darinnen angetroffen wird, 
das unsern gecreuzigten Heiland, die Jungfrau Maria 
und den heiligen Johann, alle dreie als würkliche 
Negern vorstellet, und den Teufel, der unten am 
Creuze angefesselt ist, als einen grossen weissen Mann 
abbildet, der nichts schwarzes an sich hat, als die 
Augen und Zähne. 

Alle Abyssinier haben eben dieselbe Gewohnheit 
auf allen Gemählden in ihrem Lande, und die Ein- 
Beker der Königreiche Angola und Congo, welche 

B Glauben angenommen haben, behalten eben den- 
Ee ben Gebrauch bei; und da sie die schwarze Farbe 
gE die schönste halten, so machen sie sich kein Be- 

enken, solche ihrem Heilande beizulegen, und dem 
Beel keine andere Farbe, als die weisse zu geben, 
À f che sie für die heslichste und folglich für dieienige 
Aten, die ihm auf vernünftigere Weise zukomme.” 


S. 149. 


Nie Griechen, Armenier, Cophten und Abyssinier 
B Capellen in dieser Kirche (= K. der HL He- 
Bk und die Türken haben eine Art Bilderblende 
die e Mauer hauen Jassen, die ihnen zur Moschee 
net, unid daselbst ihr Gebet verrichten.” 


33 


Diese Nachrichten, besonders die interess 1 
zelheiten des zweiten Textes, ergänzen dn 
Bremonds in mehreren Punkten; zum Vergleich 
muss auf Cerulli II 158f. verwiesen werden. Man 
kann daraus aber auch entniehmen, dass die Zahl der 
in Jerusalem lebenden äthiopischen Christen, die ja 
gerade En sehr gebeten. war, sicher grös- 
ser war als nur vier, drei oder gar ein einziger, 
dessen Tode die Gemeinde überhaupt En en 
(C erulli 143). Die Abweichungen mögen sich 
teilweise daraus erklären, dass die Wörter „Abys- 
sinier, Aethiopier, Mohren” bald synonym, bald in 
verschiedenem Sinne gebraucht wurden — nachdem 
Luther für AlSloree durchweg „Mohren” gesetzt 
hatte. Arvieux unterscheidet aber deutlich zwi- 
schen „Abyssiniern” (S= äthiopischen Christen) und 
„Mohren” (= Mauren, Muslimen, vgl. z.B. TI. II, 
S. 223, 226, 230) als nur religiös verschiedenen Grup- 
pen des gleichen abessinischen Volkes. 

Im 18. Jabrh. war die äthiopische Gemeinde in Je- 
rusalem vollständig verschwunden; ihre sakralen 
Stätten waren in den Händen der Griechen, die Pilger 
aus Abessinien beteten an den Altären ‘der Arme- 
nier und Kopten (Cerulli II 186). Dazu vgl. das 
Zeugnis Niebuhrs, der im August 1766 in Jeru- 
wee sen GD Ate ej Reisebeschreibung 

n Arabien und andern umliegenden Lä 
Hamburg 1837, S. 61: À hed 


„Von den Copten oder ägyptischen Christen, wozu 
auch die Habessiner gehören, waren zu meiner Zeit 
nur drey Mönche zu Jerusalem, und diese, sagte man, 
erhielten einen Theil ihres Unterhalts von den Ar- 
menern, weil sie selbigen einige heilige Oerter gleich- 
sam verpfändet hätten, die sie aber nie wieder würden 
einlösen können. Sie besitzen in der Auferstehungs- 
kirche nicht mehr, als eine Kammer (—= Kapelle), die 
dicht am Heiligen Grabe liegt, und zu einer Zeit ge- 
baut seyn soll, als die europäischen Mönche einmal 
nach Damask ins Gefängnis gebracht waren.” 


Da Niebuhr die Abessinier kirchlich den Kopten 
zurechnet und diese Gruppe damals noch in Jeru- 
salem vertreten war, lässt sich natürlich nicht sagen, 
ob sich unter den drei Mönchen ein wirklicher Abes- 
sinier befand; das Zeugnis steht also nicht im Wi- 
derspruch zu Cerulli II 186. Nach dem Bericht 
des Paters E. Horn, der 1724 in Jerusalem war, 
waren die dortigen Abessinier als Sklaven in den 
Händen der Türken (Cerulli aa.O.). 

Dem aus dem Reisebericht des Deutschen Ulrich 
Jasper Se etzen (in Jerusalem 1806/7) von Ce- 
rulli IT 200 zitierten Passus wäre nachzutragen aus 
Seetzen (Ausg. wie bei Cerulli) Bd. II: ein kur- 
zer Bericht über die dreimalige Prozession um die 
Grabeskirche, an der auch Abessinier teilnahnen 
(S. 8), ein Bericht über die Beteiligung von zwei 
Abessiniern an einer armenischen Prozession (S. 14f). 
und vor allem eine eingehende Beschreibung des 
neben der Grabeskirche gelegenen abessinischen Klo- 
sters Dêr es-Sultân, wo Seetzen mit Mönchen aus 
Gandär — Gondar) ins Gespräch kam (S. 274—76). 
Die Zahlenangaben stimmen zu Seetzen II 20f, 
(= Cerulli II 200). | 
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In der von dem Abessinier Takla Haymanöt (Ì 1902) 
äthiopisch verfassten Geschichte Abessiniens 2) fin- 
den sich einige Angaben über die äthiopische Ge- 
meinde in Jerusalem; sie bedürfen noch der Nach- 
prüfung — auf die der Uebersetzer, Conti Ros- 
sini, verzichtet hat — und sind für die ältere Zeit 
wohl überhaupt erfunden (so Conti Rosiní, S. 
11). Ebda. S. 12 wird berichtet, dass Zar'a Ya'gob die 
in Jerusalem wohnenden Akethiopier angewiesen habe, 
das Konzil von Florenz im Jahre 1439 zu besuchen; 
davon findet sich nichts bei Cerulli (doch vel. 1 
237f. den Brief dieses Negus) noch in der Chronik 
des Zar'a Ya'qob ed. J. Perruchon®) Weitere 
derartige Angaben Conti Rossini S. 13, 26, 59E 

Eine Bulle Papst Clemens’ IV. vom 8.11.1267 an 
den Ordensmeister der Dominikanert) bildete den 
Auftakt zur dominikanischen Ketzermission in Abes- 
sinien, die zwar im Gegensatz zu der späteren jesui- 
tischen völlig erfolglos war, aber doch wenigstens 
einige Dominikaner ins Land geführt hat. Einem von 
ihnen verdanken wir ein Itinerar, das ein interessantes 
Licht auf die im 14/15. Jahrh. wohl übliche Reise- 
route von Jerusalem nach Abessinien wirft®), der 
auch die Pilger gefolgt sein werden. Danach reiste 
man von Jerusalem über Gaza durch Aegypten nil- 
aufwärts über Suäkin und Axum nach Schoa, wo der 
sagenhafte Priester Johannes geherrscht haben soll, 
in 136 Tagen — 4!/, Monaten. Diese Reisezeit kommt 
natürlich der Wahrheit näher als die von Ghille- 
bert de Lannoy (Anf. 15. Jahrh., Cerulli 1 219) 
angegebene, wonach man nach dem Indien des Prie- 
sters Johannes — das ist hier Aethiopien — in 
40 Tagen gelangen könne. Berichtet doch noch 
Seetzen II 275, dass nach Aussagen abessinischer 
Mönche diese Reise meistens ein Jahr(?) dauere. 
Eine andere Möglichkeit war der Reiseweg durchs 
Rote Meer — wenn es nicht dem Sultan einfiel, beide 
Wege für Christen zu sperren (Cerulli I 218). 

Cerulli II190 oben ist das Jahr 1424 i1 1724 zu 
berichtigen. 


Heidelberg, Oktober 1950 Albert DIETRICH 


OUDE TESTAMENT EN JUDAiCA 


EDWARD J. YOUNG, An Introduction to the Old 
Testament. Grand Rapids Michigan, Wm. B. Eerd- 
mans Publishing Co. 1949 (8vo, 414 S.). 


Unter Absehung von den auf Kanon und Text des 
Alten Testaments sich beziehenden Problemen be- 
schränkt sich das vorliegende Buch auf die „Spezielle 
Einleitung”, also auf die Untersuchung der literari- 
schen Art der einzelnen Bücher des Alten Testaments 
und erstrebt auch da keine Vollständigkeit, sondern 


2) Uebers. C. Conti Rossini, Fonti storiche etiopiche per il 
secolo XIX, 1, Roma 1916 (Rend. Reale Acc. Lincei XXV/6). 

3) Bibliothèque de \'École pratique des Hautes Etudes, Sciences 
phil. et hist, XCII (1893). 

9 Bullarium Ordinis Fratrum Praedicatorum ed. Th. Ripoll 
et A. Bremond, Rom 1729, 1 482, No. 60. 

5) N.Jorga, Cenni sulle relazioni tra PAbissinia e PEuropa 
cattolica nei secoli XIV—XV, Palermo 1910, 1 146. Deutsch: 
R. Hennig, Terrae Incognitae Ul, Leiden 1938, S. 64—66. 





möchte den Nachdruck auf die Beantwortung dieser 
Fragen legen: „Was ist die Art dieser Bücher? Sind 
sie Kompilationen mehr oder weniger heterogener 
Fragmente, die in verschiedenen Zeiten verfaszt und 
schlieszlich von späteren Herausgebern oder Redak- 
toren zusammengeflickt sind? Oder sind sie, wie das 
vorliegende Buch zu zeigen sucht, literarische Ein- 
heiten, die innere Uebereinstimmung und grundsätz- 
liche Einheitlichkeit aufweisen?” (S. 9). In welchem. 
Geist das geschieht, zeigt. die folgende, an Exodus 
3, 5 „Tritt nicht näher heran! Zieh deine Schuhe von 
deinen Füszen; denn der Boden, auf dem du stehst, 
ist heiliger Boden” angeschlossene Bemerkung: „Die- 
ser Vers tut gründlich die sogenannte ‘wissenschaft- 
liche’ Methode ab, die annimmt, dasz der Mensch 
den Tatsachen des Universums einschlieszlich der 
Bibel sich in neutraler Haltung nähern und so sein 
rechtes Urteil über sie abgeben könne. Es wird Zeit, 
dasz wir aufhören, solch eine Methode wissenschaft- 
lich zu nennen. Sie ist nicht wissenschaftlich. Denn 
sie zieht nicht alle Tatsachen in Betracht, und die 
entscheidende Tatsache, die sie übersieht, ist „die 
Gottes und seiner Beziehung zu der Welt, die er ge- 
schaffen hat. Wenn wir nicht zuvor techt über Gott 
zu denken lernen, werden wir über alles andere in 
tiefstem Irrtum stecken bleiben” (S.10). Um dem 
Leser seines Buches den Zugang zu anderen im 
gleichen Geist geschriebenen Büchern und Aufsätzen 
zu erleichtern, fügt Young, daher den in der Biblio- 
graphie auf S.399—401 genannten Veröffentlichungen, 
die „von dem Standpunkt des historisch-orthodoxen 
Protestantismus” (S.6) geschrieben sind, ein Stern- 
chen hinzu. : 

Diese entschiedene Stellungnahme für eine be- 
stimmte Auffassung der Bibel schlieszt angemessene 
und vornehme Berücksichtigung der von einem an- 
deren Standpunkt aus geschriebenen Einleitungen in 
das Alte Testament nicht aus. Vielmehr werden an 
neueren hierher gehörenden Werken die von Bent- 
zen, Eissfeldt, Cornill, Sellin, Oesterley 
und Robinson, Driver, Pfeiffer und an äl- 
terendievon Eichhorn, Michaelis, De Wette, 
Ewald, Hitzig, Bertholdt, Lengerke mit 
Achtung genannt. Aber die Bemerkung kann doch 
dabei nicht unterdrückt werden, dasz die sogenannte 
moderne kritische Schule auf bestimmten philoso- 
phischen Voraussetzungen beruht, die der christlichen 
Auffassung als negativen Charakters erscheinen und 
ein ganz unangemessenes Verständnis Gottes und 
seiner Offenbarung erkennen lassen” (S.11f.). Das 
gilt auch von dem neuesten Stadium der „modernen” 
Schule, von der traditionshistorischen Methode, die 
als „tatsächlicher Bundesgenosse der ganzen neu 
orthodoxen Bewegung” beurteilt wird; denn „„Neu- 
Orthodoxie mit ihrer seichten Auffassung von der 
Bibel ist, wie ich glaube, ein Feind von wirklicher 
Exegese und echtem Bibel-Studium” (S. 12). Es hau- 
delt sich also bei dem vorliegenden Buch um eine 
Einleitung is das Alte Testament, die ganz bewuszt 
die hier auftauchenden Fragen von einer bestimmten 
Weltschau aus zu lösen versucht und anders geartete, 
Bücher zwar mit Achtung nennt, aber ihren Argu- 
menten, weil auf falschen Voraussetzungen beruhend, 
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keinerlei Bedeutung zumiszt und daher von einer 
wirklichen Auseinandersetzung mit ihnen glaubt ab- 
gehen zu können. ì 

An drei, den drei Teilen, in die das vorliegende 
Buch zerfällt — auszer Vorwort S. 9—14; Inhaltsver- 
zeichnis S. 15—16; Abkürzungen S. 17—18; Einfüh- 
rung S. 19-44. (Was ist Einleitung? S. 19—23; Ge- 
schichte der Wissenschaft von der Einleitung in das 
Alte Testament S, 24—37; Die Kanonisierung der 
Schriften S. 3/—44); Bibliographie S. 397—402; Na- 
men-, Sach- und Stellen Indices S. 403—414: I. Das 
Gesetz Moses S. 45—154, II. Die Propheten S. 155— 
278, II. Die Hagiographen S. 279—396 — entnom- 
menen Beispielen, die ohne weitere Kommentierung 
für sich selbst sprechen, mag die eben charakteri- 
sierte Art von Young's Introduction noch etwas 
genauer veranschaulicht werden. 

In den die Erörterung über den Pentateuch ab- 
schliessenden Abschnitten finden sich auf S. 150 und 
152 diese Auskijhrungen: „Einwendungen gegen die 
Echtheit irgend eines Teils des Pentateuchs, die auf 


einer Theorie von der entwicklungsgeschichtlichen 


Entfaltung der Einrichtungen in Israels Religion be- 
ruhen, müssen verworfen werden. Es wird klarer und 
klarer, dass die Rekonstruktion von Israels Geschichte, 
die mit Wellhausen’s Namen verbunden ist, auf 
der Hegel'schen Philosophie beruht (Wellhau- 
sen selbst hat seine Abhängigkeit von Vatke und 
Hegel anerkannt). Derartiger Geschichtsphilosophie 
ein Vorrecht vor den ausdrücklichen Ansprüchen der 
Heiligen Schrift zuzuerkennen ist unwissenschaft- 
lich. Da also die Entwicklungshypothese, wie sie 
ganz allgemein dargestellt wird, die spezielle, überna- 
türliche Intervention Gottes in Israels Geschichte 
verwirft, muss sie als unwissenschaftlich und als un- 
fähig zu richtiger Erklärung der Tatsachen verworfen 
werden. …… Eins ist jedenfalls klar: Die ausgeklügelte 
Schere- und Kleister'-Methode, wie sie von der 
Quellen-Hypothese vorausgesetzt wird, ist ohne jede 
Parallele im Alten Orient. Weiter müssen wir fragen: 
wer in Israels Geschichte war besser als Mose zur 
Abfassung des Pentateuchs vorbereitet? Er hatte die 
Zeit und auch die Erziehung und die Bildung dazu. 
Als menschlicher Gründer der Theokratie besass er 
sodann die nötigen Kenntnisse. Der Pentateuch zeigt 
einen Plan und einen Aufbau, die von einem grossen 
Geist Zeugnis geben. Wer könnte eher als Mose 
solch ein Werk hervorgebracht haben? Fast 200 Jahre 
unermüdlichen Studiums sind nicht imstande gewe- 
sen, einen zureichenden Ersatz zu liefern für die 
altehrwürdige biblische Auffassung, dass Mose selbst 
er menschliche Autor des Gesetzes war. Daher 
Onnen wir nichts Besseres tun, als den Pentateuch 
SM grossen Gesetzgeber Israels zuzuschreiben”. 
ie S. 197—207 angestellten Erörterungen über den 
er des Jesaja-Buches werden S. 207 dahin zusam- 
B DE: „Unsere Absicht bei den vorangegange- 
5 arlegungen war es, kurz einige der Hauptgrün- 
ME  Shren, aus denen wir glauben, dass Jesaja 
trägt den des ganzen Buches war, das seinen Namen 
Ben ie. das ganze Buch, wie es da steht, trägt 
Be amen). «Wir sind durchdrungen von der 
Sache, dass die negative Kritik, die Jesaja die Ab- 
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fassung des ganzen Buches abspricht, darüh 
keiner Uebereinstimmung hat kos Ln Ì En 
der Autor war. Was die Frage entscheidet, ist ie 
lich das, unzweideutige Zeugnis des Neuen Testaments 
Aber wir glauben auch, dasz bei Berücksichtigung En 
Absicht des ganzen Buches als die am wenigsten mit 
Schwierigkeiten belastete Theorie die erscheinen wird 
die Jesaja als den Autor von Kap. 40-—66 annimmt”. 

Schlieszlich heiszt es zu Anfang der dem Daniel- 
Buche geltenden Erörterungen (S. 351—368) auf 
S. 351 und 352 so: „Gemäsz Baba Bathra 15a ’haben 
die Männer der groszen Synagoge Daniel geschrieben’ 
Durch diese Feststellung wollten die Juden aber 
nicht bestreiten, dasz Daniel selbst der Autor dieses 
Buches war. Vielmehr ist es das Zeugnis sowohl der 
jüdischen als auch der christlichen Tradition, dasz der 
am Königshof in Babylon lebende Daniel dies Buch 
im 6. Jahrhundert v. Chr. verfaszt hat. Dasz diese 
traditionelle Auffassung zutrifft, kann aus folgenden 
Erwägungen erkannt werden: 1. Jesus Christus zi- 
tierte aus Daniel (vgl. Matth. 24, 15 mit Daniel 9, 27 
und 12, 11). Einerlei ob Christus sich dabei auf Da- 
niel 9, 27 oder auf 12, 11 bezogen hat, er sagt jeden- 
falls, dass der Prophet Daniel von dem Greuel der 
Verwüstung gesprochen hat. Das ist um so wichtiger, 
als beide Stellen, 9, 27 und 12, 11, von der mo- 
dernen negativen Kritik aus der Makkabäer-Zeit het- 
geleitet werden. Nun müssen diese beiden Stellen in 
ihrem Zusammenhang belassen werden. Somit ist es 
klar, dass Christus wenigstens einen Teil des Buches 
als von Daniel selbst herrührend betrachtet hat... 2. 
Das Zeugnis Jesu Christi wird bestätigt durch den 
Anspruch des Buches selbst. Daniel spricht in der 
ersten Person und beansprucht, der Empfänger der 
göttlichen Offenbarungen gewesen zu sein (vgl. etwa 
7,24. 6ff. 28; 8, 1ff. 15F£,; 9,2FF.; 10,2F£.; 12,5-8). 
In 12,4 wird ihm befohlen, das Buch, in welchem 
die Worte zu finden sind, aufzubewahren. In diesem 
Zusammenhang mag weiter bemerkt werden, dasz 
offenbar das ganze Buch das Werk eines Verfassers 
ist, und dass wenn Daniel als der Empfänger der Of- 
fenbarungen genannt wird, daraus folgt, dasz er der 
Verfasser des ganzen Buches ist”. 


Halle/Saale, August 1950. 


* % 
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Otto EIssFELDT 


EN BOK OM BIBELN av Ragnar BRING, Anton 
ERIDRICHSEN, Hjalmar LINDROTH, Olof 


LINTON, Anders NYGREN, Erik SJÖBERG,- 
second edition. Lund, Gleerups, 1948 (8vo, 294 pp.). 


This book on the Bible, a series of articles written 
by the six Swedish scholars mentioned in the title, 
wants to give a more or less popular exposition of 
the results of modern Bible-study as they affect Bi- 
blical theology, dogmatics and churchlife. Therefore 
the scope of interest of these studies largely exceeds 
the more restricted sphere of scientific investigation to 
which BiOr is devoted. Moreover it is evident that the 
authors, being Swedish Lutheran theologians, take 
a definite theological standpoint. Nevertheless this 
book is worth to be read by all who understand the 
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Swedish language and who are anxious to know in 
what direction modern Protestant Bible-study ís mov- 
ing. That this book appears ina second edition 
proves that it has got a wide circulation. 

Eleven articles are in this symposium placed under 
three headings, viz. the Bible in our days, the unity 
of the Bible, the Bible and belief. It is no use giving 
an exact review of the contents of all these articles. 
We had better draw the attention to some studies, 
which in the first place could be of interest to the 
readers of BiOr. That ’s in the first place the article 
of Olof Linton on Modern Bible-problems, which 
gives a clear picture of the tendencies in present-day 
Bible-study, secondly the article of Anton Fridrich- 
sen on the way of the Bible and the way to the Bible 
which treats the question how to approach the Bible, 
thirdly the article of Anders Nygren on the Old 
Testament in the New Convenant, dealing with the 
problem of the relation between the purely historical 
and the new testamentic view on the Old Testament, 
fourthly the article of Erik Sjöberg on the history 
of the religion of Israel and God's revelation, showing 
how scholars of this type are wrestling with the pro- 
blem how to delimit the two conceptions mentioned 
in the title of this study and lastly the article of 
Anton Fridrichsen on Jesus, Johannes, Paulus, 
which discusses the well-known question of the rela- 
tionship between Jesus and his two principles. As the 
heading indicates, all these articles are advocating the 
unity of the Bible. That 's a dominant trend in Bible- 
study to-day. It cannot be denied that there is a ten- 
dency, also in this series of studies, for overemphasi- 
zing this truth, which makes people neglect the pluri- 
formity and the diversities in the Bible. 


Amsterdam, April 1950 C, J. BLEEKER 


% % 
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GERHARD VON RAD, Deuteronomiumstudien, 2. 
Aufl., Göttingen, Vandenhoeck und Ruprecht, 1948 
(8°, 64 Seiten) — Forschungen zur Religion und 
Literatur des Alten und Neuen Testaments, Neue 
Folge, 40. Heft. f 


Der Verfasser sagt in diesem Buche (S. 41, Anm.4): 
„Die vorliegende Arbeit möchte in wesentlichen 
Punkten als eine Verbesserung jener früheren (G. 
von Rad, Das Gottesvolk im Deuteronomium, Stutt- 
gart 1929) Ausführung verstanden werden”. Der Ver- 
fasser hat sich schon mehrmals mit dem Dtn, beschäf- 
tigt. Man vergleiche auch: Das formgeschichtliche 
Problem des Hexateuch, Stuttgart 1938 und: Das Ge- 
schichtsbild des chronistischen Werkes, Stuttgart 
1930. Und man wird nicht nur zugeben müssen, 
dass er sich in diesen Arbeiten ernsthaft um eine 
neue Lösung des komplizierten deuteronomischen Pro- 
blems bemüht hat, sondern auch, dass er — wenn er 
auch eine Lösung dieses Rätsels noch nicht hat geben 
können — ganz neue Wege zur Lösung gezeigt hat. 


Im. vorliegenden Buch teilt der Verf. den Stoff in 
zwei Abschnitte. Im ersten Abschnitt (S. 1-52) be- 
handelt er das Buch Deuteronomium; im zweiten. 
Abschnitt (S. 52—64) die deuteronomistische Ge- 


schichtstheologie in den Königsbüchern. Ich gebe erst 
einen Ueberblick über Abschnitt A, den der Verfas- 
ser in sechs Paragraphen einteilt. 

1 Die formgeschichtliche Eigenart des Deuterono- 
miums und seiner sakralen Traditionen. Hier weist 
der Verf. ganz richtig darauf hin, dass das Dtn. als 
Rede Moses an das Volk stilisiert ist und nicht als 
Gottesrede an Mose, wie zum Beispiel das Bundes- 
buch oder das Heiligkeitsgesetz. Auch betont er, dass 
das Dtn. nicht kodifiziertes Gottesrecht ist, sondern 
gepredigtes Gesetz. Seines Erachtens lässt ferner die 
Aufeinanderfolge von Paränese, Gesetzen, Bundesver- 
pflichtungen, Segen und Fluch den Ablauf einer 
groszen kultischen Feier erkennen, nämlich des alten 
Bundeserneuerungsfestes von Sichem. Schliesslich 
folgt er Horst, wo dieser die alten Rechtssätze von 
den jüngeren Legalinterpretationen unterscheidet. 
Diese Interpretationen seien vor allem homiletisch zu 
verstehen. Das Prophetengesetz und das Königsgesetz 
sieht der Verf. ganz richtig nicht als Interpretationen 
eines alten Rechtssatzes, da über diese Sache ja keine 
alten Normen vorliegen konnten. Anders steht es um 
die Texte, die den heiligen Krieg behandeln. Ihnen 
liegen wohl alte Ueberlieferungen zugrunde, aber 
nicht konditionaler oder apodiktischer Art. 

Il Formgeschichtliches zum Heiligkeitsgesetz. Da 
dieses Gesetz dem Dtn. viel näher steht als der Pries- 
tercodex will der Verf. auch H formgeschichtlich un- 
tersuchen. Dabei ergeben sich zwei Unterschiede: H 
ist nicht durchweg Gemeindebelehrung wie das Dtn., 
doch erhält auch Priesterbelehrung und zweitens ist 
H Gottesrede und keine Predigt Moses, wenngleich 
deutlich zu erkennen ist, dass sehr viele Texte erst 
nachträglich zu Gottesreden umstilisiert sind. Auch im 
Heiligkeitsgesetz sieht der Verf. „Reihengebote”, je- 
weils ausmündend in eine paränetische Schlussrede. 
Diese paränetische Stilart ist also kein Charakteris- 
tikum, das als solches nur dem Dtn. eigen wäre. Des- 
halb findet man hier keinen Ausgangspunkt für eine 
Erörterung der Besonderheit des Dtn. Der Verf. sucht 
weiter nach inhaltlichen Unterschieden und kommt 
so auf: 

IN Die deuteronomische Schem-Theologie und die 
priesterschriftliche Kabod-Theologie. Das Dtn. ist „die 
Mitte des A.T.” (S. 25). Von ihm an datiert eine ganz 
neue, auch theologisch neue Epoche in welcher die 
Sem-theologie (Jahwe lässt seinen Namen an dem er- 
wählten Ort wohnen Loeb] oder er legt ihn dort nie- 


der [pyy'b] an die Stelle der älteren Vorstellung von 
Jahwes Gegenwart und Wohnen am Kultort tritt. Die 
Priesterschrift hat eine ganz andere Theologie. Für 
sie ist das syn bnn der Treffpunkt zwischen Jahwe 
und seinem Volk. Aber nicht Jahwe selber sondern 
die mm 22 fährt auf das Zeit herab. Der Verf. fasst 
diese Theologie als eine alte sakrale Ueberlieferung 
auf (wobei er auch an Hesekiel denkt); aber auch 
die dtn. Theologie sieht er als die Wiederaufnahme 
einer alten Ueberlieferung, nämlich der Tradition der 
altisraelitischen Jahwe-Amphiktyonie. 

IV Das Dtn. und der heilige Krieg. In diesem Abr 
schnitt forscht der Verf. weiter nach diesen alten 
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Institutionen der Sichem-Amphiktyonie und nennt 
als solche die kriegerische Auffassung des Bundes, die 
ja ebenfalls eine sakrale Seite hatte. Hier heben wir 
den „heiligen Krieg”. Der Verf. bietet eine kurze Zu- 
sammenfassung der Grundvorstellungen vom ‘heiligen 
Kriege und behandelt weiter ausführlich die dtn. 
Kriegsgesetze und Kriegsansprachen und auch den 
kriegerischen Geist, der das ganze Dtn. durchzieht 
Er sieht dies alles als ein markantes Spezifikum des 
Dtn, hinter dem eine bestimmte Ideologie steht. 
Hinter dieser Ideologie stehen Kreise, die aufs stärk- 
ste von der Frage der aussenpolitischen Existenz Is- 
raels bewegt sind und sogar die Möglichkeit einer 
En eerund des israelitischen Territoriums ins Auge 
assen. 

Vv Die Frage nach der Herkunft des Deuterono- 
miums, Der Verf. kennzeichnet den priesterlichen 
Hintergrund (kultische Materialien und Homilien) 
einerseits und den kriegerischen Geist (siehe Para- 
graph IV) andererseits in ihrem Nebeneinander und 
Gegensatz als‘%às Problem des Dtn. und schliesst sich 
Auffassung E. Junge's (BWANT, 1936, 26 u. 29) 
an, dass nach der Auslieferung der geschulten israe- 
litischen Truppen an Assur in 701 ein neues Heer 
aufgebaut werden musste. Nun meint der Verf. dass 
wir die Träger der dtn. Gedanken in den judäischen 
Kreisen (vielleicht des Landadels) dieses neuerweck- 
ten Heerbannes zu suchen haben. Die Landleviten 
aber wären die Sprecher dieser Bewegung gewesen 
da ja ihre Verbindung mit dem heiligen Krieg (durch 
die Lade!) naheliegend ist. Das wäre auch die Lösung 
des Problems jenes Doppelgesichtes. Die Frage, ob 
denn die Landleviten durch ihre Abfassung des Dtn. 
(die Zentralisierung des Kultes!) sich selbst den Ast 
abgesägt haben, auf dem sie sassen, beantwortet der 
Verf. mit einem Hinweis auf den Umstand, dass die 
Zentralisationsforderung im Dtn. doch nur auf sehr 
schmaler Basis stehe und nur eine spätere Aktualisie- 
Be ge en sei, 

‚ VL Die Absicht des Den. ist dem Volke Israel, . 

im siebenten Jahrhundert „von idem ren 
durch eine sehr lange und überaus belastende Ge- 
schichte getrennt ist” (S. 49), einzuprägen ‘dass die 
Erwählung und Heilsverheissung Jahwes noch für sie 
gültig ist. 


„Das war der Inhalt des Abschnitts A. Hier 
schliesst der Verf. einen kleinen Abschnitt B ae ha 
HE ben er die deuteronomistische Theologie in den 
Önigsbüchern behandelt. Hier sieht er zwei Kriteria: 
Eens die Frage nach dem Gehorsam der israeliti- 
En ntee (subjektiver Koeffizient) und zweitens 
en e ema, dass Jahwes Wort in der Geschichte Is- 
Kettin) an seiner Erfüllung gelangt (objektiver 
sn babe bereits erwähnt, dass G. von Rad uns 
ie er Deuteronomiumstudien ein überaus wert- 
BD erk geschenkt hat. Dennoch möchte man 
EE Ee ie enkungen erheben. Erstens hat der Verfas- 
Kien . auch in diesem Buche einen falschen theo- 
dean B ngerunkt genommen, wenn er sagt 
B as Dtn. das Volk Israel ohne Weiteres als das 
tesvolk anredet. Das Dtn. weist vielmehr das 
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Volk auf seine Pflicht, Gottesvolk zu 

kenn also dem Verfasser nicht ruste di e 
Erfüllung der Gebote keineswegs die Voraussste Hi 
des Heiles ist” (S.51, vergl. auch Din. 28: 30) Wee 
ter darf man m.E. auch nicht einen so starken EN 
druck auf den nationalen Charakter des Dtn legen 
wie es der Verfasser tut, wobei er meint dass das 
Dtn. den Restgedanken des Jesaja bestritt. Die wich- 
tigsten Einwände habe ich aber gegen die Vorstellung 
(Par. IV und V von Abschnitt A), dass die Gedanken 
an eine militärische Restauration des Volkes Israel 
bei dem jNn Dy und den Landleviten aufgekommen 
seien. Erstens wäre das doch wohl allzu naiv gewe: 
sen, in den ungünstigen Zeiten des Aufkommens des 
neu babylonischen Weltreiches von einer Vergrösse- 
rung des israelitischen Reiches zu träumen, und zwei- 
tens scheint es mir doch schlechthin unmöglich dass 
ausgerechnet die Leviten die Träger solcher Gedanken 
gewesen wären. Die Zentralisationsforderung darf 
man doch nicht als eine blosse spätere Aktualisie- 
rung des Stoffes aus dem Dtn. ausschalten. 

Es kommen aber auch überaus gute und schöne 
Seiten in dem Werke vor. So z.B. wo der Verfasser 
die formgeschichtliche Eigenart des Dtn. behandelt. 
Hier finden wir einen wesentlichen Fortschritt der 
Deuteronomium-Wissenschaft. Richtig ist auch, dass 
der Verf, im Den. vor allem gepredigtes Gesetz sieht. 
Es nimmt ‘aber Wunder, dass er dabei nicht auf 
das °N3 von Den. 1:5 hingewiesen hat (mein Kol- 
lege Th.C. Vriezen machte mich hierauf auf- 
merksam). Zusammenfassend kann man sagen, dass 
die ersten Abschnitte des Buches besser gelungen 
sind als die letzten, und dass auch dieses Buch noch 
keine endgültige Lösung des Dtn.-Problems bietet. 
Aber wenn dies jemandem gelingen sollte, wind es 
G. von Rad sein, denn mit jeder neuen Veröffent- 
lichung erschliesst er neue Wege. 


Groningen, März 1950 


% % 
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J. H. Hospers 


B. GEMSER, De Psalmen III. Groningen, J.B. Wol- 
ters, 1949 (8%, 256 pp.) — Serie Text en Ui 
IL. Het Oude re idee 


This is tbe third and concluding part of the com- 
mentary on the Book of Psalms published in the well- 
known Dutch series Tekst en Uitleg (Text and Expo- 
sition). Part I and II, covering Pss I-LXXXIX, are 
from the hand of de Liagre Böhl, published resp. 
in 1946 and 1947, Although two hands have been at 
work in this commentary, yet the opus shows a close 
unity of conception, which can be readily explained 
by the fact that Gemser is a devote disciple of de 
Liagre Böhl and deeply influenced by this great 
scholar. Gemser maintains in this volume the high 
standard of careful and accurate exegesis set by his 
preceptor in the two foregoing volumes. There is 
however an important discrepancy. The present trans- 
lation is not so smooth and fluent as that of de Lia- 
stre Böhl, Gemser being a great admirer of the 
method of Delitzsch, who insists on a translation 
as literal as possible. The exposition of the psalms in 
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the second part of the book is characterized by a 
sound and cautious criticism: In this part too Ge m- 
ser goes his own way safely finding his path through. 
the Scilla of Mowinckel's conceptions and the 
Charybdis of the Swedish Ritualistic School (En g- 
nell, Widengren ao). It isa real profit that 
this work lacks the stamp of any exegetical school 
whatever. A few remarks as a proof of the interest 
with which I have read the book may now follow 
here. For convenience sake I give them in the order 
of the psalms themselves. 


XCII 4 Once accepted the conjecture misjberé jam, 
1 propose to translate de brekers der zee, 
in stead of de branders der zee. 


7 Here, and in many other places of the 

T. wajjöm'ru is to be rendered by: 

en zij denken. It is not very likely that 

the evildoers mentioned in this psalm 

would have said that Yahweh doesn't 
observe their sins. They think so. 


20 Zou met U kunnen samengaan de zetel 
van onheil, 
die wederrechtelijk moeite formeert. 


1 am sorry to say that this is not a very 
fine translation. But that is not primarily 
Gemser's fault. What to make of 
haj-chabr‘ka kisse hawwot jotsér ‘amal ‘le 
chog? Perhaps the meaning is this: 

Hebt Gij gemeenschap met een bedrie- 

gelijke rechtersstoel, 
die, onder schijn van recht, onheil doet? 


XCIV 


10 Here. and passim the formula Yahweh 
malak is rendered by Gemser as: de 
Here is (als) koning (opgetreden). 1 do 
not know exactly what is the real meaning 
of this. When Gemser intends to say 
that this formula is nothing but the con- 
firmation of a historical fact, 1 cannot 
agree with him, In the reviewer s opinion 
the formula has the character of a pro- 
clamation. The psalmist proclaims Yah- 
weh's kingship and summons the heathens 
to subdue themselves to His reign. They 
are called up to belief, not to sight. 


4 Gij hebt ze daargesteld. This is a ger- 
manism. The same remark holds good of: 


41 Maar Hij stelt den arme veilig uit Zijn 
ellende. 


C 5 en tot geslacht na geslacht (w“ad dor 
w-dör) is not a specimen of fine Dutch. 
Why not simply: en fot in verre ge- 
slachten ? 


om ter dood verwezenen opening te geven. 
Here and else Gemser is overdoing his 
sound principle of an accurate translation. 
The meaning of the verse, however, is 
also saved replacing opening by ont- 
koming. ‚ 


XCVI 


XCIX 


CVII 


CII 21 


22 opdat men in Sion de naam des Heren 
vertelle: Why not in stead of vertelle: 
verkondige ? 


29 de zonen Uwer knechten zullen blijvend 
worden. The meaning of this is not very 
clear. The Hebrew jisjkönu claims a 
rendering ín the way of de zonen Uwer 
knechten zullen een woning hebben, of, 
zullen (veilig) wonen. 


CHI 17 en Zijn werbondstrouw tot voor kinds- 
kinderen. Is it allowed to render fs‘daqa 
by: verbondstrouw ? 


CV 19 de toezegging van de Here, die hem be- 
proefd betoonde. Hebrew : ‘amrat Yahweh 
tstrafathu. The translation is a little bit 
harsh. I prefer that of the Nederl. Bijbel- 
genootschap : 


tot de tijd, dat zijn woord uitkwam, 
de uitspraak des Heren hem in het gelijk 


stelde. 
CIX 1 The superscription voor de liturgische 
dienst is a pleonasm. Voor de eredienst 
is better. ì 


CXVIII 1-4 want eeuwig duurt Zijn genade. 

1 am not convinced that it is right to 
render this response by: want eeuwig 
duurt Zijn genade. Would it not be better 
to read: Zijn genade duurt eeuwig, taking 
ki for a colon (:)? As a matter of fact 
ki in the meaning of for supposes a fore- 
going assertion which in the text, how- 
ever, is lacking. The rendering: want Zijn 
genade duurt eeuwig would only have a 
good sense if the people themselves should 
have said something about the Lord. But 
in the psalm this is evidently not the 
case. The poet (the priest?) says that 
Yahweh is good and he invites his hearers 
to affirm this by the response: His mercy 
(endureth) for ever. 


147 Ik voorkom de morgenschemer. In Dutch 
the verb voorkomen has a quite other 
meaning than the rendering of this verse 
requires. The psalmist's intention is to 
say: 
in de vroege morgen reeds roep ik om 
hulp (begin ik om hulp te roepen). 


8 de rechtvaardigen zullen om mij jubileren; 
M.T. jaktiru. Here, too, jubileren has in 
Dutch a different meaning. We propose 
to render : 
de rechtvaardigen zullen mij met gelukg 
wensen omringen, 


Weerselo, Noviember 6th 1950 
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H. J. SCHOEPS, Theologie und Geschichte des Juden- 
christentums. Tübingen, J. C. B. Mohr, Verlag 1949 
(in-8, 526 pp.). 


Dans ce livre l'auteur reprend le problème ardu du 
judéo-christianisme comme mouvement religieux et 
théologique. Il ne prétend pas mettre le point final 
aux recherches sur ces questions complexes dont tant 
d'aspects restent encore obscurs, mais il espère au 
moins mettre une marque pour les études, qui s'oc- 
cupent de ces problèmes et donner du matériel pour 
une étude poussée plus avant. Ce livre se distingue 
en effet de tous les travaux antérieurs en ce qu'il 
reprend le problème sur une base plus large et em- 
ploie des sources jusque maintenant negligées. 

Toute exposition qui cherche à s'approcher de la 
vérité et toute image qu'on se fait du judéo-christia- 
nisme dépend des renseignements des sources. L'école 
de Bauer partait faussement d'un amalgame de don- 
nées néo-testarff@ntaires et pseudo-clémentines. La 
monographie de Hilgenfeld est fondée surtout sur 


„des données patristiques et Hönnecke se limitait 


aux Judaïstes des épîtres de saint Paul et des Actes. 
Toutes ces données prises ensemble complétées par 
la traduction ide la Bible par l'ébionite Symmachus 
et par quelques traités des écrits rabbiniques donnent 
une base assez large pour un exposé scientifique. Le 
plus important de ces documents est la source ébionite 
des romans pseudo-clémentins particulièrement le Ke- 
rugma Petrou, dans lequel l'auteur voit une source 
de très Stande valeur. 

Trois chapitres sont consacrés à l'étude de la doc- 

trine judéo-chrétienne, qui sont du plus haut interêt 
pour Ïhistoire la plus ancienne de l'Église. Jusqu'à 
maintenant il une étude systématique ‘de ce sujet 
faisait défaut. C'est surtout ici que LA. apporte des 
données nouvelles. 
4 Les anciens hérésiologues appelaient la fraction 
intransigeante des Juifs convertis au christianisme, 
qu ne voudraient aucune communication avec les 
païens des ébionites, des Nazoréens ou bien des Sym- 
machiens. Au contraire ces gens n'ont rien à faïîre 
avec les Elkésaites, avec lesquels ils sont souvent 
eonfondus, mais qui sont plutôt des gnostiques. 

Quant à la doctrine, A. constate chex eux une 
christologie adoptianiste: le Christ n'est qu'un homme, 
Un prophète, qui à un certain moment de son 
Exlstence a été élevé au rang de Fils. Il est curieux 
© constater que A. croit que c'est bien possible, 
Le lébionitisme reflète ici plutôt opinion de la com- 

unauté primitive que la doctrine de la grande Église. 

B les ébionites le Christ est le vrai prophète, le 
Prophète messianique prédit par Moïse. Les docu- 


ments abondent en l'expression moodiSne dandis. IL 


ME ne ie nouvel Adam et le nouveau Moïse. Le 
ele Te le la vraie et de la fausse prophétie était 
ro ie gone du christianisme primitif, à laquelle 
is Ee êtes pullulaient. Dans le Kerugma Petrou et 
en Bones l'idée du vrai prophète est spéciale- 
on E orée, Pour les ébionites Adam et le Christ 
an Saen parce que Dieu leur a donné l'agion 
len à la création. Les autres formes de manifesta- 

sont Hénoch, Noach, Abraham, Isaäc et Jacob. 
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A 

ÉSUs ê € L aite aux saints 

d'Israël et qu'il y a unité et identité entre la vrai 

religion d'Israël et le vrai christianisme. Après jd 
manifestation partielle en les anciens prophètes le 
vrai prophète est devenu parfait en le Christ et y 
demeure pour toujours. La loi de Moïse n'a pas été 
supprimée par Jésus. Ce que Jésus a abrogé n'était 
pas dans la loi (é KaTÉAuGev oùx Hv ToÜ vdgov Homil. 3 51) 
La vraie religion primitive est identique avec la ‘loi 
purifiée de Moïse et avec la religion du Christ. La 
sotériologie de la grande Église n'a pas ‘de sens EDE 
les ébionites du Kerugma Petrou. L’opinion de l'auteur 
que dans cette matière les ébionites ont Probablement 
soutenu les mêmes idées que leur pères de Jérusalem 
concorde avec les autres wues de l'auteur que les 
ébionites sont les représentants authentiques de la 
communauté primitive de Jérusalem. Les apôtres 
Pierre et Jacques, le frère du Seigneur sont de vrais 
apôtres, mais saint Paul est pour eux l'éxSpòs dwSpusros. 
Sans doute l'image peinte par le Kerugma Petrou de 
Pierre est en grande partie légendaire, mais S. Pierre 
est pour ces ébionites le grand prêcheur, l'ennemi de 
toute hérésie et le missionnaire par excellence des 
païens. Jacques occupe chez les judéo-chrétiens exac- 
tement la même place que Caïphe chez les Juifs. 
Paul est le pseudapôtre, l'homme ennemi, qui dans 
le Kerugma Petrou se cache probablement sous le 
masque de Simon Magus. Il est aussi extrêmement 
probable que l'auteur du Kerugma Petrou combat 
dans Ja figure de Simon-Paul l'ennemi déclaré ‘du 
christianisme judéen Marcion. Tout cela ouvre une 
vue interessante sur les polémiques du temps aposto- 
lique. Au fond c'est la lutte pour ou contre la valeur 
de la loi ancienne. Lies ébionites se tenaient toujours 

à la loi, de Moise et croyaient que ce n'était pas 

Jésus mais Paul qui avait supprimé la loi juive. Une 
des plus curieuses doctrines des ébionites est leur 
théorie des péricopes falsifibes de l'Ancien Testa- 

ment. Moïse n'aurait pas écrit la loi mais l'aurait 

seulement donnée aux anciens. Bientôt le satan 
C romgös ) y aurait mê@lé beaucoup de falsifications 

(rond Wevdij). Jésus est le grand réformateur. Parmi 
des pêricopes non authentiques figurent d'abord les 

passages qui traitent des offrandes cultuelles des ani- 

maux, mais aussi tous les textes qui contiennent des 
anthropomorphismes et des anthropopathismes. Surtout 
la traduction de Symmachus donne des preuves abon- 

dantes de ce scrupule. Le Kerugma Petrou élimine 

sans reserve ces textes et ces péricopes. L'autorité 

des livres prophétiques est moindre que celle de la 

Tora. Schoeps croit que cette théorie est née de la 

polémique de Marcion et de sa lutte contre l'inspiration 
divine de l'Ancien Testament. Impressionnés par les 
arguments de Marcion les ébionites auraient fait une 
concession pour sauver l'essentiel de l'Ancien Testa- 

ment. Si cette supposition est vraie, nous nous trou- 

veriòns au milieu du second siècle. 

De l'autre coté les ébionites ont mis plus en avant 
quelques observances de la loi. Ils se sont tenu ri- 
goureusement à l'abstinence de la viande, comme con- 
séquence de leur horreur du sang. S. Jacques, S. Pierre, 
même Jean Baptiste et Jésus sont considerés par eux 
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comme des végétariens. Leur idéal et leur pratique de 
la pauvreté allaient plus loin que les Évangiles. Pour 
eux toute possession était péché (aräo: Tà xrúpara 
&uaprúuure), expliqué par le fait que la cupidité était 
le péché principal. Les pratiques rituelles de pureté 
sont encore plus rigoureuses et plus nombreuses que 
celles des pharisiens et elles s'éloignent davantage de 
la doctrine de Jésus. Il est probable que dans Y'ébio- 
nitisme du second et du troisième siecle nous n'avons 
pas affaire à des éléments étrangers, mais à une 
forme conservative du christianisme primitif, qui 
au commencement était déjà exclue de la tradition 
de la grande Église. S. croit même que plusieurs de 
ces éléments trouvent leur prigine dans la doctrine 
de Jésus même. 

Dans un chapitre spécial LA. traite de Y'opposition 
des ébionites au culte et à la royauté. Cette animosité 
des ébionites du second et du troisième siècle contre 
des choses bien perimées doit avoir son fondement 
dans l'antagonisme ancien de certains cercles istaé- 
lites. Naturellement l'auteur fait ici appel aux inr 
vectives véhémentes des prophètes contre le culte 
et le temple et rappelle la théorie Wellhausénienne 
de lorigine tardive du culte. Les ébionites avaient 
la même horreur de la royauté et selon eux la royauté 
n'appartenait pas non plus originalement à la Tora. 
Tout cela semble être un peu fragile et peut s'ex- 
pliguer par l'opposition des chrétiens contre le culte 
juif et contre les rois Hérodiens. Dans le cinquième 
et dernier chapitre l'A: essaie d'écrire Y'histoire du 
judaïsme chrêtien et sa place dans l'histoire ‘des reli- 
gions. Il sait bien que c'est encore impossible d'écrire 
[histoire définitive, mais il croit au moins pouvoir 
ajouter quelques notions inconnues à cette histoire 
ou jeter une nouvelle lumière sur quelques points. 

Disons comme notre opinion qu'il est juste de dire 
que la communauté primitive êtait judéo-chrétienne 
en ce sens que les premiers membres étaient ‘des Juifs, 
mais qu'il n'est pas exact de dire avec l'école de 
Tubingue que la première communauté était ébionite. 
Pourtant Schoeps, dans son argumentation, ex- 
plique souvent les expressions du Nouveau Testament 
dans un sens ébionite. 

Personne ne nie les relations d'origine entre Y'ébio- 
nitisme et la communauté primitive, mais dire que 
'ébionitisme peut regarder avec le droit exclusif 
d'un enfant vers la communauté primitive comme 
vers sa mère semble être trop fort et non prouvé. 
L'A. poursuit Y'histoire des communautés judéo-chré- 
tiennes ‘depuis la mort de Jacques et lexode de Pella 
jusqu'à la révolte de Bar-Kocheba, il décrit leurs 
efforts missionnaires et les traces qu'ils ont laissées 
jusque ‘dans Ï'Islam, Il montre comment cette frac- 
tion est devenue une secte, parce qu'une fidélité 
unilatérale à ce qui paraît représenter Yidéal primitif 
est devenue une hérésie. Schoeps refuse de parler 
de gnose: l'ébionitisme a vigoureusement pris parti 
contre les positions gnostiques spécialement contre 
Marcion, qui était pour lui le Paulus redividus. 

L’A. sait lui-même que plusieurs de ses conclusions 
ne sont pas encore suffisamment prouvées, qu'il y en- 
core de la place pour des doutes concernant les textes 
et les combinaisons des textes. Après la découverte 


des papyrus Chester Beatty tout le monde n'acceptera 
pas l'an 135 comme date de Y'Évangile de saint Jean 
ni d'autres dates trop tardives proposées pour les Évan- 
giles et les Actes. 

Une série de cinq excursus et un corollaire clôt ce 
livre dense et riche d'érudition. Ce beau livre est in- 
dispensable pour la connaissance de Y'histoire la plus 
ancienne des origines chrétiennes. 


Nimègue, décembre 1950 P.J. Coors, O.P. 
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HEBREW UNION COLLEGE ANNUAL, Board 
of Editors J. Morgenstern, S. H. Blank, L Sonne, 
A, Cronbach. Vol. XXII, Cincinnati, 1949 (8vo, 
432, 44 pp.). 


This number (see for the previous number BiOr 
VI, 5, p. 154) contains with others a very detailed 
article by A. Cronbach: Social Thinking in the 
Sefer Hasidim, a study by L. H. Silbermann on: 
The Sefirah Season, another by D. Dau be on: Rab- 
binic Methods of interpretation and Hellenistic Rhe- 
toric, R. Loewe writes on: Jerome's Rendering of 
oh, A. Scheiber on: The Rabbinite Prayer Book 
Quoted by Qirgisâni, and O. Neugebauer on: 
The Astronomy of Maimonides and its Sources. 

We will here give a short summary of only three 
of the other studies. 

1. F. Landsberger. The House of the People 
pp. 149—157. Jeremia 39 : 8 we read that the Chalde- 
ans burnt up the palace of the king and the Dn 13. 
These words have always presented a difficulty. 
When we open the new commentary on Jeremia of 
W. Rudolph (Handb. z. AT, IL, 12. Tübingen, 
1947), we see that by replacing the words of the 
M.T. ayn a by py na DN MT Da he proposes to 
read: “(the royal palace and) the temple and the 
houses of the people’, because there was not â 
"Volkshaus (Ratshaus?)” in Jerusalem. 

Among others L. Loew, the well-known authority 
on the ancient Synagogue assumes that it was a town” 
hall or a council building, also starting from a place 
in the Talmud, where we read that ignorant people 
die ia. because they call a synagogue a house of the 
people. No other students have as yet given a satis- 
factory explanation of these words. In this study 
Landsberger argues — and, as far as I can see 
he does so convincingly — that the “House of the 
People” does not indicate anything but the Temple 
itself. 

The author has come to this view especially throug 
the scriptures of the Mandaeans, where these wo 
are identified with the Temple of Jerusalem. Accor 

ding to Landsberger we have to understand the 
Talmudic warning in this manner that it was hot 
allowed to call a synagogue a house of the peopl 
because this name as a name of the Temple was t 
holy for it, but not because it made one think to0 
much of a secular origin of the Synagogue. Why 
this denomination exist beside the term Dn’ nf 
Because the post-exilic period “brought about an 1 
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creasing identification of the people with the cult” 
Ep 153). The entire nation participated by rotation 
in the sacrificial rites. “The expression “House of 
the People" may have served to indicate that national 
point of convergence” (p. 154). 

Later on these words “House of the People” were 
transferred from the Temple to the Synagogue. Many 
pames of the synagogue distinctly betray Temple 
derivations, eg. moooeuxú and iepdv. So the sup- 
position that the synagogue either as an institution 
or as an edifice, can be traced to the town hall of 
the royal epoch” (p. 155) falls away. The synagogue 
was a religious manifestation from the very beginning 
Afterwards “it was the Hellenistic basilica, used by 
Greeks and Romans as market place, stock exchange 
and law court that served as the model for the 
Synagogue” (p. 155), and this itself was in its turn 
adopted by the Christians. The author hopes to 
elaborate this event in the history of art elsewhere. 


2. R. Gord®. Quotations as a Literary Usage in 


Biblical, Oriental and Rabbinic Literature (p. 157—221). 


Gordis deals here with a question that may in- 
deed throw much light on several obscure places 
especially in the poetic parts of the O.T. It appears 
that, much more than has been assumed until now 
the authors have made use of quotations in contrast 
to which the writer gives his own opinion. Sometimes 
the quotation is indicated by the author himself 
eg. when he says: “but I say...” but in Bier 
cases only one of the two opposite meanings is pointed 
out in such a manner, while now and then neither is 
The merit of this study is that the author has made 
this matter a special point of inquiry. We can only 
mention here a few places where he has made his 
view acceptable, while he has done so in mauy cases 
ik ne of ode a different view is possible 

ar ere. e i 
Be Bee ete is always a somewhat sub- 

The author classifies the quotations in 10 groupes: 

A. Direct quotations of speech’ by the subject. So 
eg. Psalm 109:5—20, where the words of 6—19 
B attributed to the wicked and one must supply 
et vs 6: saying”, Gordis renders vs 20 in 
Je pat way: “That is the „work of those who 
6 165) oord, who speak evil against my soul” 
rd : en him H. Schmidt had already con- 
B t En whole part as a quotation from the 
ar s (Handb. z. A.T. 1,15, p. 199). But B. Gemser 
rd commentary (Tekst en Uitleg, 1949) rejects 
Ee jj use the quotations would be too long 
B): his is indeed a difficulty. But the contents 
bie verses 6—18 which do not harmonize with the 
ee of gd chapter — as the author himself 

MRE | 4 Ea 
en 8 Kd gen important objection 
ie the BE, deals with the development of 
Ben. Ee ee nn Direct quotations of the 

Se e subject. D: Citations of Prayers. 
of though ens Ee the previous standpoint 
Dr e speaker, which he may now have 
BE ine ‚ HF: the citation of a hypothetical speech 
ught. G: Proverbial quotations. H: The use 
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of proverbial quotations as a t i 
author comments from his own viewpoint en 
trasting proverbs. J: Quotations used ins al 
tation. K: Oblique restatement. Ee 

Not a few of the texts with: which Gordis deal 
had also before him been considered as aoe 
but not always complete agreement had been reached. 
It is impossible to enumerate here the great number 
of texts, but as an example 1 would point to Hiob 21 
where indeed the meaning becomes clearer by as- 
suming that in vss 19, 22, 28 and 30 the friends are 
speaking, who every now and then are rejected b 
Hiob. In the texts this has not been denoted by BEE 
of words such as: “You say”, “but I say” and so a 
As G o rdis has proved with many clear examples, 
this indication has often been omitted, owing 5 
which it became difficult to reconstruct the intention 
of the author. In many cases dealt with here the 
new Dutch translation (Poëtische Boeken van het 
Oude Testament in de nieuwe vertaling, 1948) gives 
only a colon. This causes difficulties, because one 
does not know where the quotation comes to an end 
Only here and there quotationmarks that make the 
meaning clear to a reader are used. They are, how- 
ever, of no use to the listener. Therefore it seems 
to be recommendable to insert in such cases words 
like: You say”, “Says he”, etc. This has been done 
(e.g. Hiob 21:16-—19) only in a few cases. 

The importance of the study of Gordis is that he 
has intentionally pointed to this phenomenon in the 
text of the O.T. and that in many cases he has given 
a better exegesis of the texts. We strongly recom- 
mend the study of this article. 


3. J. Morgenstern. Two Prophecies from — 
516 BC. (pp. 365-432). Here the en 2m 
of Old Testamentic science Julian Morgenstern 
glves once again a thorough study of some places of 
the Bible, vid. Isa. 55:1—5 and 60:1—3, 5-—7. The 
author endeavours to argue that these pericopes date 
from 520 resp. 516 B.C. He sees a relation between 
these texts and the drought that is also mentioned by 
Haggai in capp. l and 2, the year 520 being the third 
year of that disaster. It must be admitted that these 
words of Isaiah could have been written in such a 
period, but the author has not, — as it seems to me — 
succeeded in giving convincing arguments. There was 
often a famine in the country. And an objection to 
the view that here people who lived in a period of 
famine are spoken to, seems to me especially the fact 
that the words of the prophet would have required 
the utmost of his hearers. The prophet would have 
deluded his audience with false hopes: that they 
would ‚be able to get food or drink without money, 
while in reality there was nothing of these refresh- 
ments to be acquired. And after that he must 
acknowledge that his words did not refer to material, 
but. to spiritual food! That would have been too 
difficult to bear! During famine he cannot reproach 
them that they give money for what is no bread. The 
usual exegesis according to which we are here con- 
cerned with metaphorical language, and are to think 
of the well-known watercarriers, seems better here. 
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The words should be interpreted in a spiritual sense 
from the beginning. 

The same objection may be made with regard to 
the second section vid. Isa. 60:18, 5. These 
words, too, are of too general a tendency and con- 
tents to have been written in 516 B.C. and in no 
other year. As his main argument for the dating òf 
this pericope Morgenstern gives that the falling of 
the first beams of the sun through the doors of the 
new-built second Temple on New Year's ‘Day of 
516 BC. has here been alluded to. Also this view 
is possible, but it is not necessary. 

In both cases it cannot be denied that the texts 
fit very well in with these years 520 and 516, but the 
argumentation does not seem to be cogent enough. 

Neither is it, generally speaking, necessary that the 


prophet always had a concrete situation in view when 
he prophesied. 

Starting from these texts Morgenstern ex” 
tensively discusses the history of the years 520-516. 
This is a very instructive investigation that enters 
into details, although the conclusions depend some- 
times, as in these very texts, on too weak data. But 
the survey gives a good idea of the fiercely disturbed 
times. 2 

During these important years Zerubbabel disap- 
pears from our field of vision, Zerubbabel the man 
of whom they nourished such great hopes. Mor- 
genstern assumes that a rebellion has caused his 
fall at the very end of the year 520, a few months 
after he had laid the foundations of the new Temple. 
He has made this hypothesis acceptable, although 
direct arguments cannot be found. Also Sellin 
surmised already in 1898 that Zerubbabel had pro- 
claimed himself Messias and king, but that after 
being conquered by the Persians, he had died as 
a martyr on the cross. But these remain after all 
only hypotheses and the true causes for his dis-. 
appearance are not yet known. 

“Morgenstern promises that he will also in- 
quire into the history of Jerusalem until the year 

485 B.C. in which year he assumes another de- 
struction of Jerusalem and the Temple. We are 
looking forward to this study with great interest. 


Arnhem, May 1950 J.J. KOOPMANS 





IRAN EN INDIA 


A, T. OLMSTEAD, History of the Persian Empire 
(Achaemenid Period). Chicago, Ill, The University 
of Chicago Press, 1948 (in-4, xix et 476 pages, 
71 planches, 19 cartes). 


Il y a vingt ans, Olmstead veillait à l'édition 
posthume de l'histoire de la Perse ancienne de R.W. 
Rogers. Ayant repris lui-même le sujet, c'est éga- 
lement posthume que l'oeuvre parait, publié par les 
soins de G. G. Cameron. Quoique la préface n'en 
souffle mot, il convient de signaler avant d'apprêcier 
cet ouvrage, que l'auteur avait en préparation une his- 


toire du Proche-Orient de la conquête perse à la con- 
quête arabe, dont ceci aurait été le premier de trois 
volumes. &) 

Ce n'est donc pas uniquement une histoire de la 

Perse sous les Achéménides que nous avons ici, mais 
une histoire de leur empire, où les provinces sont 
étudiées avec tout le soin désirable, et ceci déjà en 
justifierait la publication, car pareille entreprise n'a 
plus été tentée depuis Maspero. Or sil existe de 
bonnes monographies pour certaines régions, telles 
l'Egypte, la Palestine, la Pbénicie, pour d'autres elles 
font défaut, et je songe à l'Anatolie et surtout à la 
Babylonie où cette lacune est d'autant plus étrange 
que la documentation est abondante; aussi l'assyrio=, 
logue accueillera-t-il l'essai de Olmstead avec fa- 
veur. 
En vingt ans nos sources sur Yempire achéménide se 
sont singulièrement enrichies; bon nombres de textes 
ont été trouvés, et des plus importants pour les pre= 
miers souverains; il va sans dire que l'auteur en a 
tenu compte. En outre, grâce aux tablettes de Persé- 
polis, ces sources indigènes ne sont plus uniquement 
des inscriptions royales, et l'auteur n'a pas manqué de 
les exploiter avec soin, de sorte que leur publication, 
ultérieure n'affecte pas sa synthèse®). L'auteur a en 
effet utilisé des travaux inédits: outre celui de G.G. 
Cameron sur les tablettes de Persepolis, ceux de 
CL. M. Olmstead sur les reliefs achéménides, et de 
W.H. Dubberstein sur économie babylonienne 
Nous retrouvons ici la bonne tradition de PIastitu 
Oriental de Chicago, mais, par discrêtion je suppose, 
auteur s'abstient dans ce cas de multiplier les référ 
rences aux sources. 

Les orientalistes avaient évidemment connaissancg 
de Yaccroissement de nos sources, mais il y a une 
publication qui leur a souvent échappé, les Fragmentá 
der Griechischen Historiker de F. Jacoby. Or Olm- 
stead y a songé, et l'a utilisée avec telle diligencd 
qu'il y a trouvé de quoi renouveller la présentatioij 
d'innombrables détails. J'ose affirmer que son histoire) 

de la Perse est à ce point de vue une révélation, et ne 
fut-ce que par la somme des références aux auteurs 
classiques, qui complète le rélevé entrepris jadis paf 
_G. Rawlinson, cet ouvrage marquera une date. 

Il la marquera, car pour la première fois O lms 
stead s'est décidé à donner ses références. On sait 
que, sous prêtexte que les monographies antérieurel 
le justifiaient, il avait presque systématiguement nés 
gligé l'indication des sources dans son Histoire d' Ast 
syrie; l'influence de cette oeuvre magistrale en a souf 
fert. Sentant l'erreur commise,Olmstead munit sof 
Histoire de la Palestine et de la Syrie de notes plus 
nombreuses, mais parfois encore insuffisantes au grédu 
lecteur. Le défaut a été d'autant plus génant que es 
monographies préliminaires ont souvent paru dans des 

revues ou des collections qui échappent aux orieng, 

talistes, et qui pour cette raison, ne sont même pas 
dépouillées dans les bibliographies (qui connait SO 


ĳ BASOR 99, 1945, p. 5 
3 G.C. Cameron, Persepolis Treasury Tablets, Chicago 19% 
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Dans cette Histoire de la Perse au contraire chaque 
affirmation est enfin étayée de références nombreuses 
et précises, et c'est, à mon avis, la caractéristique es- 
sentielle de l'ouvrage. Sauf quelques domaines, com- 
me celui des études bibliques et 'égyptologie, I'his- 
torien de l'ancien Orient est constamment arrêté par 
Y'imprécision des références et l'absence de répertoire 
de sources, d'ouvrages qui renvoient pour chaque fait 
au paragraphe et àla ligne. Grâce à Olmstead 
cette lacune est comblée pour l'Orient achéménide 
On pourra critiquer la synthèse qu'il nous offre, on 
constatera, peut-être très vite, qu'elle vieillit mais 
une génération d'historiens utilisera ce travail comme 
répertoire, comme une autre génération a vécu de 
Yexploitation des matériaux réunis par G. Ra w- 
rinson. 

Sous cet angle, la précision et l'abondance de la do- 
cumentation amassée par Olmstead est telle qu'on 
doit relever come une lacune grave de l'ouvraga 
Y'absence d'une table des sources utilisées. Les remar- 

_ques de l'auteur renouvelle bien des choses, notam- 
ment. le commentaire des auteurs grecs; je songe 
parml celles qui m'ont particulièrement frappé ses 
notes sur linspiration orientale dans la littérature 
grecque, sur les rapports entre les sciences d'Orient 
et d'Occident, ou sur la répercussion de la politique 
achéménide dans le théatre attique, je ne pourrais 
d'ailleurs énumérer les innombrables passages d'au- 
teurs grecs ou latins que Olmstead a implicite- 
ment expliqués en les placant dans le cadre oriental 
Or les index ne tiennent pas compte des notes, et qui 
veut savoir ce que l'auteur apporte de neuf et sujet 
de la Cyropédie de Xénophon, pour citer un 
exemple, est obligé de parcourir tout l'ouvrage. Ilest 
pdre, en dépit de la somme de travail accompli, 
Be part notable de l'apport ne se perde pour cette 
Re serait regrettable, car par ailleurs il est difficile 
ttr de source qui ait échappé àla 
Ee astiead; on trouve également utilisés 
ER tn perses, les textes babylo- 
tee ens, les textes bibliques, les recueils 
ep Ee nae et d'épigraphie grecque, les 
nk Ben les auteurs grecs et latins, 
En pee ques. J isole pourtant quelques titres 
DE s,‚ non qu ils soient restés inconnus, mais 
en auteur parait être le premier à les avoir 
A ME etinoenent pour une histoire de l'em- 
5 EE le: les fragments „des historiens grecs 
ih y, ceux des comiques grecs de Th. 
NE agiques grecs de À. Nauck, le cata- 
BE dee Eenes astrologiques Srecs, les re- 
ee a Ei himyarites et lyciennes. Tout ceci 
Hop lo an considérable, et lon ne pourrait 
Ee steed de [avoir entrepris. Aussi 
no re pas querelle à 1 auteur si par ha- 
ed ajouter une référence. 

d'une zn es lacunes dans l'information, mais 
te cutieuse, affectant non pas un passage 


em, 


WT. ornstena” 
T. Olmstead, Hebrew History and. Historical Method, 


Essays ; 
VS in Honor of Professor G. L. Burr, 1931, 
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déterminé mais un : entiè } di 
tellement Teen tn Re a 
moment de la mort de l'auteur le Bend neen 
en au point. ne 
ê Li nabase de Xénophon n'est i 
lisée. Je sais que le récit de la vett 10.000 En 
d'une exploitation très délicate pour Y'historien is 
que itinéraire de lexpédition n'est pas denim. 
certitude. Olmstead a escamoté la difficulté EE 
ne consacrant qu'une ligne à la retraite. On IE 
voir le souci, très légitime, de ne retenir vonk e 
ouvrage que des points parfaitement établis, et Er 
reviendrai, sur ce point. Je comprends moins Touki 
des renseignements que Xénophon nous donne sur 
les habitants des pays traversés. Vers la fin de Bf 
ouvrage, Olmstead justifie l'examen détaillé De 
litinéraire d'Alexandre en Anatolie par ce qu'il de 
apprend du pays (p. 503); partant de ce point d 
vue, il aurait pu avec autant de raison utiliser va 
base, qui fourmille de renseignements non seule- 
ment sur Anatolie mais aussi sur l'Arménie régions 
qui échappent à toutes nos autres sources. Je ne 
saisis pas comment Olmstead, dont Histoire d'As- 
syrie a été la première grande oeuvre, a négligé ces 
quelques chapitres qui sont notre seule source di- 
tecte sur l'état du pays après la disparition de l'em- 
pire, chapitre concis, je l'admets, mais qui prouvent 
la ruine complète du pays. Y a-t-il donc un passage 
plus suggestif que celui où nous voyons, à approche 
des Grecs, les paysans se réfugier sur les ruines d'une 
ancienne ziggurat Xen. Anab. III 4:9)? Rensei- 
gnement d'autant plus précieux qu'à Ashur et à Nip- 
pur la ziggurat sera effectivement transformée n 
ne à Fépoque parthe. dt 
out aussi étonnant est l'oubli des 'épo- 
ques achéménides de Nippur. Tandis ee ed 
a exploité avec succès les archives de la firme Egibi 
de Babylone, il ne fait à celles de la firme Murashu 
de Nippur que des allusions discrètes, et le seul en- 
droit où il les utilise est insuffisant (p. 356). Or 
cest une mine inexplorée, et je signale par exemple 
les renseigniements nombreux sur les cantonnements 
de troupes autour de Nippur à l'époque de Darius 
II, garnisons permanentes de troupes de toutes les 
parties de \'Empire, qui expliguent comment le roi 
de Perse peut mobiliser une armée de composition 
sl variée en cas de nécessité. Olmstead y aurait 
trouvé la clef d'une des énigmes de la bataille de 
Cunaxa, la présence de troupes égyptiennes dans l'ar- 
mée du roi Xen, Anab. 1, 8: 9) alors que V'Egypte 
est en révolte (ibid. II, 1 : 14, 5: 13; révolte d'Amyr- 
tée, cfr. p. 379); en réalité le problème n'existe pas: 
ces Egyptiens tenaient garnison en Babylonie. 
Dans les deux cas qui viennent d'être signalés 
Ì ‘oubli se rapporte à des sources dont l'utilisation 
simpose à tel point qu'il faut écarter, je crois, toute 
idée de négligence. Comme Olmstead avait l'ha- 
bitude de sérier le dépouillement des sources, je sup- 
pose que la mort le surprit avant qu'il n'ait pris en 
main celles qui présentaient le moins .de difficultés. 
‚Einachèvement de l'oeuvre apparait également à 
Léconomie de l'ouvrage. Lie premier chapitre nous 
donne un apercu magistral de l'histoire de V'Orient 
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jusqu’à la formation de l'empire achéménide, chapitre 
qui situe à merveille cet empire dans le cours de 
‘histoire et qui constitue la meilleure introduction. 
On s'attendrait à trouver à la fin une conclusion de 
la même veine, mais en vain: de l'importance de 
de Yempire achéménide pour I'histoire ultérieure il 
n'est soufflé mot; Olmstead arrête brusquement 
son exposé à Yincendie de Persépolis. Quel que soit 
importance de ce fait dans la carrière d'Alexandre, 
on est surpris que Olmstead le mette à ce point 
en évidence, car si les Perses ont certainement senti 
la portée symbolique de incendie de Persépolis, l'af- 
front qui leur était fait, ils ne se sont pas avouês 
vaincus, et dans un livre qui se présente comme une 
histoire de l'empire achéménide, et qui commence 
par les lointain ancêtres de la dynastie, le récit au- 
rait dû se poursuivre jusqu'à la fin de la résistance 
perse, ou du moins jusqu'à l'assassinat de Darius HI, si 
pas l'éxécution d'Artaxerxès IV. L'arrêter ainsi à 
Tincendie de Persépolis est une interprétation occi- 
dentaliste du cours de l'histoire qui jure avec le 
point de vue délibérément orientaliste qui a carac- 
tbrisé l'oeuvre jusque là. Doit-on admettre que la 
mort a empêché l'auteur de rédiger les derniers cha- 
pitres? Ou doit-on supposer qu'on devait trouver 
la suite dans un volume suivant? Un mot d'explication 
de la part de G.G. Cameron aurait été bienvenu à 
ce sujet. 

T'ai dit que le travail d'analyse auquel Olmstead 
s'est livré en vue‘de cet ouvrage, lui donne par son 
ampleur une portée incalculable, de loin supérieur à 
la synthèse, qui, présente quelques défauts. 

Le tableau des institutions tant publiques que 
privées constitue incontestablement le point faible. Il 
est vrai que le dépouillement des sources reste com- 
plet, et déborde souvent la période à laquelle les notes 
se raccrochent. L'auteur a manifestement ‘étudié les 
institutions avec autant de soin que le reste, mais con- 
cevant son ouvrage sur un plan rigoureusement chro- 
nologique, il s'est vu forcé d'intercaler ses remarques 
A un endroit précis, et seul l'examen des notes 
révèle que les constatations faites dans le texte ont 
une portée plus générale qu'il n'apparait à première 
vue. C'est ainsi que la vie de cour est étudiée à 
propos de Darius Il, le point de départ étant fourni 
par la description des reliefs du palais de Persépolis, 
à laquelle l'auteur rattache les données littéraires di- 
verses; par exemple à propos de la salle de banquet 
et de ses reliefs, il cite Néhémie et le livre d'Esther, 
Dinon, Douris, Hérodote, Xénophon, Phylarque, Stra- 
bon, Posidonius, Diodore, Plutarque, Athénée, ‘et 
Héraclide de Cumes (p. 182—183). On ne peut dé- 
sirer mieux comme relevé des sources, mais le ta- 
bleau qui résulte de leur utilisation ne se rapporte 
pas au règne de Darius I uniquement. Or tout ce 
qui a trait aux institutions a été traité de la même 
manière; l'ouvrage n'y a pas gagné en maniabilité. 

Je note ensuite la tendance de l'auteur à résler 
Yimportance de l'exposé plus d'après la rareté et 
Yobscurité des sources que d'après limportance réelle 

des faits. Il en résulte que des évènements capitaux 
sont à peine esquissés, tandis que de longs dévelop- 





pements sont consactés à ce qui, fut parfois tout au 
plus un fait divers: d'une part trois lignes sur la 
bataille de Marathon {p. 161), une (ligne sur la 
marche des 10.000 de Cunaxa à la mer (p. 375). de 
Yautre trois pages sur les exactions commises par 
Gimilku à Uruk (p. 72, 73, 134), une page sur les 
exploits du dynaste lycien Kharee (p. 349-—350), une 
demi page sur la stèle de Djedhor (p. 431). J'admets 
que Olmstead n'ait pas voulu que son livre fasse 
double emploi avec d'autres où les guerres médiques 
et la retraite des 10.000 sont abondamment traités: 
j'observe pourtant que les premières nous rensei- 
gnent sur la tactique perse, et la seconde sur les 
peuplades de l'Arménie, leurs moeurs et leurs 
rapports avec l'Empire, matières qui entrent dans le 
cadre d'une histoire de cet Empire ainsi que Tauteur 
l'a concue. Bref trop souvent le texte présente une 
simple chronique, où des faits sont allignés sans tenir 
compte die leur importance ou de leur interprétation. 
C'est la sourde d'un autre défaut. En étourdissant 
le lecteur par la masse des petits faits que le hasard 
nous a livrés, Olmstead perd de vue ce que cette 
documentation a d'incomplet. Il a beau prêétendre: 
que nous connaissons parfaitement FOrient sous les 
Achéménides (p. xiii-xv), ceci n'est vrai que pour 
quelques provinces, Babylonie, Egypte, Judée, Phé- 
nicte, cÔtes anatoliennes; nous ne savons presque 
tien de l'intérieur de l'Anatolie, de la Syrie, même 
de l'Iran, et il est curieux que l'auteur n'ait nulle 
part songé à le dire. Il ne signale d'ailleurs pas plus 
les lacunes de Ja documentation utilisée. Il s'en 
tient strictement aux faits connus, les Énumère avec 
grande diligence, mais par contre ne songe jamais à 
rappeler que peut-être l'un ou l'autre détail pour- 
rait échapper à nos sources. IÌ crèe ainsi Yimpressiolj 
que l'histoire qu'il traite, ne présentant ni lacune nl 
problème, est connue sous tous ses aspects, C'est là 
un défaut commun de toute T'historiographie amérin 
caine d'obédience pragmatique. Cette historiographi 
est basée sur l'observation directe des sources qú'e á 
analyse suivant les procédés classiques de la critiqug 
externe et interne, mais elle oublie que depuis lors 
les historiens ont mis au point des procédés d'inr 
duction qui permettent de dépasser les limites des 
faits transmis délibérément ou par hasard. Cette i 
école historiographique fausse donc la synthèse, par 
qu'elle la présente implicitement comme IR 
et se refusant à pressentir les lacunes de la docu 
mentation, toute enrichissement de celle-ci est teru 
comme un choc. Ce défaut de la synthèse a caract 
risé aussi bien l’Histoired'Egypte de J.H. Breaste 
que les Histoires d'Assyrie et de Syro-Palestine de 
Olmstead; depuis cette oeuvre on constatait Sâ 
disparition chez les élèves, et on aurait pu croiré 
que le maître se corrigeait; on constate à regret quilt 
n'en a rien été. } 
Compte tenu de cette position de principe, de c@ 
parti-pris d'école, la synthèse que nous présent 
Olmstead est complète, et témoigne d'une coBf 
ception totale de l'histoire qui tranche heureusemé 
avec les ouvrages écrits jusqu'à présent sur Je sujeh 
dont j'excepte le brillant essai de Breasted dans 
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son Histoire ancienne, modèle trop peu suivi pour ce 


qui regarde cet aspect de la synthèse t) Nous ne som- 
mes plus en présence d'une histoire purement po- 
litique, au contraire tous les aspects de la civilisation 
sont traités, dés que les sourees si prêtes bien en- 
tendu: vie économique et juridique, art, lettres 
sciences, idées religieuses. Ici Olmstead a fait 
oeuvre de pionnier. 

Evidemment l'histoire politique a sa place, très 
grande, et les destinées de l'empire achéménide sont 
suivies avec toute lampleur désirable: apparition 
des Mèdes et création de leur état (chap. 2), car- 
rière de Cyrus et Cambyse (chap. 3,6), usurpation 
et règne de Darius IT (chap. 8,10,11) politique de 
Xerxès I comme prince héritier et comme roi (chap 
1619), expansion de lempire, échec des guerres 

À médiques, compensé en partie par les succès diplo- 
matiques d'Artaxerxès I, de Darius Il et d'Artaxer- 
xès II (chap. 22, 25-27,29), grandeur d'Artaxerxès III 
et de Darius II, mais échec de leur diplomatie grec- 
que, et Écroulement final de l'empire (chap. 29, 30, 


_ 33-37). On lit avec beaucoup d'intérêt les pages con- 


sactées à l'avènement de Darius I, où Olmstead 
reprend de facon très persuasive une thèse qu'il a 
déjà présentée il y a plus de dix ans: celui qu'on 
nomme le faux Smerdis aurait été le vrai, succédant 
de facon régulière à son frère Cambyse, c'est donc 
le roi légitime que les conjurés auraient assassiné 
au profit de Darius, et la révolte de l'empire aurait 
été dirigée contre cette usurpation. 

Mêles à ces chapitres nous trouvons des para- 
graphes où l'état de nos connaissance sur l'histoire 
de la Judée, de la Phénicie, de l'Egypte (chap. 28, 30) 
des cÔtes anatoliennes est exposé de ‘facon aussi bril- 
lante. Je note ici comme principale innovation la 
conversion des dates fournies par les sources hé- 
braiques en fonction des tables de R. A. Parker 
W. k H. Dubberstein, Babylonian Chronology 
HE nicago 1942), mais en maintenant Esdras avant 
Mrne. L'auteur se garde de négliger, ainsi qu'on 
A trop souvent, F'hellénisation progressive des 
Ôtes méditerranéennes, par contre je regrette qu'il 
7 en poussé_ ses * recherches sur l'intérieur de 
Benet ie, et qu il n'en ait pas mis liranisation en 
B es Re gak Ri conséquences durables sur 
BR alosiaue. es sources littéraires et ar- 
E En ge hen l'histoire des institutions, qu'elles 
Ee Bep ques ou privées, constitute la partie faible 
B oe ee car Olmstead s'est perdu dans l'ana- 
ER peen en ordre chronologique et a négli- 
B, mêraliser. ses observations. Les matériaux 

eunis mais la synthèse est à reprendre. Je signale 


1) Tai en i 
DN vue ouvrage qui a connu des éditions divers 
jd successifs de Outlines of European History, 1, Haast 
bibltothe ij scolaire), The Conguest of Civilization (édition de 
E Ee » premier volume d'une histoire universelle dont J. H. 
Bites D e 5 toujours écrit le second (Medieval and Modern 
ich 4 n Ka rdeal of Civilization). Ul existe de nombreuses tra- 
rentes: je ouvrage de Breasted, faites d'après des éditions diffé- 
Je me contente de signaler la traduction néerlandaise de 
pandt et J. Kernkamp—-Muyderman, Opkomst en 
er antieke beschaving, la Haye 1941, parue sans nom 
ur dêjouer la censure. 
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pourtant quelques essais, tel celui sur l'oeuvre suri 

dique de Darius 1 (chap. 9), où sur le nedaf Ge 

Hal aE du code de Khammurabi, Olmst en 

e recons à l'aide des i ipti i 

en ee De ze des inscription de Darius, Ies 

incip gislation, puis s'aidant ide sources 

très diverses, tente de dégager quelques lois; la ten- 
tative est intéressante. Tous aussi bienvenus ee, 
les chapitres sur la structure économique (cha 
14, 21), qui mettent pour la première fois en ie 
le retrait des métaux précieux dans les provinces et 
leur accumulation dans le trésor royal. Par contre 
l'histoire militaire est totalement négligée, ce qui est 
à mon avis, une erreur: la réaction contre Y'histoire- 
bataille ne doit pas faire oublier que la tactique est 
un fait de civilisation comme un autre. | 

L excepte de l'étude des institutions celle de la reli- 

gion, en général bien traitée, que ce soit la réforme 
de Zoroastre (chap. 7) ou la vie religieuse de lY'em- 
pire (chap. 15, 32). Pour la première, Olmstead 
est parti d'une étude critique de l'Avesta qui rejoint 
des travaux récents. Pour la seconde, il a bien mis 

en valeur les rares renseignements sur la formation 

des teligions à mystères et l'expansion des cultes 

orientaux ten Grèce dés cette époque, mais je crains 
qu il fasse preuve d'une prudence excessive lorsqu’il 
dénie toute évolution aux religions d'Egypte et de 

Babylonie (p. 460—461). Qu'on copie d'anciens ritulels 
ne prouve pas que la foi reste identique; au contraire 

de larchaïsme voulu de la religion ne peut résulter 
qu'un culte nouveau, puisqu’il ne parait pas conceva- 
ble qu’après „des siècles on ait pu retrouver l'inter- 

prétation primitive des vieux textes. Olmstead 

aurait dû tenir compte des travaux de Fr. Cumont 

et de J. B id ez, sur le chaldaïsme, ce panthéisme 

astral qui, d'après les sources gréco-romaines, est de 

foi en Babylonie à la fin de PAntiquité. On n'a jamais 

établi, du ‚point de vue de l'assyriologie, que ce ta- 

bleau ne s'accordât pas à l'époque considérée; au con- 
traire certains indices, telle importance grandissante 
du culte d'Anu, paraissent le confirmer. 

Un chapitre (chap. 23) est consacré à la littérature 
ou plutôt aux contes orientaux, dont deux aspects 
sont examinés d'après les notes d'Hérodote et l'his- 
toire d'Ahiaar; nous trouvons ailleurs, chemin fai- 
sant, d'autres observations sur le sujet (p. ex. sur la 
valeur de C tésias, p. 380). Quoique ces paragraphes 
soient bons, je ne doute pas que leffort de recon- 
stitution puisse être poussé plus avant; j'observe wen 
outre que, par suite du caractère annalistigue trop 
marqué de ouvrage, les observations les plus per- 
sonnelles au sujet d'Hérodote ne se trouvent pas 
dans le chapitre mentionné mais un peu plus tôt, à 
leur place „chronologique: elles ont trait au degré 
te bn de la Carie dans sa jeunesse (p. 268— 

Trois chapitres (chap. 15, 24, 31) se rapportent à l'hís- 
toire des sciences, avant tout à l'astronomie babylo- 
nienne, dont l'auteur marque l'avance considérable 
sur celle de l'Occident, notant par exemple comment 
chaque contact avec Orient est marquê par un pro- 
grès des sciences exactes en Grèce, et insistant. sur 
Yimportance considérable de Démocrite dans l'oeuvre 
de propagation; plusieurs pages sont d'ailleurs consa- 
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crées aux emprunts de la philosophie et de la science 
grecques à l'Orient. Les travaux de Tastronomie ba- 
bylonienne sont évidemment analysés avec tout le 
soin voulu, notamment les tables attribuées à Nabu- 
rimanni, placées vers 425, et celles de Kidinnu, de 
379—373; il convient de signaler que depuis lors O. 
Neugebauer a dénié toute valeur à ces dates, 
et a même contesté les attributions *). 

L'histoire de l'art est abondamnent étudiée, que 
ce soit dans des chapitres autonomes (chap. 4, 12, 13, 
20), que ce soit au cours de pages réparties dans tout 
Y'ouvrage, car Olmstead est un des historiens qui 
a reconnu avec le plus de force l'importance du do- 
cument archéologique. Mais il en résulte que l'oeuvre 
artistique est étudiée avec d'autant plus de soin 
qu'elle constitue une source historique, et qu'en. vertu 
de la méthode annalistique de l'auteur, elle ne sera 
mentionnée que si la date en est exactement connue. 
Une majeure partie de la production artistique de 
empire archéménide répond à ces exigences, aussi 
la description des palais de la Perse ou, des tombes 
royales ne laisse-t-elle rien à désirer; ilen va de mê- 
me de la numismatique, à laquelle on n'a jamais ac- 
cordé tant d'importance. Par contre les arts mineurs 
sont en général négsligés, aussi bien l'orfèvrerie que 
la glyptique; c'est regrettable, car l'auteur aurait pu 
tirer de la slyptique anatolienne quelques détails sur 
la vie de l'aristocratie perse dans les provinces. 

L'ouvrage s'achève par un index très complet, mais 
où les noms de lieu, les noms de personne et les noms 
communs sont séparés, sans qu'un titre courant 
n'éclaire le lecteur. Puis viennent deux séries de 
planches: 9 cartes bien faites (où manquent pourtant 
la Perse et l'Iran), et 70 pages d'illustrations choistes 
avec discernement et parfois inédites, mais sans table. 
Ces négligences sont minimes et pourraient facilement 
se corriger lors d'une édition ultérieure. 

Somme toute, l'Histoire de Empire achéménide 
que Olmstead a laissée à la postérité est une 
oeuvre en tout point remarquable, qui marquera une 
date dans notre connaissance de l'ancien Orient. S'il 
est regrettable qu'il n'ait pu y mettre la dernière 
main, on ne peut être trop reconnaissant à G. G. 
Cameron de s'être chargé du travail ingrat de 
édition. 

Malines, mai 1950 G. GOOSSENS 


* & 
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BIBLIOGRAPHIE BOUDDHIQUE, IX-XX, Mai 
1936—Mai 1947. Publiée sous le patronage de la 
Société Asiatique avec le concours du Centre 
national de la recherche scientifique. Paris, A. 
Maisonneuve, 1949 (in-8, 200 pages). 


Après onze années d'interruption un nouveau tome 
de la Bibliographie bouddhique, publication utile et 
indispensable fondée par Jean Przyluskit en 1928 
et patronnée par Paul Demiéville,S.Elisséeff, 


1) The alleged Babylonian Discovery of the Precession of the 
Equinoxes, JAOS, 70, 1950, p. 1—8. 


ont travaillé avec soin. De côté et d'autre les abréd 






















































A. Foucher et d'autres savants, a paru. Mais son 
comité de rédaction qui avait été gravement atteintl 
par les ans et par la guerre s'est reconstitué. C'est 
Mille Lalou qui est directrice et rédactrice, et Mlle 
de Mallmann qui maintenant remplit la fonction 
de secrétaire. Quoique tous les domaines du boud= 
dhisme n'aient pas pu être entièrement explorés, le 
nouveau fascicule contient huit chapitres (généralité 
éditions, traductions etc.; philologie; histoire et ex- 
pansion; doctrine et philosophie; légendes, culte, magie, 
discipline; art, archéologie, épigraphie; actualités) et 
1585 notices de livres et d'articles. On y trouve mêma 
des travaux sur les langues dans lesquelles les boud- 
dhistes ont exprimés leurs idées et des apercus 
d'histoire indienne. Qu’il y ait des lacunes (p. ex. les 
comptes-rendus parus dans le périodique néerlandaig 
Museum) n'étonnera personne; les listes de titres et, 
les résumés utiles montrent que les collaborateurs 


viations indiquant les revues Acta Orientalia et Ar- 
chiv Orientální sont confondues. 


Utrecht, décembre 1950 J. GONDA, 
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HELLENISME 


BUSCHOR, Ernst, Das Hellenistische Bildnis. Mün- 
chen, Biederstein Verlag, hervorgegangen aus dem 
Verlag C. H. Beck, 1949 (8°, 71 Seiten, 62 Ab- 
bildungen). 


In dieser vortrefflich edierten Schrift bemüht sich 
der hochverdiente Münchner Universitätsprofessor für: 
klassische Archäologie, Ernst Buschor, dem wit 
bereits so manchen Beitrag zur Erkenntnis griechig 
scher Kunst zu verdanken haben, eine gemeinve 
ständliche Skizze des Werdeganges der hellenistisch: 
Bildnisse in der Zeit vom ausgehenden 4. bis zum 
späten 1. Jht. v. Chr., darzutun. 

Den Ausgangspunkt dieses Versuches bildete dem 
Verfasser dabei ein leider stark beschädigter Serpe 
tinkopf des Münchner Privatbesitzes dar, welc 
ihm bei seiner Arbeit immer in seiner eindringlich zur Ì 
sprechenden Art vor Augen gestanden hat. Es handelff 
sich, wie die Abbildungen 1-—2 erkennen lassen, um 
ein besonders eindrucksvolles und aussagekräftigg 
Porträt eines älteren unbärtigen Mannes, wohl dem 
Kunstkreise Alexandrias in Aegypten und dem Zeits 
abschnitt von 75-—50 v.Chr. gehörig. 

Die vom Verfasser angedeutete Abrollung des ents 
wicklungsgeschichtlichen Werdeganges der hellenisg 
tischen Bildnisse von etwa 350—10 v. Chr. wobei die 
feinere Gliederung in Abschnitten von je eine 
Jabrhunderdviertel durchgeführt worden ist, ist Jetze 
ten Endes nur dazu gemeint, die wissenschaftlicij 
Einreihung des Serpentinkopfes Abbildungen 1—2, if 
Rahmen des grösseren Materialbestandes zu sichetij 
Es wird dabei der Versuch gemacht, eine recht hoh@ 
Zahl von Bildnissen, nahezu 400 Stück, zueinander 
Beziehung zu setzen. Nur ein geringer Teil dies@i 
massenhaften, wenn auch noch gar nicht endgültiëf 
verwerteten Materiales, knapp 60 Bildnisse, konntë 
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pach vorhandenen Bildvorlagen, in dieser Schrift er- 
peut zur Reproduktion gebracht werden: Abbildungen 
3—62, stets nach plastischen Bildnissen. Die übrigen, 
unter Heranziehung von Literaturhinweisen im Text 
erwäbnten Bildnisse wird man sich manchmal nur 
in einer wohlausgestatteten archäologischen Fach- 
bibliothek vergegenwärtigen können. 

Vielleicht könnte der Wunsch bei manchen Lesern 
berechtigt sein, der Verfasser hätte sich auf eine 
wesentlich kleinere Auswahl von plastischen Bildnis- 
proben, in knapperem Zeitumriss, beschränken sollen. 
So wie die Schrift sich jetzt dem Interesseniten prä- 
sentiert, gibt es darein eine Vielzahl von Bildnissen, 
die nur streifsweise in wenigen Zeilen erörtert werden, 
und kaum zur Einheitlichkeit der Gesamtdarstellung 
beitragen. Mag sein, dass die Entwicklung des hel- 
lenistischen Bildnisses mit seinen lokalen Richtungen: 
Kleinasien, Rhodos, Griechenland, Alexandria, Magna 
Graecia, späterhin auch mit eigener Stimme Rom, ein 
höchst verwiskeltes und auch in der Zeitstellung 
schwer abzugrenzendes Bild zeigt, mann soll den 
Leser dennoch nicht durch Erwähnung von allzu 
zablreichen Sonderfällen und Beispielen, oft nur in 
schwer erreichbaren Abbildungen zugänglich, ab- 
schrecken. 

Die Darstellungsart des überaus wortmächtigen und 
ideenreichen Verfassers ist eine sehr flüssige, stellen- 
weise wohl leicht rhetorische, wie die eines viel- 
schreiberischen Routiers, z.B. S.11l oben. Es versteht 
sich von selbst, dass im knappen Rahmen der Arbeit 
eine Stellungnahme zu abweichenden Meinungen bei 
anderen Gelehrten vermieden werden musste. Der 
Gefahr einer prägnant individuell empfundenen, oder 
auch allzu lapidar begründeten Meinungsaussage an: 
gesichts schwerwiegender Probleme: so zwischen Jahr- 
hunderten oder völlig verschiedenen Kunstkreisen 
(z.B. griechisch oder römisch) klaffender Divergenzen 
konnte der Verfasser dabei nicht immer entgehen. 

Es entspricht der Hellasbegeisterten Anschauung 
des Verfassers, dass er dem eigenen römischen ‘Beitrag 
zum späthellenistischen Bildnis während des repu- 
blikanischen Zeitalters, im Vergleiche zu den noch 
Immer starken griechischen und grossgriechischen Ein- 
Ussen, einen strikt untergeordneten Platz zuweist. 

Zwar wird eine monumentale Schöpfung des itali- 
hen. Bodens am Anfang des 3. Jhts. v. Chr, wie es 
Ber utus des Konservatorenpalastes darstellt, mit 

ucksvollen Worten in seiner Eigenart erfasst: 
iele. Ke der am Abschluss der Darstellung er- 
id en Besprechung von spätrepublikanischen Römer- 

Dissen hat der Verfasser jedoch versucht, einige 
Ee RE grossgriechische Leistungen durchzusetzen, 
Smisch EL keoeben Kennern bislang als unbestreitbar 
ie B en So zum Beispiel bei der Augustus- 
Abbi, n Frimaporta, etwa 20—15 v. Chr. S. 57—58, 
Nen Ig 59, und dem Bronzekopf desselben Herr- 
De MES, Vatikan, S. 61, Abbildung 60. Da glaube 
chischan giet vor Ueberschätzung des Brossgrie- 
taser ementes in diesem Zeitabschnitt mahnen 
ek DE liest es ja verschiedenen Zweigen des 

E Ben Rn in Süditalien leicht ab, wie sie im 

en Zeitalter allmählich der heran- 
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wachsenden Romanitas erliegen. Wir werd, | 

wohl annehmen können, dass auch die on 
schen Bildhauer und Bronzegiesser der Zeit um 
Augustus, schon völlig durch die damals bereits ge- 
eden, A Reichskunst in ihren Bann gezogen 

Wie dem sei, diese Gedanken sind nur eini 
solchen Meinungsverschiedenheiten, welche eh bei 
der Lektüre der Buschor'schen Arbeit ergeben könn- 
ten. Sie vermögen den Wert der Darstellung aber 
in keiner Weise zu schmälern. Der flüssig geschrie- 
bene Text mit den zahlreichen, überaus nützlichen 
Hinweisen, die meistens mit grossem Geschick heraus- 
gewählten Abbildungen, das übersichtliche Register 
von all den angeführten Werken am Schluss: S. 67-71, 
sie sind alle im höchsten Grade dazu geeignet, den 
Leser in das wundere Reich der hellenistischen Bild- 
nisse hineinzuführen. 

„Es bleibt trotzdem bei jedem besprochenen Werk 
einzeln zu erwägen, ob man nun der vom Verfasser 
verfochtenen Einreihung beipflichten will, oder nicht 
Denn schliesslich kommt es bei dieser Materie nur 
allzu oft auf persönliche Anempfinduns von stilisti- 
schen Merkmalen an, die sich leichter intuitiv erfassen 
lassen, als dass man damit etwas beweiskräftig zu 
fixieren vermöchte. 

„Âus diesem Grunde möchte man sich fast bei jedem 
einzelnen der herangezogenen Köpfe eine zusätzliche 
Monographie erwünschen, welche das gesamte ein- 
schlägige Material zur Sichtung und Einzelanalyse zu- 
sammenbrengen werde. Zum sogenannten „Seneca” 
S. 29, Abbildung 26, vom Verfasser mit triftigen Grün- 
den der ersten Hälfte des Hochbarock, etwa 200—175 
v. Chr. zugewiesen, können wir eine solche zusammen- 
fassende Arbeit demnächst vom Schweden :Bertil 
Strandman, einem Schüler O. Vessberg’s, entge- 
gensehen 1), In dieser bevorstehenden Arbeit wird sich 
das Ergebnis der Untersuchung aufs willkommenste 
zur von Buschor vertrittenen Meinung in Harmonie 
setzen lassen. Hoffen wir also, dass manche Beiträge 
ähnlicher Art den genialen Griff, den erstaunlichen 
Umfang der Kenntnis und Belesenheit, und die un- 
gemein anschaulich schildernde Darstellungsart des 
Verfassers, auch für die weitere Zukunft noch wie- 
derholt ins Licht setzen werden! 

Dem Verlag gebührt warme Anerkennung vor der 
Sorgfalt und Güte der drucktechnischen Ausführung 
der Arbeit. Dies stellt in den noch immer arg 
nachkriegszeitlichen Verhältnissen eine vortreffliche 
Leistung dar, und enthält zur gleichen Zeit ein be- 
redtes, Zeugnis dafür, dass die Anteilnahme an den 
Zieugnissen der Antiken Kunst, trotz schlimmster 
Bedrängung durch die Alltagswelt, ein höchst aktiver 
Lebensfaktor geblieben ist. 


Leiden/Holland, am Weihnachten 1950 C. KERN 








1) Inzwischen als englisch geschriebener Aufsatz erschienen: The 
Pseudo-Seneca Problem, Konsthistorisk Tidskrift XIX, 3—4, No- 
vember 1950, S, 53—93, 20 Abbildungen und 6 Tafeln. 
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ARABIA - ISLAM 


Georges MARGAIS, L'Art de Islam, Paris, Librairie 
Larousse, 1946 (8vo, 200 S.) — Collection Arts, 
Style ‘et Techniques, publiée sous la direction de 
Norbert Dufourcg- 


Im bescheidenen Oktav Format der bekannten 
Serie „Arts, Styles and Techniques” schon im Jahre 
1946 erschienen, hat diese vorzügliche Zusammen- 
fassung der islamischen Kunst von G. Margais, dem 
verdienten Forscher der maghrebinischen Kunst an 
Aktualität und instruktiven Wert nichts eingebüsst 
und wird noch Jahrzehnte lang eines der brauch- 
barsten und verlässlichsten Handbücher der islami- 
schen Kunst bleiben. 

_ Die eben zum, Abschluss gekommene erste Hälfte 
des zwanzigsten Jahrhunderts war die grosse Ernte- 
zeit auch der islamischen Denkmäler-Forschung, von 
der wir grosse Ueberraschungen kaum mehr erwarten 
können. Wobl wurde erst in letzter Zeit ein kunst- 
historisch wichtiges Baudenkmal, wie der Palast der 
Ghaznawiden in Afghanistan gefunden, oder besser 
richtig identifiziert, doch bieten die umfangreichen 
Ruinen wenig an Ausstattung und Ornamentik. 

Die logisch sehr geglückte Disposition des Buches 
bildet auch für den nicht spezialisierten Leser — für 
den ja solche Bücher in lerster Linie bestimmt sind — 
eine gute Handhabe zum Verständnis des stilistisch 
stark verzweigten Materials. Richtungggebend war 
dafür die politische Entwicklung des auf religiöser 
Grundlage aufgebauten jungen Staates, die Entwick- 
lung von der Einheit zur Vielheit, vergleichbar einem 
Baume mit seinen Aesten. Demgemäss behandelt der 
erste Teil die Kunst der noch unter einem Kalifen 
geeinten Welt des Islam vom 7—9. Jh, der, zweite 
„Die drei rivalisienenden Kalifate” der Abbasiden, 
Fatimiden und spanischen Omayyaden vom 912. 
Jh., der dritte Teil „Die Erbschaft der drei Kalifate”’, 
die Kunst vom 13-—15. Jh. unter den Mongolen in 
Iran, den Mamluken in Syrien und Aegypten und den 
Almohaden-Nachfolgern im Maghreb, in Tunis Algier, 
Marokko und Spanien. Der vierte, abschliessende Teil 
endlich bespricht die iranische und indoiranische, 
sowie die türkische Kunst in den Ländern der tür- 
kischen Hegemonie unter den Osmanen. 

Etwas stiefmütterlich sind die Seldschuken in Ana- 
tolien abgekommen und die Kunst ihrer Nachfolger, 
der „Emire”, im 15—16. Jh. fiel völlig unter dem 
Tisch. Diese Lücke ist allerdings entschuldbar, da 
diese Periode bisher noch nie kunsthistorisch zusam- 
menfassend karakterisiert wurde. Sie wurde kürzlich 
in einer Arbeit vom mir auszufüllen gesucht, die — 
in türkischer Sprache erschienen — erst einer deut- 
schen Bearbeitung harrt (Karaman Devri Sanati, Is- 
tanbul 1950). Für die Erfassung der Hauptentwick- 
lungslinien ist die Kenntnis dieser VUebergangszeit 
von iden Seldschuken zu den Osmanen zwar entbehr- 
lich, doch erklärt sie mit ihrer Renaissance antiker 


und byzantinischer Bau- und Ornamentformen viele. 


_Erscheinungen der folgenden osmanischen Baukunst. 
Eine mehr bedauernswerte Lücke ist dagegen die völ- 
lige Uebergehung der Bauten von Edirne (Adriano- 


lern diente. Die Prototypen dieser Raymkonstrulig 


pel), der neben Brussa zweiten und auch neben Is4 
tanbul noch oft bezogenen Residenzstadt der osma= 
nischen Sultane. Ohne die Betrachtuns ihrer bedeus 
tungsvollen Bauten bleibt idas Bild der osmanisch. 

Baukunst unvollstänidig. Ihre Bauten des 15. und Ì 

Jahrhunderts sind zum Teil Merksteine der osmanig 
schen Gesammtentwicklung. So vor allen die Ü 
Serefeli Cami, die um die Mitte des 15. Jh. von eind 
unbekannten armenischen Architekten erbaut wurdd | 
und die mit ihren eingestellten mächtigen Gewölbe- Ì 
stützen dem Meister Sinan, der bekanntlich selbst 
auch armenischer Abkunft war, als Vorbild für seine 
genialen Kuppelmoscheen mit sechs und acht Pfeid 


tionen bildeten Kirchen in Georgien aus dem 10-11, 
Jh. Bei Sinan gipfelte diese Entwicklung in der Seli- 
miye in Edirne, die in keinem Handbuch fehlen darfà 
‘Auf die georgische Architektur geht auch die in 
Kairo als Neuerscheinung auftretende, kunsthistorisci 
überaus interessante. Fassade der Agmar Moscheg_ 
zurück. Fassadennischen, wie sie hier in Kairo zum 
ersten Male erscheinen, findet man. an ‘georgischerij 
Kirchen schon seit dem 11. Jakrhundert. Armenisch 
Steinmetze waren ja offenbar schon an der Hakims 
moschee, um 1000 Zw. am Werk, wie der Vergleici 
der mit Bandwerk gefüllten:dekorativen Fassadená 
rauten und Rosetten an der Fassade und den Mina 
reten dieser Moschee beweisen. Wie an den fatimij 
dischen Stadttoren haben wir es auch hier mit Steind 
bau und Steinreliefornamentik zu tun, die vorher in 
Kairo unbekannt war. (Für die Ornamentik vergle 
che man Baltrusaitis, Études sur Art Mediévdl 
en Georgie et en Arménte, Paris 1929, Pl. XVII f£, 
Dieser georgische Einfluss auf die Baukunst und 
Steinornamentik in Kairo erklärt sich aus der arme 
nischen Herkunft des Feldherrn Badr al Gamali, def 
die fatimidische Mauern und Tore bauen liess. Aucl 
M. Marcais verweist darauf, spricht jedoch vol 
byzantinischen statt von armenischen Einfluss. 

Der wegen seiner kufischen Inschrift auf S. 80 er” 
wähnte Grabturm von Radkan liegt im Westen, aich 
im Osten von Iran (cf. meine Churasanischen Baur 
denkmäler, T. 1--4). In der östlichen Provinz Chud 
rasan steht eine gleichnamige, aber spätere Türbey 
Endlich sei der Druckfehler auf Seite 166 erwähntij 
Iskéle (dh. Hafen-) statt Sikelé Djami in “Usküdal 
(Skutari). 

Allein diese, im Vergleich zu dem umfangreichel 
vom Verfasser völlig beherrschten Stoff nicht bela 
reichen Lücken und kleinen Irrtümer setzen del 
grossen Wert des Buches als Lehrbuch für alle Ins 
teressenten an der, über die halbe alte Kulturwéif 
verbreitete Kunst des Islam nicht herab. Es ist hoclljf 
erfreulich, dass dieses Handbuch, das Weltverbrsij 
tung gefunden hat von einem der kompetentestij 
Kenner dieses weïtgespannten Kunstkreises geschriëg 
ben wurde. | 


Wien, Dezember 1950 
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en. HOOFDARTIKELEN 


La seconde Rencontre assyriologique Internationale 
Paris, 2-5 juillet 1951 


Me, croupe Francois Thureau-Dangin recevra, cette 
déjà encore, à Paris, les assyriologues qui s'y sont 
Mem, En A Juin 1950 (BiOr VII, 1950, 127s.). Si la 
DE K Al. a été accueillie avec faveur, ce n'est 
Mies 1 ement ‚parce qu'un tel regroupement était 
En Ene,’ mais aussi parce qu'après de longues an- 
Et. pigeon, souvent involontaire, la reprise 
Bikable cts personnels, ou même amicaux, était sou- 
camplie’ et unanimement souhaitée. Cette étape ac- 
Das mie autre s'ouvre devant nous. Je ne doute 
quelle soit aussi heureusement franchie. 


MAA SLIERTEN Vee Ee 112 





Le plan de notre colloque ne sera guère modifié, 
puisqu'il semble avoir donné satisfaction. La matinée 
du lundi 2 Juillet sera libre de tout programme: 
les conversations personnelles qui pourront s'y en- 
gager sans contrainte contribueront à créer l'atmos- 
phère — le „climat — favorable à la suite des ré- 
unions. Dans laprès-midi, guidés par des remarques 
préliminaires de MM. G. Dossin et Cl. A. Schaef- 
fer, nous pourrons réfléchir ensemble à un problème 
essentiel de l'Histoire aussi bien que de l'assyriologie: 
quand, comment, et où est apparu le Bronze? Com- 
ment s'est-il répandu à travers le Proche-Orient? La 
civilisation matérielle a été trop souvent laissée dans 
Yombre: il nous appartient d'en éclairer, dans notre 
secteur tout au moins, les activités maîtresses. Nous 
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espérons que des techniciens de la mêtallurgie et des 
historiens voudront bien se joindre à nous pour cette 
première exploration. 

Le 3 Juillet, dans la matinée, M. A. Falkenstein 
répondra aux voeux de tous nos collègues en leur 
proposant, pour la majeure part de la littérature sumé- 
tienne, un date sensiblement plus précise que celle 
qu'on a coutume de lui assigner. 

Dans l'après-midi, les assistants seront invités 
par M. E. Dhorme à reprendre une fois encore — 
et ce ne sera sans doute pas la dernière — le pro- 
blême de la chronologie babylonienne. Après le flux 
qui nous a entraînés, depuis quelques années, vers 
des dates toujours plus basses, peut-être assisterons- 
nous là au début d'un reflux? 

Au matin du 4, MM. Klima et MatouS feront 
„le point” sur les tablettes cappadociennes et je suis 
sûr qu’au lendemain des fructueuses découvertes que 
Ton sait, un tel exposé sera suivi avec le plus grand 
intérêt. L'après-midi sera réservée aux questions de 
coopération, c'est à dire aux échanges internationaux, 
d'une part, aux travaux collectifs, de l'autre. MM. 
Pohl et van Proosdij voudront bien nous dire 
dans quelles conditions les futures tâches encyclo- 
“pédiques et bibliographiques peuvent être réalisées. 
M. Labat tiendra aussi à remettre ses collègues 
devant le délicat problème de la transcription. 

Tel est le programme de cette seconde Rencontre. 
Il pourra paraître trop ambitieux. Aucun des débats 
ne parviendra sans doute à une conclusion définitive. 
Nous n'en demandons pas tant. Que ces problèmes 
majeurs soient seulement évoqués, examinés en com- 
mun sous des angles divers, et cela suffira certaine- 
ment à leur susciter, par la suite, des solutions plus 
longtemps mûries. D'ailleurs, nous connaîtrons des 
moments d’ „acquisition’’ pure, puisque MM. Kraus, 
Korogec, Salonen, van der Meer, nous ont 
réservé la primeur des résultats auxquels ils sont par- 
venus dans leurs recherches. 

Son programme „officiel’’ épuisé, notre Rencontre 
sera loin d'être close. La Salle d’assyriologie du Col- 
lège de France demeurera, les jours suivants, à la 
disposition de ceux qui voudront reprendre certaines 
discussions, ou en amorcer de nouvelles. Ce sera 
aussi l'heure des „spécialistes”, qui pourront, par pe- 
tits groupes, se livrer à des échanges, plus animés et 
plus complets que les lettres n'en permettent. 

La RAI. de 1951 n'est plus un baptême, mais déjà 
un anniversaire: puissions-nous en célébrer beaucoup 
d'autres par la suite! 


Paris, Mai 1951 Jean NOUGAYROL 





EIN BRIEF DES KÖNIGS SAMSU-ILUNA VON 
BABYLON (+ 1685-1648 v. Chr). 


‘Die Zahl der Königsbriefe aus der Kanzlei des ba- 
bylonischen Königs Samsu-iluna ist weit geringer 
als die der Briefe seines Vaters und Vorgängers 
Hammurabi. Während aus den 43 Regierungsjahren 
des letzteren (auch abgesehen vom Mari-Archiv) 
richt weniger als 145 Briefe des grossen Königs be- 































kannt geworden sindt), zählte ich in den mir zus 
gänglichen Publikationen nur elf solcher Briefe aus 
den 38 Jahren der Herrschaft des Samsu-iluna. Die 
Literaturnachweise dieser elf Urkunden sind: a) I 
Britischen Museum zu London: L. W. King, Letter 
and Inscriptions of Hammurabi, Nr. 49, 79, 80, SINR 
104, 105; b) im Louvre zu Paris: F. Thureau- 
Dangin, Lettres et Contrats, Nr. 4 und 5; G. Do 
sin, Lettres de la première dynastie babylonien 
(TCL XVII), IL, Nr. 76; c) im University Museunt 
zu Philadelphia: H. F. Lutz, Selected Sumerian and _ 
Babylonian Texts (UMBS 1/2), Nr. 13; d) in der 
Vorderasiatischen Abteilung zu Berlin: O. Schroe: 
der, Altbabylonische Briefe (VS XVI), Nr. 165. 

Eine Erweiterung dieses Materials, welche das 
Dutzend voll macht, ist somit willkommen. Es handeld 
sich um ein Stück meiner Leidener Sammlung, vel 
ches zu den im Frühjahr 1939 in Baghdad erworbene 
Tontafeln aus Larsa und Sippar gehört. Die Inveny 
tarnummer ist: Sammlung Böhl Nr. 1851. Dieser Kö: 
nigsbrief, obwohl leider schlecht erhalten, ist wegen 
der Möglichkeit näherer geographischer Bestimmung 
gen und wohl auch als Illustration zu den schwierig 
Paragraphen 280 und 281 des Codex Hammurabi be 


achtenswert. 
Vor einigen Jahren zeichneten wir die Figur des 
grossen Königs und Gesetzgebers selbst im Rahmeú 
seiner Zeit: King Hammurabi of Babylon in the set 
ting of his time?). Heute stellen wir den kurzenl 
Brief Nr. 12 seines schwächeren Sohnes und Nacht 
folgers Samsu-iluna in den Rahmen der Zeitg 
schichte. Und wir widmen diese Bearbeitung vici 
— ebenso wie im vorigen Jahr die einer Weihinschri 
Nebukadnezars 13) — den Fachgenossen, die im Vor 
sommer 1951 zur zweiten Rencontre Assyriologiqä 
in Paris zusammentreffen werden, mit der Bitte 
diesen Aufsatz statt einer mündlichen Mitteilung an: 
zunehmen. Meine herzlichen Wünsche gelten auch 
diesmal diesem friedlichen Treffen, welches die Fachá 
genossen über die Grenzen der Länder und Sprachalf 
hinweg in Freundschaft zu gemeinsamer Arbeit verg 
einigt! ' 
Einleitend bieten wir eine Skizze des historischef 
Hintergrundes, für welche das Schema der Datenlistä 
und die allzu spärlichen Angaben der Chronik King l 
die Grundlage bilden*), auf welcher sich dann in 
manchen Fällen mit Hilfe der zerstreuten Urkundelf 
(ausser den Briefen auch Hymnen und Bauinschri 
ten) weiterbauen lässt. Dass Hammurabi nicht als 


1) Vgl. J.B. Alexander, Early Babylonian Letter 
(BIN Vil, 1943), p. 3, n. 1. d Í 

2) Mededelingen der Kon. Nederlandse Akademie van we: 
tenschappen, Afd. Letterkunde, Nr. 9, Amsterdam 1946. 

3) Eine zweisprachige Weihinschrift Nebukadnezats 
(BiOr VIL, 2/3, p. 42—46). Inzwischen teilte mir Prof. E. FE. 
Weidner in Graz mit, dass er im Besitz der Photograp! 
eines ergänzenden Stückes derselben Tafel sei, dessen baldi 
Veröffentlichung wir nunmehr erhofften. 

$) Die Jahresdaten Samsu-ilunas bei A. Ungnad, Dafêlj 
listen (abgekürzt U.), im Reallexikon Il, S. 182185, Nr. 1465 
183, sowie bei S. A. B. Mercer, Sumerian-Babylonian Y& 
Formulae (London 1946). Die Chronik: L. W. King, C#0 
icles concerning early Babylonian Kings, vol. Il, p. 18—20. 
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der Friedensfürst zu gelten hat, für den man ihn 
früher hielt, wurde seit der Erschliessung des Mari- 
Archivs immer deutlicher. Während der letzten vier- 
zehn Jahre seiner Regierung (also etwa von 1699 
v. nd setzte er die ER Länder durch 
seine Eroberungszüge und durc ie völlige Ver- 
wüstung der alten Kulturzentren (wie Malsûm, Esch- 
punna und Mari) in Flammen. Hierdurch erregte er 
Spannung und Erbitterung in den Grenzgebieten des 
allzu ausgedehnten Reiches und bahnte den Barba- 
ren, die überall an den Grenzen lauerten, den Weg. 
Die „Welt von Mari’, mit ihrer verwunderlichen 
Einheit von Sprache, Kultur und Internationalismus, 
neigte sich seit der Zerstörung der Hauptstadt, der 
wir diese eenn entlehnen, zum Untergang. 
Somit stand sein Sohn Samsu-iluna gleich bei der 
Thronbesteigung vor einer „schwierigen Aufgabe. Es 
muss auffallen, dass sich die verzweifelten Anstren- 
gungen seiner auswärtigen Politik nach Ausweis der 
Jahresdaten auf die Bekämpfung der Aufstände und 
und Angriffe im®sten und Südosten des Reiches be- 
schränkten. Im Nordwesten und Westen war für 
ibn wohl von. vornherein jede Hoffnung abgeschnit- 
ten: erst, in Assyrien, durch die anfangs noch kräf- 
tige Regierung des l$me-Dagan, dann aber, wohl ziem- 
lich gleichzeitig mit dem Einbruch der Kassiten in 
ech den ersten Einbruch 4 der Berg- 
völker En ermesopotamien und die Gründung des 
für uns L storisch noch wenig greifbaren „Reiches 
von Chanigalbat”5) Wie verwirrt die Zustände am 
mittleren Euphrat und wie stark dort die Widerstän- 
Eese die Khen des peen als der ba- 
ylonischen Staatsreligion gewesen sind, zeigt der 
Ma eche On eines „probabylonisch” Gesinn- 
ten, wohl direkt an den König, über die Unruhen in 
der (Mari benachbarten) Landschaft Sûhi®). | 
Rn dieser Richtuns war Befriedigung unmöglich. 
enn unmittelbare Gefahr drohte im Osten von den 
Kassiten unter Ganda$, in Südosten vom Aufstand der 
sumerischen Stadtstaaten unter Rîm-Sin II und im 
gen per Abfall des Meerlandes unter Iluma-ilu. 
nter diesen Umständen war es die erste und schwer- 
ee Aufgabe des neuen Königs, die Sumerer nach dem 
ntergang des Reiches von Larsa zu Freunden zu 
gewinnen. Zu diesem Zweck traf er gleich zu An- 
hang seiner Regierung zwei Massregeln, von denen 
En erste rein formeller Art war, während die zweite 
in zur weiteren Schwächung der Zentralgewalt 
Mnter Linie ne EE, nach dem 
TDUd der neusumerischen Herrscher, wieder (wenn- 
Beh in beschränkterem Umfang) die göttliche Ab- 
Mmung und Verehrung im Sinne der Königsapothe- 
Ee Hier wies A. Falkenstein (in der Einleitung 
Ren seiner Bearbeitung eines zu Ehren der ‘Thronbe- 
E ng des Königs gedichteten rein sumerischen 
Beens EE hierüber zuletzt meine Bemerkungen Zur Frühge- 
T 5 „ctermesopotamiens, in BiOr VII, 1950 1, S. 46 (zu 
o) allaghan, Aram Naharaim, Rom 1948). 
Cuneif. Texts IV, 1.2; A. Ungnad, Babylonische 


Bri é 
Br ee Nr. 238. Eine Neubearbeitung auf Grund der Mari- 
€ wäre wünschenswert. 
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Kultliedes, sowie einer gleichfalls rein s i 
Hymne auf Löwenstatuen) auf zwei wich 
schränkungen. Ausgenommen und unberücksichtigt 
bleiben in diesem späteren Gedankenkreis die Idee 
vom König als Stellvertreter und Verkörperung des 
Gottes im ispos yupos und die damit zusammenhän- 
gende Verehrung des Königs nach dem Tode 1). Dass 
aber auch die beschränkten Ansprüche nicht ohne 
Nachklang blieben, und dass Samsu-iluna trotz aller 
Misserfolge von der Nachwelt keineswegs als Schwäch- 
ling beurteilt wurde, beweist die einzigartige Zente- 
narfeier seiner Thronbesteigung im Jahre 1585 v. Chr. 
Damals hat sein Enkel Ammiüditana, nach Ausweis 
des Datums seines 34. Regierungsjahres, zu Ehren sei- 
nes Grossvaters „ein Heldenbildnis Samsu-ilunas, sei- 
nes Ahnherrn” in Enamtila (dem Tempel der Götter 
Ninurta und Ellil in Babylon) aufstellen lassen 8). 

ú Die zweite Massnahme war gleichfalls staatsrecht- 
lich, doch weniger religiös als praktisch von Art: er 
verordnete in den alten Gebieten von Sumer und 
Akkad einen Steuernachlass, dh. „einen durch kö- 
niglichen Gnadenerlass geschaffenen Zustand der Las- 
tenbefreiung”, der durch den allgemeinen Begriff der 
„Freiheit” (ama-ar-gi — anduraru) ausgedrückt 
wurde. Diese Verordnung erliess er gleich im ersten 
Regierungsjahr, sodass das zweite Jahr .darnach be- 
nannt wurde: „Den grossen Göttern gehorsam be- 
wirkte er die (Steuer)freiheit Sumers und Akkads” 9 

In diesem Fall sind wir in der glücklichen Lage, 

dass die Verordnung selbst erhalten geblieben ist, in 
der Form eines Briefes an einem hohen Beamten. Die 
Autographie dieser wichtigen Urkunde bot G. Do s- 
sin; es ist der letzte Text (Nr. 76) des ersten Bandes 
seiner Lettres de la première dynastie babylonienne 
aus dem ‘Louvre. Die Umschrift lautet, mit den nöti- 
gen Ergänzungsvorschlägen: 


(1) ana E-tel-pi-“Marduk (2) qi-bi-ma (3) um-ma 
Sa-am-su-i-hu-na-ma, (4) Sar-rum_a-bi-ma [i-mu-ut], 
(5) as-sum_ma-tim r[u-up-pu-Si-im] (6) i-na kusss bê- 
[lu-tí-Su] (7) af-ta-[Sa-ab], (8) ù as-Sum na-ki-[ri kaSadim 
Sarrütam 10] (9) du-un-[nu-nim] (10) ri-ib-ba-at (11) is- 
Sakki e&-Si-iS!!) (12) [uS-te-]Se-er, (13) [ku]nuk hu-bu- 
ul-li (14) Sa redi ba'iri ù mu-us-ke-ni (15) e-eh-te-pi 
mi-Sa-ra-am i-na ma-ti (16) as-ta-ka-an (17) i-na ma-ti 
us-[te]-Se-ra!?), (18) a-na bit rêdimba'irim ù mu-[u$- 
ke-nim] (19) ma-am-ma-an la [i-te-hi], (20) ki-ma tup-pí 
fa-ma-ru (21) af-ta ù Si-bu-ut ma-ti (22) Sa ta-Sa-pa-ru 
(23) a-li-a-nim-ma, (24) it-ti-ia na-an-meera. 


Die Uebersetzung lautet, mit Berücksichtigung der 
vorgeschlagenen Ergänzungen: ' 

1) TCL XVI 61, vgl. die ausführliche Bearbeitung von 
A. Falkenstein in den Symbolae Hroznj, 1, p. 212ff.; 
DI dre X/2, Nr. 11, übersetzt von S. Langdon. ib, 

8) A. Ungnad, Datenlisten (abgekürzt U. r. 245; vgl. 
E. Unger, Babylon, S. 156. zen Te en 

°) Ungnad, Datenlisten Nr. 147, und zur Definition des 
Begriffes der Freiheit”: E. F. Weidner, ZA XLIII, 
S. 120f,;: und zu mitarum: P. Koschaker, ebd. S. 219 f.; 
B. Landsberger in: Symbolage Koschaker, p. 230. 

10) Ergänzungen unsicher, da zu lang für die Zeile. 

H) Unsichere Ergänzung, wie auch in Z. 12. 

12) Unsichere Ergänzung. 
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„(1—3) Zu Etel-pi-Marduk sprich: so sagt Samsu- 
luna: (4) Der König, mein Vater, ist gestorben. 
G—7) Um das Reich zu mehren, habe ich den Thron 
seiner Herrschaft bestiegen. (8—12) Nun „habe ich, 
um die Feinde zu besiegen und ‘das Königreich zu be- 
festigen, die Abgaben der Pächter aufs neue geregelt. 
(13—17) Die Schuldurkunden der Grenadiere und der 
Jäger, sowie der Untergebenen 13) habe ich für ungil- 
tig erklärt; einem Gnadenerlass habe ich im Reiche 
verkündigt und im Reiche geregelt. (18—19) Niemand 
darf auf das Haus eines Grenadiers, Jägers oder Un- 
tergebenen Anspruch erheben. (20—24) Sobald du 
nun diesen Brief liest, musst du dich mit den Aeltes- 
ten, welche du abordnen wirst, zu mir aufmachen 
und vor mir erscheinen…” 4) 

In Wahrheit waren solche Massnahmen — wie 
schon B. Meissner mit Recht bemerkte — nur ein 
Ausdruck der Schwäche!5). Immerhin hatten sie eine 


Ätempause von sieben friedlichen Jahren zur Folge. - 


In diesen Jahren widmete sich Samsu-iluna nach dem 
Beispiel seines Vaters der Herstellung von Kanälen 
und der Ausstattung der Tempel mit kostbaren Bild- 
nissen und Geräten. Zur Illustration solcher Tätig- 
keit schon in dieser Anfangszeit seiner Regierung 
dient u.a. der bereits oben (Anm. 7) erwähnte Hymn .… 
fo statues of lions and his own statue im Museum zu 
Philadelphia, sowie der von O. Schroeder unter 
den Altbabylonischen Briefen autographierte Text 
VS XVI Nr. 156: kein Brief, sondern die fragmenta- 
tisch erhaltene Beschreibung des Transports eines 
Marmorblocks und der Aufstellung eines Bildwerks!6). 

Im achten Regierungsjahr bricht das Unglück herein. 
Zwar hat der König das Kassitenheer, welches im 
nächsten (leider nur in abgekürzter Form bekannten) 
Jahresdatum (U. 154) erwähnt wird, zunächst noch 
zum Stillstand gebracht. Doch setzen sich die Kas- 
siten im Osten des Landes fest und gründen ein Reich, 
das sich nach dem Fall der Hammurabi-Dynastie über 


ganz Babylonien erstreckt, und das 516 Jahre lang 
standhält. So wurde dieses Jahresdatum zum Angel- 
punkt für die neue Chronologie: noch vor zehn Jah- 
ren eine Umwälzung aller Begriffe, heute bereits zur 
Selbstverständlichkeit geworden !°). Nicht nur die äl- 
teren Könige des Meerlandes, sondern auch die älte- 
ren Kassiten waren gleichzeitige Gegenkönige der 
ersten Dynastie von Babylon, obwohl alle in den 
Königslisten hintereinander aufgezählt werden. 

Zur Erhärtung dieser Tatsache dient auch der 
Name einer in Ost-Babylonien gelegenen Ortschaft, 


8) Vgl. W. Eilers, Die Gesetzesstele Chammurabis 
(Leipzig 1932) im Glossar s.v. „Soldat”, „Fischer”’, „Stände”. 

4) Frühere Bearbeitungen dieser Urkunde von P. Ko- 
schaker (vgl. Anm. 9) und von E. Ebeling (vgl. 
Ánm. 27). 

16) B. Meissner, Könige Babyloniens und Assyriens, 
SRS 

16) B. Meissner, OLZ 1921, Sp. 18f. Vgl. auch die 
beiden Bauinschriften aus Kisch: Langdon, AJSL 1924, 
226 f. 

1) Eine Reaktion hiergegen bedeutet der Beitrag von 
Á. Goetze, The Problem of Chronology and Early Hittite 
History (BASOR Nr. 122, April 1951), der „from the Hit- 
tite angle of view” die Eroberung Babylons durch Mursilis 
wieder um 1650 v. Chr. anzusetzen geneigt ist. 










































der mit dem Namen des Kassitenkönigs Agum zus 
sammengesetzt ist. Da sich dieser Name in eineng 
Brief findet, der bestimmt in die Spätzeit der erste 
Dynastie von Babylon gehört, muss der Kassitenkö 
Agum 1, der dem Dorf den Namen „Häuser des 
Agum” gab, selbst älter sein 18). Verlockend wäre es 
ferner, in einem der von Ch—F. Jean autographieff 
ten Larsa-Kontrakte (Nr. 206) die Möglichkeit eineg 
Synchronismus zu suchen, da dort neben Sams 
iluna anscheinend noch bei einem anderen König ge 
schworen wird. Leider ist der Name undeutlich, und 
der Kassiteneinfall fand erst vier Jahre nach der Al 
fassung dieser Urkunde statt 19). 

Dass die Hauptstadt Babylon erst anderthalb Jah 
hunderte später, nach der Plünderung durch Musil 
diesen Gegenkönigen anheimfiel, ist sicher. Dann er 
hebt sich die schwierige Frage, wo sie (oder i 
Statthalter) vorher residierten. Diese babylonisc 
Residenz der älteren Kassitenkönige muss in ein 
(in der Folgezeit nicht zu unbedeutenden) Zentruif. 
Östlich vom Tigris und vom Dijäla (dem alten Flusg 
Turnat) gesucht werden, in der Nähe des Zasrod 
Gebirges, wohl in der alten Landschaft Jamutbal. 
dies richtig, so kommt eigentlich nur die Stadt Dêr 
Betracht, gelegen an der Stelle des grossen Tell ‘Aaf 
beim heutigen Dorf Badrai am Gawi-Flusse 2). 

Eine Grabung an dieser Stelle würde manched 
Rätsel der älteren babylonischen Geschichte lösem 
Wir betrachten diese wichtige Stadt Dêr als die 
Hauptstadt des Reiches von Jamutbal, somit des ela 
mitischen Grenzgebietes, von wo aus schon beinahd 
ein Jahrhundert früher Kudur-Mabuk in die sume: 
rische Tiefebene vorgedrungen war und seine Söhna 
zu Königen von Sumer und Akkad (Larsa) eingese 
hatte, Jetzt wird dasselbe Grenzland von Köni 
Gandas mit seinen Kassiten (oder Kossäern) besetzi 
die von ihrem Stammland in Luristan aus über das 
Gebirge gezogen sind, und die nun als die Erben der 
Könige Warad-Sin und Rîm-Sin, der Söhne dieses 
Kudur-Mabuk, das Königtum über Sumer und Akkad 
beanspruchten. 

So wird es begreiflich, dass von dort aus die 
Flamme schon im nächsten Jahr auf die westlicht 
davon gelegene Landschaft Idamaraz und im Süded Ì 
auf die alten sumerischen Zentra Uruk und Isin?) 
überschlug. Zunächst gelingt dem König noch in 


18) Vgl, schon in meiner Besprechung von Brieten aus 
dem Mari-Archiv; BiOr 1, 1944, S. 56f. Die Urkunde ist: 
VS XVI Nr. 24, Z. 6 und 11, vgl. P. Kraus, MVAeG35/8 
S. 37f, Der Elamit Temti-Agun kommt kaum in Betracht. 

19) TCL Xl, Nr. 206,8. In seiner Bearbeitung (Lars 
d'après les textes cunêiformes, Nr. 58, Z.8) bietet Jean hief 
den Namen eines vierten Gottes: dN in-subur oder d/labrall 
wozu die Zeichenspuren vielleicht stimmen mögen. 

20) Vgl. zur Lage: E. Herzfeld, Geschichte der Stadt 
Samarra, 1948, S. 21, 

1) Die Lage von /sin möchte ich am liebsten an def 
Stelle des grossen Ruinenhügels Tell Lachm Feral 
suchen; vgl. über die Probegrabungen dort Fuad Sat 
in der Zeitschrift Sumer V, 1049, S, 154—164, der eine aus 
gedehnte Bewohnung dieser Stätte (doppelt so gross wit 
der Hügel von Eridu) gerade in der /sin- und Larsa-Pert d 
konstatierte. Dann wäre die Lage also weit südlicher als etwä 
die von /shân Bahriyât. 
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a) Ein Brief des Königs Samsu-iluna 
(Sammlung De Liagre Böhl, Nr, 1851), 














b) Brief an Ur-dSará 
(Abschrift einer Quittung, Sammlung De Liagre Böhl, Nr. 1966). 











































Jiesem und dem folgenden Jahr (U. 155 und 156) die 
E ückung des Aufstandes. Ueber die Unter- 
ijnterdr Dy 
verfung der Landschaften Idamaraz und Warûm be- 
ichtet die grosse sumerische Inschrift (VA 5951), 
ic ik € 
welche A. Poebel mit eingehendem sprachlichen 
kommentar veröffentlicht hat (Kol. I 25—II 27): 
„er, der König, der das Land Idamaraz von den 
Srenzen Gutiums bis zu den Grenzen Elams mit 
einen gewaltigen Waffen unterwarf, dessen Hand 
ie ausgedehnte Bevölkerung des Idamaraz-Landes 
ing... der aber schon nach Anbruch des zweiten 
onats, nachdem er den Sieg erlangt hatte. der 
Bevölkerung des Idamaraz-Landes .…. und den Krie- 
ern von E$nunna das Leben schenkte und sie frei 
ess". Zum Schutz gegen das weitere Vordringen der 
einde baut er dann die Festung Dûr-Samsu-iluna, 
leren Lage sich unter den Hügeln B und C südlich 
on Chafadschi (Khafadje) gefunden hat, wo P. 
Delougaz auch ein vollständiges Duplikat dieser 
inschrift ausgegraben, „hat 22), 
Da /darnaraz neben" Arrapha (bekanntlich das heu- 
ige Kerkuk) in Z.8 und 10 unseres Briefes Böhl 
851 erwähnt wird, ist eine genauere Bestimmung 
er Lage wünschenswert. Wie G. Dossin schon 
ingst bemerkte, kommt es (neben E$nunna, Jamut- 
al, Arrapha) oft in den Mari-Briefen vor. Neben 
Snunna (= Tuplias) steht es, ausser in der er- 
rwähnten Inschrift (Kol. II 13), auch im Kommen- 
artext IT Raw]. 47, 16 (Mitte), und in der Form 
damaruz neben ua. Jamutbal (oder Emutbal) im 
ogenannten „geographischen Lehrbuch” KAV Nr. 
2,22. Ein Juwelier aus diesem Lande wird im alt- 
abylonischen Brief Cuneif. Texts 29, 10a, Z.6 er 
ähnt. Wir halten es für den langgestreckten Land- 
treifen zwischen den alten Reichen von E$nunna 
nd Jamutbal, der sich im Nordwesten wohl bis zur 
Arrapachitis erstreckte. Wenn im zitierten Text als 
grenzen Gutium und Elam genannt sind, so ist damit 
ohl das Gebiet der kassitischen Gegner gemeint, 
eren Ausbreitung und Ansprüche absichtlich ig- 
oriert und auf ihre Stammländer beschränkt wurden. 
Nach wiederholten Empörungen, denen sich auch 
Yr und alle Feindesländer” angeschlossen hatten, 
Übmt sich der König wieder zeitweiliger Triumphe. 
einer seiner bekanntesten. Inschriften, der grossen 
ippar-Inschrift oder Bilingue B, erklärt er, das ge- 
amte Land der Sumerer und Akkader, welche ihm 
eindlich gesinnt waren, innerhalb eines Jahres acht- 
al besiegt und ihre Städte verwüstet zu haben (Z. 
DEf.)28). In einer anderen Inschrift rühmt er sich, 
cht weniger als 26 Emporkömlinge getötet zu 
aben 24), 
| Zum Schutz seines (allerdings sehr verkleinerten) 
eiches gegen östliche Einfälle und Konspirationen 
lat er dann sechs starke F estungen, deren Anlage 
ereits dem zweiten König der Dynastie zugeschrie- 
7) Vgl. A. Poebel, Eine sumerische Inschrijt Samsu- 
Nas über die Erbauung der Festung Dur-Samsuiluna, im 
'eliv £, Orientforschung IX, 1034, S. 241—202. 
) Vollständigste Bearbeitung der Bilingue B: F. Thu- 
| B Angin, L’Inscriptton bilingue B de Samsuiluna, in 
4 Revue d'Assyriol. XXXIX, 1942/44, p‚, 5—17. 

) Vgl. E. F. Weidner, OLZ 1014, Sp. 501, Anm. 2. 
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ben wurde, innerhalb zweier Monate wiederherstellen 
lassen. Dieser Bericht der Bilingue A bietet zusleich 
die beste Erklärung des 17. Jahresdatums (U. 162) 25). 
In diesem Datum kann es sich aus historischen und 
praktischen Gründen keineswegs etwa um eine Um- 
mauerung der ganzen Landschaft von Jamutbal han- 
deln, sondern wielmehr gerade um diese Bollwerke, 
welche das Reich gegen die Angriffe des kassitischen 
Konkurrenten zu schützen hatten. Vielleicht waren 
diese Festungen durch Schutzwälle (wie sie im Al- 
luvialland leicht aufgeworfen werden konnten) mit 
einander verbunden. Dann handelte es sich also um 
ähnliche Befestigungswerke gegen den Osten, wie 
solche bereits König Gimil-Sin von Ur (laut Datum 
seines vierten Regierungsjahres, U. 80) gegen die Ein- 
fälle der Barbaren im Westen angelegt hatte. In 
Aegypten wäre die u.a. aus der Sinuhe-Geschichte be- 
kannte „Fürstenmauer”, die zum Schutz des Deltas 
gegen die Einfälle der Beduinen diente, die beste 
Analogie. Es handelt sich im Datum U.162 somit 
nicht um „Mauern von Emutbal’, sondern um die 
Anlage bedeutender Festungswerke in der Richtung 
gegen dieses von den Kassiten besetzte Land. 

Bevor diese defensiven Bauten errichtet werden 
konnten, musste der König erst noch dem sefähr- 
lichsten Gegner im Süden die Stirn bieten. Das 14. 
Jahresdatum berichtet von einem gewaltigen Sieg 
über einen „bösen Usurpator”’, der die Bewohner 
von Ur und damit wohl den gesamten sumerischen 
Süden zum Aufstand veranlasst habe. Diesen Usur- 
pator nun identifiziert man meist mit Rîm-Sin Il, 
einerlei ob es sich dabei um einen gleichnamigen 
Enkel des alten Königs von Larsa oder um einen 
Prätendenten handelte, der unter dessen Namen auf- 
trat, Von diesem Rîm-Sin II sind drei Jahresdaten er- 
halten (U., S. 164, Nr. 281—283), von denen das mitt- 
lere allerdings von einer Zerstörung der Stadt Ur 
durch diesen Gegenkönig zu berichten scheint, wäh- 
rend die Bewohner von Ur nach U. 159 (S. 183) 
eher als seine Anhänger erscheinen. 

Möglich wäre somit, dass es sich im 14. Jahres- 
datum eher um den Abfall des Iluma-ilu handelt. 
Die Kämpfe gegen diesen Gründer der Dynastie des 
Meerlandes wurden in der Chronik King, wo selbst 
eine Seeschlacht erwähnt ist, nachdrücklich betont?®), 
während Samsu-iluna in seinen Jahresdaten die Na- 
men seiner Hauptgegner wohl absichtlich werschweigt. 

Noch in seinem 20. Jahresdatum (U. 165) ist die 
Rede von der Unterdrückung eines Aufstandes in 
E$nunna und im 28. von der Besiegung zweier barba- 
rischer „Könige”, wohl aus dem Zagros-Gebiet °1). Im 


2%) Bilingue A bei L. W. Ki ng, Letters and Inscriptions 
of Hammurabi, Nr.98 und 99 (III, p. 199ff), vgl. VSI, 
Nr. 33. 

6) Vgl. auch E. Ebeling, Altorientalische Texte, S. 337. 

27) Wie Herr Dr. W. F. Leemans, welcher ZLarsa-Kon- 
trakte der Leidener Sammlung kopiert, mir mitteilt, bietet der 
Text Nr. 1040 eine deutliche Lesung des im 28. Jahres- 
Datum (U. 173, Mercer 578) bisher noch undeutlich ge- 
bliebenen Zeichens. Demselben Freund und Mitarbeiter ver- 
danke ich auch die nachträgliche Einsichtnahme in: E. Ebe- 
ling, Altbabylonische Brieje der Louvre-Sammlung aus Larsa 
(MAOG XV 1/2, 1942). 


£ 
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übrigen konnte Samsu-iluna sich in der zweiten 
Hälfte seiner Regierung seinen Festungbauten, Ka- 
nälen und der Ausstattung von Tempeln und Palästen 
widmen. Der aussenpolitische Zustand war konsoli- 
diert. Das Reich war zwar auf etwa denselben, Um- 
fang wie zu Anfang der Regierung Hammurabis be- 
schränkt; aber Babylon blieb die Hauptstadt, und 
Samsu-ilunas Nachkommen behaupteten sich hier, 
meist friedlich, noch etwa 118 Jahre nach seinem Tode. 


Der Samsu-iluna-Brief Böhl Nr. 1851 ist von 
brauner Farbe, 5 X 9,5 cm gross, aus drei Bruch- 
stücken zusammengeklebt, von denen zwei auf der 
Vorderseite durch Abreibung beschädigt sind; von der 
Rückseite sind nur zwei Zeilen beschrieben. Von 
(mach Schrift und Ausserem) ähnlichen Texten der- 
selben Gruppe erwähnen wir die Briefe Nr. 1852 und 
1853: ersterer ein Schreiben des Su-dAmurrum (oder 
Gimil-lAmurrum) an Zanikkasu; letzterer ein Schrei- 
ben des Ili-gimlanni an „ihn, den Samag und Marduk 
am Lieben erhalten mögen”, Der Segenswunsch, gleich- 
falls im Namen dieser Götter, weist wohl nach Larsa, 


Vs. (1) a-na I-bi-®Sa-ha-an 
qi-bí-ma 
u[m-m]a Sa-am-su-i-lt-na-ma 
zikaram®" ù sinnistam®” 

(5) mar I-da-ma-ra-az 
ü mâr Ar-ra-ap-hi-im* 
ina qlál-ti ®YSu-ti-ie: 
war[hi-Sa]-arn [Ilum-d]a-an-ma 
[a-na kaspim'® i$]-fa-a-am 
(10) [llum-da-an] $a mar I-da-ma-ra-az 

[ù mar] Ar-ra-ap-hi-im*' 
ina gácti WP Sy ti-te 
[a-na] kaspim'” 
[i-|$a-am-mu 

Rs. (15) ina kaspi-Su 
ite-el-li 


Die hier vorausgesetzte Situation wäre somit, dass 
die sutäischen Nomaden auf ihren Raubzügen in 
Kriegszeiten jeden Monat(?) Männer und Frauen aus 
den babylonischen Grenzgebieten von Idamaraz und 
Arrapha (der Arrapachitis) in die Sklaverei wegge- 
schleppt hatten 2). Ein gewisser Ilum-dan (oder wie er 
sonst heissen mag) hat solche Gefangenen losgekauft 
und nach Babylonien gebracht. Nun erhebt sich die 
Frage, was mit diesen Leuten zu geschehen habe. 
Darf er sie nicht als Sklaven behalten oder weiter- 
verkaufen, so ergeben sich die beiden anderen ‘Mög- 
lichkeiten, dass sie entweder als Freie entlassen 


29) Die Sutäer, welche oft in den Mari- und Amarna- 
Briefen, aber gelegentlich auch in den Nuzi-Texten erwähnt 
werden, waren ein Nomadenstamm, der seinen Stammsitz 
westlich vom Euphrat in der Gegend von Hit und von Rapiqu 
hatte: für Samsu-iluna somit bereits im ,,Feindesland”. 





sprich : 
So (sagt) Samsu-iluna: 


und von Arraphum, 


welche Stadt nach dem Fall des Rîm-Sin I noch zwä 
Jahre unter Hammurabi und etwa zehn Jahre unter 
Samsu-iluna als Verwaltungszentrum blühte, sodanm 
allerdings auf Jahrhunderte vom Schauplatz wer. 
schwand 28). 

Die Photographie und Autographie unseres Samsig 
iluna Briefes finden sich auf den beigefügten Tafeln, 
Infolge der schlechten Erhaltung der unteren Hälf 
der Vorderseite bedeuten unsere Ergänzungsvorschlä 
hier lediglich einen Versuch. Dies gilt schon vo 
Z. 8, wo die Zeitangabe und der Name des Käufer 
(der vielleicht zu Iluma-ilum ergänzt werden kann 
ganz unsicher sind. Da das vermeintliche Zeichen 
in Z. 8 verstümmelt und dan eine assyrische Dialedd 
form ist, könnte man vielleicht auch -ma- lesen. Doch 
wäre die versuchsweise Identifizierung dieses Käu: 
fers mit dem Begründer der Dynastie des Meerlan: 
(auch wegen der historischen Konsequenzen) vl 
zu phantastisch. Die Ergänzung desselben Na 
(oder einer Umschreibung derselben Person) am An: 
fang von Z. 10 liegt auf der Hand. Mit diesen Ein- 
schränkungen lauten die Umschrift und Uebertragung: 


Zu Ibi-S$ahan 


Männer und Frauen, 
Bewohner von Idamaraz 


hat von den Sutäern 

Ïlum-dan (?) monatlich (2) 

[für Geld] gekauft. 6 
[Hlum-dan], welcher Bewohner von Ídamaraz 
und von Arraphum 

von den Sutäern 

für Geld 

gekauft hat, 

soll seines Geldes 

verlustig gehen. 


werden oder als Sklaven zu ihren früheren Herren 
zurückkehren. In beiden Fällen erscheint ein An: 
spruch des Händlers auf Schadenersatz als berechtigti 
Wird dieser Anspruch auf königlichen Befehl für 
ungiltig erklärt, so erhebt sich die Frage nach dem 
Grunde dieser strengen Massregel. 

Die Antwort auf diese Frage findet sich waht- 
scheinlich in den Paragraphen 280 und 281 des Ham- 
murabi-Gesetzes. Hier finden sich genaue Bestim- 
mungen für den Fall, dass ein babylonischer Händlet 
im Feindesland die früheren männlichen oder weibs 
lichen Sklaven eines babylonischen Bürgers kauft 
und in die Heimat zurückbringt. Sind es Landeskindel 
(also in babylonischen Reich von Geburt an ein: 


28) Vgl. über Larsa unter babylonischer Herrschaft: W. E. 


Leemans, The Old-Babylonian Merchant (Leiden 1950) 
p. 78 ff. 
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imisch). und ihr ehemaliger Herr erkennt sie wieder 

d bestätist ihre Herkunft, so werden sie ohne jede 
Vergütung oder Schadenersatz („ohne jedes Geld”) 

cigelassen. Sind es dagegen Landfremde, so muss 
B chemalige Besitzer dem betreffenden Händler 
se Kaufsumme vergüten, bevor er seinen Knecht 
oder seine Magd wieder beanspruchen darf, 

Diese Bestimmungen bieten einige Schwierigkeiten, 
auf welche zuletzt Dr. W. F. Leemans in seiner 
grefflichen Monographie über The Old-Babylonian 
Merchant hingewiesen hat?®), Es musste zwar un- 
zweifelhaft im Interesse auch des babylonischen Staa- 
tes sein, seine Landeskinder aus ausländischer Gefan- 
genschaft auszulösen. Geschah dies aber ohne Scha- 
denersatz an den Händler oder an den früheren 
Besitzer, so musste das Risiko des Händlers so gross 
werden, dass jeder Handel in Sklaven mit dem feind- 
lichen Ausland auf die Dauer unterbunden wurde. 

Dies nun dürfte tatsächlich die Absicht unseres 
Gesetzgebers gewesen, sein. Aus dem feindlichen Aus- 
Jand durften Kriel Betangene oder Geraubte nur 
durch Waffengewalt befreit oder durch gegenseitigen 
Austausch ausgelöst werden. Jeder private Sklaven- 
handel mit dem Feindesland aber war verboten oder 
geschah jedenfalls nur auf eigenes Risiko. Ist dies 
richtig, so ist die seinerzeit von P. Koschaker vor- 
geschlagene Lösung der Schwierigkeit im Sinn einer 
Interpolationshypothese überflüssig, zumal der Zweck 
des vermeintlichen Einschubes bei dieser Hypothese 
unverständlich bliebe 3%). Ueberflüssis sind dann auch 
die Erklärungsversuche von P. Cruveilhier in sei- 
nem Kommentar: der Sklave habe seine Herkunft 
vielleicht verschwiegen, oder der Händler habe ge- 
hofft, sein früherer Herr werde ihn nicht erkennen?) 

Wie dem auch sei: wir betrachten unseren Samsu- 
luna-Brief als eine Illustration zum 8 280 des Codex 
Hammurabi und als einen Beweis der Echtheit dieser 
Bestimmungen in ihrem Gesamtumfang 23). Babyloni- 
sche Sklaven, welche aus dem feindlichen Ausland 
in die Heimat zurückkehrten, waren demgemäss ohne 
weiteres frei, und zwar, selbst im Fall des Loskaufes, 
ohne jeden Schadenersatz für den Käufer. Kaufte so- 
mit ein Händler trotz dieser Bestimmung solche Ge- 
fangene oder Geraubte, um sie seinerseits weiter in 
die Sklaverei zu verschleppen, so hatte er selber das 
damit verbundene Risiko zu tragen. Waren es Baby- 
lonier (einerlei, ob männlich oder weiblich), so ging 
er seines Geldes verlustig. 

Nun muss sich aber in unserem Fall, trotz dieser 
allgemeinen Regel, doch noch eine Schwierigkeit er- 
hoben haben, da man ja sonst nicht die Entscheidung 
des Königs hätte anzurufen brauchen. Dass der Händ- 


9) W.F. Leemans, Lc. (vgl. Anm. 28), p. 8—10. 

1) P. Koschaker wollte in seinen Rechtsvergleichen- 
den Studien, S. 103f. die Zeilen 83-88 des Hammurabi- 
Textes als Interpolation streichen. Vgl. dazu auch W, 
Eilers, Die Gesetzesstele Chammurabis, S. 53, Anm. 2. 

2) P. Cruveilhier, Commentaire du Code de Ham- 
Murabi (Paris 1938), p. 246 f. 

%) Eine weitere Illustration bietet bekanntlich die Ur- 
kunde Cun. Texts VI 29, deren Bearbeitung sich bei Schorr, 
Altbab ylonische Rechtsurkunden, Nr. 37 findet. 


ler gegen die deutliche Bestimmung des Gesetzes beim 
König Berufung eingelest hätte, ist unwahrscheinlich. 
Das Gesetz war vom Vater des Königs erst (in seiner 
jüngeren Form) höchstens zwanzig Jahre vorher er- 
lassen worden, sodass der ablehnende Bescheid selbst- 
verständlich gewesen wäre. Vielmehr dürfte es sich 
um die Frage gehandelt haben, ob Leute aus den um- 
strittenen Ööstlichen und nordöstlichen Grensprovinzen 
des Reiches noch zu den babylonischen Landeskin- 
dern zu rechnen seien, welche auf dieses Vorrecht 
Anspruch hatten. 

Diese Frage nun war dem Könige selbst vorgelest 
worden, und er entscheidet sie im bejahenden Sinne. 
Sein Motiv dürfte dabei vor allem auch die Erhöhung 
der Popularität seiner Herrschaft in diesen gefähr- 
deten Gebieten — in nächster Nähe des kassitischen 
Gegners — gewesen sein. Jedenfalls gehörten die Land- 
schaften Idamaraz und Arrapha (oder Arrap hum), als 
dieser Brief geschrieben wurde, noch zum babyloni- 
schen Reiche des Königs Samsu-iluna. Vermutlich fällt 
die Abfassung unseres Briefes kurz vor oder nach 
der Zeit der entscheidenden Kämpfe, welche der Kö- 
nig in seinem neunten und zehnten Regierungsjahr ge- 
rade in diesen Gegenden auszufechten hatte. 

Dies ist eine historisch nicht unwichtige Schluss- 
folgerung, welche sich aus unserem kurzen, eintö- 
En und leider verstümmelten Königsbrief ziehen 
ässt. 

Interessant ist auch der Name des Adressaten, of- 
fenbar eines hohe Beamten. Dieser Name ist ziem- 
lich häufig; u.a. aus dem dritten Jahr des Samsu-iluna 
in Pachturkunden bei Thureau-Dangin, Lettres 
ef Contrafs, 141:2; 144:5, Der Gott Saban erscheint 
vermutlich als Partner der Schlangengöttin Satran, 
welcher zusammen mit dieser in Dêr verehrt wurde. 
Das Zentrum dieses Schlangenkultus befand sich so- 
mit in derselben Hauptstadt der Landschaft Jamut- 
bal, welche wir oben (vgl. Anm. 20) als die Residenz 
der älteren Kassiten zu bestimmen versucht haben. 


Der zweite Brief, den wir auf den Tafeln in Photo- 
graphie und Autographie veröffentlichen, hat zwar 
mit Samsu-iluna und seiner Zeit nichts zu tun, möge 
aber wegen der Seltenheit von Briefen aus der Zeit 
der Ur III-Dynastie anhangsweise hinzugefügt werden. 
Es handelt sich in diesem Brief (Böhl Nr. 1966) um 
die Abschrift eines Lieferungsscheines, welche einem 
gewissen Ur-dSara auf dessen Ersuchen ausgestellt 
wird. Es sind Lieferungen von Silber und vor allem 
von nicht weniger als ungefähr 147 kg Wolle, welche 
dUtu-gir-gal im 47, 48. und 49. Regierungsjahr des 
Dungi (oder Sulgi) und im ersten Regierungsjahr des 
Pûr-Sin vom Fürsten der Stadt Umma (dem heutigen 
Djôcha) in Empfang genommen hatte. Bei der Wolle 
wird, wie gebräuchlich, auch das Gewicht des Ge- 
wichtsteins angegeben %). 


%) Die beiden Zeilen des unteren Randes, die auf der 
Photographie fehlen, werden durch die Autographie ergänzt. 
In Vs, Z. 6 der Autographie fehlt versehentlich das Zeichen _ 
Sanabi == 2/5. 
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Die Uebersetzung lautet: 

„Zu Ur-döará sprich: Eine Mine Silber im Jahr der 
Verwüstung von Kima$;eine halbe Mine Silber und 
4 Talente 512/, Minen Wolle, wobei der Hauptge- 
wichtstein 81/3 Minen wog, im Jahr nach dem Jahr 
der Verwüstung von Kimas$;eine Mine Silber im Jahr 
der Verwüstung von Harsi; eine Mine Silber im Jahr, 
dass Pûr-Sin König wurde, hat 4Utu-gir-gal vom 
Priesterfürsten von Umma ‘in Empfang genommen. 
Abschrift seiner Lieferung”. 


Leiden, Mai 1951 FRANZ M. Tu. DE LiAGRE Bönr 





BOEKBESPREKINGEN 


ALGEMENE WERKEN OVER HET NABIJE OOSTEN 





Ritus und Mythus im Alten Orient 


Theodor H. GASTER: Thespis. Ritual, Myth and 
Drama in the Near East. Foreword by Gilbert 
Murray. New York, Henry Schuman, 1950 (8vo, 
XVI und 498 5). 


Das vorliegende, prächtig ausgestattete Buch zer- 
fällt — abgesehen von Gilbert Murrays (S. VIJ— 
VIII) und Gasters (S. IX-—XII) Vorwort sowie 
vom Inhaltsverzeichnis (S. XIII-—XV) einerseits und 
von Motiv-Index (S. 461—466), Sach- und Autoren- 
Index (S. 467—482, darin S. 470f. „Bibelstellen”), Bi- 
bliographie (S. 483-494) sowie Abkürzungen (S. 495- 
498) anderseits — in zwei Teile, einen kleineren syn- 
thetischen (S. 1—112) und einen grösseren analyti- 
schen (S. 113—460). Der etste von diesen legt in 
breiterer Ausführung der in den beiden Vorworten 
angedeuteten Gedanken die im Antiken Vorderen 
Orient zu beobachtenden Zusammenhänge zwischen 
Kultus, Mythus und Drama dar, der zweite — „Ue- 
bersetzungen antiker vorderorientalischer dramati- 
scher Texte” überschrieben — bringt in englischer 


Wiedergabe kanaanäische, d.h. ugaritische (S. 113— 


314), hethitische (S. 315—380), ägyptische (S. 381— 
412), hebräische (nämlich vierzehn Psalmen, S. 415— 
428), griechische (S. 429-438) Texte samt einem eng- 
lischen Possenspiel als Ausläufer des kultischen Dra- 
mas (S. 439—444) und fügt ihnen ausser dem sie be- 
sleitenden Kommentar philologische Noten (S. 445— 
460) hinzu, um an diesen Text-Beispielen die Richtig- 
keit der im ersten Teil dargelegten grundsätzlichen 
Thesen zu beweisen. 

Murray, der im übrigen die Zusammenhänge von 
jahreszeitlich bedingten kultischen Handlungen mit 
Mythus und Drama bei den Griechen würdigt, stellt 
in seinem Vorwort fest, dass Gaster diese Zusam- 
menhänge aus den erhaltenen Resten auch für die 
kanaanäische, hethitische, ägyptische und hebräische 
Literatur erwiesen und eine Entwicklung aufgezeigt 
habe, an deren Anfang “purely functional procedu- 
res”, an deren Ende aber “residual survivals in hymns, 
psalms and other forms of liturgical composition” 
lägen. Gaster betont in seiner Vorrede sodann die 
Notwendigkeit, nicht bei den Worten der überlie- 
ferten antiken Texte stehen zu bleiben, sondern zu 
dem hinter ihnen pulsierenden Leben vorzustossen, 









































sie nicht nur philologisch, sondern auch anthropolg 
gisch und folkloristisch zu erklären, also ihren „Sitg 
im Leben” zu bestimmen, und nennt die vier Ziele 
denen sein Buch nachstrebt. Erstens will es zeig 
wie ein bestimmtes mehr oder weniger klassisch 
Schema jahreszeitlicher Riten (a certain more or less 
standard pattern of seasonal rites) Mythus wird und 
sich zum Drama entwickelt und wie es weiterhin der 
liturgischen, Poesie überhaupt seinen Stempel auf. 
drückt. Zweitens sucht es die Grundlage dieses Sch, 
mas im primitiven Leben und Denken zu bestimm: 
und durch Bezugnahme auf antike und moderne Bei 
spiele die Vorstellungen und Ideen zu veranschaulif 
chen, die es kundtut. Drittens möchte es dartun, dass 
eine Anzahl antiker vorderorientalischer Texte, die 
gewöhnlich als blosse literarische Mythen betrachteff 
werden, auf dieses kultische Grundschema zurückg 
gehen und — in mythischer Form — seine wesentlif 
chen Elemente widerspiegeln. Viertens bemüht es 
sich, die mythologische Literatur des Antiken Vor: 
deren Orients aus dem engen Bereich der Orientalistif 
herauszuheben und sie ins Licht der vergleichendes 
Mythologie und Folkloristik hineinzurücken. 
Das erste Kapitel des ersten Hauptteils, „Die Kom- 
ponenten des Dramas” (S. 3—5) überschrieben, legt 
dar, dass Jahreszeit-Riten an sich funktionalen Char 
rakter tragen und dazu bestimmt sind, den Topokosg 
mos, dh. den als lebendigen Organismus verstandeneill 
Gesamtkomplex eines beliebigen Ortes, periodisch neu 
zu beleben, dass aber, da der Topokosmos nicht nur 
eine reale und zeitbedingte Gegebenheit, sondern auch — 
eine ideale und dauernde Grösse ist, diese Riten von 
Mythen begleitet werden, die sie in eine ideale und 
bleibende Sphäre hineinheben, und dass aus diesen 
Miteinander von Mythus und Ritus dann das Drama 
hervorgeht. Nach dem zweiten Kapitel, „Das jahre 
zeitliche Schema im Kultus” (S. 6—33), findet Ee | 
überall in der Welt die Vorstellung, dass Erhaltund 
und Erneuerung des Lebens an bestimmte alljährlic 
wiederkehrende Termine gebunden ist und dass es 
dem Menschen zufällt, eben durch Beobachtung der 
Jahreszeit-Riten diesen sich wiederholenden Auftrielt 
des Lebens zu sichern. Diese Riten sind bald kenosis 
bald plerosisartig, d.h. sie spiegeln einerseits durch, 
Fasten und dergleichen die auf der Gemeinschaft las: 
tende Lebenshemmung wider und fördern anderseitäl 
durch Scheinkämpfe gegen Dürre und ähnliche Ka 
tastrophen oder andere rituelle Handlungen ihre Neu 
belebung. Die zunächst der Gemeinschaft als ganzef 
obliegenden Riten werden nach und nach auf einen 
einzelnen übertragen, meistens den König, der dant 
etwa die der Lebensförderung dienliche heilige Hoch- 
zeit zu vollziehen hat. Zugleich werden die vom König 
geleisteten Handlungen durch den Mythus in Taten 
umgesetzt, die Sache der Götter sind. So kann die 
Vorstellung aufkommen, dass der König und die anr 
deren Vorführer jahreszeitlicher Riten bloss Hand: 
lungen wiederholten, die ursprünglich von den Gôt: 
tern vollfübrt seien. Damit wird der Kultus zum 
Drama, dh. zur mimetischen Darstellung. Das dritte 
Kapitel, „Das jahreszeitliche Schema im Antiken Vor — 
deren Orient” (S. 34—48), bringt zunächst das Sche 
ma einer typischen Jahreszeit-Zeremonie, indem € 
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die sprünglich von der Gemeinschaft, später von 
prei. Repräsentanten, dem König, an den oft mit 
nnenwende oder Tag- und Nachtgleiche zusammen- 
fallenden bedeutsamen Tagen zu vollziehenden Hand- 
jungen — öffentliche Fasttage als Ausdruck der je- 

ig in dem betreffenden Topokosmos eingetretenen 

serschöpfung, Umkehr der sonst gültigen gesell- 
aftlichen Ordnungen und Unterbrechung der übli- 
seg 5 Entsündigung der Gemeinschaft durch 







reibung eines Sündenbocks und ähnliche zur 
inigung bestimmte Zeremonien, Scheinkämpfe zwi- 
schen die Mächte des Todes und des Lebens symboli- 
sierenden Gruppen und Förderung des Lebens durch 
allerlei sexuelle Ausschweifungen, Feier des wieder 
gewonnenen Lebens und der neu erfahrenen Gemein- 
schaft durch ein frohes Gelage einerseits und Abset- 
zung oder Tötung des Königs, Einsetzung eines In- 
terrex, Entsündigung des Königs, Scheinkampf des 
Königs gegen einen Feind, Vollziehung der heiligen 
Hochzeit durch den König, Wiedereinsetzung des 
Königs oder Bestallufg eines Nachfolgers anderseits 
— aufzählt, und zeigt dann an einigen hierher gehö- 
rigen altorientalischen Ueberlieferungen, dass sie tat- 
sächlich dieser Rekonstruktion entsprechen, nämlich 
am babylonisch-assyrischen Neujabrsfest, am israeli- 
tischen Herbstfest, am ägyptischen Osiris-Fest, an den 
kleinasiatischen Attis-Mysterien und schliesslich am 
Joel-Buch. Von diesem wird gesagt: „Der Prophet 
stellt sich die Lage seines Volkes als die vor, die wäh- 
rend der jährlich wiederkehrenden Periode des Ab- 
sterbens oder der Lebens-Unterbrechung obwaltet, 
und gibt den Rat, Hilfe zu suchen durch Rückgriff 
auf dieselben Methoden, die in jener Periode ange- 
wendet zu werden pflegen. So bringt er in seiner Ver- 
kündigung eine zusammenhängende Reihe von An- 
spielungen auf die jahreszeitlichen Bräuche, und damit 
liefern seine Worte eine willkommene Zusammenfas- 
sung unseres Themas” (S. 44). Das vierte Kapitel un- 
tersucht „Das jahreszeitliche Schema ‘im Mythus” 
XS. 4972) und kommt dabei zu diesem Ergebnis: Die 
jabreszeitlichen Bräuche verlieren im Lauf der Ent- 
wicklung ihre lebenswichtige Bedeutung, erhalten sich 
aber, wenn auch oft bis zur Unerkennbarkeit und zur 
Ünverständlichkeit entstellt, in der Volkssitte und in 
der Literatur. Das gilt von den griechischen Tras*- 
dien und Komödien und von den europäischen +os- 
senspielen, nicht minder aber auch von vielen erst In 
neuerer Zeit bekannt gewordenen ugaritischen, baby- 
lonischen, hethitischen und ägyptischen mythologi- 
schen Texten, die „als alte Dramen und als die Vor- 
bilder der griechischen Komödie und Tragödie und 
Sar moderner Theater-Stücke” (S. 49) in Anspruch 
Senommen werden dürfen. Aber — so das fünfte Ka- 
pitel, „Das jahreszeitliche Schema in der Literatur” 
(S. 73—112) — nicht nur im eigentlichen Drama leben 
die jahreszeitlichen Bräuche weiter, sondern auch in 
den mit Kalenderfesten in Verbindung stehenden Lie- 
dern und Gesängen. Manche Psalmen des Alten Tes- 
taments geben sich bei näherem Zusehen als litera- 
Tisch verdünnte dramatische Mythen zu erkennen, 
Und dasselbe gilt von den Homerischen Hymnen und 
Anigen Chorliedern der Bacchae des Euripides sowie 
VOR manchen Hymnen der mittelalterlichen christ- 


lichen Kirche, so dem berühmten Hymnus, den Adam 
von St. Victor (etwa 1130—1180) auf das Fest Mi- 
chaels und aller Engel gedichtet hat: Laus erumpat ex 
affectu/Psallat chorus in conspectu/Supernorum ci- 
vium! 

Den „Uebersetzungen antiker vorderasiatischer 
Texte”, wie sie die zweite, grössere Hälfte des Buches 
(S. 109—459) bietet, geht eine Vorbemerkung voraus, 
die — in Bekräftigung und etwas breiterer Ausfüh- 


… rung eines schon im Gasterschen Vorwort ausgespro- 


chenen Gedankens — darlegt, dass sich diese Ueber- 
setzungen und die ihnen beigegebenen Erklärungen 
nicht mit der blossen Wiedergabe des überlieferten 
Textes begnügen, sondern bis zu dem hinter ihnen 
liegenden Sinn vorstossen wollten, und dass dazu die 
Heranziehung der vergleichenden Mythologie und 
Folkloristik unerlässlich sei. Denn manche in diesen 
Texten stehende Worte und Wendungen, die zu ihrer 
Entstehungszeit den Hörern und Lesern ohne weiteres 
verständlich waren und eine bestimmte Reihe von As- 
soziationen in ihnen auslösten, müssten uns, die wir 
nicht in dieser Tradition stehen, dunkel bleiben, wenn 
nicht zu ihrer Erhellung analoge, aber eindeutigere 
Beispiele aus Mythus und Folklore aller Welt heran- 
gezogen würden. Dabei verhehlt Gaster sich selbst 
und seinen Lesern keineswegs, dass hier grosse Ge- 
fahren drohen und willkürlichen Kombinationen und 
Phantastereien Tor und Tür geöffnet wird. S. 112 
prägt er, der selbst auf stärkste durch J.G. Frazer’s 
Werke, vor allem The Golden Bough, beeinflusst ist 
und sich häufig auf sie beruft, gar das klassische 
Wort: „Was ein Arabisches Lexikon in der Hand 
eines undisziplinierten Philologen ist, das ist The 
Gelden Bough, wenn er von einem undisziplinierten 
Mythologen benutzt wird”. Aber abusus non toòllit 
usum, und der usus der mythologisch-folkloristischen 
Methode rechtfertigt sich hier um so eher, je mehr 
er von willkürlich gesuchten und weit hergeholten 
Parallelen zu den jeweilig zur Erklärung stehenden 
Texten absieht und sich beschränkt auf „religiöse 
oder volkstümliche Vorstellungen, die tatsächlich in 
anderen Lebensbereichen des Antiken Vorderasien 
zum Ausdruck kommen” (S. 112). 

Von den ugaritischen Texten (S. 115-—313) werden 
in kommentierter Uebersetzung dargeboten das Ge- 
dicht von Ba'al, dh. — in dieser Folge! — III AB, 
CBA; II AB; I* AB; I AB sowie als Ergänzung dazu 
V AB und BH und die nicht sicher einzuordnenden 
Fragmente IV AB und VI AB; das Gedicht van Mor- 
genrot und Sonnenuntergang, dh. SS; das Gedicht 
von Agqhat (Danel) oder der Mythus vom göttlichen 
Bogen, also II D, III D und ID. An hethitischen 
Texten sind berücksichtigt (S. 315—380) der Puruli- 
Text, die Yuzgat-Tafel, der Telipinu-Mythus und das 
von einem kultischen Kampf handelnde Stück KUB - 
XVII, 35, II, 9—17; an ägyptischen (S. 381—411) der 
dramatische Ramesseumpapyrus und das Memphiti- 
sche Drama; an hebräischen (S. 413—428) die Psal- 
men 29, 65, 66, 74, 76, 89, 93, 47, 43, 9%, 97, 98, 68 
und an griechischen (S. 429—438) Euripides, Bac- 
chae 64—169 und Philodamus Scarpheus, 
Paean an Dionysus. Hinzu kommt das von Stuart 
Piggott in Folk-Lore 40, 1929, S. 262—164 ver- 
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öffentlichte Possenspiel aus Stanford-in-the-Vale, 
Berkshire, England (S. 439—443). 

Dass sich die von Gaster im ersten Teil seines 
Buches gezeichnete Entwicklung, die von jahreszeit- 
lich bedingten und zur Förderung des Lebens der be- 
treffenden Gemeinschaft bestimmten Riten über den 
Mythus zum Drama und dann zu den im liturgischen 
Lied einerseits und im Possenspiel anderseits enthal- 
tenen Reminiscenzen an den Ausgangspunkt dieser 
Entwicklung führt, insofern auf richtige und wich- 
tige — übrigens ja auch schon vorher hin und her ge- 
machte — Beobachtungen stützt, als jene Grössen 
mancherlei mit einander gemein haben, kann nicht 
zweifelhaft sein. Die Frage ist nur, ob die Entwick- 
lung überall in der Welt oder auch nur in dem von 
Gaster vorab berücksichtigten Antiken Vorderen 
Orient so einheitlich und geradlinig ist, wie er sich 
das vorstellt, und weiter, ob die herangezogenen Texte 
durch die von ihm auf sie angewandte Betrachtungs- 
weise wirklich überall in ihrem Verständnis gefördert 
werden. Dabei hängt die Beantwortung der ersten 
Frage von der auf die zweite gegebenen Antwort ab. 
Nun ist es im Rahmen einer Buchanzeige schlechter- 
dings unmöglich, alle im vorliegenden Buch enthal- 
tenen Uebersetzungen und Erklärungen von Texten 
daraufhin zu prüfen, ob sie deren Verständuis fördern 
oder aber, wenigstens in manchen Fällen, hemmen, 
um so mehr, als es nur wenig Rezensenten geben wird, 
die in all den hier in Betracht kommenden alten. 
Sprachen so bewandert sind, dass sie es sich zutrauen 
kónnten, die Uebersetzung und Erklärung aller dieser 
Texte selbständig auf ihren Wert hin zu beurteilen. 
So soll sich diese Rezension auf die Nachprüfung von 
Uebersetzuns und Erklärung der Texte beschränken, 
für die Gaster in seinem Thespis nicht nur den 
weitesten Raum zur Verfügung gestellt, sondern — 
um ‘das gleich vorwegzunehmen — in der Tat auch 
manche neue und zutreffende Erklärung gefunden 
hat, auf die der ugaritischen Texte, und im Zusam- 
menhang damit auch einiges über das von ihm für 
die hier berücksichtisten Psalmen vorgeschlagene Ver- 
ständnis sagen. 

Zum Gedicht von Baal gehören im weiteren Sinne 
auch die Tafeln V AB, BH, IV AB und VI AB, aber 
sie führen die Erzählung von III AB, II AB, I* AB 
und I AB nicht eigentlich weiter, sondern — so V AB 
und BH — ergänzen sie nur oder — so IV AB und 
VI AB — stellen Varianten zu ihr dar. So können 
diese Tafeln hier unberücksichtigt bleiben. Der Er- 
zählungsgang von III AB, CBA; II AB; I* AB; I 
AB aber ist dieser: El gesteht dem Jam, dem Gott 
des Meeres und des Grundwassers, eine Vorrangstel- 
lung zu und lässt ihm zu deren Bekräftigung durch 
den göttlichen Architekten Koscher-wa-Chasis einen 
Palast bauen. ‘Aschtar, der Gott der künstlichen Be- 
wässerung, beansprucht seinerseits die Hegemonie, 
aber ohne Erfolg. Sodann macht Ba'al, der Gott des 
Regens, idem Jam seinen Vorrang streitig, und Jam 
beschwert sich darüber bei El. Dieser sucht Ba'als 
Beschwerde als harmlos hinzustellen. Weiterhin 
kommt es zum Kampfe zwischen Baal und Jam, in 
dem Baal durch zwei wunderbar wirkende, von Ko- 
scher-wa-Chasis ihm gelieferte Keulen siegreich bleibt; 




































































Jam unterwirft sich, Durch Vermittlung der ‘An 
sucht Ba'al nun von El die Zustimmung zur ‘Erri 
tung eines Palastes für sich zu erreichen, währ, 
‘Anat den zu Boden geworfenen, aber nicht getöteten 
Jam ins Meer zurücktreibt. ‘Anat wendet sich 
Ba'als Gunsten an Ascherat, die daraufhin Kosch 
wa-Chasis anweist, Jam in einem Netz gefangen zu 
halten, und sich zu El begibt. Dieser stimmt der Er- 
richtung eines Palastes für Baal zu, und Koschers 
wa-Chasis erbaut den Palast. Gegen die Anbringw 
von Fenstern sträubt sich Baal zunächst, weil 
fürchtet, dass Jam durch sie eindringen und Ba'als 
Töchter rauben könne. Die zur Einweihung des Baus 
geladenen Götter werden sehr üppig bewirtet, Jam 
aber erhält den Gnadenstoss. Jetzt stimmt Ba‘al der 
Anbringung von Fenstern zu. Den Mot, den Gott der 
trockenen Jahreszeit und der Unterwelt, lässt Baal 
wissen, dass er von ihm keine Beeinträchtigung seinen 
Machtstellung dulden werde. Trotzdem fordert Mot 
den Ba‘al' auf, zu ihm in die Unterwelt herabzukoni 
men. Ba'al erschrickt und versutht sich durch die 
Hergabe einer grossen Menge von Schafen loszukaug 
fen. Aber Mot wiederholt seine Forderung. Nun be- 
gibt sich Ba‘al, nadhdem er zuvor mit einer Kuh Um- 
sang gepflogen hat, zu Mot. El aber trauert um den 
verschwundenen Baal und beauftragt die ‘Anat, iha 
zu suchen. Nachdem er gefunden, wird er von ‘Anat 
und Schapasch, der Sonnengöttin, beweint und auf 
dem Zaphon bestattet. Als seinen Nachfolger setzt 
El den Äschtar ein, während Mot von der ‘Anat er- 
ledigt wird. El wird der Wiederkehr Ba'als gewí 
und auf sein Geheiss machen sich ‘Anat und Sc 
pasch auf, ihn zu finden. Ba'al vertreibt darauf den 
‘Aschtar, greift auch den wiedererstarkten Mot an 
und besiegt ihn. Die Schapasch aber belohnt Ba'al, 
indem er ihr den Koscher-wa-Chasis als Beschützel 
beigibt. 

Dieses Gedicht, das sich zunächst als eine aufre- 
gende Erzählung von Zänkereien in der Götterwelf 
sibt, ist in Wahrheit ein Mythus, der auf das am 
Herbstfest gespielte kultische Drama zurückgeht und 
den Wechsel der Jahreszeiten zum Thema hat. Baal, 
der Gott des Regens und der Wolken, beherrscht das 
Jahr vom Oktober bis zum April; Jam, der Gott der 
Fluten, zu Beginn der feuchten Jahreszeit, wenn der 
Erde Ueberschwemmungen drohen; Mot, der Gott 
der Trockenheit und des Todes, vom Mai bis zum 
September. Mit der Erklärung der von diesen drei 
Göttern und den neben ihnen stehenden naturmyth 
logischen Gestalten handelnden Erzählung als blos 
literarische Allegorisierung des Wechsels der Jahres 
zeiten ist es nicht getan. Vielmehr entspricht ibf 
Aufbau so genau dem Schema der Jahreszeit-Spie 
dass sie nur als Nachklang eines solchen verständi 
wird: Der in II ABB dargestellte Triumph Ba'als 
über den Drachen Jam spiegelt wider den Kamp 
gegen die Personifizierung der Aegdnckt 
fluten; II AB, die Errichtung eines Palastes für Bas 
und sein Triumph über Mot, ist das „durative” G 
genstück zu der in den Jahreszeit-Riten alljährlí 
wiederholten Einsetzung eines Königs mit Errichtu® 
von Pavillons für König und Gott und zu der 
ihnen ebenfalls regelmässig stattfindenden Austrel 


bung giner das Alte Jahr oder den Tod repräsentie- 
den Gestalt; I* AB, Ba‘als Eingang in die Unter- 
Jt, projiziert die am Ende eines Lebensabschnittes 
sotretende Erschlaffung des Topokosmos und die 
Niederlage seines Vertreters, des Königs, auf die Bild- 
bene des Mythus; in LAB entspricht die Bewei- 
pung des Ba‘al den Klagezeremonien der Jahreszeit- 
Spiele, die Usurpierung der Herrschaft durch “Asch- 
tar der Einsetzung eines Interrex, die Wiedereinset- 
zung Ba'als mit Hilfe der Schapasch den solaren Be- 
jehungen der Jahreszeit-Riten und die endgültige 
Niederwerfung Mots dem dort ausgetragenen Schein- 
Kampf. Da auch andere Veberlieferungen aus dem 
Antiken Vorderen Orient — das Ramesseum- und das 
Edfu-Drama in Aegypten, die hethitischen Mythen 
vom Kampf des Wetter-Gottes gegen den Drachen 
und vom sterbenden und wiederauferstehenden Teli- 
pinu und der babylonische Weltschöpfungsmythus 
Enuma Elisch — denselben Aufbau wie das ugaritische 
Ba'al-Gedicht und „dieselben Entsprechungen zu den 
Wahreszeit-Spielen aùtweisen, darf das Bestehen eines 
Zusammenhanges zwischen dem Ba'al-Mythus und 
diesen Spielen als gesichert gelten. 
Wenn das Ba'al-Gedicht nur auf ein Jahreszeit- 
Spiel zurückgeht, aber nicht selbst mehr ein solches 
darstellt, so gibt sich das Gedicht von Schachar und 
Schalem (SS), von „Morgen-Dämmerung” und „Son- 
igenuntergang”’, deutlich als das „Libretto”, das „Text- 
buch” eines Jahreszeitspiels, nämlich des bei dem 
unter dem Regiment des Sternbilds der Zwillinge im 
Juni jedes Jahres gefeierten kanaanäischen Erstlings- 
früchte-Fest, dem Vorbild des israelitischen Wochen- 
festes, üblichen kultischen Spiels zu erkennen. 'Dabei 
zerfällt es in zwei Teile, indem Z. 1-22 die rituellen 
Handlungen und die sie begleitenden Lieder behan- 
deln, Z. 23—76 aber nach Prolog und Antiphon den 
Festmythus erzählen. Dieser verläuft so: Der im 
übrigen schon recht alte El erweist sich beim Holen 
von Wasser aus dem Meer und beim Erlegen eines 
Vogels als so beweglich, dass sich zwei Frauen, die 
ihn beobachtet haben, in ihn verlieben und sich ihm 
anbieten. Aus Els Umgang mit ihnen gehen zwei 
Kinder, Schachar „Morgen-Dämmerung” und Scha- 
„Sonnen-Untergans’’, hervor. Der ahnungslose 
Gatte der beiden Frauen teilt freudig El die Geburt 
dieser beiden Kinder, die er für seine Kinder hält, mit. 
Rückschreitend erzählen die Zeilen 55-65a das zwi- 
schen der Verführung der beiden Frauen und der Ge- 
burt der beiden Kinder Geschehene, dass nämlich 
der Gatte mit seinen Frauen Umgang hat und nun 
die Kinder geboren werden, die freilich durch ihr 
Verhalten alsbald zu erkennen geben, dass sie gött- 
cher Abstammung sind. Nach einem rituellen In- 
terludium in Z. 65b setzen dann die Zeilen 65c-76 
die Erzählung von den beiden Wunderkindern fort, 
e einen ungeheuren Appetit entwickeln und die 
ächter der öffentlichen Speicher immer wieder zur 
ergabe von Lebensmittel zu bestimmen verstehen. 
On jedem Zug dieser Erzählung lässt sich mühelos 
Zelgen, dass er die mythologische Widerspiegelung von 
d nen jahreszeitlicher Spiele darstellt, nämlich von 
er „heiligen Hochzeit” und der Geburt göttlicher 
der, von der zur Erwirkung von Regen bestimm- 
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ten Herbeiholung und Ausgiessung von Wasser, von 
dem zum selben Zwick oder zur Vertreibung von 
bösen Geistern geschehenden Abschiessen eines Pfeils 
und die auffällige Aehnlichkeit des durch den uga- 
ritischen Text SS bezeugten altkanaanäischen Jah- 
reszeitfestes mit den lakonischen Hyakinthia erhebt 
es wieder über jeden Zweifel, dass wir es beide Male 
mit einer derartigen pantomimischen Feier zu tun 
haben. 

Im Gegensatz zu dem SS-Gedicht istwes dem Agqhat- 
oder Danel-Gedicht nicht leicht anzumerken, dass 
es aus einem jahreszeitlichen Spiel herausgewachsen 
ist. Es macht vielmehr den Eindruck einer rein lite- 
rarischen Schöpfung, die niemals dramatisch aufge- 
fübrt oder auch nur liturgisch rezitiert worden ist. 
Aber in Wahrheit liegt auch ihm ein altehrwürdiges 
Jahreszeit-Spiel zugrunde, und eben daraus erklärt es 
sich, dass es zum Bestand der Bibliothek eines ugari- 
tischen Tempels gehört hat. Genauer ist es der Jah- 
reszeit-Mythus von der Beleidigung einer Jagdgöttin 
durch einen menschlichen Jäger, von dessen Tötung, 
von der durch diese Blutschuld verursachten Un- 
fruchtbarkeit der Ende unid von der — in dem uns 
überkommenen Ausschnitt des Aghat-Gedichts nicht 
erhaltenen, aber doch noch erkennbaren — Wiederbe- 
lebung des Getöteten und der damit ermöglichten 
Rückkehr der Fruchtbarkeit des Ackers. Darin, dass 
sein Tod ein Absterben der Vegetation und seine 
Wiedererstehung die Neubelebung der Erde mit sich 
bringt, berührt sich Agqhat mit Gestalten wie Tam- 
muz, Osiris, Adonis und Attis. Aber von Haus aus 
ist er nicht tellurischer, sondern astraler Art: Das 
gegen Ende April eintretende Verschwinden des Ori- 
on-Gestirnes vom Abendhimmel und sein Anfang Juli 
geschehendes Wiedererscheinen werden mit den in 
dieser Jahreszeit herrschenden klimatischen und agri- 
kulturellen Verhältnissen in Verbindung gebracht, also 
als Ursachen der dann obwaltenden Trockenheit und 
Dürre und der sich gegen Ende dieser Periode regen- 
den Hoffnung auf Wiederbelebung der Natur gedeu- 
tet. Dass zum Unterschied von der Aghat-Erzählung, 
die neben dem Orion-Sternbild das des Bogens mytho- 
logisiert, in dem ihr sonst entsprechenden Orion- 
Mythus neben dem Sternbild des Orion das des Canis 
mit dem Sirius-Stern und nicht das des Bogens ver- 
wertet wird, hängt mit der Besonderheit der im Alten 
Orient einerseits und bei den Griechen anderseits üb- 
lichen Einteilung des Sternhimmels zusammen. So 
lässt das Aghat-Gedicht den Schluss zu, dass ihm ein 
Jahreszeit-Mythus zugrundeliest, der beim Frühauf- 
gang des Bogensterns oder Sirius gegen Ende Juli oder 
Anfang August aufgeführt oder doch rezitiert wor- 
den ist. 

Schliesslich gilt es auch von Psalm 68, dass er die 
Widerspiegelung der an einem grossen Jahreszeitfeste, 
nämlich dem Neujahrsfest, aufgeführten kultischen 
Pantomime darstellt, dass er — anders ausgedrückt — 
als das — für seine liturgische Verwendung im Jahwe- 
Kultus umgestaltete — Libretto dieses kanaanäi- 
schen Festes verstanden sein will. v. 2-4 erinnern mit 
der Beschreibung des Sieges Jahwes über seine Feinde 
und des dadurch veranlassten Jubels der Gerechten 
an die im Jabreszeitspiel üblichen Kampfscenen. Wenn 
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in v. 7 von Jahwe gesagt wird, dass er den Einsamen das zur Genüge. À j 4 16, Z.18 und 19, 2.20 und 21, Z. 22 und 23, Z. 27 den menschlichen Gatten, stehende Wieder 
Wohnung En Ee die Gebundenen klug be- Dass Psalm 68 Anklänge nicht nur an ältere israeg Ee 28, Z.29 und 30 in die Abschnitte Z. 1—7, 8—11, zwischen der Verführung der Frauen a 
freit, während die Aufrührer in dürrem Lande weilen tische Dichtungen wie die Ladesprüche von Num 10, 13—15, 16—18, 19—20, 21—22, 23-27, 28—29, 49 und der Ankündigung von der Geburt der Kinder 
müssen, so ist das ein Nachklang bestimmter my- 35—36 (v. 2) und das Deboralied von Jdc 5 (v. 89} 30-76 eingeteilt, von denen der letzte und grösste in Z.52f. liegenden Vorgänge. Aber gerade dieser Vor- 
thisch-dramatischer Züge des Jahreszeitritus, nämlich aufweist, sondern auch an Mythen von der Art der deutlich erzählenden Charakters ist, während die neun schlag gibt zugleich zu ernsten Fragen und Bedenken 
der mit Erlangung einer eigenen Behausung verbun- in den ugaritischen Texten erhaltenen, ist in den ersten, die kleinen und ganz kleinen Umfangs sind, Anlass. Das ytbn „sie wiederholen” von Z. 56 lässt 
denen Befreiung des Gottes aus dem unterirdischen letzten Jahren wiederholt geltend gemacht worden den Eindruck von Kultliedern und Anweisungen zu auch eine ganz andere Auffassung des Komplexes zu, 
Gefängnis, in das er geworfen war, und der Auswei- und Gaster hat recht daran getan, wenn er b i kultischen Handlungen machen. So hat man denn nämlich die, dass es sich um die Geburt zweier wei- 
sung der Aufrührer in die Wüste. bakkósarót „in seiner Erklärung des 68. Psalms diese Erkenntnis auch diese kürzeren Abschnitte von vornherein zu terer Kinder handelt, die dann also nicht mit Scha- 
Klugheit” (v. 7) ruft dabei den Gedanken an Koscher- verwertet und sie noch zu erweitern sucht. So kann verstehen gesucht, und. Gaster tut recht daran, char und Schalem identisch sein können. Weiter: 
wa-Chasis, den göttlichen Erbauer der Götterpaläste es sehr „wohl zutreffen, dasz das bäsan von v. 28 wenn er versucht, durch Weiterschreiten auf diesem Wenn Gaster das Herbeiholen von Wasser ‘durch 
in den ugaritischen Texten, wach. v. 8-11, die zunächst nicht, wie es gewöhnlich geschieht und an sich auch — freilich sehr schwierigen — Wege eine genauere El und das Abschiessen eines Pfeils durch ihn einer- 
die mit Jahwes Erscheinung verbundenen wunder- am nächsten liegt, als Name der Landschaft Bas Bestimmung ihrer Art zu gewinnen. Dabei glaubt er seits als Zeichen seiner dem Alter trotzenden Potenz, 
baren Naturvorgänge — Beben der Erde, Regengüsse sondern als eine dem ugaritischen bén entsprechen in ihnen — namentlich in den als ein beim Beschnei- anderseits als Symbole jahreszeitfestlicher, zur Her- 
vom Himmel — beschreiben und dann, diese wirk- Bezeichnung des Chaosdrachens zu verstehen ist den der Weinstöcke ertönendes Winzerlied gedeu- beizauberung von Regen oder zur Abwehr von Ge- 
lichen Güsse als Bild benutzend, von Jahwe Güsse _jedenfalls wird diese Auffassung durch die Tatsachi teten Zeilen 811 und in der als Frühjahrsritus ver- fahren bestimmter Handlungen aufgefasst wissen will, 
der Huld erbitten, sind wiederum Nachklänge von dass bäsan mit m°sulót yam „Meerestiefen” in Paraks standenen Anweisung von Z. 14, ein Zicklein in so stossen sich diese beiden Erklärungen eigentlich 
Jahreszeitspiel-Motiven, nämlich der schon genannten lele steht, begünstigt. Man muss also Gaster da- Milch zu kochen — sichere Hinweise darauf zu er- miteinander, wie man auch sonst gelegentlich den Ein- 
Kampfscenen und der Bitte um Regen. Aehnliches gilt für dankbar sein, dasz er diese von es Ta kennen, dass es das kanaanäische Erstlingsfrüchte-Fest druck gewinnt, dass in ein und dieselbe Erscheinung 
von der in v. 16-19 stehenden Schilderung des trium- 1943 in seinem neuhebräisch geschriebenen und scho: ist, dem die Agende dient, und diese Auffassung mehr als eine Bedeutung hineininterpretiert wird und 
phalen Heraufzuges des sieghaften Jahwe in seinen darum nicht allgemein bekannt gewordenen Buche findet er dadurch Vestätist, dass die hier vorkom- auf diese Weise der Erklärungsversuch an Ueberzeu- 
Palast und von der in v. 20-32 (35) enthaltenen aus- Missitre Hä'‘abar (Von den Verborgenheiten der Ver menden. lieblichen und schönen Götter, die nach ihm gungskraft verliert. Alles in allem: die Behandlung des 
führlichen und anschaulichen Beschreibung der dann gangenheit), S. 407 veröffentlichte Erklärung des bagän dieselben sind wie die im erzählenden Teil genannten Textes SS durch Gaster stellt ohne Zweifel eine 
beginnenden feierlichen Prozession. Wenn in dieser von Ps 68, 23 allsemein zugänglich gemacht hat. Aber Schachar und Schalem, „Morgenröte”" und „Sonnen- wesentliche Förderung seines Verständnisses dar, aber 
Beschreibung vom Beladen der Frommen mit Heil eine derartige Vermehrung der Fälle, in denen die Ee oder „Morgenstern und „Abendstern”’, den Beweis, dass es als das Textbuch des bei dem 
(v. 20) und von dem durch Gott gewirkten Ausgang Abhängigkeit unsetes Psalms von Äälteren kanaands en Zwillingen (gemini) des Sternbilds entsprechen, kanaanäischen Erstlingsfrüchte-Fest alljährlich auf- 
aus dem Tod (v.21) die Rede ist, so deutet der ischen Mythen erkennbar wird, bedeutet keineswegil die nach dem hier massgebenden Kalender im Juni geführten kultdramatischen Spiels verstanden werden 
Dichter damit zwei von den Prozessionshandlungen dasz sie damit auch ohne weiteres Gasters These das Regiment führen, also gerade in der Jahreszeit, in muss, hat sie nicht zu liefern vermocht. 

__geistreich um, nämlich das Aufladen (‘amas) der Göt- stützt, unser Psalm spiegele das Libretto des beim der das Erstlingsfrüchte-Fest gehalten wird. Die Er- Das Ba‘al-Gedicht oder der hier allein berücksich- 
terbilder auf die Schultern ihrer Träger und den Aus- kanaanäischen Neujahrsfest üblichen. kultdraz zählung von Z. 30—76, deren Hauptinhalt vorhin tigte Ausschnitt aus ihm, nämlich die von den Ta- 
zug (fôsa'óf), also den Beginn der Prozession. Ebenso tischen Spieles wider. Vielmehr machen die in dí mitgeteilt worden ist, stellt dann die mythologische feln III AB, II AB, I* AB, I AB — so, wie wir sahen, 
haben v. 22-24 mit der Beschreibung des Sieges Jah- Richtung weisenden Ausführungen Gasters einen Ausgestaltung der bei dem Fest vorgeführten Panto- die von Gaster angenommene und vielleicht auch 
wes über seine Feinde und seiner Erklärung, dass er gekünstelten und gezwungenen Eindruck. Das gilt mime dar mit der heiligen Hochzeit und der Geburt richtige Folge — gebotene Erzählung, hat man von 
Rettung vor dem Drachen {v. 23 basan nicht die von der Behauptung, die Verwendung von bakkósaräfi der Götterkinder im Mittelpunkt, während das Her- Anfang an als mythische Nachbildung des Kampfes 
Landschaft Basan, sondern — dem ugaritischen ben „in Klusheit” in v. 7 sei ein Nachklang der beïn beiholen und Ausgiessen von Wasser und das Ab- zwischen dem Repräsentanten der feuchten, frucht- 
entsprechend — „Schlange”, „Drachen”) und der Neujabrsfestspiel üblichen Errichtung von Göttem schliessen eines Pfeiles rituelle Handlungen symboli- baren Jahreszeit, Baal, und dem Vertreter der 
Meerestiefe bringen werde, in einem bestimmten Zuge „Wohnungen” durch Koscher-wa-Chasis, und ebensgj sieren, die eigentlich in anderen jahreszeitlichen Feiern trockenen Jahreshälfte und damit des Todes und der 
der beim Jahreszeitspiel üblichen Prozession ihr Vor- von der Vermutung, der Gebrauch, von ‘zmas „auf ihren Sitz haben und nur sekundär auf unser Fest . Unterwelt, Mot, aufgefasst, und diese Auffassung 
bild, nämlich in der Vorführung eines Bildes des be- laden” und von fôsá'ôf „Ausgänge” in v. 20—21 sel übertragen sind. Diese Erklärung des SS-Textes ist lässt sich trotz der von C. H. Gordon, Ugaritic 
siegten Chaostiers. Vollends sind die von den Teil- durch bestimmte Vorgänge bei der Neujahrsfest-Pr nicht nur ungemein antegend, sondern sie trifft an Literature, S. 1—5 gegen sie vorgebrachten gewich- 
nehmern an der Prozession handelnden v. 25-28, worin zession veranlaszt. Dabei braucht die Existenz eing vielen Stellen gewiss auch zu. So wird die Bestim- tigen Argumente auch wohl heute noch aufrechter- 
‘von dem überlieferten v. 28 „Dort Benjamin, klein, altkanaanäischen Neujahrsfestspiels von der Art, wie mung des neben dem längst als „Morgenröte”, „Mor- halten. Immerhin steht sie nicht so gesichert da, wie 
herrschend, die Fürsten Judas, ihr Haufe, die Fürsten Gaster es glaubt rekonstruieren zu können, und das genstern” gedeuteten Schachar stehenden Schalem Gaster es voraussetzt, wenn er das Ba'al-Gedicht 
Sebulons, die Fürsten Naphtalis” infolge von Aus- Bestehen enger Beziehungen zwischen ihm und einer als „Sonnen-Untergang”, „Abendstern", die Gaster in seiner uns vorliegenden Gestalt zwar für eine lite- 
scheidung der Worte „Benjamin”, „Juda” und „die Anzahl der uns auf ugaritischen Tafeln, im Altes bereits im Archiv für Orientforschung 12, 1938, S. 149 rarische Schöpfung ausgibt, aber doch für eine solche, 
Fürsten Sebulons, die Fürsten Naphtalis” als Glossen Testament und sonst erhaltenen kanaanäischen My- und vier Jahre später auch W. F. Albright in die das Schema eines kultischen Jahreszeitfestspiels 
und Anbringung kleiner Textänderungen nur übrig then gar nicht bestritten zu werden. Was in Frag® seinem Buche Archaeology and the Religion of Israel, deutlich als ihren Ausgangspunkt erkennen lasse. 
bleibt „Dort zogen daher die Kleinen, sie sangen ihr gestellt wird, ist lediglich die Behauptung, der Psalm 1942, S.195 vertreten hat in der Tat richtig sein, Indes beschränkt Gaster die Hauptrollenträger un- 
Lied”, und v. 29-32 (35), die den Wortlaut des eben 68 lasse sich nach Aufbau und Inhalt nur als eine Das besagt, dasz Schachar und Schalem nicht nur den seres mythischen Spiels nicht, wie man es — ange- 
erwähnten Liedes bringen, nämlich die Bitte an Gott, im Hinblick auf seine Verwendung im Jahwekult vor Äzizos und Monimos von Edessa und den ‘Azizu sichts der Tatsache, dass zunächst nur ein Teil der 
er möge die bei der Besiegung der Chaosungeheuer, genommene Umbildung eines dem altkanaanäischal und Arsu von Palmyra, sondern — mit einem ge- Tafeln des Ba'al-Gedichts bekannt war, durchaus 
des Röhricht-Tieres (%ayyat qänäh v.31), dh. des Neujabrsfestspiel als „Libretto” dienenden Textes Nissen Abstand — auch den griechisch-römischen: verständlich — anfänglich getan hatte, auf Baal 
Behemoth oder Hippotamus, und der Wildstiere ('ab- verstehen, während er sich in Wahrheit als einén Dioskuren an die Seite gestellt werden dürfen. Dem und Mot, die Götter fruchtbaren Regens und dürrer 
bîrìm v. 31), erwiesene Stärke nun auch seinem be- Hymnus auf Jahwe ausweist, der bei altkanaanäischell segenüber erscheint aber ihre Gleichsetzung mit den Trockenheit, vielmehr findet er an ihm noch zwei 
drängten Volke zugute kommen lassen, und die Mah- Mythen und Kultakten allerlei Anleihen gemacht hat, Willingen des Sternbildes als sehr fraglich, und damit andere Jahreszeit-Götter beteiligt, einmal den Jam, 
nung an aller Welt Reiche, die Alleinherrschaft Jah- Von den in Gasters Buch berücksichtigten uga Verliert auch die Bestimmung des Festes, das sich den Repräsentanten der Aequinoktial-Ueberschwem- 
wes anzuerkennen, von Anklängen an die bei den ritischen Texten gibt sich ihrer äusseren Ensche Hach Gaster in SS spiegelt, als das Erstlingsfrüchte- mungen, die zu Beginn der Regenzeit eine Gefahr 
Jahreszeitspielen üblichen dramatischen Vorführungen nach die TafelSS, also das Gedicht von Schachar be geet wenigstens insofern ihre Grundlage, als sie auf bedeuten und die Segnungen des von Ba'al kom- 
durchzogen. Schon die Tatsache, dasz für die von Schalem, den schönen und lieblichen Göttern, nor leser Gleichsetzung beruht. Sehr reizvoll ist sodann menden Regens zu beeinträchtigen drohen, und so- 
Jahwe erbetene Bedrohung der Feinde dasselbe Wort, am ehesten als eine Art Kultspiel-Libretto. Denn ie e Deutung, die Gaster der Erzählung von Z. 30- dann den ‘Aschtar, den Vertreter der künstlichen 
nämlich gatar (v. 31), gebraucht wird, das in dem 76 Zeilen dieser nur auf der Vorderseite beschrieben = angedeihen lässt, insbesondere die Auffassung Bewässerung des Ackers durch Kanäle, der als sol- 
Ba'al-Gedicht aus Ras Schamra für die Bedrohung einkolumnigen Tafel sind durch horizontale San von Z. 55-61 als unter anderem Aspekt, nämlich cher ebenfalls zu Baal in einem gewissen Gegen- 
seiner Gegner durch Ba'al verwendet wird, beweist zwischen Z.7 und 8, Z.1l und 12, Z.12 und 13, Z- em der vermeintlichen Erzeugung der Kinder durch setz steht. Dabei sind es die Namen der beiden, 
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„Fürst Meer und Regent Strom” — so der vollere 
Name des Jam (Meer) — und, nach der arabischen 
Bezeichnung künstlich bewässerten Landes “agtar? 
gedeutet, ‘Aschtar, mit denen Gaster die Bestim- 
mung ihres Wesens begründet. Was ‘Aschtar angeht, 
so kombiniert Gaster sodann den Zug unseres 
Ba‘al-Gedichtes, dass er nur für kurze Zeit Ba'als 
Nachfolger wird und ihm bald wieder weichen muss, 
mit der Tatsache, dass viele Jahreszeitspiele einen 
Interrex von kurzer Regierungsdauer auftreten las- 
sen, und nimmt an, dass ‘Aschtar als Nachklang eines 
solchen Jahreszeitspiel-Interrex zu verstehen sei. Nun 
braucht man nur in den von Gaster zur Stützung 
seiner Erklärung des ‘Aschtar angeführten Abschnitt 
aus W. Robertson Smith, Religion of the Semi- 
tes, 3. ed. 1927, S. 99, Anm. 2, hineinzusehen, um 
alsbald zu erkennen, wie wenig sich das arabische 
<attari als Grundlage derartiger Kombinationen eignet, 
und anderseits die Art des südarabischen ‘Attar, wie 
ihn etwa Ditlef Nielsen, Handbuch der altara- 
bischen Altertumskunde I, 1927, S. 228—234 beschrie- 
ben hat, etwas genauer ins Auge zu fassen, um einzu- 
sehen, wie man durch Heranziehung anderen Ver- 
$leichsmaterials zu einer völlig anderen Auffassung 
des im Ba'al-Gedicht vorkommenden ‘Aschtar kom- 
men kann. Diesem Gedicht selbst lässt sich für die 
Bestimmung ‘Aschtars als Gott der künstlichen Be- 
wässerung kein einziges Argument entnehmen. Als 
„Interrex”’ erscheint er hier freilich, aber das nötigt 
keinesfalls zu dem Schluss, dass seine Rolle der des 
Interrex der Jahreszeitfestspiele nachgebildet und dass 
diese Tatsache ihrerseits für den Rückgang unserer 
Dichtung auf ein Jahreszeitfestspiel beweisend sei. 
Denn Könige von kurzer Regierungsdauer hat es alle- 
zeit in der Welt gegeben, und so boten sich unserem 
Dichter allerlei Vorbilder für eine solche Gestalt dar. 
Die von Gaster für Jam als Repräsentant der dem 
Fruchtland gefährlichen Ueberschwemmungen vorge- 
schlagene Deutung, die von der älteren Meinung, er 
repräsentiere die an der palästinisch-phönizisch-sy- 
rischen Mittelmeerküste von Zeit zu Zeit tobenden 
Sturmfluten, abweicht, verdient dagegen ernsthafte 
Beachtung. Jedenfalls hat Gaster im Anschluss 
an den einen oder anderen Vorgänger überzeugend 
dargetan, dass Jams Anteil an dem Geschehen des 
Ba'al-Gedichts viel grösser ist, als man früher ange- 
nommen hat. So mag er darin recht haben, dass es 
Jam, nicht, wie üblicherweise vorausgesetzt, Mot ist, 
von dem Ba'al II AB, VI 7—13 fürchtet, dass er 
die von Koscher-wa-Chasis für seinen Palast ge- 
planten Fenster zum Raub der Töchter Ba'als be- 
nutzen würde. Wenn ier dann aber in diesem Er- 
zählungszug alsbald eine Parallele zum Minotaurus- 
Mythus sieht, also ihn als mythische Einkleidung der 
Vorstellung erklärt, dass der Meeresgott oder Ur- 
drache Knaben und Mädchen als Tribut fordere, und 
sie als Niederschlag des beim Jahreszeitspiel tatsäch- 
lich vollzogenen Menschenopfers betrachtet, so lässt 
er sich hier, wie öfter, zu Kombinationen verleiten, 
die durch iden vorliegenden Text in keiner Weise ver- 
anlasst sind. Auch sonst wechseln beachtenswerte 
Erklärungen mit solchen ab, die einen wenig ver- 
trauenerweckenden Eindruck machen. So wird die 


Feststellung, dads I AB, V1—6 Ba'al nicht — dies 
die übliche Auffassung — Mot, sondern ‘Aschtar von 
seinem Throne vertreibt, wohl zutreffen. Ebenso wir 
Gaster darin recht haben, dass I AB, II 1—13 
‘Anat dem El verkündet, sie habe im Traum die Ge- 
wiszheit von Ba'als Wiederbelebung erhalten, wäh: 
rend man bisher El selbst diese Gewissheit in einem, 
Traum erlangen liesst. Anderseits ist die Uebersetz 
von III AB, A 1—-5 und darin insbesondere die von 
Z. 5 „Zur Erde fällt die Kraft von uns beiden, in den 
Staub die Stärke von uns beiden” schwerlich richti 
und muss vielmehr durch „Zur Erde fiel der Kräftig 
in den Staub der Starke” ersetzt werden. Die Ent- 
scheidung hängt hier von der Auffassung der Worte 


)Iny (der Kräftige, nicht: die Kraft von uns beiden 
und ‘zmny (der Starke, nicht: die Stärke von uns 
beiden) ab, wozu J. Obermann, Ugaritic Myth 
lesy, 1948, S.79, Anm.92 zu vergleichen ist. Kur: 
Auch UI AB, II AB, IAB und IAB sind von 
Gaster in mancher Hinsicht verständlicher semachú 
worden, als sie vorher waren; aber der Nachweisf 
dasz das Ba'al-Gedicht den Nachklang eines beim 
kanaanäischen Herbst- und Neujahrsfest aufgefüh 
ten kultischen Spiels darstelle, ist ihm nicht gelung 
Bei der Aghat- oder Danel-Erzählung, von der 
Gaster selbst feststellt, dass sie durchaus den Ein- 
druck einer freien literarischen Schöpfung mache, 
die ihten Ausgangspunkt, ein kultisches Jahreszeita 
spiel, ganz vergessen lasse, wird es besonders douch 
dass ihre trotz dieser Feststellung von Gaster vo 
zogene Herleitung aus solch einem Spiel nicht durch 
immanente Exegese des uns vorliegenden Textes, son 
dern durch eine von aussen an ihn herangetrageng 
Betrachtungsweise veranlasst worden ist. So wirken 
die für diese Herleitung angeführten Argumente wenig 
überzeugend. Vor allem machen die Versuche, die 
Aqhat-Erzählung mit astralen Vorgängen in Ver 
binduns zu bringen, einen gezwungenen Eindruck, 
etwa der, den freilich merkwürdigen Zusammenhanf 
der Tötuns Aahats mit dem Auftreten eines Adlers 
schwarms und die ebenso seltsame Auffindung d 
Ueberbleibsel Aghats im Magen eines der Adl 
auf diese Weise zu erklären: „Gerade wie Otion nach 
der Ueberlieferung von einem Skorpion oder von 
Hunden angegriffen wird, weil die Sternbilder des 
Skorpion und des Canis major dem Orion-Sternbild 
bei seinem Spätuntergang nahe sind, so mag dig 
Tötung Aghats durch Adler... die Tatsache wide: 
spiegeln, dass das Sternbild des Aquila, des Adlers, 
im Monat Juni/Juli (Tammuz) an der entgegengeset 
ten Seite des Himmels erscheint.…. Der AE 
Mythus wird das Verschwinden des Jägers einem Anr 
griff durch den Adler zugeschrieben haben, und diese 
Einzelheit hat sich, freilich in verdrehter und uws 
kenntlich gewordener Form, bei der Ueberlieferung 
der Erzählung erhalten” (S. 293). So kann Gasters 
Unternehmen, unsere Aghat-Erzählung als eine Par 
rallele zum Orion-Mythus hinzustellen und als betr 
der Ausgangspunkt ein Ende Juli oder Anfang Als 
gust aufgeführtes Jahreszeitspiel nachzuweisen, nicht 
als geglückt bezeichnet werden. Aber eine wesentlid — 
che Förderung im Verständnis mancher Abschnittg 
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ieser Erzählung bedeuten seine Darlegungen doch. 
ervorhebung verdient hier das, was Gaster zu 
ID, 151-169 zu sagen weiss (S. 302-305), nämlich die 
Peutung dieses Abschnittes als eine von Danel vor- 
enommene Verfluchung dreier Ortschaften, an denen 
sich der Mörder seines Sohnes Aghat vermutlich auf- 


hält, wobei die zuletzt genannte, blm, auch tatsäch- 
lich des Mörders Wohnsitz ist. 

Nach alledem kann, soweit die hier etwas einge- 
hender gewürdigten Teile des vorliegendes Buches 
ein Votum zulassen, das Gesamturteil über Ga s- 
ters Meinung, ein erheblicher Teil der uns aus dem 
Antiken Vorderen Orient einschliesslich des klassi- 

hen Altertums erhaltenen Mythen und Kultlieder 
Ki, aus Jahreszeitspielen herausgewachsen und böte 
abgeblasster und umgestalteter Form deren we- 
B&ntlichen Gehalt dar, dahin kurz zusammengefasst 
werden: Dass die hier in Betracht kommenden Er- 
zählungen und Dichtungen mit den in aller Welt 
werbreiteten Jahresgeitspielen mancherlei gemein 
haben und daher von ihnen aus in vielen Einzelheiten 
besser verständlich gemacht werden können, steht 
fest. Aber eine überall und allezeit gültige Entwick- 
Jungslinie von solchen Jahreszeitpantomimen über den 
Mythus und das Drama zum kultischen Lied lässt 
sich nicht aufzeigen. Vielmehr gibt es Fälle, in demen 
Jahreszeitspiele von Mythus und Drama und Lied 
abhängig sind, und andere, in denen jene einerseits 
und diese anderseits aus gemeinsamer dritter Quelle 
geschöpft haben dürften. Mit Besonnenheit und 
Vorsicht gehandhabt, kann die von Gaster empfoh- 
lene mythologisch-folkloristisch-anthropologisch ver- 
gleichende Methode zum Verständnis der hier in Be- 
tracht kommenden Texte mancherlei beitragen. Das 
zeigt — um den bereits angeführten Beispielen noch 
eins hinzufügen — das von Gaster zu IAB, II6—9 
„Wie das Herz einer Kuh zu ihrem Kalbe... so das 
Herz der ‘Anat gegenüber Ba‘al” aus Ovid, Fasti IV 
495f.; Maqlu VII 25; KUB XXX 70 III (2) 14£f. her- 
angezogene Vergleichsmaterial. Aber es fehlt auch 
nicht an Fällen, in denen nicht Gaster der fast 
unübersehbaren Fülle des von ihm verwerteten Ma- 
terials, sondern dieses seiner Herr geworden ist, in- 
dem er der Gefahr erlegen ist, das einzelne Phänomen 
alsbald ins Licht des Vergleichsmaterials zu rücken 
statt jenes wie dieses erst genau in ihrer besonderen 
Art zu erfassen, was dann zur Folge hat, dass weder 
das eine noch das andere zu seinem Recht kommt. 
Worum es hier geht, darf vielleicht an einer Be- 
merkung von Cyrus H. Gordon, der ja insbesondere 
zum Verständnis der ugaritischen Texte sehr viel 
beigetragen hat und darum in allen diese angehenden 

Tagen gehört zu werden verdient, klar gemacht 
Werden. Ugaritic Literature, 1949, S. 4, Anm. 1 stellt 
er fest, dasz Professor H. L. Ginsberg durch seine 
Auslegung der Ugarit-Texte zu deren Verständnis viel 
mehr beigetragen habe als alle „Komparatavisten”, 
die so viel in sie hineingelegt haben, zusammen, und 
Mk dann: „Vergleichung ist eine wichtige Me- 
thode rechter Wissenschaft, aber der rechte Wis- 
Senschaftler muss vor allem die Dinge, die er ver- 

cht, verstehen” Dieser Hinweis soll den Dank, 






den die Wissenschaft Gaster dafür schuldig ist 
dass er in zwölf Jahren unermüdlicher Arbeit eine 
riesige Menge Stoff zusammengetragen und ihn mit 
einer ebenso erstaunlichen Füle von Betrachtungs- 
weisen erschlossen hat, nicht im geringsten schmä- 
lern; er möchte vielmehr nur dazu mithelfen, dass 
die Leser des Buches auf dem rechten Weg bleiben 
und sich nicht auf Irrwege abdrängen lassen. Denn 
das, was Gaster von Frazers Golden Bough ge- 
sagt hat, dass er für unkritische Leser eine Gefahr, 
auf falsche Wege zu geraten, bedeuten könne, das 
trifft auch auf Gasters Thespis bis zu einem Ge- 
wissen Grade zu. 


Halle/Saale, November 1950 OTTO EISSFELDT 





EGYPTOLOGIE 


Jozef M. A. JANSSEN, Bibliographie Egyptologique 
Annuelle (Annual. Egyptological Bibliography), 
1949, Leiden, E.J. Brill, 1950 (in-8, 104 pp). 
Prix: fl, 8.50. 


J'ai dit ici-même tout le bien que je pensais des si 
remarquables bibliographies annuelles que publie, avec 
tant de conscience et de persévérance, l'abbé 
Janssen. Le volume consacré aux livres et articles 
parus en 1949 ne décevra point les lecteurs des 
précédents fascicules, et il leur rendra les mêmes ser- 
vices. Chaque fois qu'il en a l'occasion, Janssen 
complète la bibliographie des sujets traités par les 
auteurs dont il s'occupe, et c'est là un souci particu- 
lièrement louable, dont il faut lui savoir gré. A propos 
d un hommage rendu à H. Schaefer par son col- 
lègue Anthes (n® 730, p. 236), il attire notre attention 
sur la liste des publications de Schaefer, parue 
dans la ZAS, 75, 1939, pp.1—16 et sur un article 
peu connu, mais fort intéressant, de S. Donadoni, 
relatif aux travaux du grand archéologue allemand. 
Ayant à signaler une réédition recente d'une tra- 
duction de Jamblique (n°913, pp. 277—278) parue 
en 1895, il prend soin de nous dire qu'il existe une 
traduction moins ancienne (1922) et meilleure. Des 
compléments ou observations de ce genre se trouvent 
aux numêros 741 (p.240), 788 (p.250), 826 (p. 258) 
et surtout 1036 (p. 308). Janssen n'hésite pas à 
revenir en arrière, pour analyser des ouvrages ou ar- 
ticles antérieurs à 1949, mais qu'il n'avait pu inclure 
dans ses précédents relevés; c'est ainsi que nous 
trouvons, aux pp. 287-288, la mention des comptes- 
rendus des cours de M. Lacau au Collège de France 
(19461948), parus dans l' Annuaire de la même in- 
stitution (1946 et 1947). Le n? 43 (cours de 1947— 
1948) intéressera sûrement les philologues et je me 
permets de revenir ici sur quelques points, d'une 
extrême importance, que M. Lacau s'est d’ailleurs 
borné à traiter brièvement. Parmi les hypothèses 
nouvelles de l'ancien directeur du Service des Anti- 
quités on notera les suivantes (je cite son texte 
même) : 10 „différentes dérivations coptes confirment 
l'existence de formes piels à redoublement que l'or- 
thographe copte elle-même ne traduit pas plus que 
Fécriture hiéroglyphique” (Annuaire du Collège de 
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France, 1947, p.138). Un de ces piels serait l'infinitif 
du type MCE (= misse) et son qualitatif A 
(—= mösse( w)). 20 „Dans les verbes à troisième fai- 
ble, la forme imperfective est du type mrr avec re- 
doublement de la seconde radicale... nous devons 
avoir affaire à une forme qtaltal, soit mrirl, c'est-à- 
dire un redoublement des deux dernières radicales. 
Ce qui expliquerait les deux impératifs coptes Apipe, 
ANINE * (ibidem, p.138). 30 Il existe „une série de 
racines égyptiennes où la préfixation d'un w paraît 
claire” (úbidem, p.139). Par exemple: b3: „piocher 
et wb3: „percer”; gs: „moitié” et wgs: „fendre par 
moitié” bnn: „boule” et wbn: „apparaître en boule ; 
ts): „lever” et w{s: „soulever”; ‘ri: „montrer et 
w°r: „s'enfuir” etc. 
Les analyses de l'abbé Janssen sont plus ou moins 
longues, selon les proportions des travaux qu elles 
ont pour objet de résumer. Courtes en général, il 
arrive qu'elles deviennent relativement étendues. La 
notice consacrée à la nouvelle édition de l'ouvrage 
de Kristensen, Het leven uit de dood (n° 940) ne 
compte pas moins de trois pages et demie, en petits 
caractères. Il s'agit la d'une véritable recension, 
d'autant plus utile que le livre, traduit du Norvé- 
gien, est en Néerlandais. La pensée de Kristensen 
exerce une grande et féconde influence sur certains 
égyptologiques de notre époque, notamment Henri 
Frankfort; ceux qui ne la connaissent que par 
ouï-dire pourront du moins prendre contact avec ses 
thèmes directeurs grâce à lexcellent résumé de 
Janssen. re 
Certains problèmes sont pêriodiguement „mis à 
Fordre du jour” par des savants qui les abordent 
presque en même temps, sans pour autant s'être 
concertés entre eux; j'avais dit un mot de ce fait 
dans mon compte-rendu des précédentes bibliogra- 
graphies publiées par l'abbé Janssen. Cette foisrci, 
la question d'actualité paraît être celle des pyramides, 
à laquelle se réfèrent les numéros 748, 749, 791, 
946, 997 et 1110. Cette abondance de matière n im- 
pligue d'ailleurs point qu'on soit d'accord sur linter- 
prétation des données soumises à examen. Pour 
la sympathigue égyptologique viennoise, Frau Dr. 
G. Thausing; „la pyramide est la forme terrestre 
du dieu solaire, le cône lumineux. Elle inclut en plus 
l'idée d'ascension … comme le font les symboles du 
lotus, du phoenix et de l'escalier, et l'image du mon- 
ticule primordial. La pyramide est la voie qui mèêne 
vers le haut, mais en même temps vers le bas, elle 
est la lumière répandue, la créature par excellence 
(résumé de Janssen, p. 324). Au contraire, d'après 
le baron Von Bissing, „il ne semble pas que les 
Égyptiens aient voulu donner un sens symbolique à 
la forme géomêtrique de la pyramide” (p. 242). 
Une petite remarque, pour finir. L'auteur de cette 
bibliographie annuelle si bien faite et si précieuse 
renvoie à la Chronique d'Égypte de Bruxelles, en 
citant le tomie et l'année. Ne serait-il pas possible, 
à l'avenir, d'indiquer aussi le numéro = différent de 
celui de la tomaison — de chaque fascicule (en gé- 
néral, deux par an) et le mois (janvier ou juillet)? 


Paris, janvier 1951 Jean Sainte Fare GARNOT 


London, Oxford University Press, 1941-1948, Vol, 
Plates, 1941 (folio, 73 planches); Vol. IL, Com? 
mentary, 1948 (in-4, X et 216 pages); Vol. III, 
Translation, 1948 (in-4, XII et 135 pages). 


Sir Alan H. GARDINER, The Wilbour edo 
L 


Le récent ouvrage que Sir Alan Gardiner con= 
sacre à un nouveau et extraordinaire Papyrus f, 
sans doute, une date dans l'histoire de r'Égyptologif 
Cette monumentale monographie s'ouvre par un énor- 
me Album, sorti de presse il y a déjà plusieurs an- 
nées, où le Papvrus Wilbour nous est présenté 
reproduction phototypique occupant 73 planches, al 
cutées avec un remarquable soin, qu'accompagn 
les transcriptions hiéroglyphiques d'après la copie 
élégante par Mrs. Smither. Nous, devons avouer 
qu'il nous a fallu attendre Fapparition du volumg 
de Commentaire pour pouvoir apprécier ce docu- 
ment à sa juste valeur. D'une portée directe assez 
limitée — il a été rédigé sous le règne de Ramsès 
V, à intention du Fisc — le nouveau papyrus se 
révèle maitenant à nous, par une ‘masse considé- 
rable de renseignements qu'il renferme, „comme un 
des plus importants documents non religieux de l'é- 
poque pharaonique jamais sortis du sol égyptien. Il 
nous a conservé un très long Livre administratif 
dans lequel sont inscrits les résultats du mesurage 
des terres et de leurs impositions. C'est à l'aide de 
livres de ce genre qui sont, eux-mêmes, de vastes 
compilations faites avec les rapports des fonctiong 
naires préposés à ces deux principales opérations, de 
l'Administration égyptienne, que l'on procédait à la 
rédaction du grand Registre cadastral annuel dont 
dépendaient, en grande mesure, les Finances de VE- 
tat. Le Papyrus Wilbour nous permet ainsi de se 
faire une idée assez exacte de la teneur de ces docu 
ments dont on ne connaissait jusqu'à présent que 
leur seule existence. On devine par là l'intérêt ex 
ceptionnel que présente ce papyrus pour F'histoire 
économique de l'Egypte ancienne. Son importance 
ressort pour nous encore davantage du fait qu'il se 
rapporte, au point de vue topographique, aux ‚pto 
vinces de la Moyenne Egypte et non pas à la région 
de Thèbes d'où provient la majorité de doe 
administratifs de l'époque ramesside, actuellemen 
connus. On notera en passant que plusieurs de ces 
derniers, et, en particulier tous ceux qui ont trait à 
la taxation des terres et qui, par conséquent, ont des 
points communs avec le Papyrus Wilbour, ont été 
reunis par Sir Alan Gardiner, dans un volum® 
spêcial dont il sera rendu compte ici-même, un peù 
plus loin. 

Une étude minutieuse des textes, d'une monos 
tonie d'expression accablante, que contient le nous 
veau document, a permis à Ï'éminent savant anglais 
d'y découvrir une véritable mine de donnés de toute 
sorte qui jettent une lumière nouvelle sur bien des 
côtés de la Civilisation égyptienne. On y relève, el 
effet, des centaines de noms propres de person 
pour la plupart non attestés ailleurs, un grand nomb 
de noms géographiques nouveaux se rapportant aU? 
territoires déterminés, beaucoup de noms de Temples 
et de Sanctuaires inconnus auparavant. Ces textês 
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„ous renseignent sur un nombre considérable de pro- 
priétés terrestres religieuses et civiles, sur leur gé- 
ce, sur les différentes qualités de ces terres, sur la 
pulation indigène et étrangère qui les cultivait, etc., 
etc. On concoit facilement les difficultés que peut 
résenter la publication d'un document de cette en- 
vergure, dans laquelle létude des détails passe in- 
évitablement au premier plan. IL ne faut donc pas 
s'étonner que le Commentaire de Sir Alan Gardiner, 
publié dans le vol. II de la monographie, soit une 
oeuvre de grande complexité, échappant par sa com- 
sition à une analyse détaillée. Notre tâche sera 
ici d'exposer, en grandes lignes, le contenu de ce 
ivre, d'une érudition de haute classe. Le nombre 
gonsidérable d'études de détail dont il est nourri de- 
viendra, espérons-le, bientôt d'un accès: direct facile, 
grâce aux Index qui formeront le dernier volume 
de la monographie, actuellement en préparation par 
Mr. Faulkner. 

Quelgues mots d'abord sur les aspects extérieurs 
du nouveau papyrú®# Parvenu jusqu'à nous dans un 
état incomplet (il lui manque une feuille, celle du 
début, sur 44 dont est composé le rouleau), il se 
classe, par ses dimensions (10 m. de longueur en- 
viron) à la troisième place après les plus grands 
papyrus non religieux comme Papyrus Harris (45 m. 
env.) et Papyrus Ebers (20 m.). En revanche, il 
dépasse ces derniers par la richesse des matières que 
contiennent ses textes tracés sur ses deux faces, en 
une écriture fine et très cursive, souvent à l'outrance, 
par deux scribes différents. Lies savants dont l'activité 
scientifique ne conduit pas au contact direct ‘des 
documents écrits en hiératigue sous-estiment souvent 
le côté technique du travail de leur déchiffrement. 
E'auteur lui-même. nous parle de la „surabondance 
He problèmes difficiles de transcription et d'interpré- 
tation”, auxquels il a dû faire face et du concours 
qu'il a recu, pour résoudre quelques-unes de ces 
difficultés de quelques autres spécialistes, en premier 
lieu celui de J. Cerny. Tous ceux qui auront la 
patience de parcourir attentivement une à une, les 
5.223 lignes de texte original, reproduit dans le vol. I, 
en les confrontant avez les transcriptions, accompag- 
nées d'un très grand nombre de notes paléographiques, 
pourront se convaincre que Sir Alan Gardiner, par 
Son édition du Papyrus Wilbour, a réalisé un véri- 
table tour de force. Le nombre impressionnant de 
lignes d'écritures qui couvrent le recto et le verso de 
ce papyrus, se départage, en réalité, en deux docu- 
Ments différents. Le premier, appelé dans l'ädition. 
Texte A, long de 4.500 lignes, disposées en ‘colonnes, 
Occupe tout le recto et environ un tiers du verso. Le 
second, Texte B, écrit sur le reste du verso, compte 
723 lignes d'une longueur plus grande que les précé- 
dentes, divisées en 25 pages. Chacun de ces deux 
documents doit être examiné ici séparement. 


Texte A (pp. 9—157) 


Le lecteur qui désire se faire une idée rapide sur 
Ce document pourra se référer aux pp. 197—201 du 
vol. de Commentaire où il trouvera une description 
SOmmaire de son contenu Il s'agit là d'un long In- 


ventaire, malheureusement incomplet, contenant les 
résultat des opérations relatives à Pimposition en 
nature, percevable sur la future récolte, d'un très 
grand nombre de champs constituant les propriétés 
rurales des différentes Institutions, religieuses ou ci- 
viles. Les terres explorées par le Fisc s'étendent sur 
une superficie d'environ 140 kms de longueur, com- 
mencant, du côté nord, quelque part au delà de la 
ville de Crocodilopolis (Medinet el-Fayoum), et s'ar- 
rêtant, du côté sud, à peu près à la hauteur de la 
ville Tahna (El-Minyah). Cet Inventaire comporte 4 
Sections qui correspondent à la division du territoire 
indiqué en 4 zones marquant les étapes successives 
dans la marche, du nord au sud, des opérations qui 
occupèrent les agents du Fisc pendant un laps de 
temps d'environ 25 jours. On notera qu'une bonne 
moitié de la première Section qui devait figurer sur 
un autre rouleau, fait défaut. Chacune ‘de ces Sec- 
tions de l'Inventaite commence par un en-tête géné- 
ral occupant une ligne de texte où sont mentionnées 
la date, l'époque et la durée ides opérations, ainsi que 
le fonctionnaire qui a dirigé ces dernières. A linté- 
rieur des Sections, les champs visités sont inventoriés, 
non pas dans leur succession naturelle, mais sont 
groupés sous le nom des Institutions auxquelles ils 
appartiennent, donnant ainsi lieu à la subdivision des 
Sections en paragraphes. Lies Institutions propriêtaires 
elles-mêmes sont soumises à un classement déterminé. 
Celles qui sont religieuses, pour la plupart des Tem- 
ples, y sont énumérées suivant un ordre qui nous ‘est 
déjà connu d'après le Pap. Harris. Viennent d'abord: 
1) Les Temples Thébains avec celui de Karnak en 
tête que suivent les autres dans l'ordre chronologi- 
que de leur fondation; 2) ceux d’'Héliopolis, et 3) 
ceux de Memphis. Les Temples de moindre impor- 
tance leur succèdent par ordre topographique, en par- 
tant du sud vers le nord. Les Institutions. civiles dont 
le nombre est d'ailleurs assez restreint, sont gtou- 
pées à la fin de la série. Etant donné que les pro- 
priétés rurales religieuses ou civiles,qui sont tecen- 
sées dans l'Inventaire, n'étaient pas confinées toutes 
nécessairement à une seule des 4 zones, les diffé- 
rentes sections du Texte A. contiennent des répéti- 
tions constantes du nom des mêmes Institutions. 
D'autre part, certaines de ces propriétés atteignaient, 
à intérieur des zones, des dimensions si considéra- 
bles qu'il a fallu les répartir en plusieurs paragraphes. 
Il en résulte que le nombre des Institutions proprié- 
taires que nous fait connaitre l'Inventaire est sensi- 
blement inférieur à celui ‘des paragraphes. 

Pour donner une idée concrète sur la teneur du 
Texte A, il est nécéssaire d'en reproduire quelques 
passages: 


a) „An 4, [2ème mois de l'Inondation], (du) jour 15 
au jour 20, ce qui fait 6 jours ; imposition faite 
PAL veen s 

b) „Le Château de Millions d'Années du roi de la 
Haute et Basse Egypte Usirma're‘-s [kheperenre* 
dans le] Temple d'Amon"'; 


c) „Domaine de ce Temple sous l'autoriië (r-ht) du. 
Premier Prophète [d'Amon]'; 
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d) „Domaine de ce Temple (administré) par la main 
(m-drt) du Controleur [Pra“]nakhte” ; 


e) „Mesurage fait au nord du Village de Inroyshes”; 


f) „Champ cultivé par la main du Scribe Hori: 5, 
m(esures de) c{apacité). 5, mc. 2[5].” 


Cette citation comporte: a) len-tête de la Section 
IL (21,16) et b-—f) — les premières lignes du $ 58 
(25, 21-24) qui permettent de saisir le schéma sui- 
vant lequel tous les paragraphes de I'Inventaire sont 
rédigés. 

M. Gardiner commence ses commentaites par 
Fanalyse des en-têtes des Sections (a de notre sché- 
ma). Il s'arrête avant tout (p. 10) sur la date de „Lan. 
4” qui y Figure et établit que le règne auquel elle se 
réfère est certainement celui de Ramsès V. Le jour 
15 de la saison de l'Inondation de cette année (1158 
av. J.C.) correspond au 23 Juillet du calendrier Ju- 
lien. Cette équivalence permet à l'auteur de situer 
l'époque des opérations dont les résultats sont rap- 
portés dans l'Ínventaire, entre le 18 juillet et le 9 
août, à quelques jours près. On doit convenir que 
cette période était, en Egypte certes la moins propice 
de toute l'année pour les exercices de ce genre. Les 
scènes des tombeaux thébains représentent l'opéra- 
tion de mesurage se déroulant au moment où la ré- 
colte est déjà mûre, ie. au mois d'avril; un docu- 
ment de la XII dyn. la place même au moins de jan- 
vier. Doit-on en conclure que, dans notre cas, le 
mesurage a précédé de quelques mois l'opération 
d'imposition? D'autre part — si toutefois la date 
julienne a été calculée correctement (et il est diffi- 
cile d'en douter) — à la fin de la 2ème et au com- 
mencement de la 3ème décade du mois de Juillet, les 
effets de linondation n'étaient pas encore nettement 
perceptibles. Comment concilier ce fait avec quel- 
ques passages de l'Inventaire, comme par ex. „terrain 
cultivé trouvé sec” (5, x-—-7; 34,9) — qui semblent 
indiquer assez explicitement que le niveau de la crue 
était alors exactement fixé? Comme on voit, le Texte 
A. pose ici des problèmes qu'il est difficile de résou- 
dre avec exactitude. En ce qui concerne l'agent du 
Fisc, il est désigné, dans les trois en-têtes des Sections 
conservées, à l'aide d'un signe conventionnel. Son 
titre et son nom devait, sans doute, figurer dans Î'en- 
tête ide la lère Section. Tout ce qu'on peut dire à 
son sujet, c'est qu'il dépendait d'un Office ayant à sa 
tête un „Grand-Maître de I'Impôt’ (p3'3 nt), titre 
qui figure plusieurs fois dans lInventaire. 

L'auteur passe ensuite (pp. 10—18) à l'examen des 
lignes formant l'en-tête d'un ou de plusieurs para- 
graphes se rapportant à la même propriété (b de 

notre schéma). Les Institutions qui y sont mention- 
nées sont: (Institutions religieuses): 1) Temples thé- 
bains — Grand Temple d'Amon à Karnak et, en 
étroite liaison avec lui, mais en tant qu'Institutions 
autonomes: la partie de ce Temple fondée par Ramsès 
II, une Chapelle inconnue de la Reine Ti'o (épouse 
d'Aménophis II) et le Temple de Mout d'Achérou. 
Puis les Temples de la rive gauche — 4 Temples fu- 
néraires (Ramsès V, IV, III et II) et les Temples 
d'Horemheb et de Touthmoses II (ou d'Aménophis 


II?). 2) Temples héliopolitains (p.12): Grand Temple 
de Rê'-Harakhti, suivi de 2 autres, fondés respectiv, 
ment par Ramsès II et Ménéphtah, et, en dehors u 
la ville mais dépendant administrativement du pn 
mier, le Temple de Ramsès III à Tell el-Yahudiye 
celui consacré au dieu-Nil, à Atar en-Naby, et 
Temple de Ramsès II, prob. à Gourob. 3) Memp, 
(p. 13): Le Grand Temple de Ptah, suivi de 7 autres 
dont 5 fondés par Ramsès II et 2 par Ménéphtahy 
4) Temples de moindre importance: une longue série 
de Temples dédiés respectivement aux Divinités — 
Amon (avec des épithétes différentes), Anti, Arsax 
phas, Bata, Ennéade-Divine, Hathor, Har-Miín et Isis, 
Isis seule, Mont, Nephtys, épouse de Seth, Osiris 
Sébek-Re°, Suchos, Thot, Thoeris et enfin Sésostris 
divinisé. La séquence topographique, du Sud au Nor 
de ces Temples, en grande partie inconnus, est sek 
trable grâce à ceux d'entre eux dont emplacement est 
connu ou bien peut être fixé approximativement. Les 
problèmes d'ordre géographique qui se posent au sujet 
de tous ses Sanctuaires dont quelques-uns seulement 
peuvent être localisés avec certitude (v. la Table IL, à 
la p. 15), sont idiscutés plus loin, pp. 36—55. Indépeng 
damment de cette série figurent: le Temple d'Onourig 
à This, ainsi que 8 Sanctuaires portant le nom des 
„Ombres (Swt) de Re“-Harakhti’. 5) Objets de culte 
se trouvant dans de différents Temples et considérés 
comme Institutions autonomes. Ce sont les „Image 
protégées” ($$m-hw) que l'auteur appelle „Tabernas 
cles” dont Yun est consacré au dieu Rê et les autres, 
au roi Ramsès III divinisé. Et, enfin, 6) une „Fony 
dation” (m'wd) du Visir Ra'hotpe décédé. Les Insti 
tutions civiles (p.18) sont représentées par: 1) plusi- 
eurs, „Ports (mnyt) royaux”; 2) la „Trésorerie royale” 
en son entier, ou un de ses Départements; 3) les Palais 
des Reines; 4) les Harems, à Moeris et à Memphis, et 
4) les terres royales désignées comme „Champs- minë’ 
et „Champs-Khatc” ‘(les deux termes sont étudiëés 
dans le Commentaire du Texte B). 

L'examen des sous-en-têtes (c de notre schéma) 
permet à l'auteur ide relever des renseignements pré- 
cieux sur l'administration des propriétés rurales ape 
partenant aux institutions énumêrées plus haut. 
en ressort que chaque ensemble de ces terres était 
divisé en un certain nombre de „domaines” (rmnyês 
ce terme fait l'objet d'une étude philologique à la 
p. 110) parmi lesquels il ‘en avait d'assez grands et 
qui étaïent subdivisés, à leur tour, ‘en domaines plus 
petits. Chacun de ces „domaines” était placé sous 'à 
responsabilité de 2 personnes appartenant, en ce dU 
concerne les institutions religieuses, soit au perso 
religieux ou laïque, du Temple en question (pp. p 
21), soit à Administration d'Etat (pp. 21—22). Lud 
de ces personnages, d'un rang supérieur, était chargé 
de la direction générale du „domaine”, alors qúê 
Fautre, son subalterne, en assurait plus directe 
Yinspection. Dans les paragraphes les plus développé 
les noms et les titres de chacun de ces 2 personnag 
occupent une ligne de texte (c et d de notre S 
ma). On constate cependant des infidélités fréquen 
tes à cette norme: la première ligne formant le sous” 
en-tête du 8 peut gouverner une série de 8 suivants 
(tel semble être le cas des domaines subdivisés 
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bien que placés sous l'autorité d'un seul per- 
ge de rang supérieur, sont administrés effecti- 
vement par plusieurs de ses subordonnés); le nom 
er le titre du premier personnage peuvent aussi être 
introduits dans len-tête même du paragraphe, etc. 
tc. Ul sen suit donc que la deuxième ligne (le sous- 
„en-tête) peut servir quelque fois de sous-en- 
tête à un paragraphe. 

Les données relevant de l'Administration que nous 
fait connaître le Texte A. permettent de préciser le 
principe suivant lequel cet Inventaire a été rédigé. 11 
devient clair, en effet, que, si les propriétés des diffé- 
rentes Institutions, religieuses ou civiles, y sont ré- 
parties dans un nombre dêterminé de paragraphes, 
c'est parce que les personnes responsables qui s'en 
occupent directement ou indirectement, sont ‘diffé- 
rentes. Cependant, il jexistait encore d'autres modes 
de différentiation des terres (p. 22). Parmi ceux qui 
sont attestés, les plus explicites concernent: 1) les 
deux domaines du Temple de Crocodilopolis, fondés 
resp. par Ramsès IW%et V, et qui occupent 488, bien 
qu'ils aïent été placés sous l'autorité de 2 personnages 
dont chacun était chargé d'administrer une partie de 
l'un et de l'autre de ces domaines; 2) les terres des 
Temples destinées à procurer la nourriture au bêétail 
et appelées „Herbages” (p. 22) ou „Nourritures des 
Chèvres blanches’ (p. 23). Ces domaines bénéficient 
d'un régime administratif autonome et sont placés 
sous la direction du „Chef du bétail” de chacun des 
Temples en question. Lies paragraphes qui les con= 
cernent sont isolés de ceux qui se tapportent à tout 
le reste de domaines appartenant aux mêmes Tem- 
ples; ils forment ainsi une série indépendante qui est 
soumise intérieutement au même ordre, chronolo- 
gique et topographique, qui a été constaté pour la 
Je des paragraphes ayant trait aux Institutions reli- 

ieuses. 

Il importe enfin de noter que tous les domaines 
appartenant aux Temples se répartissent en deux 
groupes: 1) les domaines exploités par les cultiva- 
, gel ES sont que les agents des Temples; 2) les 

epartis entre plusieurs petsonnes privées 
en ad Rt à leur propte compte. Les domaines 

ds ‘emples appartenant à ce dernier groupe 
sont particularisés par lépithète p$ — „divisé (ou 
Téparti)”, Ceux des Temples de moindre importance 
Bent un nom spécial — Smw p$ „Taxe-sur-la- 
elte Ree (ou répartie)” (p. 24—25). Bien que 
Ee Be n'y intervienne pas, tous les „herbages 
es „nourritures des chèvres blanches” se 
Tapportent à ce même groupe de domaines. 

L'auteur porte son attention ensuite (pp. 25—55) 
B la ligne où est indiquée la situation géogra- 
Bene EC BE visités part le Fisc (e de notre 
en eze 5 atant que cette situation est énon- 

El E en tout à fait analogue dans le Texte 

proc e à un examen d ensemble de toutes les 

es que contiennent ces passages correspondants 

ns les deux Documents. Dans les Textes A. et B. 
en d'un champ est, toujours décrite d'une 

n três approximative, généralement par rapport 

Un village ou d'après des particularités qu'offre 


qui , 


‘Egypte: XXII-—Aphroditopolis, 


le sol à l'endroit donné. L'auteur passe d'abord en 
revue les termes topographiques de toute sorte qui 
y sont mentionnés, soit qu'ils servent à indiquer simp- 
lement un repaire permettant de situer les champs 
soit qu ils entrent dans la composition des noms de 
localités. Parmi ces vocables se trouvent: des termes 
proprement topographiques (pp. 26—31); des termes 
botaniques (pp. 31—32), et, enfin, des termes, comme 
village” (wAyt), Kom ou Tell (i3t), ou des noms des 
constructions de tout genre (pp. 32—36). Les pages 
36—55 sont consacrées à l'étude des noms de loca- 
lités eux-mêmes, dans leur majorité écrasante in- 
connus par ailleurs. L'auteur en profite en même 
temps pour examiner toutes les autres données d'ordre 
géographique fournies par le Papyrus Wilbsur. En se 
fondant sur la liste de 141 localités mentionnées sur 
plus d'une colonne de texte du Texte A. (Table II 
occupant 3 grandes planches), il arrive à prouver que 
les 4 Sections de l'Inventaire doivent nécéssairement 
correspondre aux 4 zones distinctes. En examinant 
ces zones une à une, il fixe leurs limites probables 
et précise les positions d'un nombre de localités qui 
sy rapportent. Tous les résultats positifs de cette 
vaste enquête sont reportés sur deux cartes: lune 
montrant l'ensemble des villes et de villages dont les 
Temples sont propriétaires des terres figurant dans 
le Texte A; et autre — les régions dans lesquelles 
sont sis tous les champs décrits dans les Textes A. et 
B. On apprend ainsi que les propriétés en question 
sont toutes situées sur la rive gauche du Nilet s'éten- 
dent sur les territoires des 3 nomes de la Moyenne 
XX-—Héracléopolite, 
et XVII-—Cynopolite. A Tépoque Ramesside Ean trois 
nomes étaient contigus, les nomes XIX et XXI n'exis- 
tant plus. Le Texte A. fait également mention des 
centres administratifs de ces trois provinces se trou- 
vant respectivement à Tpehu (Atfih), à Héracléo- 
polis „Chnasyah) et à Hardai (Cynopolis). Mais il 
est difficile d'établir si ces centres étaient impliqués 
ou non dans la perception de l'impôt établi par les 
agents du Fisc (wv. spécialement p. 40). 
On arrive maintenant aux lignes mêmes où sont 
indiqués les résultats des opérations effectuées par 
les agents du Fisc (p. 55 et suiv.). Ces lignes qui 
s'occupent de ce que l'auteur appelle „rentrées” peu- 
vent varier de formes suivant les modes d'imposition 
différents appligués aux Domaines: I — non-répar- 
tis, ou III — ceux qui forment la propriété des Ha- 
rems. En ce qui concerne ces derniers, on remarquera 
que les „rentrées” les concernant contiennent des 
données qui Échappent malheureusement à notre com- 
préhension. Le terme „mimi qui les patticularise (il 
fait objet d'une note philologique, aux pp. 113-116) 
indique qu il y est question du grain de semence d'une 
espèce particulière d'orge (bdt). Étant donné que les 
„entrées de ce groupe ne sont pas écrites à l'encre 
rouge, il semble que les terres appartenant aux Ha- 
rems n'avaient pas été imposables. 

Sur l'ensemble de 279 paragraphes que contient l'In- 
ventaire, il ya 156 „non-répartis”, 116 „répartis” et 
7 du „type „Harem”. On n'examinera ici que les ren- 
trées se rapportant aux deux premiers groupes. 
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Paragraphes Non-répartis (pp. 65-74) 


Le type le plus simple des „rentrées” dans les pa- 
ragraphes de ce groupe peut être illustré à ‚Taide 
de la ligne e de notre schéma. Le mot caractêristique 
en est le terme „wij — „cultivateur”, que l'on re- 
lève dans le plus grand nombre de cas et qui sert à 
désigner toute personne engagée par YInstitution 
pour cultiver ses terres, que ce soit un travailleur 
agricole professionnel ou non. On trouve cependant 
à sa place aussi des titres, comme „scribe”, „prophète S 
„prêtre”, „maître du quartier” (w°rtw), „maître de 
Yécurie”, „député du directeur du bêtail”, et, enfin, 
le nom ethnique „Sherden”. Le premier nombre, placé 
immédiatement après le nom propre du cultivateur, 
donne la superficie du champ imposable, indiquée en 
„aroures”, mesure qui reste sous-entendue. On sig- 
nalera que toutes les données mêétrologiques fournies 
par le Pap. Wilbour sont étudiées ensemble par Fau- 
teur aux pp. 59—65. Les deux nombres qui suivent, 
se prêtent, comme on va le voir, à des interprétations 
assez contradictoires. IÌ est important de noter pré- 
alablement 1) que la mesure de capacité qui les in- 
troduit (elle est rendue dans la traduction par m.c.) 
semble être Ar — „sac”, bien qu'elle soit exprimée 
à l'aide du signe qui désigne habituellement ipt — 
„oipe” (wv. à ce sujet, spécialement, pp. 624); et 
2) que l'espèce de la céréale mesurée n'y est jamais 
indiquée (it, bdt, ou swt?) Suivant la première inter- 
prétation proposée par l'auteur, lavant-dernier nom- 
bre de la ligne indique le taux d'imposition par aroure 
qui peut varier, d'après la qualité des terres, entre 5, 
7'/g et 10 m.c. Et le dernier nombre, obtenu par la 
multiplication de deux premiers, exprime le total de 
Fimposition pour le terrain en question. En tenant 
compte de cette interprétation, la ligne e de hotre 
schéma peut être paraphrasée, comme suit: le terrain 
cultivé par le scribe Hori mesure 10 aroures, im- 
posables à raison de 5 sacs par arourtes, ce qui fait 
au total 50 sacs. il 

Après avoir réexaminé la question à la dernière 
minute, alors que son ouvrage était en cours _d'im- 
pression, M. Gardiner est revenu sur cette inter- 
prétation et en propose, dans le Postscriptum 
(pp. 208—9), une autre qui lui paraît plus conforme 
aux faits. Sa nouvelle hypothèse est fondée sur l'ob- 
servation que la quantité de grains indiquée par les 
deux derniers nombres est, d'une part trop élevée 
pour représenter respectivement le taux et le total 
de l'imposition, et de l'autre trop basse pour désigner 
le montant probable de la récolte. Il y a lieu ainsi 
de croire que les sommes exfprimées par les deux 
nombres en question ne se rapportent qu'à la partie 
imposable de la récolte, et non pas aux impositions 
elles-mêmes. Interprétée dans ce sens, la ligne e ide 
notre schéma signifierait que le terrain de 10 aroures, 
cultivé par le scribe Hori, est redevable au Fisc d'une 
somme qui sera calcúlée ultérieurement en accord 
avec le montant de la récolte évaluée d'après le taux 
forfaitaire de 5 sacs par aroute, approximativement 
à 50 sacs. . 

Pour se faire une idée précise sur les vartiantes prin- 
cipales que peuvent présenter les „rentrées” dans les 


Djasasati// Terrain cultivé par le Cultivateur Penha 


paragraphes „non-répartis”, on doit tenir compte que: 
a) un terrain particulier entrant dans la EE 
d'un domaine peut être imposé (ou suivant la 

nière hypothèse — le montant de sa récolte peut 
être Évulué) suivant des taux différents, par ex. 8 77” 
//Mesurage fait dans la terre-pa'e, à l'est du Villag 


50, mc. 10, mc. 500// Autre (mesurage) 30, mc. 71/,, 
mc. 225// Autre (mesurage) 30, mc. 5, mc. 150" 
b) une partie des impositions (ou de la récolte) tel 
terrain particulier peut être transférée par Insti 
tution-propriétaire sur une autre institution, par e 
8 64 (il s'agit d'un domaine appartenant au Temp 
de Médinet Habou, administré par le contrôleur Mé- 
ryma'ë) „Mesurage fait au nord-est du Village de 
Inroyshès// Terrain cultivé par le cultivateur Benen 
ka 10, mc. 5, me. 50// Réparti sur le Temple d'Osirisg 
Maître d'Abydos, sacs 3%/4”. La dernière ligne où 
cette opération de transfert est indiquée, est désigné 
par l'auteur, d'après l'expression pSn, litt. „divis 
pour” qui la commence, la „rentrée posh” (type A.) 
Or, il s'avère que la somme que contiennent les „ren- 
trées” de ce type (ici 3%/4 sacs), à déduire du total 
indiqué à la ligne ou aux lignes précédentes (ici 50 
sacs), se retrouve dans les „rentrées” correspondanteg 
des paragraphes „répartis", sous l'entête mentionnant 
Yinstitution sur laquelle le transfert a été fait (dans 
le cas présent, celle du Tieemple d'Osiris à Abydos) 
Les „rentrées"’ de ce dernier type, caractérisées pat 
Yexpression mp$n, litt. „en division de” qu'elles con- 
tiennent, sont appelées par l'auteur les „rentrées-Poslif’ 
(type B.) Elles seront examinées un peu plus loin, 
à la p. 17, où l'on indiguera également la raison pro- 
bable pour laquelle les „transferts” en question sont 
effectuéês. 


Paragraphes Répartis (pp. 75-108) 


Une des particularités marqguantes des paragrapht 
de ce groupe est que l'on y relève la mention d'u 
nombre assez élevé de personnes, rêelles ou moraless 
entre lesquelles les domaines en question sont répat- 
tis. Il se trouve que les lotissements de terre que ces 
personnes exploitent à leur compte sont de dimen: 
sions sensiblement plus modestes que les terrain 
particuliers constituant les domaines ‚„non-répartis 
Au point de vue de leur grandeur, ces lotissements ! 
classent en deux groupes: 1) ceux dont l'étendue est 
indiquée en „aroures” (les terrains de 3 et de 5 arou” 
res étant les plus communs); et 2) ceux qui sont 
mesurés en „coudées” (mAh-t3 = !/g d'aroure), @t 
qui sont exempts des impositions (les dimensions des 
lotissements de ce groupe sont 12, 24, 50 et 100 (= 1 
aroure) coudées). Les relations existant entre les dé 
tenteurs de ‘ces terres et Institution propriétaizij 
échappent malheureusement à toute précision. Il res- 
sort, cependant, de quelques indications fournies pat 


le texte, que ces „possessions” étaient aliénables et 


pouvaient être transmises par voie de successiolij 
On doit ainsi admettre que la position de ces petits 
„possesseurs’” se rapprochait beaucoup de celle des 
vrais propriétaires. A 

L'auteur procède d'abord à l'analyse des „rentrêês 
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e rapportant aux terres dètenues par les personnes 
ailes. hommes et femmes. En voici un exemple: (26, 
54-37) „Mesurage fait à l'ouest de l'Etable d'Horus // 
L'esclave Pnebtjeu. 3ar..L, mc 12/4// La Dame 
Tbès. 3 ar. I, mc. 1 2/4// Le serviteur du Sherden 
Pkhöre. 3ar.. 1, mc, 12/4//, etc, etc.” En met- 
tant provisoirement de côté les indications, à la fin 


des „rentrées”, relatives aux „impositions”, l'auteur. 


gtudie, en premier lieu, les données que fournissent 
ces lignes sur les personnes des „possesseurs” elles- 
nêmes. On constate que, si les femmes y sont dés- 
bes régulièrement par un seul titre „Dame” (3nh 
Briwt), les titres portés par les hommes sont, au 
Batraire, bien variés. On trouve parmi ces personnes 
des „maîtres de l'écurie” en grand nombre, des mili- 
taires de grades différents, appartenant aux services 
régulier ou auxiliaire (ce dernier représenté par les 
hommes de la race Sherden), des artisans (potiers, 
ghaudronniers, tisserands, etc.) des travailleurs agri- 
coles (cultivateurs, pâtres, etc.), des matelots, des 
pêcheurs, un médeêlà (swnw), les Scribes des Tem- 
ples, les Scribes attachés aux différents services ci- 
vils, des fonctionnaires de rangs infêrieur et supé- 
rieur, de simples esclaves (4m) et, enfin, des Prêtres- 
w°b, des Pères-Divins et des Prophètes (on trouvera 
dans la Table III une liste complète de ces. derniers). 
L'auteur Éébauche ensuite une étude des noms pro- 
pres portés par toutes ces personnes, en indiquant 
précisément la corrélation qui existe entre ceux de 
ces noms qui sont théophores, et les localités, en rap- 
port avec lesquelles ces noms sont cités dans le Do- 
cument. 

En ce qui concerne les „rentrées”’ correspondant 
aux terres se trouvant en possession de personnes 
morales, elles se présentent sous des formes diffé- 
rentes, suivant que les „possesseurs” en sont: a) des 
objets de culte, désignés sous le nom de „Dieu (ou 
Dieux) du Pharaon”, ie., vraisemblablement, des sta- 
tues des rois Ramsès III et V divinisés ou b) de 
simples divinités (on en trouvera la liste à la p. 90). 
Les rentrées du premier type sont appelées par l'au- 
teur des „rentrées-honk” d'après le terme „nk" 
„terrain de donation” par lequel elles commencent 
(ce terme fait l'objet d'une note phildlogique à la 
p. 111; on notera que la 4ème note philologique jointe 
au commentaire du Texte A. est consacrée au terme 
sdf „fondation”, v. p. 116). Ex. (17,11) „Terrain 
donné aux ‘Dieux du Pharaon, sous l'autorité du 

tenant-commandant des chariots Any.. 20— 51/4, 
me. 12/4”. Ces terres sont administrées par des per- 
SOnnages de haut rang — militaires, civils ou reli- 
Sleux. Les „rentrées” du second type, caractérisées, 
Comme les „rentrées-Posh” (type A.), par l'expression 
Psn ‚réparti pour”, sont dénommées par l'auteur 
des „tentrées-Posh”. (type C.). Ex: 36,3 „Réparti 
(lice. divisé) pour Amon de la Ville, (cultivé) par la 
Main de l'esclave Tjatj, 10. 51/,, mc. 12/4”. — Parmi 
£8 personnes attachées à ces terres on relève des- 

Têtres-w°b, des Cultivateurs, des Sherdens, un Pro- 






Phète, un esclave, et une Dame (‘nh n niwt). Enfin, ° 


Un groupe tout-à-fait à part parmi les „rentrées” des 
Ratagraphes „tÉépartis” est formé par les „rentrées- 
Osh” (type B.) auxquelles ure allusion a été déjà 


faite à la p. 68 et qui seront examinges en détail un 
peu plus loin. 

Il est nécéssaire maintenant d'apporter quelques 
précisions sur le régime fiscal auquel sont soumises 
les terres mentionnées dans les différentes „rentrées” 
énumérées ci-dessus. Il apparaît que, contrairement à 
ce qui a été observé au sujet des terrains particuliers 
constituant les domaines ordinaires, les lotissements 
des domaines „répartis” ne sont imposables que, seu- 
lement, sur une partie, généralement assez minime, 
de leur superficie. La tâche qui incombait donc aux 
agents du Fisc était, avant tout, de procéder à la 
„division” de chacun de ces lotissements, afin d'en 
déterminer la portion imposable. Il devient ainsi clair 
que l'épithète p$—= „divisé” qui qualifie le type de 
domaines dont on s'occupe, se rapporte précisément 
à cette opération et non pas, comme on aurait pu le 
croire d'abord, à la répartition de ces propriétés entre 
les „possesseurs” privés. 

Une partie de ces terres étant, comme il a été dit 
plus haut, exempte. de l'impôt, les impositions, ou 
les données servant à les établir, ne se retrouvent 
que dans les „rentrées” se rapportant aux lotissements 
dont la superficie est indiquée en „aroures”. Les 
trois exemples cités ci-dessus suffiront à illustrer 
les différentes facons dont ces „impositions” sont 
indiquêes. Chacune des trois „rentrées” que contient 
le premier de ces exemples (26, 36—37) se termine 
par trois nombres. Les deux premiers, précédés par un 
point qui sert ici à indiquer la mesure „aroure”, don- 
nent respectivement la superficie des lotissements et 
leurs parties imposables. Le troisième nombre, intro- 
duit par la même mesure de capacité qui est employée 
dans les paragraphes „non-répartis” (v. p. 68), ex- 
prime le taux de limposition (ou de revenu) par 
aroure. Autrement dit, chacun des lotissements en 
question mesure 3 aroures ‘et est imposable seulement 
sur l aroure, à raison de 11/5 sac par aroure. Il est 
assez curieux que le total de l'imposition (ou de 
revenu) n'est jamais indiqué. Les „impositions” figu- 
rant dans les deux autres exemples sont concues d'une 
facon tout-à-fait analogue, avec cette seule différence 
que le premier nombre, indiquant la superficie du 
lotissement, s'y trouve séparé de celui qui exprime 
la partie imposable, par un nombre que précède le 
signe particulier …— inconnu par ailleurs. La significa- 
tion de ce quatrième nombre échappe encore à toute 
interprêtation. Lies imposïtions prèsentant cette par- 
ticularité ne se rencontrent généralement que dans 
les „rentrées” se rapportant aux lotissements les plus 
grands, mesurant, le plus souvent, 10 ou 20 aroures. 
En observant en bloc toutes les „impositions” em- 
ployées dans les „rentrées”’ des terres imposables, on 
constate: 1) que le dernier nombre, celui du taux de 
limposition, y reste toujours invariable (14/3); 2) que 
le nombre indiquant la partie imposable des lotisse- 
ments, est reprêésenté, dans la grande majorité des cas, 
par */4, */, ou 1 aroure, autrement dit que les terres 
en question, mesurant del à 40 aroures, sont impo- 
sables, suivant leur qualité, sur '/,, !/s, '/4, 5, Ue, Ue, 
Eros Hans Waar \ao et même Weg de leur supetficie; 3) 
et enfin, que ces deux nombres, les seuls qui intéres- 
sent directement le Fisc, sont écrits à l'encre rouge. 
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En ce qui concerne les „rentrées” correspondant 
aux lotissements exempts d'impôt, elles ne contien- 
nent, pour la plupart, que les résultats de la „divi- 
sion”, présentés cependant sous une forme différente 
de celle qui a été indiquée plus haut. Les „rentrées” 
de ce type sont, en effet, caractérisées par la pié- 
sence de deux nombres écrits à l'encre noire, dont le 
premier est toujours inférieur au second. Ex. (86,6) : 
„Le cultivateur Hori coudées 4.20”. Suivant l'inter- 
prétation qu'en donne M. Gardiner, cette „ten- 
trée” signifie que la pièce de terre détenue par Hori 
mesure 24 coudées (4 + 20) et que si elle était impo- 
sable, elle le serait sur 4 coudées. On notera que, le 
plus souvent, la mesure „coudée” n'est ici exprimée 
qu’a l'aide d'un point. 

Enfin, quelques „rentrées” des terres non-imposa- 
bles ne contiennent que le nombre indiquant la su- 
perficie, suivi des différentes expressions notant que 
le terrain en question lest „sec, „privé d'eau”, „in- 
culte”, etc. 

On doit à présent porter son attention sur les „ren- 
trées-posh'’ (type B.) qui ont été laissées provisoire- 
ment en suspens (v. pp. 68 et 69). Leur dépendance des 
„rentrées-p.” (type À.) correspondantes apparaît clai- 
rement du fait 1) qu'elles contiennent la mention des 
institutions effectuant le transfert;2) qu'elles se rap- 
portent aux mêmes terrains, et 3) que la somme trans- 
férbe s'y retrouve également, bien qu'elle y soit pré- 
sentée sous une autre forme. L'exactitude de ce qui 
vient d'être dit peut être observée facilement sur 
Vexemple de la „rentrée-p.” (type B.) correspondante 
àla „rentrée-p’ (type A.) citée plus haut, à la p. 
68. ($ 87 dont l'en-tête mentionne le Temple d'Osiris, 
à Abydos) „Mesurage fait au nord-est du village In- 
royshes: //Le cultivateur Benenka en répartition du 
terrain cultivé pour „le Chateau dans le Temple 
d'Amon” (ie. Médint Habou), (dans) le domaine 
(administré par) le contrôleur Mérymä'ë 10. 2A/g 
ar(oures) mc. 12/4”. Les trois derniers nombres sig- 
nifient, comme on le sait déjà que le terrain en ques- 
tion mesure 10 arourtes et est imposable sur 11/s 
aroure, à raison de (ou bien, d'après le montant de 
la récolte, évaluée suivant le taux de) 1{/s sac, ce 
qui fait au total 24/2 X 11/, = 3%/4 sacs. 

„Il convient de noter que quelquefois le total ob- 
tenu par la multiplication des deux derniers nombres 
que contiennent les „rentrées-p.” (type B.) ne coïncide 
pas avec la somme transférée figurant dans les „ren- 
tróes-p. (type A.) correspondantes. L'analyse très 
détaillée de ces cas aberrants conduit l'auteur à re- 
connaître, à leur base, une lerreur commise par le 
compilateur de l'Inventaire. Il arrive aussi que quel- 
ques „rentrées-p.”’ (type Â.) ne possèdent pas de ren- 
trées corollaires du type B. et vice versa. Il s'agit là 
de cas non moins exceptionnels et incapables d'in- 
firmer la règle. 

On ‘en vient ainsi à la question principale que posent 
les „rentrées-p” de ces deux types, à savoir pour 
quelle raison une partie des impositions (ou des re- 
venus) d'une institution est réportée sur une autre 
institution. On doit avouer qu'une réponse parfaite- 
ment cohérente à cette question est actuellement ím- 
possible, par manque de renseignements précis. De 


toutes les solutions qu'il a paru possible d'envisageg 
à ce sujet, on ne tiendra compte ici que de celle que 
Tauteur considère comme la plus vraisemblable et qu'il 
propose dans le Postscript à son ouvrage. En réexamia 
nant le contenu de ces „rentrées” à la lumière de 
hypothèse d'après laquelle les données numériqueg 
qu'elles contiennent se rapportent bien aux revenus 
imposables et non pas aux impositions mêmes, il ar- 
rive à une conclusion qu'on peut résumer de la facon 
suivante: le rapport d'affaire qui existe entre les deux 
institutions en question, a traït, non pas aux terres 
appartenant à lune d'elles, mais à la main d'oeuvre 
employée à les wexploiter. En concrétisant son idée 
sur les exemples cités ci-dessus l'auteur admet que 
le Temple d'Osiris à Abydos devait avoir certains 
droits sur la personne du cultivateur Bénenka engagé 
par le Temple de Médinet Habou pour cultiver ses 
terres. S'il en est ainsi, le transfert d'une partie des 
revenus venant du terrain mis en valeur par le cul« 
tivateur nommé est, en quelque sorte, comparable au 
payement de la récompense qu'un employeur doit à 
l'Agence de placement. 


Texte B (pp. 161—196) 


Le document que contient ce texte est une liste, 
dressée à l'intention du Fisc, des propriétés désignéeg 
sous le nom de „terres-Rhato du Pharaon”. Cette liste 
dont l'en-tête générale est perdue, s'étend sur 25 pages 
et est divisée ien 65 paragraphes, le principe de la di- 
vision résidant ici dans le nom du personnage chargé 
de l'administration des propriétés en question. Les 
en-têtes des paragraphes comprenant une ligne de 
texte, se présentent sous la forme suivante: „Tertre 
khatc du Pharaon sous l'autorité du (titre + nom 
propre)”. On y relève quelquefois, à la fin, la men- 
tion ‚‚x sacs (de grain)” indiquant vraisemblablemerif 
la quantité de grain nécessaire pour ensemencer la 
propriété donnée. Les lignes qui forment le contenu 
des paragraphes sont introduites par la rubrique „ses 
champs”, placée en tête de la première de ces lignes, 
Elles sont rédigées uniformement d'après le schéma 
suivant: „Région de (nom de localité), au nord (ou 
au sud, etc..) de (nom de localité), dans les champs 
appartenant à (Temple ou autre institution), terte 
arable (k3yt); rarement „terre fraiche” — nhb)}, 
x aroures”. La dernière ligne du paragraphe commence 
par le mot „total”, écrit à lencre rouge. On constatê 
que les données se trouvant après ce mot, sont rajou= 
tées, à l'encre rouge, par une seconde main. De cette 
même main, et également à lencre rouge, sont ir 
scrites, à la fin d'une ou de plusieurs lignes pré” 
cédentes des données numériques introduits pat le 
terme „balance! (mn). Les lignes comportant ces ad- 
denda sont marquées par un point rouge placé en 
avant. L'examen du rapport qui existe entre tous les 
‘nombres figurant dans un paragraphe, révèle que les 
nombres inscrits à la dernière ligne, après le mot 
„total”, est obtenu par l'addition non pas des nombres 
mentionnés à l'intérieur des lignes, mais de ceux qul 
y ont été rajoutés, à Yencre rouge, après coup. Par 
exemple, dans le paragraphe 26 contenant 11 lignes Sé 
rapportant aux champs qui mesurent respectiveme 
150, 50, 7, 20, 40, 60, 40, 30, 40 et 40 (—= 537) arou 
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je nombre d'aroures placé après le mot „total” de la 
dernière ligne, est 100, obtenu manifestement par 
J'addition de 20, 45 et 35, figurant à la fin des lignes 
1,4 et 1. Cette particuliarité s'explique vraisembla- 
plement par le fait, que toute la partie de la liste 
écrite par la première main, a été simplement recopiée 
sur un document antérieur. On doit, par conséquent, 
gonsidérer comme correspondant à l'état actuel des 
terres en question, seules les données ajoutées posté- 
tieurement, à Pencre rouge. 

La composition de la présente liste montre beau- 
coup d'affinités avec celle de la liste que contient le 
papyrus fragmentaire portant.le nom de Griffith 
(publié dans Rames, Administr. Docum., 68 sa; v. 
aussi JEA, XXVII, 64—70). Une des particularités 
de cette dernière est qu'elle fait état non seulement 
des dimensions des champs, mais aussi des montants 
de grain produit par eux. Om est ainsi en droit de 
conclure que le Texte B. du Papyrus Wilbour a été 
compilé afin de recevoir des données du même ordre. 

Toutes les donnéestque l'on relève dans le Texte B. 
ont été longuement et minutieusement analysées par 
l'auteur. Il ressort de ces commentaires que laire géo- 
graphique du Texte B. est encore plus vaste que celle 
dulexte A. Si, du côte sud, elle ne dépasse que de 
peu la limite méridionale de la4ème zone, elle s'étend, 
en revanche, sensiblement plus au nord, au delà de 
la limite septentrionale de la lère zone (pp. 173—178). 
On apprend que la majorité des „tertes-khato” est 
sise dans les propriétés des différentes Institutions, 
principalement dans celles des Temples (pp. 167—173). 
Cela incíte à croire que le Roi n'était pas un maître 
inconditionnel de toutes les terres auxquelles son 
nom était attaché, Seules les „terres-khato” qui sont 
situées dans les „terres du Pharaon”, ive. dans les 
propriétés personelles du Roi, semblent lui appartenir 
réellement. Dans les descriptions de ces terres on re- 
lève des détails ayant trait à la fertilité du sol égyp- 
tien (pp. 178—181). Les terres de meilleure qualité 
y sont désignées par le terme nhb= „terre fraiche”, 
dont lantithèse est le terme tnj — „terre fatiguée”. 
4 terme qui y apparaît le plus souvent est, toutefois, 

yt— „terre arable”, indiquant la qualité la plus ordi- 
naire du sol. Il est vraisembable que la valeur relative 
Ee terres de ces 3 sortes est donnée dans les 3 „taux 
imposition’’ employés dans le Texte A. (v. plus haut, 
Pp. 68). De toute facon, en ce qui concerne les terres 
nhb et k3yt, il est certain qu'elle était de 1:1/s. 

B: RDE on ‘des nombres figurant à l'intérieur 
tés Re { En paragraphes avec ceux qul y sont ajou” 
Petert encre rouge, ultérieurement, révèle que 
Ee REE Ee En variait continuellement 
Ze Ei. Ì eci prouve qu elles changeaient sou- 
EE Eer Elles pouvaient êtte, par exemple, répar- 
eer re E „possesseurs” privés, aux mêmes con- 
E BS que les lotissements des domajnes, „tépartis”, 
E vre, par conséquent le même régime fiscal que ces 
En Ee E el est précisement le cas des „terres-khato’” 
En nt dans le Texte A. Les indications qui accom- 
Agnent souvent les données numériques tracées à 
Ze rouge, comme par ex. „en culture de N”, 
Ee, a semence de N. / (les personnes nommèêes sont 
T la plupart des militaires — ‘des „chefs de guer- 


tiers — thr” ou des „Sherdens”), ou, plus rarement 
„en donation de N.”, montrent bien que les terres. 
khato” pouvaient être distribuées encore à d'autres 
titres. ll apparaît ainsi que la liste du Texte B. ne 
soccupe, en principe, que des „terres-khats”, qui 
sont exploitées directement par la Couronne. On no- 
tera à ce sujet, que l'administration de ces propriétss 
constituait une charge strictement personnelle, con- 
fiée par le Roi aux personnes de haut rang pp. 161— 
165). On trouve parmi celles-ci des militaires, des 
fonctionnaires d'Etat, des agents de la Couronne, et 
surtout des représentants du haut Clergé, principa- 
lement des Prophètes des Temples en province. Dans 
lexercice de leur charge ces personnages étaïent évi- 
demment secondés par des subalternes que le texte 
ne nomme cependant que rarement. 

‚ Spiegelberg fut le premier à reconnaître que 
Yexpression „terre-khato”, à son origine une simple 
désignation de la mesure de superficie (10 aroures), 
etait un terme technique de l'Administration égyp- 
tlenne op. 165-—167). En rendant correctement par 
„Krongut ‚ tout cet ensemble „terre-khato du Pha- 
raon”, il ne s'est pas cependant apercu que cette ex- 
pression ne désignait qu'une des plusieurs variétés 
des terres royales. Comme on l'a vu (v. plus ‘haut, 
p. 66), le Texte A. en nomme une autre — „terres- 
minë du Pharaon”, dont on ne sait malheureusement 
rien de précis (M. Gardiner admet ici l'étymolo- 
gie min —= „aujourd'hui’), sauf qu'elles présentent 
beaucoup d'affinités avec les „terres-khato” et qu'elles 
étaient administrées d'une facon analogue à ces der- 
nières (p. 166). 

L'étude exhaustive de M. Gardiner aboutit à 
cette conclusion (pp. 189—190) que les propriétés 
royales désignées sous le nom ‘de terres-khato”, se 
composaient en réalité des terres qui, à proprement 
parler, n'appartenaient pas à la Couronna, mais qui 
y sont retournées à titre provisoire. Il doit être, en 
effet, admis que le Gouvernement central, inté- 
ressé à ce que toutes les terres labourables soient 
mises en valeur, exercait ‘une forte pression, dans ce 
sens, sur toutes les Institutions-propriétaires. Les 
Institutions ayant failli à cette obligation, perdaient 
ainsi, momentanément, tout droit sur les terres lais- 
sées en jachère dont l'exploitation était alors assu- 
rée par la Couronne elle-même. 


Arrivant à la fin de cet exposé sommaire du con- 
tenu des deux documents conservés par le Papyrus 
Wilbour, il doit être noté qu’au cours de son étude, 
aussi bien dans les commentaires proprement dits 
que dans les derniers chapitres (Epilogue et Post- 
script) ayant trait aux questions générales, M. Ga r- 
diner se refère, à plusieurs reprises, à un certain 
nombre de documents administratifs de caractère 
analogue, datant de l'époque ramesside. Toute cette 
série de documents qui forme le noyau du recueil des 
textes publié par l'auteur sous le titre Ramesside 
Administrative Documents dont il doit être égale- 
ment rendu compte ici, a fait l'objet d'une étude 
spéciale intitulée Rammesside Texts relating to the 
Taxation and Transport of Corn, dans JEA, vol. 
XXVII (1941), 19—73. Il s'avère ainsi indispensable 
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de procéder d'abord à l'analyse de ces deux ouvrages 
que M. Gardiner considère lui-même comme a 
background” à son étude du Papyrus Wilbour, avant 
d'aborder l'examen des conclusions ultimes auxquel- 
les il arrive dans sa monumentale monographie. 

Paris, février 1951 Michel MALININE 


% * 
x 


i MONTET, La vie guotidienne au temps des 
Ene. (Xllle—Xlle siècles avant Jésus Christ). 


Paris, Hachette, [1946] (in-8, 348 pages). 


Ce livre, écrit, visiblement, dans la joie, donnera 
beaucoup de joie à ses lecteurs. Il ressemble à une 
sorte de hall d'exposition où l'auteur aurait rassemblé 
en une série de „stands” correspondant aux différents 
chapitres, les produits caractéristiques de la civilisati- 
on égyptienne et aussi les tableaux explicatifs, les dia- 
grammes, les reproductions indispensables pour com- 
prendre la raison d'être de ces produits et les replacer 
dans leur cadre naturel, historique et géographique. 
Dans cet ouvrage, les créations du génie de homme 
sont toujours rattachées aux hommes, plus précisé- 
ment aux égyptiens du temps des Ramsès, qui les ont 
conques et réalisés de leurs mains ou, s'íl s'agit des 
institutions, fait passer dans les faits. Toutefois Pierre 
Montet, avec raison, n'a pas cru devoir sien tenir 
exclusivement à la documentation d'époque rames- 
side; il a recours, le cas échéant, à des éléments d'in- 
formation plus anciens ou plus récents, ce qui nous 
vaut ides pages suggestives, entre autres choses, sur 
la brillante période du Moyen Empire. Avec lui nous 


visitons tout d'abord les habitations des anciens Égyp- . 


tiens, puis, une fois qu'un second chapitre nous a 
renseignés sur leur manière de diviser le temps, nous 
pénétrons au sein de la famille égyptienne antique: on 
nous parle, successivement, du mariage, du, rôle de 
la femme, des enfants et des serviteurs, parmi lesquels 
seuls „les gens que l'on appelle hemou ou bekou 
peuvent être considérés, au Nouvel Empire du moins, 
comme de vêéritables esclaves” (p. 67). Les animaux 
familiers ne sont pas oubliés; Montet nous rappelle, 
fort à propos, que les EÉgyptiens ‘leur donnaient des 
noms propres. Nos frères inférieurs n'étaient donc 
‚pas considérés, sur ‘les bords du Nil, comme des 
„machines” et leurs maîtres étaient sensibles aux dif- 
férences existant entre les représentants de Yespèce, 
puisqu'ils prenaient soin — tout au moins en ce qui 
concerne leurs favoris — ide leur constituer une sorte 
d'état-civil; le chien „Bahika” ne pouvant pas plus 
être confondu avec le chien „Neb” que, chez nous, 
Pierre avec Paul. Lie chapitre quatre est consacré 
aux „occupations domestiques” (soins de propreté, 
costume, nourriture, cuisine, boulangerie, boissons, 
repas, veillées) et le nombre des subdivisions indique 
assez la richesse de cette section du livre; le chapitre 
cinq traite ide la „vie à la campagne”. Dans le chapitre 
six: „les arts et les mêtiers * (carriers, mineurs, arti- 
sans, sculpteurs, ouvriers d'art, menuisiers et char- 
pentiers, corroyeurs), nous faisons connaissance avec 
le monde du travail, que les bas-reliefs des: mastabas 
de l'Ancien Empire et les peintures des hypogées nous 
montrent en action d'une manière si vivante. On re- 


trouve ici (et dans le chapitre quatre égalemencij 
maints souvenirs de la thèse de doctorat de l'auteur 
les Scènes de la vie privée dans les tombeaux égy 
tiens de l' Ancien Empire, enrichis par Yapport de la 
documentation postérieure à cette époque. Pierre 
Montet nous emmène ensuite en voyage (ch. VI) 
à l'intérieur du pays, dans le désert, à l'étranger, no- 
tamment à Byblos ou dans la mer rouge. Après quoi; 
nous sommes suffisamment instruits des moeurs èt 
coutumes égyptiennes pour demander une audience à 
Pharaon lui-même; celui-ci nous laccordera au cha-= 
pitre VIII, un des mieux venus. Il poussera même la 
délicatesse jusqu'à nous faire inspecter ses arméeg 
(ch. IX) que nous accompagnerons jusque sur le 
champ de bataille — en espèce celui de Kadesh, où 
Ramsès II se couvrit de gloire. Ensuite nous prendrong 
contact avec des milieux bien différents, ceux des 
scribes et des juges (ch. X), puis des prêtres (ch. XI: 
l'activité dans les temples), et l'ouvrage se terming} 
tout naturellement, sur un exposé relatif à la vieij 
lesse et à ses suites inévitables: la mise au tombeau 
et l'entrée dans le royaume des ombres. Je note à 
ce sujet, avec une satisfaction très vive, que Pierre 
Montet, à l'occasion du jugement des morts, ne 
parle plus, comme lont fait, trop souvent, ses zl 
décesseurs, du „pèsement de l'âme (psychostasie 
il se borne à évoquer le „pèsement des actions” (pp. 
294—300), bien attesté par une tradition, T'ailleurs 
tardive, celle du roman de Setna (le passage des in- 
structions pour’ Mérikarê, cité p. 295 se rêfère bien 
au jugement des morts, mais ne fait aucune allusion 
à la „pesée” elle-même et, si je ne me trompe, ne la 
concerne pas). 
oe DE de détail. Pour le passage du 
papyrus Westcar que Montet traduit: „jaime mieux 
mon pot que sa copie” (p. 55), voir les remarques de 
G. Lefebvre, Remans et contes égyptiens de Vé 
pogue pharaonique, Paris 1949, p. 79, note 33. M. Let 
febvre traduit le mot nw par: „objet”, suivant en 
cela Dévaud. L'idée suivant laquelle les colliers (ou 
ornements) appelés mnyt seraient des „crotales @». 
98) a été combattue par Sir Alan Gardiner, Notes 
on the Story of Sinuhe, p. 100 et note 2. La fin de 
Y'histoire du „paysan’ présente assurément des lar 
cunes, mais moins que ne le laisserait supposer cê@ 
qui nous est dit à la p. 106. Et le héros de Y'aventure, 
plutôt qu'un „paysan”, n'estil pas, comme l'admef 
M. Lefebvre (ouvr. cit, p. 41), un habitant d'une 
oasis (shf) ? P. 112, nous lisons: „quant aux boeufs, 
ils étaient réservés pour les enterrements”’, mais, à Ja 
p. 311, on nous explique que „le sarcophage Sn 
sait dans un catafalque traîné par un couple de wv 
ches”. Peut-être vaudrait-il la peine, après tout, de 
déterminer plus exactement quel était le sexe des bo: 
vidés qu'on utilisait à cette occasion, à moins qu of 
m'’ait employé, indifféremment, mâles et femelles. Ì 
Pierre Montet ne serait pas lui-même sil n'aval! 
introduit, dans la fresque si classique et si belle gul 
nous présente, quelques unes de ces nouveautés har: 
dies dont le caractère aventureux ne l'effraie points 
Nous en trouverons une, particulièrement frapperif 
aux pages 298—300. Partant de ce fait que, de le d 
vivant, un certain nombre d'Égyptiens, sur leur mont 
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ments OU dans les textes littéraires, se sont déclarée 
m3 bew: „justifiés”’, Montet n'hésite pas à dire que 
cette qualité leur avait été conférée lors d'une sorte 
De répétition générale du jugement des morts, qui se 
faisait, avec la participation des vivants, dans cer- 
taines villes, lorsqu on célébrait les mystères osiriens. 
‚Nous pouvons, écrit-il (p. 300), nous reprêsenter ce 
mystère du jugement où les Égyptiens obtenaient 
d'être déchargés de leurs péchés. Ceux d'entre eux 
qui estimaient que leurs jours étaient comptés, soït 
parcequ'ils étaient vieux ou malades, soit parcequ'’ils 
étaient touchés par un de ces avertissements secrets 
gu’'Osiris envoyait parfois à ceux qui seraient bien- 
tôt de son royaume, se rendaient parfois en foule 
dans lune des villes que nous avons nommées plus 
haut. Ils prenaient les précautions indiquées et sur- 
tout n'oubliaient pas de faire les frais d'une offrande 
très complète”. Mais le texte du chapitre 125 du Livre 
des morts (cité p. 299) auquel fait allusion la fin du 
développement de P. Montet sur la question du 
jugement terrestre €®) ne dit nullement que la récita- 
tion de cette ce chapitre devait être faite à l'occasion 
d'une cérémonie collective, et ne souffle mot des villes 
du pêlerinage osirien. Il se contente d'attirer l'atten- 
tion sur les avantages que même un vivant pourra 

tirer de la récitation du dit chapitre: „il ne manquera 
jamais de rien et finalement sera de lescorte d'Osi- 

ris’. Très bien, mais ceci implique-t-il une sorte d'ab- 
solution provisoire, en attendant le jugement défini- 
tif, rendu après la mort? Je ne le crois pas et je ne 
pense pas qu'il se trouve beaucoup de personnes pour 
le croire. Soit dit en passant, la source d'information 
si complexe et, dans une large mesure, fort inégale, 
que constitue le „Livre des Morts” ne doit être utili- 
sée qu'avec précautions. Les chapitres sont bien sou- 
vent faits de pièces et de morceaux, ont été modifiës, 
par allègement ou au contraire par amplification, au 
cours des âges. On aimerait savoir si le passage dont 
sest servi P. Montet figure dans les principaux ma- 
nuscrits ou dans quelques uns seulement, à quelle 
époque il apparaît etc. Autant de points qu'on eût 
été heureux de voir examiner dans une étude dé- 
taillée, publiée, non dans le cadre d'un volume destiné 
au grand public, mais dans l'un des périodiques spé- 
cialisés. Qui sait, l'auteur nous la donnera peut-être 
un jour, et je serai le premier à m'en réjouir. Pour 
en revenir à l'objet même de ce petit débat, je ne 
Crols pas que l'autre argument invoqué par Montet 
en faveur de sa thèse, à savoir l'emploi de Yépithète: 
„Justifië” du vivant de ceux qu'elle qualifie, ait une 
Srande portée. Cet emploi qui, à mon avis, devait 
tre absolument général et non, comme l'admet 

Onttet, exceptionnel, correspond, il l'a bien vu 

Ul-même à une anticipation sur l'avenir. Les statues, 

€S monuments sur lesquels se rencontre l'épithète en 
Question étaient destinés à durer,' en principe, éter- 
hellement, en tout cas bien après la mort de. ceux 
Qui les avaient fait ériger et décorer. Il était donc 
Naturel qu'on y précisât leur qualité de „défunt”; 
Cest à quoi servait, justement, l'expression m3° hrw, 
et Yon pense bien qu'on n'attendait pas le décès de 
Ceux qu'elle devait caractériser un jour pour la graver 
Sur la pierre! Deux précautions valent mieux qu'une; 


les Egyptiens espéraient bien être acquittés devant 
le tribunal d'Osiris — ne serait-ce que par la vertu 
du „chapitre du coeur”, (p. 297) dont jimagine que 
P. Montet ne met tout de même pas en doute la 
destination magique — mais ils anticipaient sur le 
résultat de ce jugement dans leurs inscriptions funé- 
raires, pour être plus sûrs d'être acquittés, et aussi 
parceque l'idée même d'une condamnation leur faisait 
horreur. 

Ces remarques critiques, on voudra bien le re- 
marquer, portent sur trois pages d'un livre qui en 
compte 348, et les trois cent quarante cinq autres, 
à quelques détails près, sont excellentes. Elles n'af- 
faiblissent donc nullement le très grand mérite de 
Fouvrage. Ajoutons qu'il n'existait, en Francais, aucun 
livre récent consacré au même sujet. Celui-ci comble 
donc une lacune et répond à un besoin très réel. Il 
fallait l'écrire; quelles que soient les réserves présen- 
tées ici-même sur tel ou tel point, je ne crois pas 
qu'on pouvait l'écrire mieux que ne la fait Pierre 
Montet. 


Paris, décembre 1950 Jean SAINTE FARE GARNOT 


* * 
x 


Alexander BADAWY, Le Dessin architectural chez les 
anciens Egyptiens. Le Caire, Service des Antiquités 
de l'Egypte, 1948 (in-8, 291 pp. 228 figures). 


Monsieur Alexandre Ba daw y, qui est à la fois ar- 
chitecte et égyptologue, était mieux que quiconque désig- 
né pour mener à bien une étude sur Le dessin architec- 
tural chez les anciens Egyptiens. Son ouvrage, orné de 
plus de trois cents figures, est aussi complet que possible 
et ses nombreuses reconstitutions sont claires et convain- 
cantes. 

Dans son introduction, M. Ba da wy, explique, que 
le double but de cette étude est, d'abord l'analyse des 
représentations et, ensuite, „la déduction des méthodes 
de dessin égyptiennes et les comparaisons avec les mé- 
thodes modernes”. De cette recherche découle tout na- 
turellement une connaissance plus complète de l'esprit 


égyptien, ce qui Élargit le problème vers l'étude de l'art 


de Egypte ancienne, de sa civilisation et même de „la 
civilisation de l'antiquité orientale”. 

Cette étude, l'auteur la poursuit d'une fagon mé- 
thodique depuis les figurations sommaires de T'époque 
archaïque, jusqu'à celles, clairement établies, des habi- 
tations ramessides, en passant par les dessins compliqués 
et détaillés de l'époque amarnienne. L'architecture civile, 
au cours de la préhistoire, est représentée surtout par les 
cabines de bateaux qui sont les prototypes des construc- 
tions civiles primitives. C'est d'après ces figurations que 
l'auteur reconstitue les huttes prédynastiques à coupoles 
en joncs et en palmes; cependant, il semble que le type 
d'habitation le plus fréquent, soit celui qui est dessiné 
en plan par l'hiéroglyphe: „la maison”. M. Badawy 
aurait pu citer à l'appui de son hypothèse la découverte, 
faite à Mahasna C. J. Gar stan g, elMahasnaandBeit 
Khallaf, pl. IV), d'un village prédynastique dont les 
abris sont de plan rectangulaire. Les marques de piquets 
de soutien qui dessinent la forme de ces abris en font 
foi. On peut voir dans ces vestiges primitifs, les restes 
des toutes premières habitations civiles. 
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L'architecture religieuse préhistorique est figurée sur 
les tablettes et les sceaux où sont dessinés les sanctuaires 
de certains dieux. L'auteur offre, d'après ces documents, 
une série de reconstructions extrêmement ingénieuses et 
intéressantes. C'est également sur les palettes, comme 
celle de Narmer, qu'on trouve des images d'enceintes 
fortifiëes qui constituent les seuls vestiges d'architecture 
militaire de cette époque. Après une étude sur l'évolution 
de la hutte primitive, qu'il désigne sous le nom de hutte 
d’Anubis, l'auteur place, d'une fagon un peu arbitraire, 
un exposé sur l'origine de la gorge égyptienne, dont il 
fait, avec juste raison, la transposition en pierre, d'une 
frise d'éléments végétaux placés sur une toiture, en par- 
tie courbe. 

Dans le second chapitre, M. Badaw y, passe en 
revue tous les signes hiéroglyphiques architecturaux, qui 
sont les seuls a avoir conservé l'image de monuments 
construits en matériaux périssables, et dont quelques élé- 
ments seulement sont passés dans l'architecture de pierre 
des époques historiques. Dans sa bibliographie sur ce 
sujet, l'auteur oublie de citer les deux ouvrages de A. 
Scharff (Archäologische Beiträge zur Frage der 
Entstehung der Hieroglyphenschrijt, et das Grab als 
Wohnhaus der ägyptischen Frühzeit), qui avait traité 
à peu près le même sujet et dont opinion aurait apporté 
un appui sérieux aux théories de M, Badaw y. 

Aux époques historiques les figurations de monuments 
se multiplient et se précisent. Cependant l'architecture 
civile de l'Ancien Empire est peu figurée; l'auteur signale 
seulement quelques hiéroglyphes architecturaux et une 
maquette de maison, en regrettant qu’ „aucune informa- 
tion n'existe pour le plan de I'habitation", Deux décou- 
vertes importantes semblent avoir échappé à M. Ba da- 
wy, c'est d'abord celle de plusieurs maisons de la Ille 
Dynastie trouvées â Hiérakonpolis (ASAE VIIL, pl. II). 
Il ne reste que des fondations, mais qui sont suffisantes 
pour retracer clairement les plans. En second lieu, se 
place l'intéressant exemple de maison trouvée par Lauer 
à Saggarah, dans la cour Sud de la pyramide (Lauer, 
La Pyramide à degrés, l'architecture, t. 1. texte, p. 183, 

fig. 207). C'est une petite maison composée de plusieurs 
pièces, aux murs de briques crues, et datant également 
de la Ille Dynastie. Si modestes que soient ces vestiges 
ils n'en constituent pas moins un renseignement d autant 
plus important, que plus rares sont les documents picto- 
graphiques à cette époque. Une étude en „facade de 
palais" énumère toutes les hypothèse émises par de nom- 
breux savants qui se sont occupés de la question, entre 
autres, celle de Balcz, qui situe l'origine de ce motif dans 
le Delta et le fait remonter à l'époque précédant Menès. 

Au Moyen Empire, encore, les dessins d'habitations 
civiles manquent, mais en revanche, les „maison d'âmes”, 
donnent de nombreux renseignements. L'architecture 
commence à se compliquer et on remarque des portiques 
à colonnes, des escaliers montant à un étage supérieur 
ou à une terrasse. On regrette de ne pas trouver dans 
cette énumération de maisons, le ravissant modèle de 
maison de Méketre’’, trouvé à Deir el-Bahari, et qui, avec 
son jardin et son portique à colonnes, est un exemple bien 
représentatif des habitations de cette époque. 

Au Nouvel Empire enfin, les documents abondent et 
permettent de reconstituer avec assez de certitude lar- 
chitecture civile de cette période, Ces dessins provien- 


nent particulièrement d'Amarna, ville neuve où le terrain 
génêreusement distribué, favorisait la construction de 
villas avec grand jardin, silos et dépendances, et.de Thè. 
bes, ville déjà ancienne où le terrain était plus rare, sans 
doute, et où les habitations sont du type plus restreint 
des maisons de ville. La célèbre maison de Djéouti 
Nefer, peinte sur les murs de sa tombe, est un excellent 
exemple de maison de ville et offre l'intérêt unique d être 
figurée en coupe architecturale, ce qui donne de précieux 
renseignements sur la composition des divers étages 
d'une riche maison de l'époque. 

Pour les habitations rurales, M. Bada wy distingue 
entre la maison proprement dite, avec son jardin, son 
bassin, ses silos, ses magasins et ses dépendances, et le 
pied-à-terre, sorte de petit kiosque, que les riches égyp- 
tiens se faisaient construire au-milieu des champs, pour 
une simple visite à leurs terres, et qui ne comportait 
aucune dépendance. A l'aide des reprêsentations rele- 
vées dans les tombes d'Amarna où sont conjuguêés les 
coupes et les plans, M. Ba da w y essaye de reconstituer 
le domaine royal. Le palais lui-même êtait composé de 
plusieurs étages avec portiques, nombreuses salles à co- 
lonnes, harem, cours intérieures, kiosques et fenêtre d'ap- 
parition. Mais en comparant le plan relevé d après les 
fouilles mêmes du palais, avec ces représentations, on 
remarque, que les dessins de l'époque ne concordent pas 
exactement avec ce plan. Sans doute, faut-il attribuer ces 
libertés, aux nécessités de la compositon des tableaux. 
Les artistes, en effet, devaient faire figurer ces tableaux 
sur les parois des tombes dans des espaces forcêment 
limités. L'auteur signale, à propos d'une reprêsentation 
du débarcadère du palais, une „notation de perspective , 
fait assez rare, mais non unique, dans l'art égyptien. Ĳ 
est intéressant de penser que les dessinateurs égypti 


ont pu entrevoir les principes de la perspective, tels que 


nous les connaissons de nos jours et que s'ils ne les ont 
pas appliquês, c'est probablemten parceque ces principes 
ne correspondaient pas à leurs besoins d'expression. 
Dans un pays essentiellement agricole comme Ì Egypte 
on devait trouver de nombreuses figurations de greniers 
et de silos, depuis les silos en forme de hauts cylindres 
à coupoles de l'Ancien Empire et aux greniers à portie 
ques de la Vle Dynastie, jusqu'aux séries de magasins 
rectangulaires et les grands silos à toits plats du Nouvel 
Empire. Les figurations des magasins des temples, ou 
des hangars, sont souvent dessinées en plan (l'un même 
montre, ce qui est rare, deux rangées de colonnes vues 
en plan et donnent lieu a d'intéressantes observations 
architecturales sur les fermes à pièces obliques, pat 
exemple, ou sur les méthodes de construction des murs 
à remblai. d 
L'auteur termine ce chapitre en étudiant les „percées 
des maison c'est-à-dire, les portes et les fenêtres abon- 
damment figurées dans les peintures. Un croquis coté, 
sur ostracon, qui avait donné lieu à des interprètationd 
diverses, est identifié, par l'auteur, comme un grillage de 
fenêtre à cinq barres verticales. M, Badawy an 
pu citer en confirmation de son idée, le morceau de grille 
de fenêtre, en bois, trouvé à Deir el-Medineh (Br uyr 
ère, Fouilles de Deir el-Medineh, 1934-35, p. 309, fig. 
180) et qui, muni de cinq barres verticales ressemble 
exactement au modèle dessiné sur l'ostracon. 
L'architecture militaire de l'Ancien Empire n'est figu- 
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ée que sur les sceaux et les palettes. Heureusement ces 
renseignements sont complétés par les restes de fortifi- 
cations ou de forts trouvés dans les fouilles, à Hiérakon- 

olis et à el-Kab particulièrement. Au Moyen Empire, 
c'est Béni Hasan qui semble avoir donné sur ce sujet le 
plus grand nombre de documents pictographiques. Au 
Nouvel Empire, les temples, les tombes thébaines et 
amarniennes sont riches en figurations de forteresses ou 
de villes fortifiées, syriennes principalement, ou libyen- 
nes, puisque, sous Séthi ler, Egypte entre dans une 

ande période de conquêtes en Syrie. Grâce à ces 
représentations, on peut avoir une idée assez précise 
des forts à tours crénelées, des différents types 
de forteresses et de la facon dont les artistes les 
interprétaient. Les dessins semblent plus exacts 
et plus précis en ce qui concerne les fagades et 
les détails, qu'en ce qui concerne les plans. Cer- 
taines de ces figurations ont des analogies très nettes 
avec les figurations assyriennes et chaldéennes de forte- 
resses. D'ailleurs, le même type d'architecture militaire 
a dû prévaloir, à cette époque dans tout l'Orient. 

Le chapitre V, qui traite de l'architecture religieuse, 
commence par l'étude des représentations de petits mo- 
numents comme les huttes de Min, qui n'apparaissent 


‚qu'à la Xle Dynastie. Le pavillon de Heb-Sed, qui est 


représenté généralement en élévation, celui des Mouou 
est figuré en coupe‚ ce qui rend clair les détails de sa 
construction, et il est surmonté d'un dessin en plan d'une 
habitation de plusieurs pièces communiquant entre elles, 
sans issue vers l'extérieur, 

Au Nouvel Empire, les nombreuses figurations de 
pylônes dans les tombes d' Amarna, donnent lieu à d'in- 
téressantes observations sur les différences dans les 
représentations. Des colonnes superposées sont dessinées 
entre les mâts qui ornent le pylône: c'est l'indication d'un 
portique appuyé à la fagade. Parfois des statues s'inter- 
calent entre ces colonnes. Ces détails ainsi que ceux de 
différents systèmes de portes sont conformes aux plans 
qu'on a pu retracer d'après les fouilles. Le sanctuaire lui- 
même est figuré maintes fois, tantôt en élévation, ou, le 
plus souvent, en plan et élévation rabattue, selon la for- 
mule chère aux Égyptiens. Les dessins des pylônes thé- 
bains sont très explicitent sur le mode de fixation des 
mâts, sur leurs dimensions, leur position et sur leur 
décoration des jours de fête. Les figurations des temples 
dans les tombes thébaines permettent d'intéressants rap- 
prochements avec les monuments existant encore, comme 
le temple d'Amon à Karnak, par exemple, reproduit dans 
la tombe de Néferhotep. 

Des plans tracés dans une carrière et sur ostraca, et 
dont l'un est coté, constituent des documents précieux, 
Puisque l'un d'eux peut être identifié, presque sûrement, 
avec un temple d'Heéliopolis maintenant détruit, A pro- 
pos d'un de ces croquis sur ostraca, M. Badawy re- 
marque une ligne marquant l'axe du plan, et il souligne 
que c'est „un des rares cas de l'indication de l'axe dans 
un dessin égyptien”, Or, cette remarque n'est pas tout à 
ait exacte car, dans les dessins inachevés (M. Baud, 

es dessins ébauchés de la nécropole thébaine, fig. 28, 
84, et pl. XV) et sur les ostraca, (Dare ss y, Ostraca, 
Nos 25070, 25074, et J. Vandier ‘dAbbadie, 
Ostraca figurés de Deir el-Médineh, no. 2701), -on relève 
Souvent des lignes d'axe, ce qui prouve que les dessina- 


teurs avaient l'habitude d'employer les axes sur leur 

esquisses mais qu'ils les effacaient sur les dessins ache- 

vés. 

Une ingénieuse reconstitution d'un temple, d'après un 
modèle venant d'Héliopolis, donne une idée exacte de ce 
que devait être un édifice de cette sorte. Un texte tracé 
sur les côtés du socle indique les différents matériaux 
dont était fait ce temple: grès rouge pour les murs, cal- 
caire blanc pour les pylônes, bronze pour les portes, 
basalte noir pour les obélisques, etc .. ; un document de 
ce genre est d'une grande utilité pour l'étude de l'archi- 
tecture pharaonique. 

Les figurations des tombes sont rares dans les hypo- 
gées de l'Ancien et du Moyen Empires, on y trouve, en 
revanche, des renseignements sur les „huttes de purifica- 
tion” et sur les „maisons d'embaumement’”. Au Nouvel 
Empire, au contraire, nombreuses sont les scènes dans 
lesquelles se trouvent des dessins de tombes. Ce sont 
particulièrement les tombes à pyramide de différents 
modèles, qui étaient en faveur à Deir el Medineh, depuis 
les pyramides sans soubassement de la XVIIIe Dynastie 
jusqu'aux chapelles surmontées de petites pyramides et 
précédées de portiques. Ces dessins sont toujours figurés 
en soubassement et parfaitement exacts, ils concordent 
avec ce que les fouilles de Deir el-Medineh ont révélé 
sur la superstructure de ces chapelles. Un papyrus de 
Turin et un ostracon du Caire, qui reproduisent, respec- 
tivement, le plan de la tombe de Ramsès IV et celui de 
la tombe de Ramsès IX, sont particulièrement précieux 
pour l'étude des méthodes de tracé de plan, puisqu'ils 
peuvent être confrontés avec les tombes elles-mêmes, Les 
cotes qui accompagnent ces plans concordent exactement 
avec celles des relevés modernes, mais le dessin lui-même 
n'est pas en proportion. Certains éléments sont indiqués 
à des échelles différentes ce qui, de l'avis de Davies, 
ne donne à ces plans qu'une valeur de croquis, n'ayant 
d'autre utilité que de servir de relevés pour les entrepre- 
neurs. 

Le dernier chapitre est consâácré à l'architecture des 
jardins. L'Ancien Empire n'a laissé d'autre document 
que le potager de Mérérouka, qui ne peut être considéré 
absolument comme un jardin. Quelques exemples de 
potagers, encore, et de vignobles figurent dans les tom- 
bes de Béni-Hasan et d'el-Bersheh, Les représentations 
du Nouvel Empire déploient, au contraire, tout un luxe 
de jardins de différents types. Jardins d'habitations, de 
chapelles ou de temples, dont il ne reste naturellement, 
aucun vestige, sauf au temple de Deir el Bahari, et dont 
nous ne pouvons connaître l'architecture que par ces 
représentations. La forme la plus répandue est celle du 
jardin sur plan rectangulaire, avec bassin central, placé 
dans l'axe et entouré de plusieurs rangées d'arbres ou de 
plantes. On observe dans ces dessins, mieux encore, peut 
être, que dans d'autres, la technique égyptienne du ra- 
battement, car les arbres sont figurés autour du bassin 
en élévation rabattue. La disposition est un peu diffé- 
rente avec les bassin en forme de T où le plan est asy- 
mêtrique, 

Dans toute cette partie de son ouvrage, qui est la partie 
descriptive, et analytique, l'auteur à multiplié les figures, 
donné des reconstitutions très pertinentes et étudië avec 
conscience et minutie, tous les documents ayant trait à 
son sujet, dont il a dressé un corpus très complet, 
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Dans la seconde partie, qui ne comporte qu'une ving- 
taine de pages, M. Ba da w y, s'appuyant sur toutes ces 
représentations, réunit les observations faites au cours 
de son étude et s'attache à définir les buts et les métho- 
des des dessinateurs égyptiens. Certains de ces dessins 
étaient destinés aux contremaîtres ou aux ouvriers, om- 
me on l'a vu au sujet des tombes royales, d'autres sont les 
signes hiéroglyphiques qui devaient, dans une synthèse 
précise et dépouillée de tout détail, montrer la forme la 
plus caractéristique d'un édifice. D'autres, enfin, êtaient 
destinés à figurer dans des scènes décoratives. L'artiste 

„avait alors, comme mode d'expression, à sa disposition, 
non seulement le dessin au trait, mais aussi la peinture. 
Dans ces dernières figurations l'artiste devait tenir 
compte de l'exactitude, en même temps que de la déco- 
ration, de l'effet décoratif et de l'importance à donner 
aux divers éléments de son tableau, d'où l'emploi des 
glissements, des différences d'échelle et des „notations 
de perspective”. 

Sur la méthode employée, M. Badawy donne la 
première place à la „projection orthogonale”, qui est le 
caractère dominant du dessin égyptien, Elle peut être 
simple, ce qui est rare ce sont alors les dessins de signes 
hiéroglyphiques, figurant des élévations de monuments 
ou des plans. La coupe est rare, et M. Badawy n'en 
a relevé que quatre exemples. La „projection orthogonale 
composée” est plus gêénéralement employée, c'est là qu’ 
on relève les plans ou les coupes avec rabattement de 
portes, de fagades ou d'éléments de détails. Les Égyp- 
tiens employaient aussi des artifices de dessin 
qui consistaient à montrer l'intérieur en même 
temps que l'extérieur, par des procédés divers. 
Les variations d'échelles étaient fréquentes aussi, 
obligation de donner plus d'importance à un élément, 
de combler un vide, ou enfin, de faire entrer un 
grand nombre d'éléments dans un espace restrein. 
Le dessin à l'échelle était donc à peu près inemployé 
chez les Egyptiens. 

Au cours de son exposé, M, Ba da w ya souvent sig- 
nalé des „notations de perspective”, des variations 
d'échelle, des différences de plan, des lignes divergentes, 
toutes sortes de procédés qui prouvent que les artistes 
égyptiens, qui ignoraient les lois de la perspective, en 
avaient cependant le sentiment, et que, s'ils ne l'ont pas 
développé d'avantage, c'est parceque, la perspective, telle 
que nous la concevons de nos jours, ne répondait en rien 
à leur but pictographique. Ce but essentiel, était de 
montrer le plus de choses possible et de figurer les scènes 
ou les monuments, non tels que l'oeil les percevait, mais 
tels qu'ils étaient vus par l'imagination, dans une sorte 
de réalisme intellectuel. C'est ce que l'auteur appelle la 
„méthode conceptionnelle"’, qui est une des caractéristi- 

ques les plus personnelles de l'art égyptien. A ce but 
s'ajoute celui de la recherche de l'effet décoratif, dans 
une composition harmonieuse, dans laquelle n'est laissê 
aucun vide. 

En conclusion, l'auteur se demande si le dessin archi- 
tectural égyptien est vraiment digne de ce nom: il peut 


être jugé comme un dessin technique, mais à son premier _ 


stade d'évolution. Malgré cela et bien que les Égyptiens 
aient ignoré la perspective, c'est d'après leurs „nota- 
tions”, que les grecs, ont, après bien des efforts, réussi 
à mettre sur pied les règles de la perspective. 


On voit d'après ce court résumé, l'importance de l'éty- 
de dont M. Ba daw y s'est acquitté, non seulement en 
architecte consciencieux mais aussi en archéologue aver. 
ti, Le seul reproche qu'on pourrait lui faire est de rester, 
parfois, trop objectif dans l'exposé des différentes théo- 
ries qu'il étudie et de s'effacer trop modestement sans 
donner son opinion personnelle. Cependant grâce à lui, 
maintes théories éparses dans des oeuvres ou des revues 
différentes se trouvent ici réunies, avec une bibliographie, 
très complète. Maintes représentations que la conception, 
particulière des Egyptiens rendait difficiles à lire devien- 
nent limpides et compréhensibles, et les explications que 
M. Bada w y en donne prouvent combien il a su péné. 
trer l'esprit du scribe égyptien et en comprendre les buts 
et les moyens. Ses reconstitutions semblent ingénieuses 
et plausibles et les nombreuses figures qui illustrent le 
texte sont excellentes. 

Qu'il soit permis de déplorer, cependant que ce livre 
utile, et intéressant à beaucoup d'égards, soit imprimé 
d'une fagon si négligée. Les trois-quart des lignes ne sont 
pas rectilignes, l'impression est irrégulière, passages par- 
fois trop pâles, parfois trop empâtés, lettres mal tapées, 
et je passe sous silence les nombreuses fautes ou coquilg 
les du genre „pieds-à-terre’ ou „côté, pour „coté”’. Ces 
petits détails qui n'enlèvent évidemment rien à la réelle 
valeur scientifique de l'ouvrage, indisposent un peu le 
lecteur. 


Paris, le 30 mars 1951 J. VANDIER D'ÄBBADIE 


* * 
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Campbell BONNER, ‘Studies in Magical Amulets 
chiefly Graeco-Egyptian, Ann Arbor, University of 
Michigan Press, 1950 (in-8, XXIV —J- 334 pages 
et XXV planches). 


M. Campbell Bonner, dans cet important ouvrage 
sur les amulettes du monde hellénistique, étudie 
d'abord les différentes influences qui se sont exercées 
dans le choix des motifs. Certains emprunts sont 
faits à la Bible, ce qui n'indigue pas que les magi- 
ciens à qui sont dus ces emprunts aient été juifss 
L'influence se remarque surtout dans les textes (noms 
pris dans l'Ancien Testament); on sait, en effet, que 
la religion juive interdisait la reproduction des images 
Cependant, une amulette est décorée du sacrifice 
d'Abraham, et, une autre, du chandelier à sept branr 
ches. Les innombrables amulettes inscrites au nom de 
Iaô ne sont pas forcément juives, mais apportent au 
moins la preuve que les magiciens avaient recours au 
Dieu des Juifs, comme ils invoquaient, d'ailleurs, les 
patriarches de la Bible. Le côté factice de ces emr 
prunts apparaît nettement dans certaines amulettes 
qui donnent à des divinités étrangères à la religion 
juive des noms angéliques: c'est ainsi qu'Amnubis, 
l'embaumeur des Égyptiens, est appelé parfois Mich 
ou Gabriel. ’ 

Les mages de la Perse ont exercé sur la „magie 
une influence si grande qu’ils ont fini par donner le 
nom àÀ cette science tout empirique. Et, cependant, la 
religion des Perses était relativement peu contaminèf} 
de superstition. Mais qu’importe la réalité aux ctéar 
teurs de recettes magiques? A Zoroastre, on attribuë 


des livres magiques; quant à Mithra, on cherche à, 
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faccaparer, ou, du moins, on emprunte son nom ou 
yn guelconque épisode de. sa légende, choisi un peu 
zu petit bonheur. On le représente surtout sacrifiant 
Je taureau. Jl est également possible que les amulettes 
décorées d'un lion surmonté d'une étoile ou d'un 
croissant soient empruntées au cycle de Mithra. 

Sj nettes que soient parfois ces influences, elles 
restent bien pâles si on les compare à celles qui furent 
exercées par la religion égyptienne, et on peut dire, 
sans exagêrer, que la magie hellénistique a été pro- 
fondément marquêe par les usages religieux de l'an- 
cienne Égypte. A cette part prépondérante, l'auteur 
voit trois raisons principales: d'abord, la religion égyp- 
tienne avait une réputation d'ésotérisme qui la desti- 
nait à être particulièrement appréciée des magiciens; 
en outre, les amulettes hellénistiques proviennent en 
grande majorité d'Égypte, et il semble même que ce 
soit en Égypte que se soient formés les principaux 
thèmes; enfin, les idées syncrétiques de l'époque 
avaient créé de bonne heure une religion gréco-égyp- 
tienne qui avait rec\®toutes les faveurs des Ptolémées. 
Les emprunts peuvent se classer sous quatre titres; les 
Grecs auraient, d'après Campbell, emprunté à 
FÉsypte: 

10. lhabitude de tailler leurs amulettes dans les 
matériaux impérissables; 

20, la tendance à rattacher leurs incantations à des 
êtres divins chargés de pouvoir magique; 

38. une certaine attitude à l'égard des dieux, atti- 
tude dans laquelle entrait, plutôt que la supplication, 
la menace; 

40. le choix de certaines divinités hybrides. 

Les Grecs avaient toujours été frappés par l'étran- 
geté des dieux égyptiens; ceux-ci, grâce au syncrétisme 
qui, à l'époque où les contacts entre les deux pays 
êtaient devenus plus étroits, dominait, on l'a vu, dans 
la religion égyptienne, étaient d'ailleurs susceptibles 
de favoriser les rapprochements les plus hardis, et 
cette aptitude devait séduire tout particulièrement 
les magiciens. Il est curieux que Bès et Touéris, dont 
Yinfluence avait été si grande dans la magie égyp- 
tienne de la basse époque, ne figurent que rarement 
sur les amulettes grecques. En revanche, les héros 
de la légende osirienne, Osiris, Isis, Nephthys — 
parfois remplacés par Sérapis, Déméter et Koré —, 
Horus (Harpocrate) et Anubis ont joui d'une faveur 
extraordinaire. Thot et Min apparaissent moins sou- 
Vent, au moins dans la magie „figurée”. Chnoubis, 
dieu hybride, représenté comme un serpent À tête 
de lion, et qui est, sans doute, une combinaison de 
lagathodaimon et de Chnoum (ou d'un décan), a été, 
Ui aussi, fréguemment invoqué par les magiciens. Sur 
es amulettes, les dieux égyptiens apparaissent habitu- 
ellement isolés, portant leurs attributs ordinaires, sur- 
tout le sceptre ouas et le signe ânkh; parfois, ils sont 
&roupés; exceptionnellement, c'est toute une scène 
dU est représentée (la momification d'Osiris). Enfin, 
une simple invocation peut suffire, et il arrive même 
YU on trouve, dans un texte, un mot copte. 

n doit se demander quel fut le rôle de la Grèce 
ans ces oeuvres qui devaient presque tout à des 
ee étrangères. Ce fut, avant tout, un rôle 
Nificateur. La langue et la tradition artistique de la 


Grèce ont, en effet, cimenté tous ces éléments em- 
pruntés aux autres pays. Sans doute trouve-t-on, ex- 
ceptionnellement, quelques mots coptes, quelques sig- 
nes hiéroglyphiques ou araméens, mais les textes sont 
presque régulièrement écrits en grec. Ces textes sont 
très variés: les uns sont de brèves invocations, d'au- 
tres sont plus ou moins crytographiques, d'autres, 
enfin, n'ont, ou ne semblent avoir, aucune signifi. 
cation, mais, même dans ce cas, c'est l'alphabet grec 
qu'on utilise. En outre, les dieux étrangers sont le 
plus souvent, habillés à la grecque, ou, même, iden- 
tifiés à des dieux grecs. Enfin, la forme des amu- 
lettes est proprement grecque: ce sont de simples 
plaques, ovales ou rondes, taillées dans des pierres: 
semi-précieuses. Dans l'Egypte ancienne, si certaines 
amulettes en terre Émaillée ont parfois cette forme, 
les exemples en sont relativement rares. Les amu- 
lettes égyptiennes appartiennent plutôt à la sculpture 
au'à la glyptique, et le rôle de la formule magique, 
sauf dans quelques catégories, illustres, il est vrai, 
comme celle des stèles d'Horus sur les crocodiles, est 
moins répandu. Cette formule, les Égyptiens devaient 
certainement la prononcer, mais ils ne l'écrivaient pas 
sur l'amulette. On aurait aimé que l'auteur, après 
avoir dit ce que la Grèce avait emprunté à l'Égypte, 
se fût étendu d'avantage sur la nature et sur les 
limites de cette influence. 

La majeure partie de l'ouvrage de Campbell est 
consacréêe à la description des amulettes, qui sont 
groupêes par catégories, et à l'interprétation des mo- 
tifs et des inscriptions. Essentiellement analytique, 
cette partie du travail se prête mal au compte-rendu. 
On reconnaît volontiers qu'on doit le regretter, car 
les discussions, fondées sur une connaissance appro- 
fondie ldu sujet let de la bibliographie, sont, le plus 
souvent, très intéressantes. L'ouvrage rendra certaine- 
ment de grands services, et, bien que ancienne Égypte 
n'apparaisse, dans ces amulettes, que comme une 
lointane inspiratrice, les égyptologues devront con- 
sulter cette monographie. L'ouvrage est enrichi de 
25 planches photographiques, reproduisant près de 
400 pièces. On aurait eu avantage, semble-t-il, à 
ajouter un certain nombre de figures dans le texte. 
Le lecteur aurait, ainsi, mieux suivi les discussions, 
le dessin étant forcément plus lisible qu'une photo- 
graphie, et une figure dans le texte étant plus aces- 
sible qu'un document rejeté à la fin du volume. 


Paris, mars 1951 Jacques VANDIER 


* % 
* 5 
The Prehistoric Wall-painting in Egypt. Londres, 
British School of Egyptian Archaeology, 1950 
(in-4, 1 page et 7 planches en couleurs). 


L'École britannique d'Archéologie égyptienne a eu 
lexcellente idée de reproduire en planches in-folio les 
copies, faites, il y a pius d'un demi-siècle, par F. W. 
Green, des fameuses peintures préhistoriques d'Hiéra- 
konpolis. L'ouvrage de Quibell et de Green *) 
avait déjà donné de bonnes reproductions en couleurs de 


1) Hierakonpolis, II, Londres, 1902, pl. LXXVI-—LXXIX. 
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ces peintures, mais il est évident qu'il n'êétait pas inutile 
de fournir aux spécialistes, dans une édition à grande 
échelle *), des documents dont l'importance est aujourd’ 
hui capitale puisque les originaux, à l'exception d'un 
fragment du Musée du Caire *), ont tous été détruits ou 
perdus. Ces peintures décoraient une des parois d'une 
salle rectangulaire, dont on fait généralement la tombe 
d'un chef qui vivait aux environs de la date de succession 
63, c'est-à-dire dans la dernière moitië de la deuxième 
époque de Nagada (vers 3.500) *). L'art gerzéen, à 
cette époque, a emprunté plusieurs motifs à l' Asie, et il 
est probable que la Haute Égypte avait été envahie par 
des tribus venues de l'Est. Le décor du couteau du Gébel 
el-Arak (Louvre) en apporte, d'ailleurs, un indice très 
fort, confirmé par la présence, dans la tombe d'Hiérakon- 
polis, d'un bateau qui appartient certainement à un type 
asiatique. Mais là n'est pas l'unique intérêt de la tombe. 
Certes, la composition des scènes est loin d'être impec- 
cable: l'artiste, qui se servait exclusivement de noir, 
d'ocre rouge et de blanc, semble avoir disposé, tout 
d'abord, ses six bateaux (cinq bateaux égyptiens et un 
bateau asiatique), et avoir rempli, ensuite, un peu au 
petit bonheur, et en commengant par la gauche, les vides 
par de petits tableaux empruntés à la chasse et à la 
guerre *). La décoration, beaucoup plus rare vers l'ex- 
trême droite de la paroi, n'a probablement jamais été 
achevée. Parmi les éléments les plus intéressants de ces 
peintures, on doit citer la capture d'animaux à l'aide 
d'un piège qui est encore utilisé, aujourd'hui, par les no- 
mades du désert oriental *), le motif asiatique de l'hom- 
me maîtrisant deux fauves, la présence, sur un des 
bateaux égyptiens, d'un équipage au travail, et, enfin, 
les très célèbres duels au bâton. 

Ul n'est évidemment pas question de faire un vrai 
compte-rendu d'une publication qui se borne à mieux 
reproduire un document connu depuis longtemps, mais 
il était bon d'attirer l'attention sur cette publication par 
une brève note, et de rappeler, s'il en était besoin, l'ex- 
trême importance de cette peinture murale, la plus an- 
ciennement attestée en Égypte. 


Paris, février 1951 Jacques VANDIER 


x 


A. SCHARFE, Die Ausbreitung des Osiriskultes in 
der Frühzeit und während des Alten Reiches. 
München, Verlag der Bayerischen Akademie der 
Wissenschaften, 1948 (8vo, 46 pp) == Sitzungs- 
berichte der Bayerischen Akademie der Wissen- 
schaften, Philosophisch-historische Klasse, Jahr- 
gang 1947, Heft 4. 


In this lecture Scharff makes an inquiry into 
the historical development of Osiris. An old question 


%) Les reproductions sont réduites aux deux-tiers. 

3) Encyclopédie photographigue de PArt: Le Musée du Caire, 
Paris, 1949, pl. 1. 

4) G. Brunton, Studies presented to F. LL. Griffith, Oxford, 
1932, p. 275-276, a proposé de voir, dans cette salle, non pas une 
tombe, mais un palais ou un sanctuaire, Ses arguments ne sont pas 
négligeables, mais ne sauraient constituer une preuve véritable. 

5) Il s'agit plutôt de combats singuliers que d'une véritable guerre. 

6) Winkler, Roek-Drawings of Southern Upper Egypt, 1, 
Londres, 1938, p. 21 et seg. 







































































at issue was, to which essential feature of Osiris pri 
ority should be given. Sethe regards him especially, 
as a king, Breasted considers him mainly as god, 
of the river Nile and Frazer of course looks upon 
him as a corn-god. Scharff adopts the point of 
view of Breasted-Frazer. According to him 
Osiris was originally a god of vegetation, who fostered 
growth by the flood of the Nile. In Busiris Osiris was 
melted together with the local god Anedjtj. From him he 
borrowed the features of a king. In Busiris originated the 
idea of a kinggod beside a god of vegetation. In connec- 
tion with this the author makes some interesting remarks 
about the crown atef, the centre-part of which should not 
be indentified with the white crown of Upper-Egypt.. 
a water-god Osiris belongs to the ennead of Herold 
the component gods of which represent elements of 
nature as well. This theological system dates from the 
3rd dynasty. Not until the 5th-6th dyn. did the ex- 
pansion follow of the cult of Osiris to Abydos in Upper 
Egypt, where Osiris was identified with the local god 
of the dead Khentj-lmentjw. 
In connection with the cult of Osiris Scharff 
says still something about the brother of Osiris Seth 
and his son Horus in two final sections. The contro- 
versy between Osiris and Seth is originally not of a 
political- but of a cosmic nature. Seth is among other 
things a thunder-god. Mention is also made of the rela- 
tion with the Lybian god Ash, who is also fra 
by the Seth-animal. The struggle between Horus an 
Seth is an old royal myth, which has been linked with 
the Osiris-myth. 
Scharff leaves the connection of Osiris with 
the moon unconsidered. Without doubt his expositions 
are worth considering. The question of the historical 
origin, however, is of leds importance than the in- 
quiry into the essential conformity among the different 
features of Osiris as god of the river Nile, a god of 
vegetation, a god of the dead and a god of the moon. 
In spite of penetrative arguing one does not surpass 
hypotheses when making inquiries into the historical 
origin. Osiris is the god of eternal life, which rejuvinas 
tes itself out of death. This plays its part in the flood 
of the Nile as well as in the vegetation, the different 
phases of the moon and the king of the realm of the 
dead. When the essential similarity of the different 
features of Osiris has been considered, the demand for 
the historical priority of one of these becomes less urgent. 
Because Scharff lays so much stress on the posi- 
tion of Osiris in the Heliopolitan ennead, it would have 
been interesting, if he would have entered into the 
controversy between Osiris and the sun-god, Re'. In 
Pyramid-texts, which describe the ascension to heaven, 
the wish is uttered, that the deceased may not be delir 
vered to Osiris or to Geb. Both of them seem to be 
chthonic deities (Sethe, Kommentar 144 sqq). Pos- 
sibly it is not quite certain after all, that the original 
place of Osiris was among the Heliopolitan circle, An 
ennead is a secondary formation. 


Warmond, December 1950 


coOPTOLOGIE - OOSTERS CHRISTENDOM 
Hilde ZALOSCER, Quelques considérations sur les 


rapports entre art copte et les Indes, Le Caire 
1947 (in-8, IX + 70 pp., 15 planches). Supplé- 
ment aux Annales du Service des Antiquités de 
Egypte; Cahier no. 6. 


Le problème des rapports entre certaines oeuvres de la 
sculpture copte et de l'art bouddhique n'est pas nouveau. 
II se pose indubitablement à propos de plusieurs figures 
d'Ahnâs et de figures analogues d'Asie Centrale. Mais 
jusqu'ici nul n'avait tenté de chercher systématiquement 
Jes origines de cet art pré-copte (IV* siècle de notre ère) 
dans un art de l'Inde.…… en bonne partie médiéval. 
C'est pourtant cette gageure que, par une négligence 
étonnante de la chronologie relative des monuments 
qu'elle étudie, tente ici H. Zaloscer, et cela au nom 
des théories de Strzygowski, 
Le fascicule est partagé en trois paragraphes. Le pre- 
mier étudie le thème de la femme au voile: le second ana- 
lyse le groupe de Lêâ& et du cygnes; le troisième tente de 
conclure à l'importance des influences hindoues dans 
Egypte grecque et copte. On ne saurait rendre compte 
en dêtail d'un ouvrage basé, en outre, sur une bibliogra- 
phie le plus souvent vieillie. Le coptisant et l'indianiste 
nont rien à y apprendre. Mais d'autres pourraient 
sy laisser prendre, qu'il est bon d'avertir. L'ignoran- 
ce de l'auteur, en tous les domaines, et en matière de 
christianisme en particulier, est remarquable: p. 66, 
lapôtre Paul, et Paul premier ermite, sont pris 
pour un seul et même personnage, et les épîtres 
du premier sont ainsi rattachées à la vie monastique 
du second! A la p. 63, nous lisons que, selon Guber- 
natis, „ce sont les ascètes hindous qui furent les 
précurseurs des moines coptes, qui à leur tour furent 
les premiers chrêtiens ascètes. L'hypothèse de Guber- 
natis est confirmée par Philon, par St Jérôme et par les 
bollandistes.” (sic.). Page 62, c'est le manichéisme qui 
est en cause: par lui, déclare sans hésiter H, Zalos- 
cer, „beaucoup d'idées ont, selon toute probabilité, dû 
passer de la religion perse dans le christianisme”. Et elle 
ajoute, en s'appuyant sur H.H. Schaede (sic), 
„qu'il faut supposer une origine bouddhique du Mani- 
chéisme.” Tout cela est, on le voit, fort simple, Voici 
mieux: (p. 66) „D'après Aba Schenute, St Paul désigne 
dans ses èpîtres aux Corinthiens, tous ceux à qui le 
Christ apparaît après sa résurrection comme Brahman.” 
et Madame Za lo sc er nous rassure de cette note: „Le 
Mânuscrit se trouve à la bibliothèque du Vatican.” Trou- 
ve qui voudra la référence exacte dans les surabondants 
Écrits de Chénouti, moine copte du Ve siècle qui n’a 
Jamais rien écrit de semblable! Avec une telle abondance 
e citations fantaisistes, que les auteurs invoqués renie- 
Talent en général avec indignation, H. Zaloscer nous 
Ptouve aisément, par exemple, (p. 67), que la biographie 
e Paul (premier ermite, cette fois!) telle qu'elle figure 
dans le Synaxaire copte-arabe, a été tirée, par le com- 
Pilateur, de la légende du Bouddha; — donc H. Zalos- 
Cer ignore en outre la biographie de Paul de Thèbes 
Par St Jérôme! Bref, on s'apergoit que Egypte grecque, 
Tomaine et byzantine était, somme toute une province du 
Monde bouddhique: „L'atmosphère spirituelle en Egypte 


J. ZANDEE 
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— aussi bien philosophique que religieuse — devait à 
cette Époque être saturée de l'esprit hindou et de la 
pensée bouddhique en particulier… … “_(p. 66)! 

On ne saurait, non plus, passer sous silence Yorthogra- 
phe ni la langue de cet imprimé qui n'épargne ni le fran- 
cais, ni allemand, ni l'anglais. Les barbarismes pullulent: 
citons en un choix: p. 5, 1, 14: l'introduction officiel du 
christianisme; p. 5, 1. 23: le continent mère; p. 15, 2e 1. 
du bas: au Kaiser Fridrich Museum; p. 17, note 1: la 
Realencyclopädie de Pauly-Wissowa est quali- 
fièe de: Real-Lexicon der klassichen Alterumswissen- 
schaft; p. 19, 1. 9: des naufragers; p. 22, 2e 1, du bas: 
architype; p. 23, note, 2e colonne, 1. 27: phalorophorie, 
et, 1. 36: le dieu Ithyphalliques; p. 34, note 1: Iconogra- 
phie (dans le titre d'un ouvrage anglais); p. 42, 1. 6: 
le Mahabhara (mais à la 1. 21 il y a bien: Mahabha- 
rata); p. 43, dans une même ligne 9: l'aigle de Vishnu, 
ou Vischnu lui même; p. 47, 1. 6: Combaz mentionnent; 
p. 61, 1, 3 du bas et note 6: Paul S c h m i d t (pour 
Carl Schmidt); p. 62, 1. 11 et note 2: Schaeder 
est devenu Schaede; p. 63, 1, 16: ils existaient déjà en 
Egypte des pénitents.…… : p. 64, 1. 9 et note 1: Le i- 


„poldtest devenu Leipold; p. 66, note 1, il devien- 


dra même Leitpold. 

Nous en passons, car chaque page en est marquêe. 
Terminons en donnant une idée du style par cette phrase 
définitive: (p. 32) „La langue, qui par cette alchimie 
particulière au verbe nous permet parfois encore de per- 
cer les couches profondes de la création initiale, sauve- 
garde dans des expressions telles que: dévoiler un mys- 
têre, recouvrir d'un voile, etc……. ‚la valeur symbolique 
que possédait. jadis le voile.” 

C'est un voile, également, qu'il faut tirer, du point de 
vue scientifique, sur les prêtendus rapports entre l'art 
topte et I'Inde révélés par Hilde Zaloscer. 


Paris, octobre 1950 Jean DORESSE 


* * 
x 


Arn. VAN LANTSCHOOT, Un précurseur d'Atha- 
nase Kircher: Thomas Obicini et la Scala Vat. 
Copte 71, Louvain, Bureaux du Muséon, 1948 (in- 
8 kf et 86 pp.) —= Bibliothèque du Muséon, 

ol. 22. 


Le Chanoine Van Lantschoot nous raméne 
ici aux toutes premières études coptes en Europe, les- 
quelles ont, on le sait, préparé la naissance de l'égypto- 
logie moderne. Il s'agit du manuscrit d'un traité gram- 
matical copte-arabe assez composite, ou Scala, acquis 
en Orient par Pietro della Valle en 1616. Pietro della 
Valle espérait que l'on pourrait, grâce à ce document, 
restituer la langue égyptienne des coptes. Le manuscrit, 
ramené en 1626, fut confié, pour être traduit, au fran- 
ciscain Thomas Obicini; mais celui-ci mourut en 
1632 sans avoir achevé son ouvrage et sans même que 
lon puisse en retrouver, dans ses papiers, quelque 
brouillon. La Scala figure aujourd'hui au Vatican avec 
la cote: Copte 71. 

On sait qu'en 1636 le P. Kircher, bènéficiant de 
Toubli où êètait tombée l'oeuvre perdue d'Obicini, 
publiait son Prodromus coptus sive aegyptiacus et 
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s'acquêrait ainsi le titre, alors fort jalousé, d'initiateur 
s études coptes. 
5 c'est me 1938 que le Chanoine Van Lant- 
schoot fut, par un hasard extraordinaire, mis en pré- 
sence, dans le fonds Borgia latin, d'un paquet où figu- 
rait le manuscrit perdu depuis plus de trois siècles de 
la double traduction latine et italienne établie jadis par 
Obicini, (aujourd'hui: Borgia latin 769). Des gag 
grammaires et deux vocabulaires contenus dans la Scala 
de Pietro della Valle, Obicini avait déjà traduit 
l'essentiel: toute la grammaire de Jean as-Sammanudi; la 
fin de celle d'Al-As‘ad abu 'I-Farag ibn al-‘Assal; le dé- 
but de celle d'al Qalyubi; le dèbut du vocabulaire 
d'Abu'l-Barakat; il s'y ajoute quelques autres notes 
d'Obicini sur l'alphabet copte et sa prononciation, et 
sur les différents éléments de la langue. ad 
Ce brouillon montre avec quel soin le franciscain, avait 
entrepris la publication intégrale de cette Scala. “C'est. 
à lui (écrit le Chanoine Van Lants ch o ot) que re- 
vient l'honneur d'avoir frayé la voie qui allait conduire 
l'Europe à la connaissance de la vieille langue de 1 Egyp- 
te et, sans vouloir le moins du monde minimiser les mêé- 
rites de Kircher en l'occurence, il n est pas tout à fait 
inexact de dire que celui-ci «fut le premier à saisir T'im- 
portance des ouvrages de philologie copte»; il a eu au 
moins deux prédécesseurs: Pietro della Valle lui même et 
Thomas Obicini; on pourrait y ajouter Saumaise, 
qui fut au désespoir de se voir évincé par K ircher, 
après la mort dObicini, lorsqu'il désirait reprendre 
il de ce dernier.” 
E En une note à Touvrage du Chanoine Van 
Lantschoot, Sans doute, si l'on veut trouver les pré- 
curseurs des études coptes en Europe, pourrait-on même 
remonter beaucoup plus loin. Selon Quatre mère, 
Recherches sur [Egypte (1808), p. 45, Scaliger 
(1484—1550) “est, dit-on, le premier... ; on assure 
même qu'il avait dessein de publier le Psautier Copte. 
Léonard Abela, évêque de Sidon et nonce apostolique en 
orient (mort en 1605) aurait su le copte (ibid. p. gn 
Quatremère cite encore Jean Baptiste Rémondi. I 
ajoute en note (p. 294): „Le premier Européen qui aît 
parlé de la langue copte est Thésée Ambroise, qui en 
donna l'alphabet et un petit nombre de mots dans un 
ouvrage paru en 1539. "Postel (1510—1581), si Ton en 
croit le P. Desbillons, savoit la langue copte As- 
surément les connaissances de certains de ces “prêcur- 
seurs” devaient être assez illusoires, mais le nombre des 
noms et les dêtails que rappelle Quatremêre 
laissent à penser que irc her á certainement eu 
de réels devanciers, dès le XVIe siëcle. 


Paris, octobre 1950 Jean DORESSE 


* * 
‘René DRAGUET, Les Pères du Désert. Paris, Editions 
Plon, 1949 (in-8, LX et 333 pp.). 


Tous connaissent les morceaux choisis des Pères du 
Désert publiés jadis par Jean et Henri Br émon d, Du 
point de vue de l'ascêtisme et de la spiritualité, ils 
restent un modèle de compréhension. Mais ils datent 
d'un temps où les moines Egypte nous étaient, malgré 
tout, fort mal connus. Or, depuis plus de trente ans, de 


nombreux travaux ont modifié profondément notre con- 
naissance des ermites et des cénobites de la vallée du 
Nil. Plusieurs monastères ont été fouillés et décrits, fai. 
sant pénétrer directement dans la vie quotidienne, A 
matérielle et spirituelle —, des moines; citons les publi. 
cations du Metropolitan Museum sur les couvents du 
Ouadi-Natroun ou sur l'ermitage thébain d'Epiphaneg 
rappelons l'étude minutieuse des vastes bâtiments de 
Saint-Siméon, à Assouan, par Monneret de Vil. 
lard. Ajoutons surtout à cela de nombreuses analyse, 
de textes originaux jusqu'ici inconnus ou mêconnus, bios 
graphies coptes de Pachôme retrouvées et regroupée 
par Mr L, Th. Lefort; recherches de détail sur le 
récensions des Apophtegmes (par Bousset, entre 
autres) ou sur l'Histoire Lausiaque (R. Draguet), — 
travaux aboutissant tous à une appréciation de plus en 
plus directe et de plus en plus profonde des sources 
littéraires orientales, principalement coptes. Les morceaux, 
choisis présentés aujourd'hui par Mr Drag uet bénéfi- 
cient de tout ce labeur. Ils nous montrent, pour la pre- 
mière fois, les solitaires orientaux dans leur vrai cadre et 
selon leur naturel authentique: tableau parfois un peu 
cru; — mais il ne faut pas oublier que les passions, aussi 
bien que la sainteté, étaient, alors, plus déchaînées qu'- 
jourd’ hui. 
KE textes choisis nous mènent des ermites du Delta 
et du Ouâdi-Natroun à ceux de Syrie, et des cénobites 
de la Haute Egypte aux rares anachorètes des bords de 
la Mer Rouge. On y trouve la Vie d'Antoine et celle 
de Paul de Thèbes dans la traduction, quelque peu révi- 
sée, d'Arnauld d' Andilly. Vient ensuite la biogra- 
phie de Pachôme retraduite, elle, sur le texte copte 
original. De même la version des extraits de [Histoire 
Lausiaque de Pallade a été refaite sur le grec par Mi 
Draguet. Suivent quelques passages de l'Histoire 
Religieuse de Théodoret et un certain norbre 
d'Apophtegmes: ils ont été repris les uns et les autres à 
la traduction d'Arnauld. Enfin viennent de larges cita- 
tions des Conférences de Cassien d'après l'édition fran- 
gaise du sieur de Saligny (1663). N 
Les textes publiés sont accompagnés, quand besoin 
est, de- notes concises. Ils sont surtout précédés des soi- 
xante pages d'une introduction vivante et pittoresque. 
On nous y rappelle d'abord combien nous sommes encore 
loin de connaître le texte primitif authentique des ouvr. 
ges en question, tant il reste à réunir d'innombrabl 
manuscrits grecs, coptes, syriaques, arabes, arméniens, 
éthiopiens,….…. tous d'accès difficile. Trop souvent of 
n'a pu recourir qu'à des transpositions ou traductions) 
grecques et latines, tardives et inexactes. Puis Mr Dj ar 
guet définit l'état du monachisme égyptien aux alen- 
tours du IVe et du Ve siècles, Il insiste sur importen 
jusqu'ici mêconnue, de Pachôme et du tachtig 
dépeint le tempérament physique et moral de la major Ì 
des moines d'Egypte, un peu simples et rudes au goût 4 
maintenant. Surtout, il met en valeur leur spiritualité à lä 
fois pratique et profonde. Loin des austérités spec 
laires des ermites de Syrie, les solitaires de la vallée dù 
Nil, ermites ou cénobites, semblent avoir établi un ascê 
tisme modéré par une juste connaissance des forces hu- 
maines. Leur littérature, imprégnée parfois d'une légère 
ironie, mêle savamment le merveilleux à la vérité pay 
chologique la plus crue. Pas de monotonie dans C@ 
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récits: chacun garde sa personnalité, selon l'esprit de son 
auteur ou plus encore de son modèle: „Ils sont là, dres- 
gés en pleine vie par la série de leurs biographes: Paul de 
Thèbes évoqué par un saint Jérôme; Antoine vu par un 
saint Athanase; Pachôme raconté par ses propres fils; 
gnachorètes du Delta interrogés par Pallade; solitaires 
de Syrie conversant avec Théodoret leur évèque; Scé- 
tiotes dans la sagesse de leurs appophtegmes; ascètes, 
enfin, de la Basse-Egypte, transfigurés, chez Cassien, 
ar le tour d'esprit plus gnostique des spirituels 
d'Alexandrie.” 


Paris, juillet 1950 Jean DORESSE 





ASSYRIOLOGIE | 
René LABAT Manuel d'Epigraphie Akkadienne 


(signes, syllabaire, idéogrammes). Paris, Imprimerie 
Nationale, 1948 (in-4, 326 pages, 3 cartes). 


‚ Viennent de paräfkre récemment trois ouvrages d'une 
importance capitale pour les Assyriologues. Ce sont: la 
troisième édition de la première partie du Sumerisches 
Lexikon de A. Deimel Lautwerte, das Akkadische 
Syllabar de W. von Soden, et le Manuel d'Epigra- 
phie Akkadienne de R. La bat. Le but et les méthodes 
des trois livres sont différents: Deimel donne une 
somme de toutes les valeurs phonétiques dans les do- 
maines sumêrien, akkadien et hittite; von Soden 
rêdige une êétude scientifique et dêtaillée du syllabaire 
akkadien seul. Le travail de Labat est d'un caractère 
tout autre: il se défend d'être un traité, ne prétend être 
qu'un manuel, mais porte sur toute l'épigraphie akka- 
dienne proprement dite. Moins vaste que la somme de 
Deimel, il est aussi moins spécialisé que le traité de 
von Soden. Si on le juge à son point de vue, pour 
ce qu'il veut être, on le trouvera perfectible certes, mais 
excellent et pratique. 

Labat fournit tous les éléments essentiels, les ren- 
sèignements utiles qu'un élève en assyriologie doit con- 
naître ou pouvoir retrouver facilement, en paléographie, 
en historique des signes, de leurs valeurs phonétiques, 
de leurs principaux emplois comme idéogrammes. Il s'agit 
donc d'un choix (renseignements utiles et non dénom- 

rements exhaustifs et minutieusement critiques), d'un 
Iésumé (les choses sont présentées le plus succinctement 
Possible sans toutes les explications, démonstrations et 
Ocumentations qu'on attendrait et exigerait de mono- 
graphies scientifiques). L'ouvrage, tout à fait au point 
Sur le plan pédagogique, l'est aussi comme instrument de 
travail, comme mémento, même pour l'assyriolo- 
due Éprouvé auquel il fournit un jeu de références 
Clair et maniable. De l'aveu de l'auteur lui-même, il ne 
Templace pas les collections plus spécialisées, mais je dirai 
Que, d'une part il y introduit, de l'autre il les résume, 
‚Labat commence par une étude de Tépigraphie, de 
lart d'écrire des Akkadiens. Tout l'essentiel est dit, et 
len dit, dans cette introduction. 
age 7: Peut-être l'affirmation que l'écriture „cuné- 

Orme” a été inventée par les Sumériens est-elle un peu 
trop absolue. Certes les Sumériens sont les auteurs, et 
Auteurs principaux ainsi qu'organisateurs du système, 


mais en sont-ils indiscutablement à l'origine, et intégra- 
lement? Je me permettrai de renvoyer à un compte-rendu 
que j'ai publié dans Orientalia (N.S.: 18/3 p. 345) sur 
un article de David, pour montrer que le problème, 
s'il ne peut être résolu définitivement, peut au moins être 
légitimement posé. 

Page 13. Certainement l'une des principales raisons 
qui motivèrent la dérogation à un idéographisme pur et 
propagèrent l'usage de graphies phonétiques ou mixtes 
fut le désir d'exprimer en clair l'appareil grammatical, 
L'objection que même dans l'écriture la plus évoluéêe les 
formes grammaticales ne sont pas toujours écrites en clair 
ne me parait pas porter, Elles sont du reste fort rarement 
exprimées en idéographie pure, mais au moins avec le 
complément phonétique qut suggère l'exigence de la 
morphologie, du moins, dans les textes courants, si l'on 
excepte les formes dontlalectureestévidente. Cependant, 
avec Gelb (JAOS 69, 235) je crois que le besoin de 
notation précise pour les noms propres, soit indigènes 
(bien que ceux-ci ne s'écrivent pas toujours en clair), 
soit êtrangers a joué un rôle dans le développement du 
phonétisme. Ces derniers, lorsqu'ils ne pouvaient être 
traduits ou rendus par rebus, devaient apparaître sous 
une forme phonétique au moins approximative. Il en va 
de même des mots étrangers cités ou adaptés par em- 
prunt. On constate les mêmes besoins et les mêmes 
solutions en chinois et en japonais moderne. Dans un 
texte idéographique japonais ce que l'on précise surtout 
en syllabiques, ce sont précisement les noms propres, les 
mots étrangers, les emprunts et les flexions grammati- 
cales. Á 

Page 13. Je me demande, ‘avec Gelb, si la priorité 
accordée généralement aux signes concrets sur les signes 
abstraits est absolument certaine. On a eu besoin dès 
labord d'exprimer des actions, qualités etc, et l'écriture 
la plus primitive a les moyens de le faire. 

Page 15, S'il y a eu à certaines époques, comme le dit 
Labat, passagede b à b ou w etc, il ya eu aussi des 
passages de m à w, ce que Labat a oublié de signaler et 
plusieurs signes en m ont une valeur en w, par exemple 
muk-wuk, mar-wár, ma-wa,, mus-wus, mi-wi,, mes-wis. 

Je crois qu'il eût été commode d'adopter pour les sig- 
nes et leur classement le signe „s” comme l'a fait von 
So de n, indiquant pour le vieil akkadien la graphie du 
„Ss provenant du sémitique commun „s”, selon l'ortho- 
graphe de l'époque. Cela simplifie les classements. 

Pages 17-19, Pour l'élargissement du syllabaire, il y a 
d'autres procédés, que Labat aurait pu indiquer, cf 
von Soden, op. cit, p. 23. 

Page 20. Le passage sur le „babylonisme” des inscrip- 
tions des dynastes assyriens est un peu équivoque. Si la 
langue et la grammaire sont très fortement babylonisan- 
tes, la graphie à travers toute l'histoire assyrienne garde 
son originalité, ce qui n'interdit pas quelques métissages. 

Page 22. Bonne remarque sur le goût de l'archaïsme. 
La bat aurait pu signaler aussi que l'archaïsme n'a pas 
seulement été une mode, mais a parfois servi à faire des 
faux. Les erreurs de faussaires écrivant par exemple sous 
la première dynastie et faisant du „vieil akkadien” les 
ont parfois trahi, 

Page 23. Les précisions sur les Randgebieten, territoi- 
res de marge et de dérivation sont excellentes. Je regret- 
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te pourtant que Labat qui donne un apergu du carac- 
tère des syllabaires akkado-élamite etc. ne dise rien du 
syllabaire akkado-urartique (textes en akkadien et bi- 
linques). Il se rattache avec quelques particularités à 
la forme ancienne du syllabaire néo-assyrien (von S o- 
den, op. cit. p. 22). L'emploi de valeurs, du reste res- 


treintes comme BÁD-du (von Soden du,) est inté- 
ressant, Par contre Labat indique la valeur sar, mais 
l'attribue au signe RI Il y a erreur matérielle car elle 
appartient au signe NINNI,, qui s'est confondu tout à 
fait avec le signe RI à l'époque assyrienne mais en était 
primitivement distinct. 

Page 24, Pour la question de la polyphonie des signes, 
je suis tout à fait de l'avis de Gelb, qu'à une époque et 
sur un territoire donné elle était moins grave que l'on ne 
se figure. Il faudrait donc une sourdine dans la descrip- 
tion que l'on en fait. Cependant l'ouvrage de Labat 
étant un manuel pour toutes les époques doit signaler 
toute la polyphonie dans l'extension du temps et de l'es- 
pace; en indiquant les emplois des signes il aide à la 
restreindre et déterminer. 

Pages 25. La bat pose la question des syllabes con- 
tiguës où se heurtent à la finale de l'une et à l'initiale de 
autre des voyelles hétérogènes, type ia-am-ru-(i)s-il. 
Labat se rallie à la thèse de Thureau-Dangin 
qui y voit des graphies brisées et un essai, timide, d'al- 
phabétisme. Je crois qu'il aurait été bon au moins de don- 
ner l'interprêtation divergente de von Soden qui veut 
y reconnaître une tentative pour indiquer la coloration 
des voyelles, ou les voyelles intermêdiaires. (voir tout 
spécialement JCS 11/4 292 et Das Akkadische Syllabar 
pp. 9 et 102 Anm. 2, qui résument, développent et re- 
prennent des travaux que Labat connait certaine- 
ment). Pour von Soden ceci rentre du reste dans tout 
un système de recherches sur la vocalisation, recherches 
qu'il aurait été utile d'indiquer,. Les deux thèses, celle 
de Thureau-Dangin et de Labat, et celle de 
von Soden ne sont pas, à notre avis, exclusives lune 
de l'autre. Les hiatus graphiques hétérogènes intersyl- 
labiques sont tantôt des graphies brisées, tantôt des in- 
dices de vocalisation intermêdiaire. Un dénombrement 
critique de tous les cas permettra de distinguer ce qui 
relève de l'un ou de l'autre procédé. 

Page 25. Pour les signes ouverts, fermés, etc, La bat 
aurait pu mentionner la terminologie OK, KOK, KO em- 
ployé par quelques autres (voyelle-consonne, etc.). Je ne 
ferai pas reproche à Labat de dire que a, i, e, u sont 
des signes alphabétiques: du point de vue pratique où 
il se place il a raison, bien que, en réalité, pour les Akka- 
diens ce soient des signes syllabiques comme les autres. 

Labat étend un peu le concept de syllabe ouverte, 
généralement restreint à l'ouverture de la finale, non de 
l'initiale: ba, da, ru et non ab, ad, ce qui amène un fron- 
cement de sourcils de Gelb (JAOS 69 art. cit.), mais, 
toujours au point de vue pratique, je crois cette exten- 
sion de La bat justifiëe, 

Page 25, 2). Je partage avec Gelb l'aversion qu'il 
éprouve pour le mot idéogramme que l'on emploie dans 
uneacceptiontrèsinexacte. Cependant le mot étant passé 
dans l'usage pour indiquer tout emploi basé sur le sens 
et non sur le son, par opposition à valeur phonétique ou 


phonogramme, je le tiens pour commode et justifië par 
l'usage même. Je crois cependant utile de souligner, et 
La bat aurait pu le faire davantage, que dans un texte 
akkadien, l'idéogramme, quelle que soit sa nature, est 
avant tout un „allogramme” (ou hétérogramme, si l'on 
préfère). C'est pourquoi sa nature exacte importe peu; 
qu'il soit dans la langue d'où on le prend un logogramme 
véritable, ou déjàunmotécrit en phonétique, ou une com. 
binaison, peu importe; peu importe également sa pronon 
ciation exacte dans la langue originante (sauf le cl 
d'emprunts). C'est pourquoi, du point de vue de l'akka- 
dien, on aurait intérêt à l'appeler „allogramme” ou lors- 
qu'il vient du sumérien: „sumérogramme”. Cette termi- 
nologie est commode aussi pour des langues comme le 
hittite qui utilisent des sumérogrammes, des akkodo- 
grammes et des mixtes. Ces soi-disant idéogrammes ne 
justifient leur nom que parce qu'ils ne correspondent 
pas aux sons du hittite, mais dans la langue originante ce 
sont parfois des mots écrits phonétiquement, n'ayant 
donc rien d'idéographique. Le cas des pseudo-idéogram4 
mes ou idéogrammes fictifs basés sur une prononciation 
réduite et figée est très intéressant aussi de ce point de 


vue. 


Que l'on me permette encore une remargue à propos 
des idéogrammes. Je crois que dans la transcription ma- 
térielle (en anglais transliteration) d'un texte akkadien 
il y aurait intérêt à se mettre au point de vue du scribe 
qui voit, donc de noter les idéogrammes tels qu'il les voy- 
ait (donc sans trop raffiner sur la prononciation suméê- 
rienne), en effet c'est la forme de l'idéogramme qui im- 
porte pour le scribe lisant; dansla franscriptio continua 
(anglais franscription) on se met au contraire au point 
de vue du scribe pronongant, parlant: on rétablit donc 
les formes grammaticales telles quelles doivent êfre 
même si l'écriture ne les a notées qu'imparfaitement, et 
on traduit les idéogrammes. Ne donner les idéogrammes 
que traduits dans une „translittération” est passer du 
point de vue de celui qui voit à celui de l'homme qui pro- 
nonce, et ne pas satisfaire à l'exigence de la „translitté- 
ration”: permettre de reconstituer la graphie telle qu'on 
la voit, sans, ou avec le minimum d'interprétation. 

Page 26. Je crois que les transcriptions grecques sem- 
blent prouver que certains déterminatifs, au moins, étai- 
ent prononcés encore tardivement: vg mát-Assur. 

Page 27. Le déterminatif Gis a une extension plus 
grande, et peut s'employer pour des objets qui ne sont 
pas, ou plus, en bois nécessairement; du reste le mot 
EÖkussû cité par La bat le prouve. 

Page 28. Il eût peut-être été bon de ne pas confondre 
sous la même dénomination „marque du pluriel” tous les 
déterminatifs de ce nombre. Il y a en effet signes de plu- 
rialité, de collectif, de distributif, bien que parfois la 
nuance se perde en allographie akkadienne et que l'em- 
ploi ne soit pas toujours celui du sumérien normal. Quant 
à MIN deux, il est souvent simple survivance, entré dans 
lidéogramme lui-même. 

Page 29, Pourquoi La bat n'a-t-il pas insêré ici line 
téressante remarque qu'il nous proprose p. 281 ad 70 et 
p. 285 ad 140%: possibilité dans la glose d'indiquer pour 
deux signes: la lecture du premier et l'initiale du second: 


vg d. DI - (glose sa-ak) - KIN: „sa” lecture de Dl 
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„(a)k” donnant l'initiale de KIN. Et ici aussi n'y aurait- 
jl pas une certaine ébauche d'alphabétisme: „ak” pour 
indiquer „K 

Page 29. Peut-être serait-il bon de distinguer dans la 
gomenclature elle-même le complément phonétique pro- 

rement dit, s'appliquant aux idéogrammes, très bien 
étudië par Labat, système qui peut conduire à une 
„monnaie phonétique” complète de l'idéogramme, dispo- 
sée après lui, ou même à une glose interlinéaire (comme 
je fait avec prédilection le scribe Nabû-ahhéê-erîba cf ZA 
44.194). et l'équivalent (partiel ou complet) phonétique, 
s'appliguant à un autre phonétique dont on veut suggêé- 
rer ou fournir la lecture, Premier type: tu$-&' te-mid, ak- 
Suded, Deuxième type: is-dút-da-am-ma; qú-t®-u-um, 
Ce procédé est fréquent dans les textes hépatoscopiques 
cf Nougayrol JAOS 7071 révision sur Goetze 
Old Babylonian Omen Texts (OBOT). 

Pour moi, dans KURrä ud est un complément (aksud- 
ad); dans ak-sud** ud ne complémente rien, c'est un 
équivalent (partiel)ssphonétique. Dans le cas d'équiva- 
lence totale: is-dú-du-dt -arn-ma, c'est encore plus évi- 
dent. 

Il aurait été utile de dire un mot aussi des acrogram- 
mes, signalés par T hureau-Dangin pour les textes 
mathêmatiques (TMB p. XL) et par Nougayrol 
pour les textes hépatoscopiques (RA 44 pp. 21-22 et 22 
note Í): un mot fréquent est abrégé: on ne donne que sa 
première syllabe. C'est un procédé encore très employé 
par les journalistes chinois et japonais surtout pour les 
noms propres étrangers polysyllabiques connus. 

Page 29, la syllabe. Le doublement de la voyelle ne 
peut-il pas avoir une autre intention que d'indiquer la 
longueur? Dans l'orthographe de la Première dynastie 
il indique souvent l'aleph, Et comment explique-t-on 
lorthographe habituelle de cette époque „i-ik-kal” à 
côté de „i-kul” (rkul)? 

Page 29. De même comment expliquer par exemple 
pour les textes de OBOT (Nougayrol JAOS 70, 
111-112 note 8) lallongement graphique des pronoms 
suffixes: type be-li-su-ú ou de la voyelle qui les précède: 
type a-li-i-ka, ma-ti-i-ka? 

On aurait pu indiquer ici l'emploi de l'alef de prolon- 
gation (ici évidemment le syllabique assyrien contenant 
alef et voyelle Labat p. 183 no. 397, dans les textes 
tardifs pour indiquer une longue finale ou même la pré- 
sence d'une simple voyelle (essai déjà de mater lectio- 
nis). Autre procédé: l'emploi du signe MES (cf par 
exemple Anal. Orientalia 12.168 ad 20.9), signalant pour 
es idéogrammes une forme plurielle à voyelle originai- 
Tement longue, puis devenu sigle pour indiquer la sim- 
pe ject d'une voyelle finale (ici aussi mater lec- 

is), 

Page 29. De même dans le problème des graphies on 
Aurait intérêt à mentionner les graphies diverses de for- 
Ees assimilées. A côté de graphies (rares) sans assimi- 
Bon indiquêe type qá-af-su on peut avoir la forme as- 
B liëe: qä-sú indiquant prononciation gassu, et on peut 
voir aussi la forme intermédiaire qa-at-sü. 

Ee e laisse de côté le problème des voyelles écrites et 

Ifainement ou même probablement non lues et je m'ar- 


rê « - 2 
tte en indiquant que les procédés non seulement de la 


graphie, mais du graphisme (utilisation des ressources 
de la graphie) sont infinis. La bat en a signalés quel- 
ques-uns, je crois qu'on pourrait compléter ou préciser 
par ceux que je suggère mais je pense aussi que cela mé- 
riterait un travail spécial, 

Page 30. Nous avons beaucoup apprécié la note de la 
page 30, qui indique un des devoirs les plus pressants de 
['ÀAssyriologie. 

Page 34, La bat a eu la malchance de n'avoir pas eu 
en mains la troisième édition de Deimel. Pour sa pro- 
pre numérotation des signes il suit Deimelll, Il n'y a 
là en soi que demi-mal car les nouveaux signes introduits 
par Deimel III sont des graphismes rares et Labat 
n avait pas intérêt à les ajouter. Par suite comme numé- 


“rotation indépendante celle de Labat est toujours va- 


lable. Il serait seulement bon dans une nouvelle édition 
d'indiquer aussi les nouveaux matricules des signes dans 
Deimel IL Et pourquoi n'indiquerait-on pas la numé- 
rotation de von Soden? Conformément à sa vocation, 
le Manuel de La bat fournirait un „cross-index” à tous 
les instruments de travail importants. 

Page 35. Pour la liste des signes j'avais beaucoup ap- 
prêcié l'innovation de von Soden de la reproduire une 
seconde fois sur un carton détaché, non relië danslelivre. 
Ceci facilite les recherches. Puisque nous en sommes aux 
listes, il aurait été fort utile dans la „liste alphabétique 
des valeurs” p. 249 d'indiquer de nouveau le matricule 
des signes. 

Pages 40 et 41. Ces pages donnent le schéma de l'étu- 
de du syllabaire, Le signe est étudië sur deux pages: dans 
sa matérialité (graphie et Évolution, sur la page de gau- 
che, valeurs phonétiques et idéographiques sur la page 
de droite). Excellente la distinction des formes sur pierre 
et sur argile. Excellents aussi les systèmes de sigles per- 
mettant de voir date, localisation, fréquence des valeurs. 
Disons qu'il est regrettable que le caractère même de 
l'ouvrage ait empêché La bat d'apporter aucune preuve 
ou justification, Contre des accusations comme celle de 
von Soden (op. cit. p. 101) de s'appuyer souvent 
plus sur l'intuition et le „sens” de la graphie et de l'ortho- 
graphie des diverses époques que sur des collections de 
preuves et d'exemples, Labat, dans son ouvrage est 
tout à fait désarmé. Pour le „fair play” j'aimerais enten- 
dre sa défense. Je ne crois pas que le reproche porte à 
plein mais peut-être porte-t-il un peu. Disons du reste 
que pour un manuel qui veut donner plutôt les tendan- 
ces d'écriture et d'emplois que de rigoureux dénombre- 
ments et pourcentages, cela a moins d'importance que 
dans un traité comme celui de von Soden qui exige 
des recensements et des pesées portées jusqu'à l'extrême 
du scrupule et de la minutie, avec cette conscience 
eon dont von Soden peut se glorifier à juste 
itre. 

On a en outre reproché à Labat pour l'emploi des 
valeurs quelques erreurs qui ne me paraissent pas justi- 
fiëes. Contre Labat, Gelb soutient (art, cit. p. 236) 
que le signe TA, (139) n'est jamais utilisé syllabiquement 
en vieil akkadien, Ce n'est vrai que pour le vieil akka- 
dien au sens strict (période la de von Sode n), mais 
non pour la deuxième période du vieil akkadien (Ib de 
von Soden). De même pour le signe Di, Labat a 
raison et ceci est confirmé par von Soden. 

La dernière colonne de la page de droite du syllabaire 
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fournit les principaux emplois du signe comme idéogram- 
mes ou comme composantes d'idéogrammes courants. 
Ces valeurs ont été reprises à la fin du volume en un pe- 
tit dictionnaire pratique. Pourquoi n'avoir pas fait à côté 
de ce lexique akkadien un lexique des termes sumêriens 
dont on donne la traduction? L'originalité et le mérite de 
La bat ont été aussi de classer les mots selon la catégo- 
rie des textes dans lesquels ils sont employés: historiques 
médicaux, artisanat, etc. En effet les mots n'ont pas seu- 
lement un être lexicographique, ils entrent dans un con- 
texte vivant et social. Ce serait à pousser encore davan- 
tage, dans les dictionnaires mêmes, afin d'arriver en 
vrai lexique des emplois. Pour distinguer les usages, L a- 
bat a adopté un système de sigles fort pratique, qui 
rappelle un peu celui des Lange nsc h e id t. 

Page 42 et suiv. Pour le syllabaire lui-même: un ma- 
nuel doit donner toutes les valeurs courantes et même 
quelques-unes des moins courantes dont on peut avoir be- 
soin, Quant aux valeurs extraordinaires, je crois qu il 
faut se guider d'après ce principe: les valeurs extraordi- 
naires, dans des textes eux-mêmes extraordinaires n'ont 
pas à être enregistrées (par exemple celles du Glasurtext 
d'Iraq III sont justiciables de von So de n, non de La- 
bat), mais les valeurs extraordinaires ou rares venant 
dans des textes ordinaires ou courants doivent être rete- 
nues car elles peuvent embarasser l'étudiant ou même 
l'assyriologue. C'est pourquoi je regrette que des valeurs, 
bien sûr pas très normales, un peu „sophistiquées ’ mais 
se trouvant dans des documents comme les lettres des 
Sargonides n'aient pas été prises par La ba t. De même 
les valeurs néobabyloniennes à voyelle indistincte de- 
vraient, je pense, être enregistrées, non comme indépen- 
dantes, mais comme possibilités. C'est ici que des jeux 
de parenthèses et même de diverses sortes de parenthè- 
ses, permettraient d'indiquer en les qualifiant les valeurs 
qui peuvent se rencontrer en des textes ordinaires et qui 
sont: rares, sophistiquêes, hapax, simples lubies de scri- 
bes, pédantisme, ou même fautives venant d'erreurs ou de 
confusions des écrivains eux-mêmes. 

Il eût été bon aussi de connoter les graphies „rêser- 
vées” à une époque. Il n'est pas tout à fait juste de dire 
par exemple que NÍ a les valeurs iet li, ou BE la valeur 
bi en vieux babylonien, car ils n'ont ces valeurs que dans 
des cas déterminés, dans des graphies réservées et tra- 
ditionelles et non absolument. Graphies „réservées dans 
certains genres de textes aussi vg Rl, dans les inscrip- 
tions, généralement R] dans les lettres (cf pour le nom 
de la ville de Mari; pour sar-ri etc.). Une étude dêtaillée 
de ces emplois, et de la tendance à utiliser l'un ou l'autre 
signe serait intéressante (pourquoi par exemple qi-bi-ma 
au commencement des lettres, mais le plus souvent qí- 
bi-ma s'il a une seconde lettre sur la tablette, ou si l'on 
cite une lettre dans une autre.……?). 

Page 42 et suivantes. Si l'on compare les valeurs don- 
nées par Labat et celles de von Soden, on constate 
que Labat en donne plusieurs que von Soden na 
pas acceptées et inversement. Je n'entrerai pas dans le 
détail des divergences. On peut lire la critique de von 
Soden et se faire une opinion selon son expérience 
personnelle. 

Je signalerai seulement quelques points, 


Pag. 43: valeurs en w de signes à m comme muk. 


Page 45: signe 6: ZU s'emploi non seulement pour le 
possessif masculin-ka, mais aussi pour -K] 
(en tant que syllabiques Ka, et Ki, de von 
Soden). Lesigne KA p. 49, 15 a, à inver. 
se, une valeur zú. 


On aurait pu préciser davantage les sens de le'û, kug. 
Saru, Subartu et naqû. é 


Page 47: pirsu a aussi le sens de détachement mili. 
taire, 

Page 49: anâku a le sens de plomb et aussi d'étain 
(= stibium noir ou blanc). 

Page 55: lisânu peut signifier déclaration, 

Page 57: +Asar-Lú-du,, ne se lit-il pas Asar-lu-hi? 

61: 4-Tu-tu est-il toujours Marduk? Il est em 
en ployé aussi pour Nabû (cf Tallgvist Akka- 
dische Götterepitheta p. 472). 

Page 63: tussu ne signifie-t-il que trouble de la parole? 

Page 67: tillatu ne signifie-t-il que „allië”? 

Page 69: gis-sir-gal ne se lit-il pas gis-nu,-gal, selon 
la dernière mode? ou alors est-ce l'avant- 
derniére? an 

Page 73: Labat est-il sûr qu'il existe une racine écri- 
te avec ce signe et qui comporte un k primi 
tif? Autrement il faudrait adopter bah av 
von Soden. 

Page 87: Il semble que le sens de gugallu soit celui de 
Deichgraf contrôleur de l'irrigationg 
puis contrôleur, inspecteur, rêgent. Â 

Page 97: signe 129 a, MUL avec la valeur nap. L'ac- 
cent aigu est tombé, il faut lire náp. 

Page 101: le signe [A a eu tout l'éventail vocalique: ia, 
iu etc. 

Page 105: La dernière mode sumérienne semble être de 
lire Kiri, pour Gis, SAR, mais comme allo- 
graphie je préfère Gis. SAR avec Labat. 

Page 135: Je ne vois pas bien ce que signifie une valeur 
hat, le signe a par ailleurs certainement une 
valeur hás. ° 

Page 147: D'après von Soden le signe NIK n'aurait 
aucune valeur phonétique akkadienne. 

Page 155: Le signe 339 peut être as dans les lettres sars 
gonides. N 4 

Page 157: Le signe 343 peut avoir valeur gel, à Nuzi, 
et ráb dans les lettres sargonides. 

Page 163: SU: qâtu peut signifier encore pouvoir, juris 
diction. d 

Page 171: La valeur Zúd de BU est venue de ce que B 
(371) est pris comme abbréviation de SUD 
(373). C'est une graphie très limitée, car oft 
ne la trouve, selon von Soden (op. cit 
p. 67), que chez Tukulti-Ninurta 1. Á 

Page 171: râqu a aussi le sens de: être de loisir, être en. 
Binks on L leurs bir, ainsi que nurù 

: signes 393. Les va 8 , 

Tann hes nuri sont rattachées par Labat à la 
forme PÍR (variante de 381) du signe, paf 
von Soden àla forme ERIM., 

Page 185: Certes le signe JM comme déterminatif sal 
points cardinaux a la valeur tu, mais est“ 
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absolument nécessaire d'introduire en trans- 
cription akkadienne ce fu; à la place de IM. 
De même je ne crois pas trop raisonnable 
d'employer un déterminatif i, à la place de 


ID. 

Page 199: Girseqû n'a-t-il que le sens de „mignon”? 11 
semble parfois désigner un fonctionnaire plus 
qu'un mignon de cour, 

Page 199: Le signe DUGUD a une valeur mi, en vieil 
akkadien. , 

Page 205: Le signe Di a certainement une valeur sùl et 
je croirais volontiers une valeur SAL: (sal) 
cf par exemple (entre autres) K A HI (Sal- 
manassar III) p. 66 ligne 4: ka-sid istu tam- 
di. sa Dime (—= sal-me) &Sam-si. 1) 

Page 229: Le signe SAL a aussi en sumérien les lectu- 
res manus/, et nunus/, au sens de femme: 
Ce même signe Sal a la valeur importante 
SEL:sels& Nuzi. 

Page 235: Le signe T UK (574) a les valeurs intéres- 
santes irsi et isu à Nuzi (en phonétiques) 
Chacun pourra compléter ces remarques se- 
lon son expérience. 


A la page 249 Labat donne une liste alphabétique _ 


des valeurs (malheureusement sans matricule pour les 
signes), et, ici, d'une manière fort avisée, il ne se res- 
treint pas aux valeurs akkadiennes mais ajoute les su- 
mériennes auxquelles un assyriologue peut avoir à se 
rêférer. A la page 277 La bat donne les justifications 
de son choix: cette justification est surtout une critique, 
un passage au crible de la table des Lautwerte de D e i- 
mel. Certes dans la plupart des cas, il a raison, mais 
comme il n'a pas eu en mains la troisième édition de D e i- 
mel ces pages font un peu figure d'un combat contre 
des fantómes. Beaucoup de corrections et suppressions 
demandées par La ba t ont été faites dans De i mel II. 
llen est ainsi vg pour les nos. 18, 45, 53, etc. etc, Donc 
beaucoup de ces observations pourront disparaître de la 
nouvelle édition de Labat comme inutiles: la troisiè- 
me édition de Deimel périmant les deux autres, il ne 
sert de rien de polémiquer contre celles-ci, c'est sur la 
troisième qu'il faudra refaire: la critique. 


ij Puisqu'on a pris l'habitude de lire: uy-mi au 
lieu de LD=t ou bien âmimi, pourquoi serait-on obligé de 
lie SILIMma ou sulmumt et non sùl-mu, ou Dl me 


(SILIM me) ou salmeme et non sal.-me?, les graphies u,, 
Sùl ef Zal, étant, bien entendu, des graphies „réservées” 
Au sens donné plus haut. 
eci pose la question (nous la posons sans la discu- 
ci) de la frontière exacte entre idéo-graphie et pho- 
jj, sraphie, spécialement dans les graphies „réservées’’. 
„ même les états construits. monosyllabiques du type 
„Sär” ou les permansifs monosyllabiques, ainsi que les 
„ments grammaticaux comme i ou ia pour MU; Ka ou 
“pour ZU, jouent à la fois sur les deux plans. Il y 
“üra toujours un peu d'arbitraire dans un classement ab- 
Solu. Par suite, la règle, à notre avis, dans un système 
Surtout allographique, est celle de la commodité. 


, 


ter i 


Pour cette partie j'ajouterai ceci: souvent La ba t et 
Deimel partent d'un principe opposé: lorsqu'un signe 
fondamental peut être employé seul ou avec des déter- 
minatifs ou même des adjonctions diverses, Deimel a 
tendance à considérer ces divers „habillements” du sig- 
ne comme des valeurs différentes auxquelles il affecte 
des indices distincts, La bat tend, au contraire, à main- 
tenir séparés tous les éléments adventices et à ne consi- 
dérer comme variables que les variations du signe nu. 
Personnellement je regarde les choses ici, comme L a- 
bat, plus volontiers en akkadologue qu'en sumérologue 
et préfère donc sa systématisation. Cependant on ne 
peut, sur le principe (je laisse de côté les applications) 
attaquer Deimel pour sa conception théorique, on 
n'est en droit de la faire qu'au nom du besoin d'unifi- 
cation, 


Le besoin d'unification. Je me souviens de ce jour de 


septembre 1938, au Congrès des Orientalistes à Bruxel- 


les, où avec enthousiasme nous avons voté une résolu- 
tion recommandant l'emploi du système de T hureau- 
Dangin pour la transcription, et pris lengagement 
pour nous-mêmes dans notre pratique et nos publica- 
tions d'être fidèles à ce système. Sans parler des projets 
de réforme et refonte complète (qu'on n'a pas à discu- 
ter ici), on constate avec tristesse que l'unité, parmi ceux- 
mêmes qui veulent complêter T hureau-Dangin, 
est rompue. Les ouvrages Deimel III, von Soden 
et La bat risquent d'augmenter la confusion, beaucoup 
de valeurs êtaint affectées d'indices différents par les 
trois auteurs, et von Soden a dû mettre A la fin de 
son Syllabaire une table de concordance entre les trois 
systèmes. Je crois que seul un Congrès International des 
Orientalistes aurait autorité non pour faire un décret 
mais au moins une recommandation pressante (dunnu- 
nul!) qui s'imposerait moralement, En attendant, tout en 
reconnaissant les mérites des divers systèmes, mais con- 
statant aussi qu'une discipline s'impose, je crois que, 
pour la transcription phonétique de l'akkadien, puis- 
qu'il s'agit de syllabaire, \'étude du syllabaire la plus au 
point et la plus exhaustive étant celle de von Soden, 
c'est son systême qu'il conviendrait d'adopter. 

Au point de vue matériel, l'ouvrage de Labat est 
exécuté avec beaucoup de soins. Il y a peu d'erreurs, (di- 
rai-je typographiques?). Dans la numérotation des sig- 
nes selon T hureau-DanginetDeimel ll, des in- 
dications ont été négligées, ce qui laisserait croire que 
ces auteurs n'ont pas traité le signe. Ainsi pour le signe 
KA pp. 49-51 manque l'indication T hureau-Dan- 
gin 13 et de même pour plusieurs autres. La page 113 
semble avoir eu une particulière malchance. Dans d'au- 
tres cas, c'est l'indication de D e im el qui n'est pas don- 
née vg p. 103 etc, 

Lorsqu'un signe renvoie à un autre soit parce qu'il en 
est une variante graphique ou pour toute autre raison, 
comme c'est le cas des signes 69+ et 310-311, 348 en 549, 
les deux formes de KAM; 406 et le signe après 398, 152 
et le signe après 331, 195 et 337, 333 et 358 etc. il ne 
suffit pas que l'un des signes porte une référence à l'au- 
tre, mais un renvoi mutuel de chacun des signes à l'autre 
serait bien commode. 

Petites choses, mais faciles à mettre au point dans une 
nouvelle édition. f 


Enfin, Labat termine par deux cartes, donnant la 





86 BIBLIOTHECA ORIENTALIS VIII N° 2/3, Maart-Mei 1951 


Meésopotamie du Nord et celle du Sud. L'idée de prêsen- 
ter des cartes dans un ouvrage de ce genre est excellente, 
et les cartes utiles. Avouerai-je que dans un manuel d'épi- 
graphie j'aurais aimé des cartes, puisque cartes il y a, 
non seulement géographiques mais aussi linguistiques: 
aire d'extension des principaux dialectes, esquisse des 
zones marginales, des interférences avec les autres lan- 
gues, cartes synchroniques et diachroniques, autant que 
l'état actuel de nos connaissances le permet? Il y a là 
certainement quelque chose à faire. 

Pourrait-on aller plus loin? J'ai même fait le rêve, et 
pourquoi pas?, de cartes particulières: par exemple zones 
de l'emploi et du non-emploi du ventif avec suffixes com- 
plément (vg idinSum et idis$um versus idinas$um), zo- 
nes des divers subjonctifs, zones de ana mahar et de 
ana sêr de gabbu et de kälu etc., sur le modéle de celles 
que l'on a faites par exemple pour les noms de l'abeille 
en francais (abeille, avette, mouche à miel), Sans doute 
est-ce encore ambitieux et mème prématuré, mais l'idée 
ne serait-elle pas tentante? 

Les quelques observations que nous avons faites en ce 
compte-rendu, lorsqu'elles sont des critiques ne veulent 
Y'être que dans le sens positif du mot, c'est à dire de sug- 
gestions présentées à nos collègues et soumises, amicale- 
ment, à La bat lui-même, pour une amélioration de son 
ouvrage, que je tiens pour un manuel de premier ordre 
et de première utilité, et, qu'on me permette de le dire, 
qui mérite en son genre, de devenir un des classiques de 
YAssyriologie. 


Rome, septembre 1950 René FOLLET 


* % 
x 


Max Freiherr VON OPPENHEIM, Tell Halaf II, Die 
Bauwerke von Felix Langenegger f. Karl Mül- 
ler +. Rudolf Naumann. Bearbeitet und ergänzt 
von Rudolf Naumann, Berlin, Walter de Gruyter 
en Co. 1950 (4to, XVIII 401 S., 186 Abb. im 
Texte, 76 Tafeln und viele Karten). Preis DM 325 — 


Der Die Bauwerke betitelte zweite Band des grossen 
Tell Halaf-Werkes, dem noch weitere über die Skulp- 
turen und Kleinfunde folgen werden, bietet in seiner 
detaillierten Beschreibung auf 370 S, — dazu 186 Text- 
Abbildungen, 150 Aufnahmen únd 20 Pläne — für ei- 
nen Bericht besondere Schwierigkeiten, Es ist schlech- 
terdings unmöglich, über die Gebäudekomplexe usw. 
ausführlich zu berichten. Der Referent darf wohl vor- 
aussetzen, dass einem grossen Teil der Leser die allge- 
meinverständliche Darstellung des Tell Halaf von 1931 
mit Plänen und Bildern zugänglich ist, sodass er sich 
auf bestimmte Probleme konzentrieren kann, 

Aus der Hinterlassenschaft der beiden Grabungs- 
architekten Langenegger und Müller stam- 
men Teil l über die Akropolis (3—324) und II über 
das Stadtgebiet (327—366). Dem schliesst sich als 
Teil UI (360—403) eine kritische Betrachtung der 
Architektur durch den Herausgeber Rudolf Nau- 
mann (Hannover) an. Dieser stand, wie das Vorwort 
berichtet, vor einer schwierigen Aufgabe, da ein Teil 
des Materials vernichtet bzw. verloren war. Manches 
konnte rekonstruiert werden, alle Lücken liessen sich 
jedoch nicht schliessen. lm bereits gesetzten Text der 





worden, obschon Dr. Naumann bei der Datieru 
nachher gewichtige Fragen und andere Antwort 
sah. Seine Gravamina liegen im Teil III vor, der auch 
die Architektur von Tell Halaf (Abkürzung: T H) in 
die Baukunst des Alten Orients einordnet. Das Ver. 
fahren bei der Herausgabe verdient volle Billigun 
Erschwert es im ersten Augenblick auch die Benudl 
zung, so gewährt gerade das Gegenüber des cl 


ersten beiden Teile sind keine Aenderungen ve 


lichen Berichtes und der kritischen Stellungnahme eirf 
lebendigen Eindruck von den besonderen Schwierig 
ten archäologischer Architektur-Forschung. 

Die Akropolis von TH schiebt sich im Norden nahe 
an den Chabur heran, wobei die vorgeschobene NO. 
Bastion den Zugang zur Hauptquelle sichert, die in 
den Zeichnungen durch einen Kreis angedeutet ist, In- 
nerhalb der circa 300 mal 200 m messenden Akropol 
ist in grösserem Umfange an drei Stellen gegrab 
worden. Im NW-Bezirk wurde der „Fempelpalast” g 
nannte Bau, der mit der Eingangsfassade und den Ore 
thostaten gleichsam das Prunkstück von TH darstellt, 
samt der ihm vorgelagerten Terrasse, das nach O an- 
schliessende Skorpionen-Tor, die westlichen Gruft- 
anlagen und der sog. Nordbau ausgegraben, Im S wure 
den das Haupttor der Akropolis (Süd-Tor), das 
Lehmziegelmassiv, Grüfte und grosse Teile der Akro- 
polismauer freigelegt. Der grosse NO-Palast mit seiner 
vorgeschobenen Bastion zum Chabur hin und dem 
westlich gelegenen nur z-T. erhaltenen Quell-Tor bil 
dete den dritten Grabungskomplex. Wesentlich spo- 
radischer sind aus verständlichen Gründen die Gra- 
bungen in dem circa 1000 mal 600 m messenden Stadt- 
areal. Neben dem Aufweis der Stadtmauer sind in der 
Nähe des im S anzusetzenden Stadttores eine Grabans= 
lage (irrtümlich als Kultraum bezeichnet) und im W ein 
sicher aus der assyrischen Zeit Gusanas (nach 800 v. 
Chr.) stammender assyrischer Tempel zu nennen. 

Wir behandeln hier nur die Bauten der Akropolis im 
Anschluss an die Darlegungen von Dr. Naumann, 
und wiederholen zu diesem Zweck auch die drei Skize 
zen Naumanns (Abb. 1—3 —= Abb. 181—183 der 
Públikatien. 


An die Siedlung der Buntkeramikschicht (Abküre. 


zung: BKS) aus dem IV. Jht. schliessen sich nirgend 
Zwischenglieder der Bronze-Zeit an— Hat eine Epid 
mie oder ein politisches Ereignis zur Abwanderung u 
führt?—, doch lässt sich gleichwohl über die B 
wenig sagen, da sie durch Tiefgrabungen nur eben ge 
troffen wurde. Zweifellos hat es auch damals Wohar 
bauten mit Bruchsteinmauern und Lehmziegeln gege 
ben, aber die Grabungsschächte waren zu klein, Ull 
Grundrisse von Gebäuden aufzeigen zu können, Nut 
an einer Stelle glaubte Langenegger ein übet 
100 m messendes Stück der Fortifikation der BKS ger 
funden zu haben und zwar eine Eskarpe mit Grabett 
und Aussenbastion auf der Ostseite des als Ganzeït 
auch von ihm anders datierten NO-Palastes (Vel 
Abb. 1.) Aber sowohl die Tatsache, dass die Mauer” 
führung des Palastes der vorgelagerten Eskarpe folgt 
und unter dem Palast keine BKS nachzuweisen ist, Wie 
auch die in der Eskarpe gefundenen, denjenigen 
aramäischen Epoche völlig entsprechenden Abwâäs 
rungsröhren geben Naumann zweifellos recht, den 
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pungsbefund umzudatieren und die Eskarpe der 
j, Phase der Altbauperiode zuzuweisen. Und auch die 
Folgerungen Naumanns verdienen volle Beach- 
tung. Es steht fest, dass unter dem jüngeren Skorpio- 
gentor (vgl. Abb. 3) eine ältere Toranlage bestanden 
at, die dem Skorpionentor seine zum sog. Tempelpa- 
last auffallende Abwinkelung diktiert hat. Verbindet 
man nun den südlichen Eckpunkt der Eskarpe mit die- 


W und N zu ergänzende — kleine Akropolis, vom hal- 
ben Ausmass derjenigen der jüngeren Perioden. Abb. 1 





Abb. 1 — 1. Phase der Altbauepoche. 


lässt erkennen, was Rekonstruktion und was Befund 
ist. Die durch ein Fragezeichen markierte Mitte der 
Akropolis birgt vielleicht noch ein profanes oder nach 
unserer Meinung eher sakrales Gebäude aus den ara- 
mäischen Perioden. Ueber die Königsgruft in W und 
analoge Bauten wird zweckentsprechend besser bei 
Behandlung der Skulpturen gesprochen werden, doch 
gei schon hier bemerkt, dass keine der Grüfte vor 
dem 10, Jhdt. zu datieren ist (vgl. Galling, Ar- 
ghäologischer Jahresbericht in ZDPV 55, 1932, S. 243: 
demgemäss würde ich die Vor-Kapara-Gräber in die 
Wende des 10./9. Jhdts, Kapara selbst in das 9. Thdt 
setzen”). Der südliche Hauptbau der kleinen Akropo- 
lis ist der sog. Tempelpalast. Dieser von den Ausgrä- 
bern vorgeschlagene Terminus ist offensichtlich ein 
Verlegenheitsausdruck. Wo gibt es im Alten Orient 
einen so geschlossenen Gebäudekomplex (mit einem 
Hauptraum), der als Kultanlage und als Aufenthalts- 
raum des Königs gedient hätte? Wäre das Gebäude 
tin Tempel, dann müssten im Inneren Kultbilder 
und Kultgeräte — und der fahrbare Herd ist ein pro- 
fanes Gerät! — auftauchen. Wesentlich scheint mir, 
dass sowohl die W.- als besonders die S.-Seite mit den 
Türmen auf eine Verteidigungsanlage hinweisen. Und 
speziell bei der Rekonstruktion der kleinen Akropolis 
ei Naumann hat ja auch dieses Gebäude ein Stück 

Ussenmauer’' gebildet! Soweit ich das Material des 
lten Orients übersehe, gibt es dort keinen Tempel, 
en man so exponiert und so als „Festung” neben 
Sinem Tor errichtet hätte. Man sollte daher lieber von 
Ee Audienz-Palast sprechen, wie von mir schon 
932 (so.) dargelegt wurde. Einen Audienz-Palast 


eben einem Tor kennen wir literarisch aus 2. Kön. 9, 


30E, (gilt für das 9 Jhdt!), und aus Sichem nach den 


rabungen in balata einen solchen der Spätbronzezeit. 





sem älteren Akropolistor, so erhält man eine — auch im … 


In dem Audienz-Palast mag man sich einen Thron 
denken, wie er auf dem Achiram-Sarkophag von Byb- 
los (10 Jhdt.) dargestellt ist, und der als hochwer- 
tiges Beutestück leicht verschwinden konnte. In der 
zweiten Bauphase (Abb. 2) wird der Audienz-Palast ein 





Abb. 2 — 2, Phase der Altbauepoche. 


Bau in Inneren der Akropolis. Jetzt ist die Zeit ge- 
kommen, ihm mit den Orthostaten die Schaufassade zu 
geben! Bei dem rund 5m hohen Lehmziegelmassiv (Mu 
a) von 20 mal 50 m Ausdehnung, das, wie gleich hier 
bemerkt sei, in der Kapara-Zeit erheblich nach Süden 


erweitert wurde, wobei der Hauptrücksprung auf eine 


Gruft Rücksicht nimmt, ist der Sinn nicht mehr zu er- 
hellen, da die supponierten Gebäude nicht aufweisbar 
sind. Das Südtor mit der eigentümlichen Winkelung 
ist singulär, Für Kriegswagen war es schwerlich pas- 
sierbar (im Gegensatz zu dem Tor der Kapara-Zeit, 
das darüber gebaut wurde). Der ganze Westtrakt der 
Akropolismauer, sowie ein Stück im O sind Ergänzun- 
gen, doch darf man sie als wahrscheinlich ansehen. Eine 
gepflasterte Strasse führte vom Südtor zum Tor un- 
mittelbar östlich des Audienz-Palastes. Naumann 
unterscheidet auf Grund des Grabungsbefundes neben 
den beiden klar heraustretenden Phasen 1 und 2 der 
Altbauepoche noch zwei weitere zumeist an Bauände- 
rungen, doch mag das hier auf sich beruhen. Dagegen 
zeigt die Kapara-Epoche (Abb. 3) erhebliche Umbau- 
ten, die auf eine grosszügige Bautätigkeit dieses Ara- 
mäerfürsten von Gusana, der sich ja auch durch In- 
schriften bezeugt hat, schliessen lassen. Der NO-Palast 
(Wohn-Palast) wurde recht erheblich erweitert; 
völlig neu entstand der sog. Nordbau nördlich des 
Audienz-Palastes. Der Audienz-Palast selbst erhielt 
eine grosse Terrasse, und das Tor der 1. Phase wird 
durch das Skorpionentor ersetzt, das Gleiche geschieht 
beim Südtor. Skorpionentor und (jüngeres) Südtor ent- 
sprechen dem normalen Typus des 9/8. Jhdts in Nord- 
mesopotamien und Nordsyrien; das andersgeartete 
Quelltor an der W-Seite des Wohnpalastes, von dem 
nur die östliche Seite erhalten ist, hat eine Parallele im 
Burgtor von Hamath am Orontes und, wie ich hinzu- 
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fügen möchte, auch im West-Tor von Beth-Sean (Gal- 
ling, Biblisches Reallexikon, Sp. 523, Abb. 5). 





Abb. 3 — Bauten der Kapara-Epoche. (In Umrissen die weiter- 
bestehenden Bauten der Altbauepoche.) 


Die Orthostaten des Audienz-Palastes, auf die: spä- 
ter einmal einzugehen sein wird, "gehören ihrem Stil 
nach erst in die grosse Gruppe der nordsyrischen Or- 
thostaten des 1. Jhts; in den Bildmotiven sind sie eng 
der mitannischsen Bildkultur verbunden" (387). Für 
die auf der Terrasse des Audienzpalastes gefundene 
fragmentarische Kapitälsäule mit einem Adler darauf, 
die ich ZDPV 64, 1941, S. 159 als eine Art Königs- 
standarte interpretiert habe, lässt sich der genaue 
Standort nicht bestimmen, Darf man bei dem an drei 
Seiten von Glasurziegeln umgebenen Podest auf der 
Terrasse an eine Tribüne für den König denken? Im 
Nordanbau des Wohnpalastes begegnet eine Liwan- 
anlage, während der Audienz-Palast deutlich den Ty- 
pus des Hilani zeigt. 

Auf die von Naumann vertretene Datierung: 
Kapara rund 810-840/50 und Altbauphasen 840/50— 
900 v. Chr., der man aufs Ganze wird zustimmen kön- 
nen, soll hier nicht näher eingegangen werden, da ja 


fúr eine Datierung die erst später zu behandelnden . 


Kleinfunde (vgl. meine Bemerkungen zu den Gold- 
ohrringen in ZDPV 55, 1932, S. 243) wichtig sind. 
Zur vergleichenden Einordnung der Architektur von 
TH lässt sich nordmesopotamisches und nordsyrisches 
Material heranziehen. Was den Audienz-Palast an- 
geht, so liegt es nahe, in ihm „ein Spätwerk der hurri- 
tisch-mitannischen Baukunst zu sehen, obgleich der di- 
rekte Beweis fehlt, da nicht ein einziges, derart gestal- 
tetes Gebäude der Mitanni, d.h. aus der Zeit vor 1400 
bekannt ist” (401). Naumann vermutet wohl mit 
Recht, dass die Entwicklung des Hilani erst in der 
zweiten Hälfte des 2, Jhts vor sich ging, wogegen 
"Säule und Vorhalle’ schon früher von Aegypten her 
durch die Hyksos nach Syrien vermittelt wurde. 
Das notwendig fragmentarische Referat über die 
Bauwerke von TH wird, wie ich hoffe, immerhin dies 
deutlich gemacht haben, dass auch in der Geschichte 
der altorientalischen Architektur der Tell Halaf eine 


-“ gion für die Grossreichszeit durch zahlreiche Zitate von 
































































wichtige Stellung behauptet, und dass deshalb die Her. 
ausgabe des Werkes durch R. Naumann ganz be. 
sonderen Dank verdient. 


Mainz, September 1950 


ner Frühgeschichte Kleinasiens erweitert und für den 
ien besonders wertvoll, 

weise zum Teil so schlecht gedruckt, dass sie nicht ge- 
eignet sind, einem weiteren Publikum die künstlerische 

Bedeutung der Objekte nahezubringen. 

Die Unterrichtung der Oeffentlichkeit über die Fort- 
gchritte der Wissenschaft ist eine Notwendigkeit. 
Cavaignac hat diese Aufgabe in zwar trockner 
gber sachlich einwandfreier und dankenswert gedräng- 
ter Form gelöst und ein breites Publikum wird es ihm 


danken. 
Hannover, Januar 1951 


K. Garumnd 
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Eugène CAVAIGNAC, Les Hittites, Paris, A. Mais 
sonneuve, 1950 (8vo, 122 S., 22 Abb., 1 Karte) = 
L' Orient ancien illustré, No. 3. 


Wenn Cavaignac der Neufassung seiner ersten 
Le Problème hittite genannten Schrift (Paris 1936) 
den Titel Les Hittites gibt, so drückt sich darin die Tat. 
sache des Fortschrittes in der Hethitologie von der 
Problematik zu fundiertem Wissen aus. Wie sehr je- 
doch sich noch immer die Erforschung des Alten 
Orients im Fluss befindet, zeigt schon die Notwendigg 
keit auch noch während der Drucklegung des Werkes 
neue Ergebnisse in mehreren Annexen dem Manus- 
kript hinzuzufügen und wie problematisch auch dieses 
Wissen noch ist, erkennt man augenfällig darin, dass 
C. bei allen Jahreszahlenangaben in Klammern die Da- 
ten der "Chronologie courte" setzen muss, jener Zeit- 
rechung, die sich durch die neue vollständige Königsz 
liste von Khorsabad ergeben hat und eine Herabsets 
zung aller Daten um 60-100 Jahre notwendig machte, 

In dem Wunsche dem Interesse eines breiteren Pu- 
blikums entgegenzukommen und um das Werk allgee 
mein verständlich zu machen, beschränkt sich der Ver- 
fasser auf die Wiedergabe gesicherter Tatsachen und 
enthält sich aller Theorien und Spekulationen — aber 
leider auch fast aller Literaturnachweise. Nur dadurch 
gelingt es ihm einen Ueberblick über ein so umfassendeg 
Gebiet auf so wenigen Seiten zu geben. Nur fünf Seiten 
sind der Geschichte der Hethiter bis zum Ende des 
Alten Reiches gegen 1500 gewidmet und hier ist die 
Kürze zu bedauern, handelt es sich hier doch gerade 
um die Wurzeln für das Verständnis der gesamten, 
Hethitologie. Ausführlicher erfahren wir in den folgene 
den vier Kapiteln die Geschichte des Neuen Reiches 
von Suppiluliuma bis Arnuvanda II. (nach Bittel 
Arnuvanda IV.), dem letzten hethitischen Grossköniff 
um 1200 v. Chr. Es folgt die Behandlung von Recht, 
Wirtschaft, Kunst, Wissenschaft, Literatur und Reli- 


Rudolf NAUMANN 


« 
Rn 


H.Th. BOSSERT und Fr. STEINHERR, JAHRBUCH 
FÜR KLEINASIATISCHE FORSCHUNG. In- 


ternafionale orientalistische Zeitschrift, Band 1, 
Heft 1. Heidelbegs, C. Winter Universitätsverlag; 
März 1950 (8vo, 112 S. und 16 Tafeln). 


Für das weitverzweigte und in den letzten Jahr- 
zehnten stark aufgeblühte kleinasiatische Forschungs- 
gebiet darf die Existenz einer besonderen Zeitschrift 
um so mehr gerechtfertigt erscheinen, da die seiner- 
zeit von F. Sommer und H. Ehelolf herausgege- 
benen Kleinasiatischen Forschungen (KF) schon nach 
dem ersten Bande ihr Erscheinen wieder eingestellt 
haben. Dieses neue Jahrbuch für kleinasiatische For- 
schung (KF) wird aber auch deshalb von allen be- 
teiligten Forschern lebhaft begrüsst werden, weil es 
den Rahmen weiter spânnt als die (nach dem ein- 
zigen Bande zu urteilen) vorwiegend philologisch ein- 
gestellten KF und, wie der vom Verlag verschickte 
Prospekt besast, neben den philologischen nicht nur 
die archäologischen und vorgeschichtlichen Probleme, 
sondern auch Schriftgeschichte, Numismatik, Reli- 
gions- und Rechtsgeschichte usw. sondern auch die 
Beziehungen zu den Nachbarkulturen, einerseits zum 
alten Orient, andererseits zum vorgeschichtlichen 


gabenbereich einbeziehen will. Dass auch weiterrei- 
chende orientalische Fragen zu Worte kommen sol- 
len, ist schon im Untertitel angedeutet. Zur kritischen 
eurteilung der nun zu erwartenden weitschichtigen 
Jeiträge möchte man sich freilich auch den Redak- 
tlonsstab vielseitiger wünschen, etwa entsprechend 
der Sut philologisch-archäologisch gegliederten Re- 
aktion der Zeitschrift für Assyriologie. Vor allem 
ommt die wichtige Keilschriftphilologie in der jet- 
zigen Redaktion noch keineswegs zur Geltung. 
tragt man nun, wie weit die bisher erschienenen 
Und nach dem Prospekt zu erwartenden Beiträge den 
Weitgesteckten Zielen gerecht werden, so ist die Ant- 
Wort nicht ganz leicht. Die bisher vorliegenden Ar- 
iten bilden nämlich die Sammlung der Beiträge zu 
er ursprünglich anderswo geplanten Festschrift zu 
Mt 60. Geburtstag. Festschrift-Beiträge aber 
Ë ld naturgemäss oft ein Gemisch aus oft recht hete- 
Ogenen und auch wertmässig ungleichen Arbeiten. 
Schon bei den Arbeiten des ersten Heftes ist es 


Keilschrifttexten anschaulich belebt. 

Für die Besprechung der hethitischen Nachfolgeg 
staaten des 1. Jahrtausends verwendet Cavaignac 
den Begriff der 'Hieroglyphenhethiter", der sich aus 
der allen gemeinsamen Verwendung der hethitisched 
Hieroglyphenschrift ableitet. Man muss sich jedoch ber 
wusst bleiben, dass in diesen Kleinstaaten wohl eine 
Reihe von Zügen der anatolisch-hethitischen Kultur wel 
terlebt und zwar — ausser der Schrift — in den religió- 
sen Traditionen, in der Architektur und Skulptur, dass 
aber kaum mehr geschlossene Volksgruppen der anär 
tolischen Hethiter in diesem von Aramäern und syrir 
schen Völkern eingenommenen Gebieten erhalten waren. 

Durch eine Betrachtung des hethitischen Gebietes 
unter den Eroberungen durch Kimmerier, Skythen, Per- 
ser und Griechen wird die Geschichte der Hethiter zü 


Die beigegebenen Abbildungen sind bedauerlicher-: 


Griechenland und überhaupt Europa, in seinen Auf- - 
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schwer, stofflich und qualitativ eine einheitliche Linie 
zu finden. Den Reigen eröffnet der bekannte Geo- 
graph C. Rathjens, der Erforschet Südarabiens, mit 
einem langen, weit ausschauenden Aufsatz über Kul-- 
turelle Einflüsse in Südwest-Arabien von den ältesten 
Zeiten bis zum Islam, unter besonderer Berücksichti- 
gung des Hellenismus (S. 1—42), der vor allem Be- 
deutung und Geschichte der sogenannten „Weihrauch- 
strasse" an der Westküste Arabiens und der über sie 
im Laufe der Zeit hinziehenden Kulturströme verfolgt 
und dabei dem hellenistischen Einfluss in der südara- 


‚ bischen Kunst besondere Beachtung schenkt. Mit zwei 


Artikeln von À. Dupont-Sommer Deux nouvelles 
inscriptions sémitiques trouvées en Cilicie (S. 43—47) 
und Fragment d'inscription araméenne découvert à 
Bahadirli (Cilicie) (S. 108) kommt die westsemitische 
Epigraphik kurz, aber gehaltvoll zu Worte. Der ägyp- 
tologische Aufsatz von E. Baumgartel Tomb and 
Fertility (S. 56—65). sucht die besondere Wertschät- 
zung, die die Aegypter im Gegensatz etwa zu den Ba- 
byloniern ihren Gräbern zukommen liessen, aus der 
ägyptischen Auffassung zu erklären, dass die Toten 
Macht über die Fruchtbarkeit der Lebenden hätten. 
Z. Vinski untersucht Zwei kahnförmige Ohrringe 
aus Erdut in Kroatien (S. 66—74), für die vorder- 
asiatische Verbindungen nicht ‘überzeugend zu finden 
sind. C. Bosch behandelt Die Festspiele von Nikaia 
5. 80—99) nach agonistischen Siegerinschriften der 
späten Kaiserzeit (2-3. Jhd. n. Chr.) aus verschiede- 
nen Gegenden Kleinasiens und nach gleichzeitigen 
Münzaufschriften, ein rein klassisch-philologisches 
Thema. Hls. Pedersen, Eine tocharische Frage 
(S. 103—104) behandelt die Etymologie von tocharisch 
nem? (nom?) “Name”, das von heth. laman und lat. 
nomen weit absteht, aber vielleicht zu altir. ainm 
altslaw. im? usw. gehört. 
Altkleinasien ist durch folgende Aufsätze vertreten: 
E. Cavaignac, Hépat de Comana et les Amazones 
(S. 4855) sucht ín der churritischen Götterkönigin 
Hebat, nicht zwingend überzeugend, eine kriegerische 
Göttin, die in der bisher meist als männliche Krieger- 
gestalt aufgefassten Skulptur am Osttor der Burg von 
Bogazköy ihre bildliche Darstellung gefunden habe 
und deren verblasstes Bild in den griechischen Ama- 
zonen fortlebe. Frau M. Anstock--Darga teilt Ein 
Relief aus dem Bertiz-Tal (bei Maras in Kilikien) mit, 
das wohl eine Anbetungszeremonie späthethitischer 
Zeit (etwa 7. Jhd. v. Chr.) darstellt (S. 75—79). R. D. 
B arnett, A Group of Seals (S. 100-—102) veröffent- 
licht einige vorderasiatische Siegel aus der Sammlung 
des Rev. Kenna, von denen ein paar hieroglyphen- 
hethitische und ein lydisches mit der Aufschrift ma- 
nelim bemerkenswert sind. R. Dussaud, A propos 
de la venue des Hittites et des Hourrites en Syrie (S. 
105—107) ist skeptisch gegen die in letzter Zeit über- 
hand nehmende Neigung, einen allzu grossen Anteil 
an der altvorderasiatischen Kunst den Hethitern und 
Churritern- zuzusprechen und will in diesem Punkte 
wieder den Phöniziern zu ihrer früheren Ehre ver- 
helfen. Betrüblich ist, dass wir die kostbaren Funde 
H. Schliemanns (nach dem Abdruck von C.. 
Paeschkes Bericht aus der Neuen Zürcher Zeitung 


C 
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in den „Kleinen Se S. 109-—112) als so 

ie verloren anzusehen haben. ; 
Ee in Ha ersten Hefte der neuen Zeit- 
schrift das alte Kleinasien wenigstens archäologisch 
und historisch zum Teil, philologisch aber gar nicht 
zu Worte. Es ist zu hoffen, dass sich das bei den fol- 
genden Heften ausgleicht. Den Herausgebern wie 
nicht minder dem Verlage Winter ist als Lohn für 
ibren Wagemut bei diesem neuen Unternehmen ein 
recht grosser Abonnentenkreis zu „wünschen, damit 
sich das Unternehmen finanziell trägt und der hohe 
Bezugspreis von 55,50 DM für den Band vielleicht 
noch ermässigt werden kann. 


Berlin-West, Oktober 1950 


% % 
x 


Johannes FRIEDRICH 


P, Zur Lesung von manchen Personennamen 

3 ee den hieroglyphenhethitischen Siegeln und In- 
schriften. Hitit Higeroglif Mühür ve Kitabelerin- 
deki Bazi Sahis Adlarinin Okunuslart Hakkinda. 


Ankara Türk Tarih Kurumu Basimevi, 1950 (8vo, 
104 Ss deutsch und türkisch, 133 Abb.) = Ankara 
Üniversitesi Dil ve Tarih-Coörafya Fakültesi Ya- 
yimlarindan No. 65, Hitotoloji Enstitüsü No. 1). 
Preis 250 Kurus. 


t Alp darf wohl als der beste und erfolg- 
RE Te er der hethitischen Philologie in der 
Türkei gelten. Seine tüchtigen keilschrifthethitischen 
Untersuchungen zeigen, dass er das Rüstzeug aus 
seiner deutschen Schule selbständig und geschickt 
handhabt; z.B. dürfte sich seine Auffassung von 


GI u$- als „Lituus” auch gegen Goetze s scharf- 
De Einwände behaupten. Auch seine hierggly- 
phenhethitischen Forschungen lassen: Gutes erhoffen; 
ich erinnere an seine sicher richtige kombinatorische 
Bestimmung des Ideogramms Uw als „Himmel 
(Symbolae Hrozny II, 1-8), die Bosserts überein- 
stimmendes Ergebnis aus den Bilinguen vom. Karatepe 
vorausnimmt. Diese Betonung meiner Anerkennung 
von Alps Forscherleistungen scheint mir nicht über: 
flüssig, da ich mich in der folgenden Besprechung 
nicht durchaus einig mit ihm bekennen kann. In 
diesem deutsch und türkisch geschriebenen Büchlein 
wagt sich Alp recht kühn, bisweilen allzu kühn, 
‘auf das gefährliche Gebiet der Lesung oft schwer 
erkennbarer Personennamen auf einsprachigen hiero- 
glyphischen Siegeln, und es ist mehr in der Schwie- 
rigkeit des Stoffes als in den Fähigkeiten des Ver- 
fassers begründet, wenn seine Darlegungen gelegent- 
lich der Ueberzeugungskraft entbehren, wie er wohl 
selbst bisweilen fühlt. he 
_ Allerdings in der Identifizierung der oft schwer 
erkennbaren Zeichen beweist der Verf. kein schlech- 
tes Geschick. Um nur ein Beispiel zu nennen, 
könnte man seiner Lesung A-ri-na als Bestandteil 
des Personennamens auf Abb. 93 (S.37) durchaus zu- 
stimmen, wenn die Lesung ri des Zeichens Ei Ee 
icher wäre, wie es Alp im Anschluss an Gelb, 
ba Hieroglyphs IL 28£. III 14 annimmt. Auch 
seine Annahme, dass der Name des Wettergottes je 


nach der sprachlichen Herkunfít der theophoren Per- 
sonennamen Tarhunt-, Datta- oder Tesub zu lesen 
sei (S. 15) (über “I$puta- möchte ich mich nicht 
äussern), ist recht erwägenswert, desgleichen viel- 
leicht die von ihm angenommene Identität von Wy 


(Mer. 149) mit Uy (Mer. 398). Ueber sein Zurück- 
greifen auf die alte Lesung !Tar-qu-u-timme statt des 
jetzt gängigeren !Tar-kum-*mu-ya auf dem Tarkon- 
demossiegel (S. 9—11) liesse sich ebenso reden wie 
über seine von Bossert übernommene Transkrip- 
tion der hieroglyphenhethitischen Ideogramme durch 
sumerische statt, wie sonst üblich, durch moderne 
europäische Wörter in Majuskeln (also DINGIR für 
GOTT usw; S.3)!). Anzuerkennen ist auch das 
durchgängige Bestreben, die gewonnenen, hierogly- 
phenhethitischen Namenlesungen durch tatsächlich be- 
legte keilschrifthethitische Namen zu stützen. 
Anfechtbar aber ist die Art, wie eine ganze Àn- 
zahl neuer Lesungen ohne rechten Beweis aufgestellt 
wird. Gleich S. 3—5 wird das Zeichen ?Y ((Güter- 
bock 64, Merigsi 171,1) nur deshalb als s(a) ge- 
deutet, weil En dabei nach Ansicht des Verf. leid- 
liche Lesungen ergeben und weil er (S. 5) kein je 
eigneteres Zeichen für die Bildung von -$($)a-Namen 
kennt. Etwas weniger abrupt ist die Deutung des 
Tierkopfes auf dem Tarkondemos-Siegel als Stierkopf, 
nicht nach herkömmlicher Meinung als Ziegenkopf 
(S.12), aber nun nimmt sich der Verf. auch das 
Recht, die ganz anders aussehenden Stierköpfe auf 
den Abb. 22. 25 usw. sowie den als Stierkopf umge- 


deuteten Krebs(?) u (Güterbock 57) ohne Be- 
gründung alle als Ideogramme des Wettergottes auf- 
zufassen. Von besonders weittragender Bedeutung ist, 
dass S. 18f. das Dreieck À einfach deshalb (sicher 
irrig) für LÚ „Mann” in Anspruch genommen wird, 
weil es auf den Siegeln besonders häufig in solchen 
Nebengruppen vorkommt, in denen man Titel des 
Siegelbesitzers suchen darf. Und vollends anfechtbaf 
ist das Verfahren, das gewöhnliche Dreieck /\ mit 


dem „liegenden Dreieck mit Griff" 2 (Güterboclg 
76, Meriggi 180,3) gleichzusetzen, weil die Siegel 
Abb. 36—38 „wohl denselben Namen enthalten G. 
19)?). Mit beiden Deutungen sind eine ganze Reihe 
von Namenlesungen hinfällig. 
Leider spielen nun auch noch mystische graphischg 
Spekulationen herein, die Kenntnis der sumerischen, 
Phonetik bei den hieroglyphenhethitischen Schreibern. 
voraussetzen würden. S. 12 hält es Alp nicht für 
Zufall, „dass, wie in Keilschrift das Zeichen U das 
Ideogramm des Wettergottes ist, im Hieroglyphe 
hethitischen der Stier oder Stierkopf den Lautwet 
u hat”. Und zur Stütze der Lesung LU „Mann” für 
das Dreieck wird S. 19 der angebliche phonetischt 
Wert lu des Dreiecks angeführt®). Die Anknüpfuù 


der „Kreuzschleife” A auf dem Ziti-Siegel an 


ägypt. Î „Leben” übernimmt der Verf. zwar von 
Geerse GEhelolf), Bogazköy (APAW phil 
hist. Kl 1935,1) S.79, aber seine eigene Zutat 1 
(S. 25), dass er im Anschluss an das Keilschriftä 
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ideogramm TI „Leben’” auch der Kreuzschleife den 
phonetischen Wert ti gibt. Und wenigstens Paralleli- 
tät zwischen Keilschrift und hethitischer Hiero- 
glyphenschrift setzt er stillschweigend voraus, wenn 
er den Doppelwert ri und tal des Keilschriftzeichens 

IT ohne Begründung auch dem angeblichen 
hieroglyphenhethitischen 3e und damit der Hiero- 
glyphenschrift Polyphonie zuspricht (S. 38). 

In dem engen Rahmen einer Besprechung lassen 
sich nicht alle strittigen Punkte erörtern. Ich gehe 
also auf anderes wie die luftige etymologische Spiele- 
rei mit angeblichem *lapar — lat. lepus „Hase” (S. 
34f.) nicht ein*) und möchte nur der Hoffnung Aus- 
druck geben, der Verf. möge seine geschätzte Kraft 
wieder dankbareren Problemen der kleinasiatischen 
Forschung widmen. Die Lesung der Hieroglyphen- 
schrift dürfte ja auch ohne solche naturgemäss immer 
problematische Namenlesungen bald mit geringerer 
Mühe durch kritische Auswertung der Karatepe- 
Bilinguen wie auchssder graphischen Varianten auf 
sonst gleichlautenden Inschriften®) auf festeren Bo- 
den gestellt werden. 
Berlin-West, Januar 1951. Johannes FRIEDRICH 

Korrektur-Nachtrag (Mai 1951): Alps Büchlein hat 
jetzt eine ausführliche Besprechung durch Fr. Stein- 
herr in Orientalia NS. 20, 1951, S. 107—119 ge- 
funden. Leider habe ich den Eindruck, dass dadurch 
die Absicht ihres Verfassers, „eine Sichtung des Ma- 
terials nach Sicherem und Möglichem zu erreichen” 
{S. 107), nicht verwirklicht wird, sondern dass in der 
Hieroglyphenforschung eine neue Phase dilettanti- 
schen Hin- und Herratens beginnt, die nach Auf- 
dong der Karatepe-Inschriften überwunden sein 
sollte. 


…) Unbedingt abzulehnen aber sind Transkriptionen - wie 
die des einheitlichen Bildes „Adler” bezw. „Doppeladier’”’ 
durch ein sumerisches Doppelwort ÁMUSENS, 4. 48) oder dre 
analoge des „Widders’”’ durch UDUSIR (S. 36). 

2) Es darf auch nicht unerwähnt bleiben, dass H. G. 
Güterbock Symb. Hrozny IIt (—= ArchOr 18, 1950), 
236—240 vielmehr das Zeichen jX (nach Alp == s(a)) für 
‚;Mann’” in Anspruch nimmt. 

…*) Die Lesung lu für A, die Hrozny, Inscriptions hit- 
tiles hiéroglyphiques S. 329 vermutet hat und die Me rigg i, 
IF, 52,8. 46, WZKM 41, S, 16 und Gelb, Hittite Hieroglyphs 


II, 22 (mit Reserve); Ill, 6 übernommen haben, scheint mir 
noch keineswegs sicher. Mit ihr steht und fällt auch Ste1n- 


herrs angebliche Lesung dA-sar-lu-ha für CD q HRA D 


Oriens 2, 1949, 129 ff. 


“) Der unschuldige Hase scheint es auch anderen Hiero- 
8lyphenentzifferern angetan zu haben; vgl. Jensen, Zeit- 
Schrift für Ethnologie 64 S. 248, B. Hrozny, Inscriptions 
htt, hiér. S. 55. 118. 


5) Beispiele für letztere Methode jetzt bei Bossert, 


Jabrbuch für kleinasiatische Forschung 1, 1950, 221 (Abb. 4) 
ünd 223 (Abb. 6). 
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Heinrich OTTEN, Mythen vom Gotte Kumarbi, Neue 
Fragmente. Berlin, Akademie-Verlag, 1950 (4to, 
40S. und 11 Tafeln mit 31 Keilschrift-Autogra- 
phien) — Deutsche Akademie der Wissenschaften 


zu Berlin, Institut für Orientforschung, Veröffent- 
lichung Nr. 3. 


Kumarbi ist ein Gott der Churriter, des Volkes 
also, das im zweiten Jahrtausend v. Chr. in Nordmeso- 
potamien und Nordsyrien lebte und unter der Füh- 
rung der indo-arischen Mitanni-Dynastie für einige 
Jahrhunderte auch eine politische Macht darstellte. 
Literarische Texte sind im eigentlich churritischen 
Gebiet bisher nicht gefunden worden; dass die Chur- 
riter aber eine reiche Literatur besassen, wissen wir 
aus churritischen literarischen Textfragmenten sowie 
aus hethitischen Bearbeitungen churritischer Werke, 
die beide in der hethitischen Hauptstadt Hattusa- 
Bogazköy zutage kamen und im 14-—13. Jahrhundert 
v. Chr. niedergeschrieben sind. Die wichtigsten Texte 
dieser Art!) sind Mythen, in denen der Gott Kumarbi 
eine führende Rolle spielt. Die churritisch abgefass- 
ten Kumarbi-Fragmente aus Boazköy sind noch nicht 
veröffentlicht; nach dem, was übet sie bekannt ist, 
dürfte ies sich um wenige und schlecht erhaltene 
Stücke handeln?) Alles was wir bisher über die 
churritischen Kumarbi-Mythen wissen, beruht auf den 
hethitischen Bearbeitungen aus Bogazköy. Dass diese 
hethitisch geschriebenen Texte auf churritische Vor- 
lagen zurückgehen, ergibt sich, ausser aus dem Vor- 
handensein der erwähnten churritischen Fragmente, 
vor allem daraus, dass die Namen ‘der handelnden 
Götter und der Schauplatz der Handlung ganz ein- 
deutig in diese Richtung weisen. 

Die hethitischen Kumarbi-Texte haben die Wis- 
senschaft schon seit einiger Zeit beschäftist. Nach 
vorläufigen Mitteilungen auf dem Orientalisten-Kon- 
gress in Rom 1935 veröffentlichte E. Forter im fol- 
genden Jahre in den Mélanges Cumont einen wich- 
tigen Textabschnitt in Umschrift und Uebersetzung, 
zusammen mit kurzen Angaben aus weiteren Tex- 
ten %). Einige Verbesserungen zu dem Forrer’'schen 
Text, soweit sie ohne Kenntnis des Originals möglich 
waren, gab Rez. 1938 in ZA 44, 90-93. Nachdem ein 
allzufrüher Tod H. Ehelolf daran verhindert hatte, 
die von ihm gesammelten einschlägigen Texte selbst 
zu veröffentlichen, war es sein Schüler H. Otten, 
der 1943 im 33. Heft der Keilschrifturkunden aus 
Boghazköi (KUB XXXIII) alle ihm damals — nach 
Ehelolfs Notizen und eigener Durchsicht der Ber- 


1) Für weitere churritisch-hethitische literarische Texte vgl. 
Friedrichs Bearbeitungen in Archiv Orientální XVII 
(1949), S. 230-254, und ZA 49 (1050), S. 213-255; vorher 
Rez. im Anhang der in Anm. 5 zu nennenden Arbeit. 

2) Vergleichbar die geringen Reste der churritischen Fas- 
sung des Gilgames-Epos aus Bogazköy, KUB VIII 60 und 61, 
das zweite bearbeitet von Ungnad, ZA 35 (1024), S. 133 ft. 
„5 E. O. Forrer: Eine Geschichte des Götterkönietums 
aus dem Hatti-Reiche, in Mélanges Franz Cumont — Annu- 
aire de l'Institut de Philologie et d’Historre Orientales et 
Slaves IV, 1936, 687-713. Schon 1930 hatte er im Journal 
Asiatique 217, 238f.,, kurze Mitteilungen aus einem anderen 


Text gemacht — aus dem Ullikummi-Epos, wie wir jetzt - 
wissen (s. unten). 
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liner Tontafeln — bekannten Fragmente in Keil- 
schriftkopien herausgab. ‘Erst damit waren diese he- 
thitisch abgefassten mythologischen Texte in einem 
Umfang zugänglich, der es ermöglichte, nicht nur 
Forrers Text an Hand der Keilschriftausgabe zu 
kontrollieren, sondern vor allem auch die zahlrei- 
chen weiteren Bruchstücke zu ordnen, Zusammenge- 
höriges zusammenzufügen und wenigstens teilweise 
den Gang der Handlung zu rekonstruieren. Dieser 
Aufgabe unterzog sich der Rezensent gleich nach 
Erscheinen von KUB XXXIII. Vorläufige Ergebnisse 
dieser Ordnungsarbeit teilte er noch im sleichen 
Jahre 1943 gelegentlich einer Besprechung von KUB 
XXXIII mit®). Eine eingehende Bearbeitung aller bis 
dahin zugänglichen Texte in Buchform wurde gleich 
danach in Angriff genommen, erschien aber erst 
1946 in einer in Istanbul herausgegebenen Serie 5). 
Einen englischen Auszug aus dieser Arbeit veröffent- 
lichte Rez. im Jahre 1948%). Endlich hat A. Goet- 
ze eine englische Uebersetzung der beiden Haupt- 
texte (zu diesen s. sofort) in das kürzlich erschie- 
nene Textbuch von Pritchard aufgenommen ?). 
Aus der Menge der zur Rede stehenden mytholo- 
logischen Texte lassen sich, von vorläufig isolierten 
Fragmenten abgesehen, zwei Werke herausschälen: 
das erste, dessen Originaltitel leider verloren ist, 
handelt vom Königtum im Himmel; das zweite führt 
den Namen Gesang von Ullikummi. Vom Himmels- 
könistum handelt vor allem der zuerst von Forrer 
bekanntgemachte grosse Text (KUB XXXIII 120 = 
Kum. Text la), zu dem wegen inhaltlicher und stilis- 
tischer Berührungen vielleicht ein kleines Fragment 
zu stellen ist (Kum. Text 1b), ferner ein Text, in 
dem der mit dem Zeichen KAL (LAMA) geschrie- 
bene Gott das Regiment führt (Kum. Text Ic), ohne 
dass sich allerdings die Zugehörigkeit dieser drei 
Texte zu einem und demselben Werk beweisen lies- 
se. — Von dem Ullikummi-Epos, das seinen Namen 
nach einem von Kumarbi als Gegner des Wettergot- 
tes gezeugten Steinunhold namens Ullikummi führt, 
liess sich die I. Tafel zum grossen Teil wiedergewin- 
nen®), ferner war ein Stück von der II. Tafel (mit 
Tafelnummer) gegeben, und von einem weiteren gros- 
sen Bruchstück war die Zugehörigkeit zu einem spä- 
teren Teil der gleichen Erzählung sicher, obwohl 
die Tafelnummer leider verloren ist (in Kum. als 
„II. Tafel” gezählt; ebd. S. 52f.; AJA 52, S. 128 £f. 
und bei Goetze versuchsweise mit der II. Tafel 
zusammengefasst). Für eine Anzahl weiterer Frag- 


4) H. G. Güterbock, in Orientalia NS. XIl,- 344-355. 

5) Ders., Kumarbi. Mythen vom churritischen Kronos aus 
den hethitischen Fragmenten zusammengestellt, übersetzt und 
erklärt (—= Istanbuler Schriften Nr. 16), Zürich-New York 
1946. Im folgenden abgekürzt Kum. 

e) Ders., The Hittite Version of the Hurrian Kumarbi 
Myths: Oriental Forerunners of Hesiod, im American journal 
of Archaeology 52, 123-134; im folgenden zitiert als AJA 52. 

) In J.'B. Pritchard, Ancient ‘Near Eastern ‘Texts 
Relating to the Old Testament, Princeton Univ. Press 1950, 
S. 120-125; zitiert als Goetze. 

8) Einen wesentlichen Beitrag lieferte E. Laroche in 
semer Rezension von Kum, Revue Hittite et Asianique, tasc. 
47 (1947-48), 21-23, durch Zurechtrücken zweier falsch zu- 
sammengefügter Bruchstücke. 





mente dagegen, die inhaltlich zu diesem Epos zu ge- 
hören schienen, konnten nur ganz hypothetische Ein- 
ordnungsvorschläge gemacht werden (wobei wieder 
in AJA 52 und von Goetze der Kum. S. 52 erwo- 
gene, von der Textanordnung in Kum. abweichende 
Vorschlag befolgt wurde). 

Mit der hier anzuzeigenden neuen Veröffentlichung 
liefert nún Otten, wie schon der Untertitel Neue 
Fragmente sagt, eine ganze Anzahl von weiteren Text- 
bruchstücken, die das früher publizierte und den er- 
wähnten Bearbeitungen zugrundeliegende Material auf 
das glücklichste ergänzen. Gegenüber einer Kritik, 
die etwa fragen könnte, warum Otten diese Frag- 
mente nicht schon 1943 mit herausgegeben habe, ist 
zu sagen, dass dieses, jedem Herausgeber von Keil« 
schrifttexten nur allzu bekannte, Uebersehen von 
Zugehörigem im worliegenden Falle besonders ver- 
schuldbar ist. Otten diente damals — während des 
zweiten Weltkrieges — im deutschen Heere und hatte 
deshalb keine Gelegenheit, nach weiteren Stücken zu 
suchen oder sich in die ihm vorliegenden eingehendeg 
zu vertiefen; die Zugehörigkeit kleinerer Fragmente, 
wurde aber oft erst erkennbar aufgrund der inzwi- 
schen erarbeiteten besseren Kenntnis der Texte, die 
wiederum ohne das Erscheinen von KUB XXXIII 
nicht denkbar wäre. Wir sind Otten zu grösste 
Dank verpflichtet dafür, dass er damals, ohne au 
eine günstigere Gelegenheit zu eigener intensiver Be- 
schäftigung zu warten, das ihm bekannte Material 
vorgelest hat, und ebenso dafür, dass er jetzt in dem 
vorliegenden Werk so Wesentliches zur Aufhellung 
der Texte beiträgt. Hier sind die neuen Fragmente 
nicht nur in gewohnt guten Kopien vorgelegt, sondern 
ihre Einordnung ist eingehend besprochen und dier 
jenigen Textabschnitte, für die neues Material vor- 
liegt, sind in Umschrift und Uebersetzung bearbeitets 
Um den Ueberblick über den Textzusammenhang zu 
wahren, sind die von den Ergänzungen nicht be- 
rührten Partien in Form von Inhaltsangaben dem 
Ganzen eingefügt. 

Zu dem leider besonders schlecht erhaltenen Text 
1 a (KUB XXXIII 120) hat sich bisher nur ein Bruch: 
stück eines Duplikats gefunden, das einen Teil der 

Kol. III des Hauptexemplars ergänzt (Otten Nr.l, 
S. 5f.). Ferner fand E. Laroche, dass KUB XXXIII 
UI an Kol. IV des Haupttextes anschliesst; Otten 
bringt den so gewonnenen Textabschnitt auf S. 6-8 
mit eingehender Erörterung des Inhalts. Es ergibf 
sich daraus, dass die zwei von der Erde in Kol. I 
geborenen Kinder nicht, wie von Forrer und dem 
Rez. (Kum, S. 87) vermutet, aus dem von Kumarbi 
ausgespienen Samen hervorgegangen sind. — Ein wel’ 

teres Anschlusstück zu KUB XXXIII 120 ist Ottens 

Nr. 319). Während der durch Nr. 1 ergänzte Teil 

der III. Kol. von einem Fluch des Wettergottes gegen 

Ea (und andere Götter) berichtet, handelt der durch 

Nr. 31 vermehrte von Eas Reaktion auf diesen Fluche 


°) S. 6, Ann. 1, als Nachtrag erwähnt; in der Tabelle Ss. 
38 mit eingeklammertem Pluszerchen (dh. als micht uamlin 
telbar anschliessend) zu 120 gestelit. Nach dem Wortla 
schliesst es an Kol. IIl 63-70 links an, wie dem Rez. aù 
Anfrage brieflich von Otten bestätigt wurde. 
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— Ist der Textgewinn für diesen schwieriss 

auch gering, so berechtigt das ha 
stens eines fragmentarischen Duplikats doch zur 
en weiteres Material. 

esentlicher ist der Gewinn für den i 

„Ic” genannten Text, der vom Knead KAT, 
geschriebenen . Gottes handelt (Otten, S. “0-13 
Texte Nr. 25), und zwar hauptsächlich für die 
IL Kolumne. Die Ueberheblichkeit des neuen Kö- 
pigs äussert sich in seinen Worten (S. 11, Z. 10—12): 
„Den Weg, den sie gehen, und den Weg, den sie kom- 
men, den weise ich, KAL, des Himmels König, den 
Göttern an!” Daraufhin beschliessen Ea und Kumarbi 
ihn wieder abzusetzen (z.T. schon bekannt). Neu 
ist dann die Szene (S.12), in der Ea seinen Vezier 
Izzummi (Usmu) zu seinem Bruder Nara schickt 
um ihm das Vorgefallene mitzuteilen und seine Hilfe 
zu erbitten. Diese besteht anscheinend im Aufbieten 
„alles Getiers des Feldes”. Wir lernen daraus, dass 
Nara, einer der „früheren Götter”, Eas Bruder ist 
und über die Tierwêelf herrscht. Nr. 3 (S. 12, Anm.4) 
scheint von der Ausführung dieses Auftrages zu be- 
richten. 

Die I. Tafel des Gesanges von Ullikummi (S. 13— 
18) ist jetzt zwar immer. noch nicht vollständig — 
es fehlt vor allem noch ein grosses Stück von Kol. I 
und der Anfang von Kol. IH —, aber doch sehr viel 
besser greifbar als früher. Vor allem das Exemplar A 


ist durch Laroches Zurechtrücken der Fragmente : 


(s. oben Anm.8) und Ottens Fund weiterer Zu- 
satzstücke (Nr. 7a und b) soweit hergestellt san 
hinsichtlich der Länge seiner Lücken zu berechnen 
dass sich von der Geburt des Ullikummi (Kol. II) 
an ein zusammenhângender Text ergibt und man 
nicht mehr mit isolierten Abschnitten zu arbeiten 
braucht. Inhaltlich ergibt sich folgendes Neue: 
Gleich zu Anfang (Kol. I in Expl.B mit dem Zu- 
satzstück Otten Nr. 8, S. 14) begibt sich Kumarbi 
zu einer Felsspitze 0), mit der er den Beischlaf voll- 
zieht. Dadurch wird in der Geburtsszene (Kol. III 
Ott en S.15) dieselbe Felsspitze als Mutter des 
olde „erwiesen. Weiter wird das auf die Ge- 
urt des Ullikummi folgende zweifache Selbstge- 
Bach des Kumarbi (S. 15f.) jetzt klar: im ersten 
eil bestimmt er dem Kinde seine Aufgaben, im 
zweiten sinnt er auf eine Möglichkeit, es vór den 
anderen Göttern zu verbergen, solange es noch in 
zartem Alter ist. Das leitet logisch über zu dem 
schon bekannten Auftrag an die Irsirra-Götter, das 
k ie dem fernab wohnenden Riesen Upelluri auf die 
E uiter zu setzen. Für diesen und den folgenden 
extteil, in dem dieser Auftrag ausgeführt wird 
ei im Meere wächst, der Sonnengott ihn sieht 
É den Wettergott aufsucht, bringen die neuen 
Ni agmente zahlreiche Ergänzungen;!t) es ergibt sich 
9, wie schon erwähnt, ein — allerdings noch nicht 
Sanz lückenlos — durchlaufender Text, ohne dass sich 


mn 


10 a a 
) Wörtlich „Fels”; von Otten „Felsspitze” oftenbar 


desh be » e 
Ne gewählt, weil der Zusammenhang ein Femininum er- 
1) Otten Nr. 0 + KUB XXXI 
KE Ì It 10 4 
10 und vielleicht 11 zie Expl. D. Ee 
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Ten en der Erzählung etwas Wesentliches än- 
Sehr erheblich ist dann der Textzuw 
Tafel des Ullikummi-Epos (Otten Nr. El Six) 
die — wie jetzt klar wird — mitten in der Erzählung 
von dem eben genannten Besuch des Sonnengottes 
bei Tesub einsetzt. Zwar ist der Anfang, in dem aller 
Wahrscheinlichkeit nach der Sonnengott von dem 
Unhold, den er gesehen hat, berichtet haben dürfte 
noch immer nicht aufgetaucht, das folgende ist aber 
jetzt gut erkennbar: zunächst gelingt es dem Wet- 
tergott, seinen Gast doch zum Essen und Trinken 
zu ‚überreden. Nach dessen Fortgang!?) machen sich 
Tesub und Tasmisu (diese beiden sind also die schon 
im alten Fragment genannten „zwei Brüder”) zu- 
sammen zum Berge Hazzi auf, wo der Wettergott 
„sein Antlitz auf den Stein richtet'!8) und vor 
Furcht zu weinen beginnt. Die folgenden Trostworte 
der IStar werden zwar teilweise ergänzt, aber noch 
nicht, klar verständlich. Was Itar dann zur Hilfe 
für ihren Bruder Tedub unternimmt, erfahren wir 
aus Kol. IL (S. 21f£.): ste versucht, den Steinunhold 
durch Musik und Gesang umzustimmien, muss diesen 
Plan aber aufgeben, weil der Stein taub und blind 
und darum solchen Versuchen unzugänglich ist. Nach 
einer Lücke bringt dann die ebenfalls neue Kol. II 
(S.22—24) die ersten Vorbereitungen für den Kampf: 
der Wettergott schickt Ta$mi$u aus, seine Streit- 
wagen-Stiere zu holen und anzuspannen. Von der 
IV. Kolumne lässt sich ein Teil aus den Bruch- 
stücken Otten Nr. 12 + 14 + KUB XXXIII 113 IV 
wiedergewinnen U), Danach handelt dieser Abschnitt 
von weiteren Vorbereitungen zur Schlacht, mit einem 
neuen Auftrag an T[aömiu]. Es liegt nahe anzu- 
nehmen, dass auf diese ausführliche Schilderung der 
Kampfesvorbereitungen die Erzählung von der grossen 
rn Ee ke gegen den Stein, von der in 
ai h À 
mikelbar B ein Teil erhalten ist, un- 
ür die Einordnung des grossen: Text 
XXXIII 106 (in Kum. „UI. Tafel b”, in Aen En 
Fragmente b, c, 8 und i, bei Goetze als IIb, c, e 
und g, bei der II. Tafel”) ist die eben angestellte 
Ueberlegung vorläufig der einzige Anhaltspunkt 
Sollte sie sich bewähtren, so wäre er als UI. Tafel 
zu zählen. Ein Duplikat zu Kol.Il ist Otten Nr.15 


12) Zemld (S. 19 und 20) lies wohl: jA-NA D 8 
ME-E [EGIJR-an-da „Hinter . 1: [A UTU; SA- 
dem weetn En hen inter dem Sonnengott her”, dh. nach 


18), IGLHLA-in tükizzi, Zum Verb s. Otten S. 20, Anm 
4, und S. 22, Anm. 6; zum Nomen S. 20, Anm. 5. IGL.HI.A 


mit dem Komplement -ir (Akkus.) halte ich füú eni 
| à r heth. menin, 
da IGLHIA auch — akkad. pânú (plur. tantum) sein a 


und meni- : i 
a oat sowohl der Bedeutung wie dem Stammauslaut 


U) Zusammenschluss auf Anfra iti 

ge des Rez. von Otten bestätigt. 
Lies in Z. 9 (113 IV 2 + 14, dr 1200 a LLIM opbelt 
odd zja-ah-hi-ia-u-ua-an.zij ti-ia-.at; Z. 10 (113, 3 + 14, 4): 


nam-ma-za Ú-NU-UT MIE an-d]a e-ep-ta GIËMAR.GÍD.DA.HILA-ia 
(Z. 11) an-da e-ep-ta n[u ne-p{tsa-za ar-ha at-pa?tA pée-da{-at} 


usw. In Z. 15 (113, 8 +- 14, 9) erg.: nu Py-at ANA P é 
mita-me-mkileki avoir da-Ja-i, vol. Kol. Ui 15 lk 
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nm. 3). Ottens Beobachtungen (S. 25), 
ee den gleichen Schriftduktus es 
weist wie KUB XXXIII 101 und dass 101 II 10-— 
nach der 1. Tafel III 19 ff. und 106 IV 26ff. zu er- 
gänzen ist, ist wichtig; der von ihm selbst dn He 
blematisch bezeichnete Versuch jedoch, 101 de a 
derselben Tafel wie Nr. 15 ‚zu fassen und De 
einzuordnen, stösst auf Schwierigkeiten. Rez. ee e 
101 lieber als weitere Tafel des gleichen EE ars 
wie Nr. 15 nehmen und später ansetzen, so dass 
101 IL nach 106 IV zu stehen kommt. Sowieso Ee 
die frühere Annahme, dass 106 die letzte, Tafel He 
Epos sei, durch die Ergänzung der Rede in Kol. 
25-—28 an Wahrscheinlichkeit eingebüsst, so dass 
mit einem Weitergehen der Erzählung nach 106 zu 
rechnen ist. — Für das durch Ottens Nr. 17 ver 
grösserte Bruchstück KUB XXXIII 107 5. 21) ee 
Rez. nach wie vor Einordnung in die Lücke en 
Kol. U (als Teil eines weiteren Exemplars). Das 
Fragment scheint von der Ankunft des Wettergottes 
ei handeln. 
ikben so die bisher besprochenen neuen Frag- 
mente wesentlich zur Rekonstruktion des Ee 
Epos beigetragen, so zeigen sie andererseits „auch, 
das manche anderen Bruchstücke ‚nicht mehr in be 
früher vorgeschlagenen Weise eingeordnet werden 
können. Das gilt vor allem von denjenigen, 
einer Götterversammlung handeln. In der II. Tafe 
haben sie keinen Platz mehr, nachdem von dieser 
der grösste Teil wiedergewonnen ist. Die schon en 
Lar oche gemachte Beobachtung ferner, „dass, e 
durch KUB XII 65 und Duplikate Ee 
Gruppe („Text 4a” in Kum.) mit KUB XXXIII 10 
usw. zusammengehört (Otten S. 26 mit er 
Nr. 16 zu KUB XXXIII 100), schliesst aber auc 
die in AJA 52 versuchte Einordnung der Ee 
sammlung in die grosse Lücke von KUB XXXIII 1 
aus. Die weitere Möglichkeit, alles dieses Gn 
versammlung, Besuch des Meeres bei Kumarbi te 
Furcht der Götter) zwischen die II. Tafel und K E 
XXIII 106 zu stellen, hat wegen ides oben On 
die Rekonstruktion der IV. Kolumne der II. Tafe 
wahrscheinlich gemachten guten Anschlusses von 106 
an die II. Tafel nicht viel für sich; auch hinter 106 
wird man es aus inhaltlichen Gründen nicht En 
stellen wollen. Ob all das zu einem anderen Ven 
gehört oder doch noch zum Ullikummi-Epos — um 
wo? —, bleibt vorläufig unentschieden. É 
Sowohl unter den früher veröffentlichten wie auch 
unter den von Otten neu herausgegebenen Texten 
befinden sich ferner noch mehrere, die sich keinem 
der beiden grossen Werke zuweisen lassen. Einige 
davon sind von Otten auf S. 27-33 behandelt, 
andere nur in Autographie gebracht. Damit wird noch 
deutlicher als früher, dass mit den skizzierten zwei 
Hauptwerken der Bestand der churritisch-hethitischen 
Göttermythen keineswegs erschöpft ist, Wie weit 
man überhaupt von „Kumarbi-Mythen sprechen darf 
resp. ob Kumarbi wie sein babylonisches Gegenstück 
Enlil nicht in manchen Texten mehr eine Nebenrolle 
spielt, ist ieine andere Frage; man denke etwa an En 
‘Atramhasis- und das Ullu-Fragment (Kum. Texte 
a und b) ua. : 





ttens Arbeit schliesst mit sehr wertvollen Be- 
En zu Lexikon, Grammatik und. Stilistik der 
mythologischen Texte (s. 33-35), lexikalischen und 
grammatischen Indices (S. 37-38) und einer Konkor 
danz der Texte (S. 38-39). Die Fragen, die sich an. 
die Entstehung dieser churritischen Mythen und die 
in ihnen enthaltenen babylonischen Elemente einer- 
seits, ihr Weiterwirken auf Phönizier und Griechen 
andererseits, anknüpfen, werden von Otten nur 
kurz gestreift (s. 35-36). Da sie schon oft besprochet 
sind 15) und sich entscheidend Neues dazu nicht bei 
bringen lässt, brauchen sie auch hier nicht erörtert 
zu werden. Nur soviel sei gesagt, dass auch nach den 
durch Ottens neues Werk gegebenen Ergänzungen 
der Gesamtablauf der Erzählungen und damit die 
Grundlagen für die Vergleiche dieselben geblieben, 
sind. Der entscheidende Wert „dieser Arbeit besteht, 
darin, dass sie die Rekonstruktion und das Verständ4 
nis von solchen hethitischen Texten fördert, die zum 
Erfassen der Quellen der griechischen Götterlehre, 
beizutragen geeignet sind. 


Chicago, Oriental Institute, Januar 1951 
H. G. GÜTERBOCH 


% * 
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ri Y. Les Inscriptions Crétoises. Essai de 
ee ee Traduction francaise par Madeleine 
David. Praha, Orientální Ustav, 1949 (in-8, 413 
pp., XVIII pl. et nombreuses facsimilia dans le tex- 
te) — Monografie Archivu Orientálního, edited by 
J. Rypka, vol. XII. 


Dans cet imposant travail, M. Bedrich H rozny, le 
grand orientaliste tchèque, s'est efforcé d élucider un 
problème des plus curieux et, croyons-nous, des plus im- 
portants. Plusieurs générations de chercheurs déjà ont 
exploré les différentes classes d'inscriptions crétoises 
(editées par A. Evans et J. Sundw all). Il s'agit, 
onlesait, des écritures linéaires A (1650—1400 av. J-C) 
et B (1450—1220 av. J.-C); à ces deux cetégo 
de textes s'ajoute encore l'écriture hiéroglyphique es 
sceaux, ainsi qu'une cursive hiéroglyphique. Les textes 
minoens ne sont guère étendus; et quant à leur contenu, Ù 
est peu probable qu'ils renferment des oeuvres propre 
ment littéraires. Ils n'en ont pas moins excité la, curior 
sité des savants; mais ceux-ci se sont heurtés à d'exceps 
tionnelles difficultés: problèmes d'écriture et prog 
de langue. L'exposé des théories relatives à l'origine À 
au développement de l'écriture crêtoise forme, sans con 
teste, un des plus attirants chapitres de toute Thi 
des pays égéens. — Après avoir présenté une prei 
esquisse de son déchiffrement des inscriptions crétoi a 
(dans Die aelteste Geschichte Vorderasiens, 140 
professeur Hrozn y avait consacré deux longs arn 
audit problème: Archiv Orientální XIV, 1943, p. 1— rd 
et XV, 1946, p. 158—302. Il a fait appel, pour son en 


i ri. 
15 a. Anm. 3 aO0.; E. A. Speiser, Jot 
ABE EL Bn 62, 1942, 08-102; R. D: Barnett Joes 
Hell. Stud. 65, 1945, 100 f.; Rez., Kum. S, 100-115; neit 
AJA 52, 130-134; Otten, Forschungen und Fortsc 
25, 1049, 145-147. 
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prise, à tous les textes publiës dont il pouvait disposer. 
Dans le volume dont il est ici rendu compte, sont repro- 
duites, transcrites et traduites toutes les inscriptions crê- 
toises en écriture linéaire B. De nombreuses planches 
accompagnent l'ouvrage. Chaque texte est commenté 
aussi complètement que possible: non seulement y sont 
étudiés les signes et leurs valeurs phonétiques ainsi que 
leurs variantes; mais encore s'y trouvent abordées au fur 
et à mesure toutes questions historiques, sociales, ethni- 
ques, religieuses, etc. En examinant tout d'abord les 
transcriptions données par Hrozny, l'on constatera 
qu'il s'agit, pour lui, d'une écriture syllabique, et non 
point d'un alphabet; à ce propos, on évoquera les tran- 
scriptions des textes hittites-cunéiformes et hittites-hiéro- 
glyphiques. Un tableau dans lequel l'auteur a voulu con- 
fronter les systèmes d'écritures du Proche-Orient ancien, 
aidera les spécialistes à comparer. Un index très détaillé 
et une liste de concordance des textes achèvent de faci- 
liter l'utilisation du livre. Celui-ci se présente en une tra- 
duction due aux soins éclairés de Mme Madeleine D a- 
vid (Institut Franc&té de Prague). Les caractères cré- 
tois qui sont employés, ont été fondus avec la plus gran- 
de précision, sous la direction même de l'auteur, par l'Im- 
primerie d'Etat de Prague. 

Le plan général est le suivant. Au chapitre 1, Inscrip- 
tions crétoises datant du 14e (ou du 15e?) siècle av. 
J.-C. et provenant de Grèce, auteur tente de résoudre 
lénigme des inscriptions provenant de différents lieux 
de Grèce (Eleusis, Thèbes, Orchomène, Tyrinthe, My- 
cènes; nos 1 à 40); dès ce chapitre, il s'efforce de dé- 
montrer les liens ayant uni l'écriture crêtoise à maintes 
autres Écritures de l'Orient ancien (en particulier écri- 
tures hittite-hiéroglyphique et proto-indienne), et le ca- 
ractère mélangé de la population crétoise (éléments em- 
pruntés aux différents peuples et races du Proche- 
Orient). Au chapitre IL, Inscriptions crêtoises en écriture 
linêaire B provenant des archives de Cnossos en Crêète 
(15e siècle av. J.-C.), il traite les inscriptions provenant 
des archives des souverains crêtois de Cnossos (15e sië- 
cle av. J.-C, c'est-à-dire époque de grande expansion de 
la puissance crétoise). L'administration introduit alors 
pour son usage une sorte nouvelle d'écriture — écriture 
linaire B — souvent désignée sous le nom de „calligra- 
phie de la cour de Cnossos’’. Selon l'auteur, ces tablettes 
contiennent principalement des noms géographiques, 
souvent identifiables avec des appellations locales grec- 
ques, d'époque postérieure (inscriptions nos 41-207). Au 
Chapitre III, est traitée une inscription (no 208) prove- 
nant d'Ugarit (Ras Shamra). D'un intérêt particulière- 
Ment grand sont les recherches présentées au chapitre 


: Inscriptions linéaires B de Pylos. Ces textes (nos 


209-215) soulèvent un problème spécial: l'écriture de 


tes tablettes (découvertes en 1939 par C. W. Ble gen) 
zeprésenterait un stade plus récent de l'écriture linéaire 
e Cnossos; selon Hr oz ny, la civilisation de Pylos 
Pourrait en effet s'intégrer pleinement à la civilisation 
Minoenne, Dans les parties — non désignées comme cha- 
Pires — qui viennent ensuite, l'auteur traite de la 
Place de l'écriture crêtoise dans l'histoire de l'écriture 
Entrecroisement d'influences sumêro-babylonienne, 
êgyptienne, hittite-hiéroglyphique, sémitique occiden- 
Île, indigène); puis de la patrie originelle des Créto- 
élasges, et enfin du problème de Pylos. 


Aucun de ceux qui, précédemment, avaient abordé le 
problème crétois, ne possédait une somme d'expériences 
comparable à celle qu'avait accumulée Hr oz ny, par 
son êtude des langues et des civilisations de l'Asie An- 
térieure. A plusieursreprises déjà, notre auteur avait af- 
firmé ses dons de déchiffrement. Fidèle à la méthode qui 
lui avait permis d'appréhender les textes hittites-cunéi- 
formes, hittites-hiëroglyphiques et proto-indiens, il a 
fait entrer les textes crétois dans le champ de ses recher- 
ches. Devant les rapprochements les plus nouveaux, il 
n'a point reculé: que mainte combinaison, d'apparence 
insolite, puisse finalement se vérifier, on l'a vu, 
entre autres dans l'exemple du hittite cunéiforme. 
Hrozny ne méconnaït ni 'ampleur ni le péril de l'en- 
treprise qui consiste à vouloir déchiffrer écriture incon- 
nue et langue inconnue. Il ne nie point que les résultats 
auxquels il est parvenu doivent être pris avec réserve 
(lectures de signes et traductions proposées s'accompag- 
nent de frêquents points d'interrogation). Nombreuses 
sont les suggestions qu'il lance au fur et à mesure de son 
étude des noms propres. Précisément, c'est sur la lecture 
qu'il donne à certains noms de lieu contenus dans les 
textes, que Hrozny appuie son hypothèse concernant 
les Pélasges et l'origine des Crétois. Séduisante est cer- 
tes l'interprêtation étymologique des termes géographi- 
ques, pour ceux des linguistes qui oublieraient le carac- 
tère hypothéêtique de pareilles combinaisons (la similitude 
de quelques syllabes ne pouvant être décisive tant que 
lon ignore le sens originel du nom considéré); maints 
savants se dêclarent, par contre, résolument opposés à 
toute hypothèse ayant les noms propres pour base. De 
même qu'en d'autres occasions, Hroz ny exprime, dans 
son nouvel ouvrage, l'idée que la Crète et l'Egéide, ainsi 
que l'Inde, furent envahies, aux troisième et second mil- 
lénaires av. J.-C, par des Hittites hiéroglyphiques (ou 
par un peuple êtroitement apparenté à ceux-ci). Par ces 
envahisseurs auraient été introduits une civilisation de 
caractêre asianique, hittite et sumêérien, le culte de la 
déesse-Mère, du taureau et de la double hache, les com- 
bats avec des taureaux, le labyrinthe, et enfin l'écriture; 
le centre de cette culture aurait été, selon Hrozn y, la 
Syrie du Nord qui, de bonne heure, fut un important 
centre de rayonnement artistique, intellectuel et politi- 

que, De son côté, l'archéologue H. M o de, dans son ef- 
fort pour dégager les traits des civilisations crétoise et 
proto-indienne, en est venu à supposer que ces deux an- 
tiques cultures procèdent d'une commune origine: la civi- 
lisation de la Syrie du Nord et des régions environnantes 
(4e millénaire av. J.-C.), connue sous le nom de culture 
de la céramique peinte. Les plus importants des noms de 
lieu exhumés des textes par Hrozny, laissent deviner 
une très complexe composition ethnique en Crète: ce 
mêlange de populations aurait d'ailleurs été dominé par 
la caste des conquêrants venus d'Asie Mineure, 
d'origine indo-européenne pour la plupart. La langue 
des inscriptions crétoises étant, d'après Hrozn í. 
fort apparentée à celle des inscriptions hittites- 
hiëroglyphiques, est donc, en son fond, indo- 
europeênne; elle n'est pas exempte toutefois d'autres 
éléments linguistiques, hurrites peut-être, ou asiani- 
ques. Grâce à l'index grammatical du livre, se 
trouve, à tout le moins, brièvement esquissée la phy- 
sionomie de cette langue telle que l'entrevoit l'auteur. 








9% 


Des textes aussi courts que ceux dont on gee B Gb 
raient, bien entendu, offrir une grande variëté ne ade 
ou de termes. En outre, les perspectives d ain En 
phologique se trouvent encore En par mi oe 
i î ied’ llabique. Pour ce qui 
tion d'une graphie d'allure syllë ‘ 
EE la constitution d'un lexique ne fait en 
ue commencer. En ce qui concerne enfin les déc zi 
sne l'on notera la variëté des suffixes eis es 
cas, la possession etc., et servant à former adjectifs ou 
noms. an ld 
Grand est le mérite de B. Hrozny, geek ge 
affronté le problème crétois, et DE En Ee Ee 
iè i tact entre la Grete € 
n lumière les points de con VA 
Re La lecture d'un tel travail force En 
ar la variété des sujets abordés et des points E ij 
Ens Ce livre, hautement suggestif et constructi en 
le fruit d'un labeur opiniâtre. Si aiguës que GO kere 
i i mis, en son € 
les critiques auxquelles il sera soumis, s and 
comme Ei son détail, si vifs que puissent En les juge 
É i ée essentielle qui - 
ments prononcés sur lui, la pensée e in- 
spire B à considérer comme scientifiquement salutaire: 
ot ce problème, jusque-là inaccessible, s'y trouve oi 
senté, d'une manière toute nouvelle. Que maintes € 
maintes de ses suggestions soient destinées en ad 
suffisamment attestées, hypothétiques, soit. Ì n sn EE 
meure pas moins que cette oeuvre de Hroz n je si g 
de faits et d'apergus, aura atteint son but, dès oe En 
par elle, un branle fécond se en En 
Ï ‘di Ë i istoire, étude 5 
maines divers — archéologie, his 3 ] 
gions — à toutes recherches pouvant toucher, de près ou 
de loin, le problème crêtois. 


Prague, Mars 1951 Václav CIHAR 





SYRIË 
Claude F.-A. SCHAEFFER, Ugaritica Il. Nouvelles 


elatives aux découvertes de Ras Shamra. 
Ba brhieie Orientaliste Paul Geuthner, 1949 
(4to, XV, plus 320 pp XLV pl., 131 u 
Institut Frangais d'Archéologie de Beyrouth, : Rp: 
thèque Archéologique et Historique, tome X 3 


The excavator of Ras Shamra initiated the series Hi 
ritica in order to discuss selected aspects of his arc ei 
logical discoveries. Although these are less sensationa 
than the texts, they are nevertheless, of very great dn 
portance. The first volume of these Ne E 
1939, the second volume is now at hand. It is beautifu , 
produced and testifies of Schaeffers industry Ae 
excellent draughtsmanship of which we received, a Le le 
while ago, so impressive a proof in his OER. ie 
Comparée. But Ugaritica also exemplifies the Ek u 
a discipline, of Near Eastern in contrast with classica 


haeology. a 
The bonk contains three chapters and a first instal- 


ment of a Corpus of pottery discovered on the site. The. 


i d loose in 
i hapter deals with two gold vessels founc 
A the temple of Baal. The date best in keeping 
with this location — the first half of the 14th century 
BC, — agrees well with the internal evidence; it has 
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been pointed out *) that the decoration of the bod Ke 
much in common with works found in the tomb oj u- 
tankhamon. Schaeffers descriptions are a'wayg 
clear and his comment on factual details Mania En 
for instance when he presents observations which s 
that the horses used at the time were very small lef 13). 
But his discussion of the designs shows two errors of me, 
thod: he treats works of a purely traditional aeg as if 
they were records of specific events; and he un vig 
to that old malady of prehistorians, the symbolical ex- 
en of game from a chariot is a conventiog 
nal theme, found from Egypt in the West wig the 
earliest instance occurs in the tomb of Userhet ( d emi 
Amenhotep 11) ?), antedating the patera from Ras Shame 
ra, to Assur in the East, where the earliest instance oc- 
curs, 1 think, on a sealing of Ninurta-Tukulti-Assur, a- 
bout 1140 b.c. *). There is little doubt that the sport ori 
ginated in Asia from where horses and chariots had bell 
introduced into Egypt during the Hyksos period, ij 
method of fastening the reins round the waist when the 
game is overtaken in order to free both hands for the 
bow and arrow is feasible on the flat Syrian desert, as 
Schaeffer rightly points out. But it is also de 
in Egypt where the terrain would but Ha allow K it 
simply forms part of the iconography of the t mek ef 
details vary with the care and power of ob in o 
the draughtsman and one cannot, as Schae Fer ol 
distinguish different types of chariots Re Ee a 
placing of the wheel under the body (p. 11). t an 
tya the lion-hunt shows the more abstract ten Wk 
the stele from Mycenae) with the wheel in the mi E 
but in the stag-hunt, in which the horse too is ben je 
served, the wheel is placed further to the rear ); and on 
the ivory casket from Enkomi *) the wheel is dr in 
the middle on one side, and near the rear on the ot er. ' 
The second gold vessel, a bowl, shows a successio 
of plant motifs and animals, of a type which, in velg 
forms, was a favourite with ancient Near Eastern esige 
ners since the oldest times. To interpret such tieel EL 
the rendering of rites is quite inadmissible and it lea d 
Schaeffer to such phantasies as the presence, neä 
the temples, of trained bulls doing tricks to demon 
the power of the god (p. 39). The shoulder ornamen À 
lions cannot be interpreted as characteristic of tam 
beasts or of animals with a „stellar or sacred charact : 
(p. 40, cf. p. 43) since the hair-star actually occurs © 
young lions °). We touch here on the tendency on 
a symbolical interpretation of simple designs an RE 
mon motifs, which used once to be popular but w. 
1) Helene J. Kantor, in Journal of Near Eastern Studies 
255. 4 ä 
i i, Atlas zur Altaegyptischen Kulturgesc A 
ì PL'26a. This is’ Ee occurence of à hunting scene with 4 an 
riot. The’ oldest occurense of the war-chariot on Egyptian Ë, 
ments is found on scarab No. 475 in the British Museum Cata Á 
as was „recently pointed out by Madame Desroches:No 
court, Revue d'Egyptologie VI, p. 43. E 
8) Archiv fr Orientforschung X, 49, Fig. 4. Gn 
2) Delaporte, Malatya, I. La Porte des Zn maa 
E. Akurgal, Remarques stylistiques sur les reliefs de 
who draws the same conclusion. 
5) A. S. Murray, Excavations in Cyprus, PL L ä 
6) Journal of Near Eastern Studies IX, 53f. and pl. IL. 





vr, 1947, 


T. CÉ 
7 
















BOEKBESPREKINGEN — SYRIË 97 


opens the door to purely subjective speculations unless 
there is textual, or explicit pictorial, evidence to support 
them. The centre of the patera is marked with a circle, 
surrounded by a frieze of four wild goats, a pleasing fil- 
ling of the space left over below the main frieze with its 
hunting scene. Schaeffer interprets this central de- 
sign as the “disque solaire dont le mouvement supposé 
est indiquê par le marche en rond des bouguetins” (p. 7). 
But on the round ivory lid of a box from Megiddo °) the 
same decorative scheme is applied; only here the goats 
do not move but kneel and the central circle is not left 
plain but shows a flowermotif, a rosette. In the gold 
bowl from Ras Shamra the same scheme is applied once 
more, but here the goats are placed round the rosette in 
a more lively and irregular way, as if they stretched up- 
wards to nibble leaves from trees; the latter are repre- 
sented by purely artificial sacred trees, and the combi- 
nation is, again a very common decorative design. There 
is no evidence whatsoever that the rosette stood for 
the sun, as Schaeffer supposes (p. 36). The only 
context in which this“ true, is in combination with the 
outstretched wings symbolizing the sky of “Mitannian” 
and related Syrian ®) seals and Hittite monuments. 

The second chapter deals with the “porteurs de tor- 
ques”. The torque is a metal neck-band of solid metal, 
open at the front where the tips are curled back. It is 
found throughout central Europe, as far north as the 
Rhine, and occurs together with other objects of a 
distinct type, in particular a club-shaped toggle-pin, 
and armlets in the shape of a long coiïled spring. Their 
first appearance in Europe coincides with that of bronze, 
and V. Gordon Childe has long insisted *) that their 
presence is due.to intercourse with the Near East from 
where the knowledge of bronze spread. He, like 
Schaeffer, attributed these developments in the 
dark continent of Europe to the arrival of near Eastern 
prospectors and metal traders or smiths looking for 
deposits of copper and tin. Schaeffer studies the 
distribution of the objects in great detail. He determines 
that they appear in the Levant, at Ras Shamra and 
Byblos, between 2000- 1800 B.C. when there is a sudden 
prennent and a great expansion of metalwork; and 
e believes that the torques mark new arrivals from the 
Hortheast, who settled at Ras Shamra and soon became 
dE ‘bed in the local population. 

This view has much in its favour, even though its 
exact implications are difficult to assess. A few torques 
Were found as far south as Egypt; to the example from 

ahun mentionned by Schaeffer should be added 
te silver one which 1 found on the neck of a young 
Woman (not a metalworker) in a tomb of the twelfth 

ynasty at Abydos (10), That these ornaments came 
„om Syria is likely enough. But where is the origin of 
these metal types? This leads us to a question which has 
skercised me greatly for a number of years and to which 
_ Ste no answer: the question of the duration of types 


’ Gordon Loud, The Megiddo Twories, Pl. 13, 54 a, b. 
N HE Frank fort, Cylinderseals, Pl. XLII, i k. Ibid. e is closer 
tosette Babylonian prototype and shows the crossed disc, not the 
ter yeordon Childe, The Dawn of European Civilization, Chap- 
À L, Period IV. 
) Journal of Egyptian Archaeology, XVI, Pl. XXXVII and p. 219. 


of tools and ornaments, and their value as indicators of 
synchronisms and contacts. 

The problem has become acute since weapons are said 
to be found together with „Luristan bronzes”, while 
they are typologically close to Mesopotamian specimens 
of the third millennium B.C. — To quote another 
example: Professor Mallowan has pointed out EN 
that a highly specialized type of miniature jewelry con- 
tinued to be made in Western Asia for about 1000 years. 
There is a similar spread in time in the occurrence of 
some metal types of the Early European bronze age. 

Schaeffer quite rightly tries to identify his ‚„‚por- 
teurs de torques"’ by as large a complex of types as is 
possible. He is also aware of the significance of the 
Earl Dynastic metal industry of Sumer as an excep- 
tionally inventive centre. In fact, he exaggerates its in- 
fluence in one respect. For the dagger with crescent- 
shaped pommel did not spread from Sumer; it was excep- 
tional there, but in Egypt it is the commonest form from 
the early Middle Kingdom onward*’). The daggers 
from Ras Shamra (fig. 18, 23—25, fig. 19, 3—4) are 
precisely of this type. This is shown, not only by the 
shape of the crescent (the few Mesopotamian examples 
have a shallow wide shape) but above all by the method 
of hafting. The hilt of the Sumerian daggers ended in 
a curve with joined the blade on the convex side. The 
Egyptian hilt turned a concave edge to the blade: it 
arched downward and ‘“grasped” the blade at either edge 
The difference is clearly shown in Schaeffer's fig. 
27 where D shows the Egyptian, A the Mesopotanmian 
method of hafting. And this method is indigenous to 
Egypt for it occurs already in predynastic daggers *). 
Schaeffer's supposition that the Middle Kingdom 

daggers are of Asiatic derivation (p. 59) disregards the 
different ways of hafting altogether. 

A much more difficult problem, and one which raises 
the general question stated above, is presented by the 
occurrence of a number of metal-types in Mesopotamia 
in Early Dynastic times. The new dating of Hammurabi 
to 1792 — 50 B.C. diminishes the gap between the ear- 
liest appearance of these types in Sumer and the gene- 
rally accepted date of their introduction into Europe, 
yet the gap remains. In the season of 1935—36 we found 
a copper torque in a temple at Tell Agrab which belongs 
to the Second Early Dynastic Period, ie. to the first 
half of the third millennium, to put it as vaguely as 
possible *), Schaeffer merely suggests that this 
date is too early (p. 109), but few people will accept 
this method of dealing with akward evidence. The 
stratification of the temple at Tell Agrab is of the 
greatest simplicity ®). On this part of the site there 
were no ruins later then the end of the Early Dynastic 
period. These, belonging to Early Dynastic II, were 
superimposed on the main building of the Second Early 
Dynastic period, Here the torque was found, with 


11) Iraq IX, 1947, pp. 170-176. 
12) W. Flinders Petrie, Tools and Weapons, Pl. XXXIV, Nos. 
43 


13) Ibid, PL XXXIH, No. 1; W. Wol ff, Die Bewaffunug des alt- 
aegyptischen Heeres, Pl. 13, 1. 
14) American Journal of Archaeology, XLIV, p. 15, Fig. 2. 


15) P. Delougaz and S. Lloyd, Presargonid Temples of the 
Diyala Region, 218-289 and Pl. 28. 
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que dans une statuette de bronze et de pierre on les a 
ajoutées en électrum 5). 
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La famille des divinités des Taureaux comprenait 
entre autres dieux: Shor-El, „le taureau-El”, père des 
dieux, Ba'al et sa sceur‘Anat'!), Aleyan Baal, fils de 


i i tance for the history of religion. Schaef. 
j f which survived from equal impor la 
Ee j en Eb ef a single one post- fer thinks that the Be ed de id Spear 
en nn Behe Pr astie petiod even when judged by with a zigzagging shaft ending g se 
ate e Early 


fils le veau Mosh. Ces dieux régnaient 
is lightning. ent 
style alone. Nor is the torque the only eer en jn Drie el chapter of the book contains material which, enge en Aen Ln bake 
Agrab to upset accepted Re, h Ô chit has not been published previously. It is a corpus of gemee Rik Paleste®). Pour en Enne 
produced a stone battle axe'°) w B a it nnium pottery, which will ultimately be extended by comparig ee: Befnan be been RN a 
Rn oib Ee hendel BS aralét sons with finds from other sites. We hope that an inder Ee a EEN 
B.C, — Moreover it is almost cer 


Jeurs dieux °) n'étaient autres que les habitants de ce pays, 
jes fidèles, les membres du clan. Au Ile millénaire ce 
roupe avait depuis longtemps émigré à Ugarit; les 
Taureaux y êtaient venus en maître à en juger par la 
préeminence de leurs dieux. 

Le clan des Lions, sans doute plus anciennement venu 
de Mésopotamie sur la côte phénicienne, avait pour dieux 
‘Ashtar et ‘Ashtart. Le premier devait s'effacer à basse 
époque, tandis que la seconde, variante syrienne d'Ishtar, 
se fondait en Astarté et en Atargatis, faisant alors dis- 


‚the find. 
at ie end of he Bariy Dynastie Period, bye midde es a ‘every reacan for appreciatie 
in silver, where ’ b E 
of the 24th century BC, eere had took readers convenience is taken into account ee u 
ne, Een En ait now in db Oriental Institute some and refractory material En id Th: vessel 
er ed share with the European exam- ted than is the rule in our Field. ei es B 
Bee HEE der section #7), Now it is common shown Se by DE, emd distribution 
Bel ing majori he objects ted each to a single type, elu d 
Re Be Eeen es es the time and the range of its nne er ea 
oe Merit fierlad and it is highly improbable that of the drawings but also the taste wi p 
arly Dy ; 


es ap 





Dans le cylindre reproduit ici, sous le no. 1, l'auteur 
a eu raison de reconnaître ‘Anat. La longue robe indique 
une femme, Les tablettes disent que cette déesse vole 


(d'où les ailes) °) et que sa force est sa corne 1) (d'où la 
: ître ou absorbant ‘Anat. Dans une note de Jaarbe- représentée). La dé t i t 
i ed is exceptional, and, for once, paraî 6 corne rep e). La déesse est assise sur un taureau, 
ld be later in date, 1 have assumed that dn ie 4 ntails pleasure in- richt Ex Oriente Lux no. 10, 1945— 1948, p. 406, nous symbole de son peuple d origine; elle paraît le protéger 
the armlets should be looking through 80 plates of pottery e Pp LAM Ash ; Ken 2 
these armlets were really ingots; in other words, that And de rh avons dit pourquoi A$ tar et ‘Ashtart nous paraissaient de son bras droit, et de sa main gauche elle tient en 
metal was traded in the form of wound strips triangular stea pain. avoir un caractère primitif de dieu-lion et de déesse- laisse un lion représentant son peuple d'adoption, 
in section and that the true armlets with spiral tips Warburg Institute, H. FRANKFORI lionne. Les données de l'époque tardive, relatives à Bol- L'histoire des dieux-lions, nous la découvrons dans le 
found in Europe are a later development. Childe has University of London, December 1950 Ashtar ä Palmyre, ä Ashtar dans le milieu arabe, relief de la coupe d'or, pl. II-V. C'est un point de vue 
thought that the torques, too, were en ee gee BE Ee an en Syrie et Phénicie renforcent de en a DE dln da Teen de 
: e neck- # ce point de . évelopper le sujet. On notera que la déesse-lionne en 
he torque from Tell Agrab is too small tor ie: pp j q 
5 5 Se and Schaeffer has pointed out **) that 5 Ugaritica II, qui nous présente quan- Le rapprochement que nous avons indiqué entre Ishtar un premier stade vers la forme humaine prend aspect 
Een Kub Île Un livre comme big enn Mésopotamie et ‘Ashtart en Syrie, deux déesses- 
this is also true of the torques found in the Kuban valley tte de monuments nouveaux, peut donner lieu taunn en p yrie, ë 


at an early date, and which have been Ee as 
hairrings. The fact remains that they DN ken Et en 
Eh er ne ei ede hair, présentent à l'esprit. Le savant et si intéressant En 
ee B Bk ren All made larger. and rendu qu'on vient de lire pourra Ea être onp p 
ed Dn É ze SL blos one of the small les quelques remarques ne qui von 3 dg 4 
used round the des en vt s ee 1), 1 do not see Certes, léloge du livre n'est plus à De e zo 
Bo B kctise to be explained consistently, tirons tout spécialement l'attention sur p 


infinité d'observations suivant le point de vue qu'on 
adopte, et les comparaisons et rapprochements, qui se 


d'une sphinge, lionne ailée à tête féminine. Dans les 
lionnes, permet de croire que dans la préhistoire méso- deux cylindres de Ras Shamra, dont le sujet est repro- 
potamienne existait un couple Ishtar et* Ishtart, paral- duit ici sous les nos. 2 et 3, nous reconnaissons le couple 
lèle à ‘Ashtar et ‘Ashtart et correspondant à l'étoile du divin sous la forme humaine:* Ashtar, avec le lion devenu 
matin et à l'étoile du soir. Lorsqu'on s'apercut que ces animal attribut, et sa parèdre sous la forme sphinge; ‘Ash- 
deux étoiles ne formaient qu'une seule planête, c'est-à- tart, accompagnée d'un lion à tête humaine, peut-être le 
dire très tôt en Mésopotamie, on ne retint qu'une seule dieu, et du griffon que nous trouvons aussi dans la coupe. 
personne divine qui garda le nom masculin, avec le sexe 


p AE Î de Pas plus le dieu que la déesse n'ont de tiare à cornes de 
kent „ 5 éminin. Un phénomène analogue, mais avec prêédomi- taureau. : 

: ulé „les porteurs de torques”. Il y a là une enof He ier p 

but 1 feel certain that the second chapter of the book EE in dn à l'histoire des migrations en nance du nom féminin, se produisit sans doute beaucoup Le lion étoilé que l'on voit au pied de la déesse nue 
under review — interesting as it is — presents a much contribution imp plus tard en Phénicie avec Astarté. On notera qu'Ishtar 


Europe aux âges du cuivre et du bronze, véritablemeri 


dans la pendeloque en or de la fig. 10, nous fait croire 
simplified picture, 


: "histoire de l'humanité. & conservé de sa double personnalité originelle deux as- que cette déesse doit aussi être ‘Ashtart, ici identifiée à 
i f the four stelae un_chapitre de l'histoire de | hu : Í ects opposés: celui d'une déesse armée (de son ancienne Ish étoile d ir. C dé à demi 
Phe third’ chapter deals with one of the io Nous nous bornerons à examiner la merveilleuse il p DE ; 5 Ä sntar, étoile du soir, Cette déesse nue, ou à demi nue 
found under conditions which leave their age in doubt. forme masculine), et celui de la déesse nue *). 


i ion que les monuments publiés apportent aut 
es Bn en In en eee aux religions orientales, pd be 
1 am inclined to date at least Ee arge „S ed tablettes à inscriptions alphabêtiques de ‚Ras zc 
about 1500 — 1350 B.G, ne ate is Se EvtHee be Il faut reconnaître que ces dernières, même Zn 4 
Beke Eier tot Bodazkö ns te coiffure and perspicaces lectures de Et Een An NG jee Syrian 
dE A enesacls Ratten of divinities on seals of qui se suivent avec régularité dans 


inguliè i t semées de 
i i meurent singulièrement peu claires, Elles son 
he jan Group *°). The date of this stela is eu Fanal 
the Second Syria a ei é ) of act, its vigniBcance òf lacunes, de mots intraduisibles, de À cn 
ee 4 : Il est donc extrêmement souhaitable que des mo 


sur la fameuse pyxide d'ivoirede Ras Shamra®), est en 
Voyons maintenant I'illustration que nous apporte M. rapport avec des bouquetins et des serpents. Lorsqu'elle 
Schaeffer. Le Baal des Taureaux apparaît d'abord sur se trouve entre deux bouquetins dressés auxquels elle 
la stèle des pl. XXIII et XXIV, avec des cornes de offre des rameaux en aliment, il semble qu'elle tienne 
taureaux à sa coiffure; sa lance qui reprêsente la foudre, lieu de l'arbre de vie, si souvent représenté entre ces 
tournée vers le sol, se termine en un rameau verdoyant. deux herbivores, image de la nature en son renouveau 
Auteur nous en explique la signification: la foudre en du printemps. Nous ne serions pas étonnés toutefois que 
rient est accompagnêe des grandes pluies qui font les bouguetins (ou antilopes), de même que les serpents, 
teverdir les plantes. Un cylindre, fig. 13,1, fournit les 


N mis en liaison avec la déesse nue®) aient une significa- 
figurés viennent en apporter un commentaire pertine Mêmes détails, mais les cornes sont ici demesurêes. Sur tion plus précise, et rappellent aussi des clans qui l'ont 
, EED ' eut comprendre ou deviner, il exië: Un autre cylindre, no. 3 de la même figure, Batal, avec adorée dans la préhistoire. 
16) American Journal of Archaeology, XLIV, p. 18, Fig. 3. Cf. Ge D aprés Ce qU OTE illénaire avant J.-C, deux prits 8 mêmes cornes, tient en laisse, devant lui deux tau- 
axe from Fatjanovo in Europa Septentrionalis Antiqua VI, p. 17, tait Ë Ee Eef E nn Die hed BE Ei dorée dans leaux couchés: il règne sur le peuple des Taureaux. Ces Aer etn Soria. 055 147, fig. 25, et pl. XXL „Sa cor 
ee Frankfort, Archaeology and the Sumerian Problem, er he Bleu par un clan totémi que des Tal COrnes de Baal sont certainement très importantes puis- 4 Syria, 135, b 2601 40 (Dele ch Ee Baal) le Boes 
Ei Ee, BA eer: Stratigraphie Comparée, 528 f. reaux, l'autre par un clan des Lions, Ces dieux d B __ 6) Syria, 1936, p. 154, 1, 10-11 (#nat et la génisse), p. 158, note 1. 
E P. Montet, Byblos et 'Egypte, Pl. LXVIL, 1. imaginés sous des formes animales, bovidées ou Îé 


7) Ibid, 1. 21-22, 
ust, of course, be co 15 7 „be 1 Cf, pécialement R.Dussaud, Syria, 1936, p. 292 s. 
20) The dates given in my Cilinderseals must, of course, be correc- avaient depuis longtemps, au XIVe siècle avant J. l SPeClaje . ss yr. P. 


8) Ugaritica, I, frontispice. L'origine mycéniefne du travail n'enpê- 
ted on the new date of Hammurabi. The second Syrian group gaas revêtu la forme humaine, sauf de rares exceptions d ) Virolleaud, Syria, 1936, P. 157; Dussaud, ibid, p. 283 s. cherait pas qu'il s'agisse d'une déesse syrienne. 
tiens ede Ge The seals ee slade faisaient réapparaître le type primitif. Mais même sous ) Bj, 1936, Bene Pe me, De Ae zi Ee 9) Spêcialement dans les stèles égyptiennes, ou la déesse apparaït 
fer exact peolel to hes, Eed en AE Ed la: aspect anthr opomorphe certaines formules et certains Bae BE Ed Le s et leur fille à la déesse‘Anat. sos TA de Q odshou. „ie Sainte”. Bor enn ä ans les 
the horns of his crown drawn 5 Î 5 TE : imi 5 Loan f î \ HS, p. s. Gette deesse debout sur un lion es 
del actual position, fixed above the temples and curving Den détails des figures laissaient deviner les formes p Ee) Observations sur ce sujet dans notre étude Le sautoir d'Atarga- certainement celle de la pendeloque d'or de Ras Shamra. Le dieu 
cant Senn gr CHR LEE U tives Set la chaîne d'amulettes, Leiden 1947, p. 20. parèdre est nommêé en épyptien Reshepou. ze HE 
his Schweich Lectures, Pl, XXX. f 


ZENE Dy, 
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On notera ici que les peuples sur lesquels régnait 
Kéret, roi des Sidoniens. comprenaient de toute évidence 
un clan des Taureaux et un clan des Gazelles. Lorsque 
le roi dit à son épouse qui prépare un banquet, „Ap- 
pelle mes soixante-dix Taureaux, mes quatre-vingt 
Gazelles”, il fait allusion, comme l'a reconnu M. Vi- 
rolleaud, à „des chefs qui l'entourent” ®). Ce texte est 
bien illustré par un cvlindre de Ras Shamra, qui re- 
présente des personnages déguisés en taureaux et en 
gazelles, à l'aide de masques appropriës. Ils se livrent 
à des cérémonies ten qui merg, 

isqu'on sacrifie une chevrette''). 

ien Dn eeinte ici reproduite dans la figure 3, le 
dieu que nous identifions avec ‘Ashtar tient dans sa 
main droite, un outil pointu, tourné vers le sol. Nous y 
reconnaissons la marre, le marrou, qui en Mêsopotamie 
sert à aménager les canaux de l'irrigation des champs. !°) 
Voici la raison de notre interprêtation, Les Arabes 
désignent par „champ d'“Ashtar tout terrain irrigué, en 
opposition au „champ de Baal”, fécondé par la pluie ij; 
La lance symbolisant la foudre et les grandes pluies est 
donc bien en place dans la main de Ba'al, et Ja marre, 
dans celle d'‘Ashtar. Quant au „champ d'Ashérat 
mentionné dans les tablettes de Ras Shamra hi) ce sont 
les terrains conquis sur la mer, les ‚prés salés”. Le con- 
texte ne laisse pas de doute. El dit: 

„Je séparerai la mer d'avec la mer 

(pour qu’) ils se nourrissent dans le champ 

'Ashérat”'. 

a cylindres de Ras Shamra, publiés par M.Schaef- 
fer, fournissent une'autre figure fort intéressante. Sur 
l'un d'eux, en faïence, à dater entre 1450 et 1365, nous 
reconnaissons Gilgamesh nu, remontant du fond de 
Y'abîme, la plante de vie à la main. La position du pied 
relevé indique assez qu'il remonte, et deux gouttes d'eau 
tombent des rameaux. Le héros s'apprète à faire partager 
sa conquête à la nature entire représentée par trois 
bouguetins. La même sujet se voit sur les empreintes des 
tablettes de Nuzi au XIVe siècle avant J.-C.5); il n'y 
a pas été reconnu jusqu'ici. Quelques fois la plante est 
tenue par Gilgamesh et son compagnon, Oumnapishti, 

atelier, qui partage sa joie. : 

Ä DE la en e- de Ras Shamra, les deux hêros 

qui tuent le lion nous paraissent être Gilgamesh et Enki- 

dou. Certes la stylisation égyptienne déroute un peu, 
mais la comparaison avec d'innombrables cylindres mé- 
sopotamiens, syriens et hittites, quelques uns remontant 

à l'origine des civilisations, ne laissent aucun doute sur 

cette identification. La position bizarre du daim repré- 

senté près du lion se retrouve même sur ces documents. 
On sait bien que la diffusion du poème de Gilgamesh 


10) Virolleaud, Syria, 1945, p. 159—166 et 171—172, 

U) Schaeffer, Syria, 1936, p. 126, pl. XVI, 4. 

12) Notre étude Le triangle symbole et idole de la foudre dans 
L'ethnographie, 43, 1945, p. 71 £, pl. L 1. 4 

8) Lagrange, Étude sur les religions sémitiques, Ze éd, p. 97; 
Dussaud, Syria, 1936, p. 64, et Les découvertes de Ras Shamra 
et FAncien Testament, 1937, p. 61. 

14) Les dieux gracieux et beaux, 1. 23-24, EE RO, 

B 4 a, Seal impressions of Nuzi, dans e nual ol 
aen of ET XXIV, p. 22-23, pl. XIII-XV, 
nos. 223-261, 265, 278, 758. 


a atteint très tôt la Syrie et l'Anatolie, et l'on ne sera 
pas étonné qu'au XIVe siècle avant J.-C. il ait pu in. 
fluencer l'art et sans doute les légendes de la Phénicieg 
A la même époque, certains bijoux du trésor de Nin. 
Egal à Mishrifé-Qatna !6) étaient ornés de „la tête de 
Houmbaba"', l'ennemi légendaire de Gilgamesh qui lui 
oupa en effet la tête. 

â En rendant compte d'Ugaritica F, dans le Journak 
Asiatique, il y a plusieurs années, nous souhaitions | 
prompte publication d'Ugaritica II. Cette publicatioif 
aujourd'hui, ne nous fait que plus vivement désirer un 
troisième volume qui ajoutera à l'information, si nouvelles 
apportée par les fouilles de M.Schaeffer. Au moment 
où reprennent ses fouilles, on ne saurait non plus ter 
miner cette note sans former le voeux de nouvelles et 
importantes découvertes, 


Metz, janvier 1951 COMTE DU MESNIiL Du Bursson 





PALESTINA - GESCHIEDENIS VAN ISRAEL 


Martin NOTH, Geschichte Israels, Göttingen, Van- 
denhoeck und Ruprecht, 1950 (8vo, 395 Seiten 
mit einer Karte). Preis: DM 19.50. 


Nachdem zuletzt in den Jahren um 1930 verschiedea 
ne Darstellungen der Geschichte Israels in deutscher, 
Sprache erschienen waren, von denen keine bis zur 
Römerzeit führte, lag ein dringendes Bedürfnis für 
ein neues Lehrbuch vor, das in erster Linie das Tat 
sachenmaterial darbietet, so wie es nach dem gegene 
wärtigen Stande der wissenschaftlichen Erkenntnis 
möglich ist. Daneben war das Anliegen des Verf.s im 
Laufe der Darstellung „die Methode historischer For 
schung deutlich werden zu lassen, zu sachgen ej 
historischen Fragestellungen anzuleiten und zugleic 
auf die Begrenztheit unserer historischen Kenntnis hine 
zuweisen”. Das Wesentliche der Geschichte Israels so 
darzubieten, dass Fakten und Probleme für den Stu- 
denten, aber auch für den alttestamentlichen Forscher 
und Althistoriker deutlich werden, war eine gewiss 
nicht leichte Aufgabe, aber es darf vorweg gesagt wers 
den, dass sie in einer voll befriedigenden Weise gelöst 
wurde. Dieses positive Urteil schliesst daneben — wie 
könnte das in echter Forschung anders sein? — natütr 
lich nicht aus, dass zu manchen Punkten auch Frage 
zeichen zu setzen wären, 

In der “Einleitung” (S. 1-44) spricht der Verf, zúr 
nächst von der echt geschichtlichen Grösse Israel als 
einer zugleich einmaligen Erscheinung im Kreise der 
geschichtlichen Völker, vom Land Israels und dal 
ausführlicher über "die geschichtliche Lage im Lande 

1200 v. Chr.” 
“ier wird faktisch über die politische Geschil 
Palästinas von 1900-1200 (Aechtungstexte, Amar d 
Ras Schamra, Hyksos, SA.GAZ und die Philister) ge 
sprochen. Aber die in der Ueberschrift dieses Pazlal 
phen erkennbare Zusammenraffung erklärt sich dag 
dass nach Noth von einer Geschichte Israels erst Ì 
Prozess der Landnahme gesprochen werden kann. 
ter Hinweis auf seine überlieferungsgeschichtlie 


16) Cf. J. Bottéro, Revue d'Archéologie, 1943, p. 11 et 137 5 
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gtudien speziell zum “Deuteronomiker (Dt-Kön) und 
Pentateuch (der nicht von vornherein als Ge- 
ichtswerk angelegt ist, sondern auf ein sukzessives 
ammenwachsen sakraler Traditionen zurückgeht) 
pandelt der Verf. sodann über "die Quellen zur Ge- 
schichte Israels”, wobei der Archaeologie der ihr ge- 
bübrende Platz nicht versagt wird. 
Der erste Teil (S. 45-120) hat die für die neue, vor- 
ehmlich von der “Alt-Schule” inaugurierte Situation 

Mennzeichnende Ueberschrift: Israel als Zwölfstäm- 

mebund. Wohnsitze und Landnahme der Stämme, Sy- 

stem und Einrichtungen der Amphiktyonie werden dar- 
estellt, dann greift der Verf, mit den “Traditionen des 
sakralen Zwölfstämmebundes” auf die Befreiung aus 

Aegypten, die Erzväter und den Bund vom Sinai zu- 

fück. In Aegypten lebten die Israeliten als Leute min- 

deren Rechts (“Hebräer). Ueber das zum Urbekennt- 
nis Israels gehörende Thema: "Herausführung aus 

Aegypten” lässt sich nach Meinung des Verf. nicht 

mehr viel Sicheres sagen; auch die Stätte des Meer- 

wunders, die erst diëtjüngste Quellenschrift, wie es 
scheint, in der Gegend des sirbonischen Sees lokali- 
siert, haben die älteren Traditionen nur sehr unbe- 
stimmt erfasst. Die in Aegypten weilenden Israeliten 
sind nicht mit einer Stämmegruppe (Rahel) zu identi 
fizieren, da “Stämme" sich erst im Kulturland zu festen 

Grössen konstituiert haben. “Nach Durchqueren der 

Sinaiwüste gelangten jedenfalls die aus Aegypten kom- 

menden Elemente in den Bereich der im Umkreis um 

Palästina lebenden und dieses Land begehrenden Sip- 

pen, mit denen sie wahrscheinlich verwandt waren und 

brachten zu ihnen die Kunde von dem Gotteswunder 
am Meer, die sie nun so mächtig ergriff, dass sie sie al 
lenthalben weiterzählten und ihren Nachkommen weiter- 
gaben, so als wäre es ihnen selbst begegnet. So wurde 
das Bekenntnis zu dem Gott, der sich durch die Erret- 
tung aus der Hand der Aegypter sichtbarlich und herr- 
lich manifestiert hatte, zu einem gemeinsamen Besitz 
ganz Israels und zu einer Grundlage seines Glaubens, 
der in der Institution des sakralen Zwölfstämmeverban- 
des unter dem Schutze des verbindlichen Gottesrechtes 
lebendig war.” (S. 104). Der ziemlich kurze Aegypten- 

aufenthalt fällt in die Zeit Ramses’ 11. 

Der wesentliche Grundbestand der Erzväter-Tradition 
egt offenbar in den göttlichen ‘Verheissungen von 
lturlandbesitz und Nachkommen, wie sie bei wie- 
erholten Gotteserscheinungen an verschiedenen heili- 

gen Stätten des Landes diesen Erzvätern zuteil wurden 

Und wie sie schliesslich in der Landnahme der ein zahl- 

teiches Volk bildenden israelitischen Stämme ihre Er- 

Ülung fanden. Damit erwies sich diese Landnahme 

als ein seit langem in das Auge gefasstes und vorbe- 

leitetes Werk göttlicher Führung. In diesem Sinne hat 

Man im israelitischen Zwölfstämmeverband die Erz- 

Wtertradition verstanden und entwickelt. Sie knüpft 

Jun aber an bestimmte menschliche Gestalten, die sie 

Mit Namen zu nennen und von deren Leben sie allerlei 
Onkretes zu berichten weis, und so erhebt sich die 
„age, in welchem Umfang und in welcher Beziehung 

hier Geschichtliches vorliegt”. (S. 106). Noth ent- 

âltet hier eine an der grundlegenden Arbeit von A, 
lt über den Gott der Väter orientierte Sicht: es han- 
elt sich um alte Traditionen, die nach der Landnahme 


an den Heiligtümern des Landes neu verankert wur- 
den. Der Eingang der Erzväterüberlieferung in den 
Glaubensbesitz der Amphiktyonie bedeutete “einen 
wesentlichen Beitrag zum Ausbau der geschichtstheo- 
logischen Aussagen von dem göttlichen Handeln, das 
Israel zu dem gemacht hatte, was es in der Geschichte 
nunmehr war, ein Volk Gottes in dem von seinem Gott 
ihm gegebenen Lande” (S. 110). Lässt sich auch nach 
Noth der Ort des Sinai nicht mehr festlegen und 
auch der Kreis der Teilnehmer nicht mit einem be- 
stimmten Stamm kombinieren, so ist das Ereignis vom 
Sinai doch als ein wesentliches und fundamentales Ele- 
ment der gemeinisraelitischen Ueberlieferung anzusehen. 
Die sekundäre Verknüpfung mit der Auszugstra- 
dition verhindert eine genaue Datierung. Da die Pen- 
tateucherzählung aus _ursprünglich selbständigen 
Themen entfaltet ist, lässt sich auch die Gestalt des 
Mose nicht mehr deutlich fassen. “Ihn als den Organi- 
sator und Gesetzgeber Israels zu bezeichnen, ist ge- 
schichtlich nicht haltbar” (S. 118). Ganz abwegig 
wäre es, ihn als “Religionsstifter” zu bezeichnen. 

Die sog. Richter — und die frühe Königszeit werden 
im 2, Teil (S. 121—217) unter dem Titel Das Leben 
des alten Israel in der palästinisch-syrischen Welt be- 
handelt. An Einzelheiten sei hervorgehoben, dass die 
Regierung Sauls nach 1, Sam. 13, 1 auf zwei Jahre 
berechnet wird (Ablehnung der üblichen Textände- 
rung), und dass die Kämpfe zwischen den Philistern 
und David vor der Eroberung Jerusalems angesetzt 
werden (2. Sam. 5, 1—3, 17—25. 6—10). Was die 
nach der Meinung von Noth schon früh einsetzende 
Ablehnung des Königtums angeht, so führt er deren 
Argumentation auf das salomonische Königtum zurück 
und verweist dazu auf das Königsgesetz in Din 17, 
14ff (S. 188). Doch scheint mir dieses Gesetz so eng 
mit der “charismatischen Ideologie” des Nordreiches 
zusammen zu gehören, dass man dieses hier füglich 
besser beiseite lässt (Vgl. meinen demnächst in der 
THLZ erscheinenden Beitrag zur Hermann-Fest- 
schrijt). 

Der dritte Teil (S. 218309) ist betitelt: Israel un- 
ter der Herrschaft altorientalischer Grossmächte, und 
handelt zunächst über die Zeit der assyrischen und 
neubabylonischen Herrschaft (bis 587) und dann über 
die der Perser und Makedonen. Wichtig scheint mir 
der Hinweis darauf, dass die einseitige Betrachtung 
des Chronisten, nach der die Geschichte der judäischen 
Exilsgemeinde zwischen 587 und der Rückkehr mit der 
Geschichte Israels gleichsam identisch sei, dahin korri- 
giert werden sollte, dass die im Lande Zurückgelasse- 
nen für die Kontinuität der Geschichte (Entstehung 
des deuteronomischen Geschichtswerkes in Palästinal!) 
von wesentlicher Bedeutung waren (S. 252ff). Tem- 
pelrestitution unter Kyros und Repatriierung sind zu 
trennen! Eine genaue Datierung der "Rückkehr” wird 
nicht geboten. Serubbabel gilt als Statthalter bzw. Un- 
terstatthalter unter Samarien (S. 270), andererseits 
kommt es erst unter Nehemia zur Konstituierung Judas 
als selbständiger Provinz (S. 278). Esras Wirksam- 
keit wird in die letzte Zeit Artaxerxes’ l. gesetzt. Das 
Gesetz Esras dürfte in den in die Pentateucherzählun- 
gen nachträglich eingeschalteten Partien stecken. Das 
samaritanische Schisma gehört in das letzte Drittel des 
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IV. Jhdts. (S. 307E). Der vierte Teil (S. 310—384) be- 
titelt: Restauration, Verfall, Untergang behandelt die 
makkabäische Erhebung und Erneuerung des König- 
tums unter den Hasmonäern sowie die römische Zeit 
bis zum Aufstand des Bar-Kochba. 

Es ist nicht im entferntesten möglich, im einzelnen 
darzutun, wie die Ergebnisse und Probleme der Territo- 
rialgeschichte, der Archaeologie und der vielen neuer- 
schlossenen bzw, neu interpretierten ausserbiblischen 
Texte fast jeden Abschnitt der tausendjährigen Ge- 
schichte bereichert haben. Wir haben absichtlich den 
ersten Teil etwas ausführlicher besprochen, weil hier 
die Fragen besonders verwickelt sind und wollen zum 
Schluss noch einmal dem Autor das Wort geben. “Die 
noch immer vorhandenen Meinungsverschiedenheiten 
besonders über die Anfänge und ältesten Zeiten Israels 
beruhen im wesentlichen auf den Unsicherheiten bei 
der Verwertung der alten volkstümlichen Ueberlieferung 
des AT... Es genügt nicht, mit Rücksicht auf die 
Volkstümlichkeit dieser Ueberlieferung je nach Er- 
messen gewisse Abstriche an ihrer geschichtlichen 
Glaubwürdigkeit zu machen und den verbleibenden 
Rest dann als “historischen Kern” festzuhalten und in 
die Darstellung der Geschichte Israels einzubeziehen 
oder aber die geschichtliche Glaubwürdigkeit in ein 
einfaches und gerades Verhältnis zu dem mehr oder 
weniger sicher feststellbaren Alter der verschiedenen 
Ueberlieferungen zu setzen. Es wird vielmehr darauf 
ankommen, die geschichtlichen Voraussetzungen der 
Entstehung und Entfaltung dieser Ueberlieferungen 
für jeden einzelnen Fall aus ihnen selbst heraus so 
präzis wie möglich zu erfassen und auf Grund dessen 
dann sachgemäss abzuschätzen, was sie mit ihrem In- 
halt zu unserer Kenntnis vom äusseren Verlauf der 
Geschichte Israels beitragen können und was sie nicht 
beitragen können... Erst wer erkannt hat, unter wel- 
chen Umständen sie entstanden sind und worauf sie 
hinauswollen, kann die unumgängliche Frage beant- 
worten, warum sie aus der Fülle des Geschehenen ge- 
rade das erzählen, was sie erzählen, und warum sie es 
gerade so erzählen, wie sie es erzählen, und kann daran 
erst richtig ermessen, worüber man von ihnen Auskunft 
erwarten darf und worüber nicht und welches Gewicht 
dem beizumessen ist, was sie sagen, und dem, was sie 
verschweigen. Es muss von vornherein klar sein, dass 
zwar diese Fragen unbedingt gestellt und nach Möglich- 
keit beantwortet werden müssen, dass die Antworten 
aber nicht mit mathematischer Sicherheit und Eindeutig- 
keit gegeben werden können, da es sich um Rechnungen 
mit zu viel Unbekannten handelt, dass vielmehr im Zu- 
sammenhang der Erwägung aller Umstände die Antwor- 
ten intuitiv gefunden werden und sich daran als richtig 
erweisen, dass sie als evident einleuchten.” (S. 39f) 


Mainz, März 1951 Kurt GALLING 


OUDE TESTAMENT 


E. F. SUTCLIFFE, The Old Testament and the Eys 
ture Life. London, Burns Oates and Washbouri 
Ltd, 1946 (8vo, 201 pp.). 


This book of the Professor of Old Testament Exes 
gesis and Hebrew at Heythrop College of the English 
Jesuit Fathers gives a concise and rather populair, but 
in general very good exposition of the Old Testament 
doctrine on the future life. After a brief account of the 
Egyptian (pp. 1—8) and the Babylonian ideas of the 
future life (pp. 8—19), and a few introductory remarkg 
(pp. 19—22), the Author discusses the views of the 
Pentateuch and Eeccelesiasticus (pp. 22—36), conclug 
ding that in the Pentateuch on the one hand and in 
such a late book as Ecclesiasticus on the other the ideas 
„on the future state were fundamentally the same” and 
that „the truth about future rewards and punishment 
was yet hidden” (p. 36). The next chapters. deal 
with the Sheol and its inhabitants (pp. 36—59) a 
with the „apparent denial of activity and knowledg 
in the Sheol (pp. 59—69). The Author points out t 
the description of the state of the dead in the Sheol is 
purely negative; the dead are denied the conditions, the 
activities and relations of the living. The same thing 
applies to the relations of the inhabitants of the Sheol 
with Jaweh; „the dead cannot praise God as the living 
can, and the Hebrew did not stop to ask whether they 
can praise Him in any other way” (p. 65). 

Of most interest to the reader are the following sec 
tions, in which the Author examines certain well 
known passages from the Psalms (pp. 69—108). As to 
Ps. 17, 15 he concludes that neither in the phrase „to 
see the face of God” nor in the word „likeness” any 
idea’of actual vision is implied, and that the words „on 
awaking’’ do not mean an awakening from death; the 
psalmist's mental vision does not pass beyond the limits 
of the present life. On Ps. 16, 10, where with Vaccar 
ri he renders the word shachath by ‚orn 
he remarks that „the humbler sense” of the Psal 
means that God will deliver the Psalmist from present; 
danger and save him from death. Ps. 49, 16 is render 
red: „from the power of Sheol He will surely take me 4 
with Gunkel, Herkenne and others (see als 
Tournay in Rev. Bibl. 1949, 494) the athnach 
is transposed from she'ol to naphshi and witk 
Jouön and others ki is explained as ki affirmativutl — 
whereas it may have the usual causal function. Hete 
ken ne has explained the verse as the deliverance from 
Sheol (after death); Sutcliffe may be right when he ins 
terpret's the meaning of the Psalmist according to the 
usual sense of similar phrases as the liberation from 
the danger of life, Nevertheless according to Sutc lik 
fe „the Psalm makes a definite advance (p. 102). Hoe 
wever, it is very doubtful if the words in v. 10 viz, thêt 
the iniquitous „shall never see the light” — as Sut 
cliffe thinks — implies a different future for the 
just; as the Author has explained before, the nege 
utterance of v. 19 simply denies the state of the livi 

to the dead. Ps. 73, 24b is translated by the Author 48 
„and after in glory Thou wilt take me"; and he takes 
the words to mean the deliverance from the miserab 

conditions depicted by the Psalmist in v. 14, It is cleê 
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that Sutcliffe interprets these Psalms in a very 
different way from the Authors of the new Latin ver- 
sion of the Biblical Institute of Rome, who on the whole 
gend to emphasize the other-wordly meaning of the 
verses under discussion. 

The other chapters of the book deal with the later 
evolution of the doctrine on the future life in the Book 
of Wisdom and especially with the idea of the resur- 
rection of the body, Job 19, 25 does not speak of the 
future resurection, neither of the restoration of the 
pody to health and vigour and of the return of former 
prosperity (pp. 136, 137); Job expresses his conviction, 
„that in the end his vindicator will arise and that God 
will come to witness to the truth of His servant's as- 
gertions”’ of innoncence. Dan. 12, 2 speaks of the Ísrae- 
lites only, but of all of them i.e. of the righteous and the 
sinners. Js. 26, 19 does not mean a resurrection of the 
dead at the end of time, but a national resurgence in the 
near future, 

In general the reader will agree to the vieuws of the 
Author on the indiVlual texts under discussion; in 
some cases he will not. It is not very well possible to 
sketch the evolution of the ideas on the future life 
without tracing the evolution af the ideas “life” and 
“death” in their physical, spiritual and other-wordly 
meaning. On the other hand one cannot separate the 
evolution of the ideas on future retribution from the 
evolution of Old Testament messianic expectations. In 
this book these two subjects are left out of considera- 
tion. Otherwise the Author would have found in Pro- 
verbs and especially in Ecelesiasticus (in spite of the 
inevitable fate of the Sheol) a faint expectation of an 
pther-wordly difference between the righteous and the 
iniquitous, 

To conclude some minor remarks. Be'er is not a well 
(pp. 37. 77) but a pit or cistern for rain-water. Gen. 
7, 22 does not mean the animals (p. 153), but the men, 
nesjamah never being used for animals; rûach chajjim 
will be a variant lection extending the phrase to all 
living beings. The Author situates the Sheol not under, 
but in the earth (pp. 45. 46), which is rather unlikely. 


Nijmegen, December 1950 Bern. ALFRINK 
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W. ENSSLIN, Zu den Kriegen des Sassaniden Scha- 
pur [. München, Bayerischen Akademie der Wis- 
senschaften, 1949 (8vo, 115 pp.) —= Sitzungsbe- 
richte der Bayerische Akademie der Wissen- 
schaften, Phil.-Historische Klasse, Jahrgang 1947, 


o 5. 


Owing to the number of scholars writing on the 
es: recently, èt has become a commonplace that 
e middle of the third century A.D. was an age of 
Confusion and darkness. Neither Latin nor Greek 
Ources are of much help in the reconstruction of the 
oe chronology of events, while Syriac, Armenian, 
in ater Arabic accounts of this period are lacking 
detail, and even more contradictory than earlier 


Nuroes. The discovery of the most important Middle 


€fslan inscription extant, however, has thrown some 


light on the question of the wars of the Persi 
Romans in the fifth and sixth decades of re 
century. 

In 1936 the University of Chicago Oriental Institute 
expedition to Persepolis uncovered a badly damaged 
Sasanian Middle Persian (Herzfeld’s Parsik) in- 
scription on the east wall of the so-called Ka'bah of 
Zoroaster at Naq$S-i-Rustam near Persepolis. In 1939 
the well preserved Parthian Middle Persian (Herz- 
feld’s Pahlavik) and the Greek versions were un- 
covered on two other walls.t) All of these in- 
scriptions (the Parthian ís probably the original from 
which the other two versions were made) report the 
conquests and archievements of Sahpuhr I. This ac- 
count was designated by Rostovtzeff as the Res 
Gestde Divi Saporis in comparison with the Res 
Gestae of Augustus.?) As a result of the preliminary 
publication of the Ka'bah inscriptions by Martin 


„Sprengling,®) a number of scholars have re- 


examined the problems of Sahpuhr's wars with 
Rome. £) 

The „most recent publication is the study by 
Ensslin, which was written during the late war 
and brought up to date afterwards with an added 
appendix of fifteen pages. The main thesis of 
Ensslin® study is that there was only one con- 
quest of Antioch on the Orontes by the troops of 
Sahpuhr, and that was after the capture of the em- 
peror Valerian in 260AD. The primary purpose of 
this review is to offer evidence that there were at 
least two conquests of the city during the reigns of 
Valerian and his son Gallienus. 

First, it will be necessary to give a summary of the 
reconstruction of events by Ensslin. In the year 
following his accession to the throne, Sahpuhr began 
a war against Rome which lasted several years. 
(Sahpuhr's date of accession and his crowning must 
be distinguished, as H. H. Schaeder indicated in 
Gnomon, 9, 1933, 350. Sources which give dates in 
the years of the reign of Sahpuhr consequently must 
be used with caution in determining chronology). The 
Roman emperor Gordian led his army against the 
Persian invaders, but in February or March 244 he 
met with a violent death. He was succeeded by his 


ne Under the Sasanian Middle Persian inscription ië an. 
other inscription by Kartir, chief pri i 
successors. Cf. Oriens 2, 1949, 209-210. E dE En 
2) M. L Rostovtzett, Res Gestae Divi is a 
Dura, Berytus, 8, 1643, 19. Ae 


5) “The Parthian version was i iption i 
published t t 
the AJSL, 53, 1937, 126-144, and a photograph of the E 
scription was printed in the ZDMG, 91, 1037, 664. The 
Parthian and Greek versions were published in the AJSL, 57, 
B WER ERRne of the Parthian version. 
ions and additions were made by Spre li | 
the AJSL, 58, 1941, 160-171. DOET Re 
s)N A. T. Olmstead, The Mid-Third Century of the 
Christian Era, Classical Philology, 37, 1942, 241-262; 308- 
420; Rostovtzeff, op. cit, W. B. Henning, The Great 
Inscription of Säpür I, BSOS, 9, 1938, 823-849; G. P. Car- 
ratelli, Res Gestae Divi Saporis, La Parola Del Passato,- 
5, 1947, 209-230; 6, 1947, ‘356-362. 
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praetòrian prefect Philipp the Arab, who concluded 


peace with Sahpur. The peace was an uneasy one and 
in 252 after having first secured his flank in Ar- 
menia, Sahpuhr again crossed the Roman frontier 
in the Hast. 

Ensslin here parts company with Alföldi who, 
primarily on the basis of coins, maintained that the 
Persians took Antioch thrice, in 253, in 258/9, and 
after 2605) Alföldi showed that there was a 
gap in the coinage of Antioch between the issues 
of Gallus/Volusianus and Valerian/Gallienus. Coins 
of Valerian and Gallienus were first minted in An- 
tioch in 254. (According to A. R. Bellinger, The. 
Excavations at Dura-Europos, Final Report VI, The 
Coins (New Haven, 1949), 59, it was December 253). 
The gap in coins meant that the Persians had oc- 
cupied the city, according to Alföldi. Ensslin 
maintains that other ‘causes for the gap in the coins 
can be found. He suggests that although the usurper 
emperor Aemilianus was recognized throughout Syria 
between the reigns of Gallus and Valerian, in the city 
of Antioch another pretender, Sulpicius Uranius An- 
toninus, lord of Emesa (Homs), was recognized. 
Ensslin opposes Alföldi’s contention that the 
mint personnel of Antioch fled from Antioch on 
the arrival of the Persians to return when Valerian 
assumed the purple. He likewise denies Alföldí's 
proposal that Valerian came to the East as soon as 
he became emperor in 253 in order to meet the 
Persian danger. 

When did Valerian come to Antioch? Ennslin 
explains the coins of Valerian with the legend 
RESTITUT(OR ORIENTIS as having been struck in 
commemoration of the emperor's arrival in 256 A.D. 
They were minted as an expression of hope in victory 
not as any achievement. The coins of 257, however. 
with the legend VICTORIA PART(HICA) indicate 
some victory of Valerian over the Persians. 

According to Ensslin, Sahpuhr invaded Syria, 
as related in the Ka'bah inscriptions, in 256, but he 
retreated when Valerian appeared on the scene. On 
the basis of information in the Historia Augusta (tyr. 
trig. 2) and the Oracula Sibyllina XIII, 89—102, 
Ensslin suggests that the Roman traitor, the Syrian 
Mariades, abetted this Persian invasion as well as the 
later one in 260. Ensslin repudiates his earlier 

(CAH, XII, 134) belief that the invasion of Cappa- 
docia by the Persians took place at the same time 
as the invasion of Syria in 256. The Persian invasion 
of Cappadocia occurred many months later and was 
countered by the emperor Valerian himself. In 258 
a pestilence broke out in the Roman army which 
weakened it considerably. (The Persian force invading 
Cappadocia may have come from Armenia as well 
as from Mesopotamia, after the conquest of Dura 
in 256). 3 

Valerian met the host of Sahpuhr before the walls 


5) Protessor Altöldi’s articles in Berytus 4, 1937, 41- 
68; ibid, 5, 1938, 47-01, were published betore the Ka“bah 
inscription became known. He probably would not maintain 
the same position now. 


“sources, °) I should like to make the following com 


















































































Later, when Tiridates of Armenia fled to Roman 

gerritory, Sahpuhr seized upon his flight as a cause 
r war, (line 10 of the Greek version of the Ka‘bah 

Áscription). 

Sahpubr chose an opportune time to invade Roman 

gerritory, for Aemelianus and Gallus were contending 

for supremacy in the West and there was a general 


of Edessa in 260 and was taken prisoner by the Pers 
sians. After the victory the Persians conquered Ans 
tioch and then separated and plundered in varioug 
directions. In the Ka'bah inscriptions parts of + 
itineraries of the Persian forces are given. Maria 
was again active in the campaign of 260. This time 
was left in charge of captured Antioch when Sahp 
set out for Cilicia. The advancing winter and t 
growing strength of the Romans caused the Sasani 
monarch to retreat. Mariades was left in the lurch 
and was killed by the people of Antioch or by the 
Romans. 

After the capture of Valerian the prince of Pal 
myra, Odenathus, became the leading political figure 
in the Roman East. Until his death in 267 he led 
several successful expeditions against the Persiang 
and the Persians under Sahpuhr Il never again 
threatened the Roman Empire. The role of the prince 
of Palmyra in the history of the times is discan 
in a competent fashion by Ensslin, but it does not 
concern us in this review. 

In the appendix to his study, Ensslin reproduceg 
part of the Greek version of the Ka‘bah inscriptions®) 
The publication of the Greek version channged none 
of his reconstruction of events described above, but 
rather served to corroborate that reconstruction. 

Ensslin’s study has much to commend it. 1 would 
follow him in many details but differ on the questi 
of the conquests of Antioch. On the basis of stu 
of the Ka'bah inscription, and Classical and Orien: 


„ Roman army at Barbalissus on the right bank of 
the Euphrates. Here I follow Ensslin, except to 
dd that Sahpuhr captured Antioch on his later 
pedition of 256. There were two captures of An- 
joch. The evidence of the Ka'bah, of Zosimus, the 
hronicle of Seert, and the remarks below indicate 
that there were two captures of the city.°) One was 
surely after the capture of Valerian, but did the first 
one occur in 253 or 256? I am inclined to believe 
that the Persians appeared before Antioch in 253, 
but they did not take the city until 256. I further 
believe that the secórfd campaign of Sahpuhr on the 
Ka‘bah includes the activities from 253 to 256. During 
the second campaign Dura was taken by the Persians 
in 256 and its existence as a city came to an end. 
Needless to say, our sources are very confused 
about the events of 253—260, especially about the 
date of the conquest of Antioch for the first time. 
I have searched the Latin and Greek Corpora of in- 
scriptions, the Classical sources, the Church fathers 
and Oriental sources in vain. One cannot be certain, 
but two of my reasons for prefering the year 256 as 
the date of the capture of Antioch are the following: 
1. The fourteenth patriarch of Antioch was Fabius 
who was succeeded by Demetrianus, who held office 
from 253 to 260 when Paul of Samosata became pa- 
triarch. Demetrianus was captured in the fourth year 
of his office and led into captivity by the Persians to 
the city of Jundigahpur in Khuzistan. He died before 
the second conquest of Antioch in 260. For the life 
story of Demetrianus cf. Paul Peeters, S. Démé- 
brianus évêque d'Antioche?, Analecta Bollandiana 
®, 1924, 288314 and E. Sachau, Vom Christentum 
in der Persis, SPAW 39, 1916, 6—7. The sources of 
Ss Tuction are Eusebius, ed. R. Helm, Die 
hronik des Hieronymus (Leipzig, 1913), 219; the 
\fonography of the patriarch Nicephorus, ed. L. 
E ndorff, Georgius Synoellus et Nicephorus (Bon- 
ae, 1829), 782; H. Gismond, Maris Amri et Slibae 
e Patriarchis Nestorianorum Commentaria (Rome 
9), 9, of the Latin Version. For an account of the 
trlarchate of Antioch cf. R. Devreesse, Le Pa- 
iarcat d' Antioche (Paris, 1945), 115. 
ME: here is some evidence, albeit not decisive, that: 
| Ë erlan did not arrive in the East ‘until 256. 
6) The Greek text, in Greek letters, is given by Carrate nsslin has mentioned the new coins of 256. 
ct. above. This text is taken from Sprengling’s transfl ther, it seems that Successianus was appointed 
tion in Latin characters of most ‘of the inscriptions in Päetorian prefect at the same time, and came to 


ments on the reconstruction of events. In 243 Sahpuhij 
met the Roman army under Gordian and defeated it 
on the plain of M$yk (Greek version of the Ka'bah 
inscription, line 8: & r# Myoig lon ë£ évavrlas in 
line 10: Micig) in northern Mesopotamia. Sahpubi 
rechristened the town Perozsahpuhr to commemorati} 
his victory, which, however, cannot have been à 
decisive one. 5 

In the battle Gordian was killed and Philipp t 
Arab became emperor. I accept the Ka'bah inscriptí 
and Malalas, who says Gordian was killed when his 
horse fell on him, ®) rather than the story that Philipp 
murdered Gordian, as well as Gordian's father-in-lilf 
the praetorian prefect Timestitheus earlier. I under: 
stand that Sprengling will discuss this is some 
detail in the final publication of the Ka'bah ine 
scription. Philipp concluded peace with Sahpuhr and 
ransomed the Roman prisoners. Probably Persia wâs 
allowed to have a free hand in Armenia, for Sahpulij 
soon proceeded to incorporate it into his domain. 


57, 1940. Presumably the tull text ín Greek characters wi B 
appear in Sprengling’s final publication. E = 
si A Zosimus, Malalas, Chronicle ot Seert, A85 E) l fail to see the great importance ot ‘the Sibylline Ora 
pius, and fa arl. IE S, as used by Olmst ’ 10, - 
nd TD en stauttenberg, Die Rmischdld Splen et Om Sted They certain alef ere 
> 


sergeschichte bei Malalas (Stuttgart, 1931), 62. More than indications are needed. 


Breakdown of authority. Sahpuhr decisively defeated 


BOEKBESPREKINGEN — IRAN EN INDIA 105 


Antioch to assist his emperor. It is more than likel 
that he is the eparchos of Valerian who was B 
Pr wk gi: 10) 

La, oped that the Classical sources: mi 
establish the date of Valerian's arrival ie B 
but my own researches have failed to bring any 
definite. information, while my colleagues in Classics 
are pessimistic of the chances of conclusively deter- 
mining the date. Because of the gap in the coinage 
of Antioch the numismatists are inclined to date the 
first conquest of Antioch in 253 rather than 255. 11) 
This evidence is by no means conclusive and it re- 
presents a change of opinion on the part of Mattingly 
although he does not explain why he changed. 12) The 
coins of Sulpicius Antoninus, with the priestly name 
Uranius, from Emesa, to the year 254, only com- 
plicate the numismatic picture.!) The gap in the 
coinage of Antioch in 253 could be explained from 
the internal troubles of the Roman Empire, while 
a Persian conquest in 256 might have meant only a 
short interruption in the work of the mint. The 
numismatic evidence is not conclusive. 

Our final source of information is the inscription 
of Sahpuhr himself. Unfortunately, it too does not 
solve the problem of the date of the first conquest 
of Antioch. In the second campaign (Greek version 
lines 10—19; Sasanian, lines 4—10; Parthian, lines 
4—9) it is specifically stated that Antioch was one 
of the cities which was taken. It seems the Persians 
did not invade Cappadocia on this campaign. Mariades 
probably took part in this raid, but he is still an 
enigma. T fail to share the almost universal belief 
that it is Mariades who is represented as standing 
while Valerian kneels, on the reliefs at NaaS-i-Rustam 
and Säpar. When visiting those two sites in 1948 I 
failed to see the wreath of the imperium of Rome in 
the hand of Sahpuhr extended to the standing figure 
in Roman garb. Without going into a discussion of 
the matter here, I would like to suggest that the 
standing figure is the eparchos of Valerian, mentioned 
in the inscription, Successianus. I am inclined to 


believe that this second campais 5 

paign of Sahpuhr lasted 
from 253 to 256, culminating with th 
Antioch in the last year. 3 hiii 


' The third campaign of Sahpuhr began with hi 
sieges of Carrhae and Ee Then EE ied 
battle with Valerian and the latter’s capture. Roman 
captves were sent to Jundigapur (Greek, line 62— 
DoveavriogpafBup; Parthian- Wxy ‘'ndywk Sxpwxry. in 
line 31, and Sasanian — same as Parthian, in line 26) 
where they joined the captives who had been settled 


0) Ct. L. H. Howe, The Pretorian Prefect 
se ke en (Chicago, 1942), 80-1. Ee He 
is CE PF. Sarre and E, Herzfeld, rand ĳ 
(etn, 161) lr ‚ Lranische Felsreliefs 
ellinger, op. cit, 209; H. Matti Ì 
E. A. Sydenham, The Roman lmperi maes ete 
pist 5 (London, 1940), Sas mperial Coinage, vor. 4, 
2 „Mattingly, TA j i i 
Glontele, 1096, 98 he e Palmyrene Princes, Numismatic 
8) R. Delbrueck, Uranius of Emesa, 


Chronicle, 1948, 11-20, Numismatic 
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there after the conquests of the second campaign 
of Sahpuhr. The patriarch Demetrianus was probably 
dead at this time, and a new leader of the Christian 
flock in captivity had to be chosen. Demetrianus, of 
course, remained patriarch of Antioch in spite of his 
captivity. When news of his death reached Antioch 
and the West a new patriarch, Paul of Samosata, 
was chosen to succeed him. 

This is only the briefest of outlines of the events 
in the wars of Sahpuhr with the Romans. There are 
many important problems yet to be solved, but further 
comment must await the final publication of the 
Ka'bah inscription by Sprengling, now in the 
press at Chicago. 


Cambridge, Mass, September 1950 
RICHARD N. FRYE 


* * 
x 
Stuart PIGGOT, Prehistoric India. Londres, Penguin 
Books, 1950 (in-12, 273 pages, 32 fig, 8 planches). 


Dans la collection populaire que dirige avec le plus 
grand succès notre collègue M.B.L. Mallowan, 
voici un excellent exposé de l'archéologie de l'Inde an- 
tique, des origines à l'an 1000 av. J.C. M. St. Piggott 
a réussi à traiter un sujet vaste et difficile, d'une ma- 
nière qui demeure toujours accessible au „grand public 
et avec un souci de précision et de rigueur qui donne 
toute satisfaction au spécialiste. L'auteur ne voile pas la 
complexité de la täche, accrue du fait que T'archéologie 
de l'Inde „préhistorique' n'a pas toujours été menée 
avec la technique souhaitable. Depuis qu'en 1856, les 
frères John et William Brunton n'hésitaient pas à 
transformer en carrière la ville médiëvale de Brahmina- 
dab, pour y trouver les matériaux résistants destinés à 
construire le ballast de la voie ferrée Karachi-Lahore, 
jusqu'aux travaux plus récents de Wheeler entre 
1945 et 1948, que de fouilles mal conduites, que de con- 
clusions souvent fausses et qui doivent être réviséesl 

M. St Piggott s'y emploie vaillamment et il a bien 
compris que pour remettre ordre et clarté dans Yarchéo- 
logie et l'histoire du Bélouchistan et de la plaine de 
Indus, il faut multiplier les comparaisons avec Y'Oecci- 
dent (Iran et Mésopotamie) qui fourniront avec le clas- 
sement des documents, des synchronismes sûrs, S'appu- 
yant donc sur les plus récentes constations faites en 
Íraq et sur la connaissance suffisamment prêcise que 
nous avons des phases d'Hassuna, Halaf, Samarra, 
Obeid, Uruk, Djemdet Nasr (pour nous en tenir à la 
protohistoire), M. St Piggott étudie successivement 
les périodes les plub anciennes du Bélouchistan. Il y 
distingue deux groupes culturels, en fonction de la cêra- 
mique, qu'il appelle Buff-Ware Cultures et Red-Ware 

Cultures. Dans le premier il passe en revue successive- 
ment, des cultures Quetta (similitudes très nettes avec 
le Fars, Bakun, Suse 1, Giyan V, Sialk III), Amri-Nal 

(les rapprochements avec l'Occident sont beaucoup plus 

vagues), Kulli (où l'on voit pour la première fois appa- 
raître, en grand nombre, les figurines animales ou fêmi- 
nines; céramique au décor si caractéristique qui rapelle 
immédiatement celui de la „scarlet ware” de la Diyala; 




































































récipients ou vases en pierre, à décor incisé, que connaif 
aussi la Mésopotamie, où ils furent souvent importég), 
De ce premier faisceau de constatations, il ressort te _Sye 
la Mésopotamie et le sud du Bélouchistan, ont été en 
rapports certains, en tout cas dès le début de l'époque 
„early-dynastic” et très vraisemblablement par la voie 
maritime, 

Le Nord du Bélouchistan semble se rapporter à la 
„Red-Ware culture’. Ici on signale les Zhob Cultures, 
avec pour la première fois un tell bien stratifië: Ra 
Ghundai (cinq périodes, I-V, les Ille et Ve, subdivisé 
chacune en trois sous-pêriodes). Cette séquence permet 
d'ordonner mieux des sites peu ou mal fouillés et de 
placer à la phase exacte, de nombreux documents sortig 
de leur contexte archéologique. 

Mais l'Inde antique est surtout célèbre par les deux 
grandes métropoles de Mohenjo-Daro dans le Sind et 
sur l'Indus et de Harappa, dans le Penjab et sur le Ravi, 
M. St Piggott pense que ces deux villes furent peut. 
être les deux capitales d'un royaume unifié (elles sont à 
400 milles l'une de l'autre). Cités puissantes, solidemenfl 
fortifiées et arrivées à un stade d'urbanisme très avancé, 
Malheureusement les renseignements publiés manquent 
de rigueur (inutile de revenir ici sur ce que l'auteur 
écrit, p. 139). On peut tenir cependant pour établi que 
la civilisation de Harappa, à quoi on rattache aussi des 
sitescomme Chandu-daro, aurait duré un millénaire (de 
2500 à 1500 av. J. C.) et que les premiers contacts avec 
la Mésopotamie ont dû se produire à l'époque d'Accad 
(2300, Chronologie de St. Piggott). On sait labone 
dance et la beauté des cachets plats découverts, avec la 
représentation d'une faune caractêristique (éléphantj 
boeuf à bosse, antilope, lion etc.) et surtout la coezie 
stence de caractères énigmatiques d'une écriture toujours 
indéchiffrée. La céramique présente une technique et un 
décor à bien des égards très originaux (nous songeons 
spécialement aux pièces du cimetière H de Harappä 
avec ses animaux fantastiques, ses paons élégants) et son 
étude méthodique est indispensable, car à travers des 
modifications de structure, il faut sans doute vol 
l'arrivée de populations nouvelles. Vers 1000 av. J.C, en 
tout cas, les Indo-Européens (Aryans) ont mis fin à là 
culture de Harappa et ce sera pour lInde antique Unê 
pêriode de ténèbres (Dark ages), qui durera gen 
sept cents ans, jusqu au moment où vers 300 av. J.CaÎ 
dynastie Maurya ramènera la lumière. f 

Un seul voeu au terme de cette recension: si nos ams 
anglais tiennent à rester fidèles à leur système de meid 
res, qu'ils acceptent au moins de nous donner l'équivé 
lence en notations métriques, les seules claires et cOM£ 
prises de tous, nous voulons dire de tous les archéologuëi 
du continent”... La lecture de la page 182, par exel” 
ple, est proprement un véritable casse-tête, avec les ser 
les indications en inches et feet, surtout qu'il s'agit & 

outre de multiples et sous-multiples. C'est ainsi que j& 

renoncé à savoir ce que représentait réellement le bat0f 

de bronze trouvé à Harappa et marqué d'unités 

„0.36 76 inch”. Précisé en millimètres, tout le mof e 

aurait immédiatement compris. 


ARABIA - ISLAM 
d AMEER ALI, A short history of the Saracens 


being a concise account of the rise and decline 
of the Saracene power and of the economic, social 
and intellectual development of the Arab nation 
from the earliest times to the destruction of Bagdad 
and the expulsion of the Moors from Spain, 
with maps, illustrations and genealogical tables. 
London, Macmillan and Co, 1949 (8vo, 640 S.) 


Der Führer der indischen Reformmuslime Amir 
Ali, der mit seinen Gesinnungsgenossen hauptsäch- 
ich darum bemüht ist, den Islam der europäischen 
BE sation anzupassen und ihn dieser als schon in 
seinen Grundlagen durchaus ebenbürtig zu erweisen, 
at 1889 zuerst eine kurze Geschichte der Araber 
roffentlicht, die seinen Landsleuten die Schick- 
sale des Gründers ihrer Religion und seiner Nach- 
folger auf dem Hintergrund der Geschichte seines 
Volkes werständlich sspachen sollte. Er stützte sich 
dabei in erster Linie auf die damals allein zugäng- 
lichen Hauptquellen, vor allem auf Ibn al-Atir und 
Ibn Haldan, die er leider immer ohne genauere 
Stellenangabe zitiert. Daneben benutzte er die da- 
mals angesehnsten Autoritäten der europäischen For- 
schung, vor allen Muir und Dozy, denen gegen- 
über er indes nicht selten den Standpunkt der is- 
lamischen Ueberlieferung zu wahren sich veranlasst 
sieht. Da sein Buch nicht nur die äuszeren Um- 
tisse der politischen Geschichte, sondern auch die 
twicklung der allgemeinen Kultur, insbesondere 
ch die der Religion und des Geisteslebens dar- 
stellt und in sehr gefälligem Stil geschrieben ist, so 
fand es nicht nur bei seinen Landsleuten, sondern 
auch in der angelsächsischen Welt weiten Wieder- 
hall. Einem nach 20 Jahren erforderlich Sewordenen 
Herbesserten Neudruck folgten dann in schnellerer 
pese weitere Auflagen 1916, 1921, 1924, 1927, 1934, 


Der erste Abschnitt des Buches erzählt jn 23 
Kapiteln die Geschichte der Araber bis zum Sturz 
des Chalifats durch Hülägü, daran schlieszt Verf. 
timen Rückblick auf die Kultur der Chalifenzeit in 
2 Kapiteln. Es folgt die Geschichte der Araber in 
Spanien in 5 Kapiteln, die sich zu Beginn ziemlich 
8 an Dozy anschliessen. Das Schluszkapitel über 
die Geschichte der Araber in Nordafrika mit Ein- 
Schlusz Aegyptens bis zum Ende der Fatimiden 
IJ. 1171 ist dagegen sehr kurz gefaszt. Die Ge- 
hichte Saladins hat Verf. schon im Zusammenhang 
Mit den Kreuzzügen in Kap. 22 dargestellt. An diese 
Nhliesze er in Kap. 23 auch einen kurzen Ueber- 
ck über die Mongoleneinfälle. 

Der Verf. ist bei der Neubearbeitung seines Wer- 
&5 offenbar bemüht gewesen, mit den Fortschritten 
E Wissenschaft Schritt zu halten, doch ist ihm das 
rat unvollkommen gelungen. Bezeichnenderweise 
B t er sich nirgends veranlaszt, die älteste Quelle 
“st Geschichte des Islams, Tabaris Ta'rih, zu zi- 
Ee, dessen Text doch schon seit 1901 vollständig 
Ee egt. Er hat sich daher auch nicht veranlaszt 
Schn, von den kritischen Untersuchungen de 
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Geejes „(Goldzihers und Welltkaasems 
Kenntnis zu nehmen. Charakteristisch ist es zum 
Beispiel, dasz er S. 63 sich gegen Suyütis Angabe, 
dasz. schon Othmän eine Polizeitruppe, Shurta, in 
Medina eingerichtet habe, auf Ibn Halgan und Ham- 
mer beruft, die diese Einrichtung erst Ali zuschrei- 
ben. Seine Darstellung bleibt daher durchweg auf 
dem Standpunkt des herkömmlichen Geschichtsbildes 
der Muslime stehn. Wer sich in Europa mit diesem 
vertraut machen will, wird seine Darstellung mit 
Nutzen zu Rate ziehn. 

Dasz die moderne Wissenschaft dabei oft nicht 

zu ihrem Recht kommt, ist nicht zu verwundern. 
Sehr merkwürdig und nicht einmal in der musli- 
mischen Tradition begründet ist zum Beispiel seine 
Darstellung der Geschichte Arabiens vor dem Islam. 
Als dessen älteste Bewohner gelten ihm Verwandte 
der alten Chaldäer. Leider erfährt man nicht, was er 
sich unter diesen vorstellt. Er hält sie für die Schöpfer 
der Kultur, deren Denkmäler noch heute in Süd- 
arabien erhalten sind, und glaubt, dasz sie ihre Macht 
auch über Aegypten und Mesopotamien ausgedehnt 
hatten. Dies alte Volk sei von den semitischen 
Sabäern vernichtet worden, die aus einer Gegend öst- 
lich vom Euphrat in Yemen eingewandert seien. Die 
Berbern hält er (S.78) für Semiten gahtäânidischen 
Stammes, die der himyarische König lfriqgus in ihre 
späteren Sitze geführt habe. Während hier einfache 
Pseudowissenschaft den Rang behauptet, betritt Verf. 
mit der Ansiedelung von Abrahams Sohn Ismael in 
Mekka wieder den Boden der muslimischen Ueber- 
lieferung. Den Namen der Saracenen, den er im An- 
schlusz an die spät-hellenistische Wissenschaft für 
seine Helden gewählt hat, leitet er nicht nur wie schon 
ältere Gelehrte von Sarg „Osten” ab, sondern stellt 
daneben auch die Herkunft von einem arabisch-per- 
sischen Sahaäranasin (er meint ni$in) „Wüstenbewoh- 
ner” zur Erwägung. 

Im Leben des Propheten und der ersten Chalifen 
folgt' Verf. selbstverständlich aufs engste der Tradi- 
tion, erlaubt sich indes auch hier diese dem modernen 
Leser durch allerlei Züge eigener Erfindung schmack- 
haft zu machen. So erzählt er S. 39, dasz der Pa- 
triarch Sophronios den Chalifen Omar bei seinem 
Einzug in Jerusalem begleitet habe, indem er sich mit 
ihm über die Altertümer der Stadt unterhielt. Die 
Angabe des Eutychios, dass Omar sein Gebet nur auf 
den Stufen der Auferstehungskirche statt in ihr selbst 
verrichtet habe, damit die Muslime nicht auf sein 
Beispiel gestützt diese Kirche als Moschee in An- 
spruch nähmen, ändert er dahin um, dasz Omar statt 
in der Auferstehungskirche auf den Stufen der Kon- 
stantinsbasilika sein Gebet verrichtet habe. Den Stand 
der Kultur sucht er schon für die Urzeit des Islams 
so modern wie möglich darzustellen. So berichtet er 
S. 47, „dass schon Ali und sein Neffe Abdallah ibn 
al-Abbäs in der Moschee zu Medina allwöchentlich 
öffentliche Vorlesungen über Philosophie und Logik, 
Tradition (Geschichte), Rhetorik und Gesetzeskunde 
gehalten hätten. Bezeichnend für sein Verhältnis zur 
historischen Kritik ist u.a, seine Darstellung des 
Aufstandes der Medinenser gegen Yezid und dessen 
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Unterdrückung durch Muslim b. Ogba. Wie Dozy, und vielen andern Autoren Belege für Kannibalismgf ETHIOPIA ' Î 
in the street, smoking pipes, planting the äsät, dancing 





dem auch A. Müller sich angeschlossen hatte, er- in den Kreuzfahrerheeren gefunden zu haben. SCI 
geht er sich in erregter Rhetorik gegen the accursed ‚Philologische Akribie wird man von dem Ver Bol, ee Loupe Documents: Gurage. New Ee as used on weddings. 
murderer, der nach Wellhausens auf eine Ana- einer solchen populären Darstellung nicht verlang Dn ï e Viking Fund Inc. 1950 (8vo, 176 pp. dek hj ze s En an interesting book, even for the 
lyse der primären Quellen gestützten Darstellung dach Immerhin muss es auffallen, dass er immer nur von 12 plates) —, (Viking Fund) Publications in An- fo eader and it certainly contains the best in- 
nur eine reinpolitische Machtfrage mit rein militäri- den Ommayaden spricht. i thropology, n° 14). 5 ation available up to our present times on the 
schen Mitteln erledigte und nach dem Siege über die Die Ausstattung des Buches ist die von englischeg ES Country of Gu Ì urage people, their life and especially their language. 
Rebellen, denen er die Huldigung für den Chalifen Verlagen gewohnte; die ihm „beigegebenen Stammg PARADE is bo ee situated south-west from Fab ER a Ure 
abnahm, nur einige Rädelsführer mit dem Tode büs- tafeln der Samaniden, Gaznawiden sowie der Sultang Addis PE ki ered on the north-east by the December 1950 riad EN VUDENRIJN 
sen liess. Er wiederholt natürlich die Behauptung, von Ikonium bieten sogar mehr, als man nach dem Bwa ah B e eN gn south-east by Lake 
dass Medina dane eet auf der Harra an Rahmen der Darstellung zu erwarten hat. NE en d Weet ate En REEDE te the en 
die ihr angeblich folgende Plünderung, die er mit dem H e | ambata, a Sidamo MEDEDELINGEN 
: . kits EL alle/S., September 1950 C. BROCKELMA eople, conquered by Menilek II in 1890— Cb 

Saco di Rome, verdie, ap den Abprund det Ve, NO East ensen had heen soveral ars ietore | | 
and other public edifices built under the Caliphs were eek Merle Er ese a edn zee feeds L dd B Ee dans les études 

£ eeders of ‘some ‘archéologie orientale 


closed or demolished and Arabia relapsed into a wil- 


derness. Wellhausen hat dagegen gezeigt, dass Margaret SMITH, Readings from the Mystics of 350,000 souls, subdivided in many tribes and clans. 


Concerning religion, the Gurage are Moslems, pagans Les lraniens, dont lamour-propre pour leur Pays 





Medina seine politische Bedeutung längst verloren Islam. London, Luzac & Co, Ltd. 1950 (8vo RE ! m0 â 
hatte, dass es aber immer noch eine lustige Stadt VIII and 144 pp.). Price: 12 sh/6 d. 5 Re aen to ne ee church he sen toujours interessés au passé 
blieb, der Sitz nicht nur für die fromme Veberlie- À n : oe or part of them are Roman SA ays. Ïl est donc tout naturel de voir auj 5 
ferung, Bes auch der Treffpunkt der vornehmen The object of this anthology of the sayings £ d Catholics, with a natie Gurage priest at their head. hui une équipe de chercheurs formés soit à end 
arabischen Gesellschaft, das Stelldichein der Sänger, ED translation, of the mystics of Is Is According to Mr. Leslau, it would seem probable ger, solt au pays même auprès des missions archéologi- d 
Musiker und Schmarotzer. according to the preface to "increase the re TS that the original population of the Gurage country ques, s'adonner aux études archéologiques et aux fouil- 

Maere Hfietsllung katn dich def Vert Ee of rt Tieke en it, DN re laet a en group come from the re EE en où se déploie l'activité des Iraniens 

Ee Oan 3 E e writer of the book has herself already q south. e land was subsequently occupied an dans les études archéologiaues 
Ee ee en En Re et tributed so much to ‘the appreciation of Isl settled by military colonies from North Ethiopia ee vice archéologique de Tan et Kn en 
ERO Â EE EE ' | SOlOgIT L j 

AE B S. 111 b Er er de dik Sper pd: mysticism by her EEE LE ee the TE De RE of the present population may have come Le musée, bâtiment spacieux construit d'après le style 
litik d EO emaskis Moda suf dem Feldzúg that she may be expected to choose from the mass rom the region of Harar. Their language shows a sassanide par monsieur A. Godard entre les années 
HtIK des OA dj 7 of mystic writings the most suitable passages to at great variety of dialects; it belongs, together with 1936 et 1939 a été dernièrement réorganisé t 3 
Ei Westen We eene ed Seg Een On es tain her end. This she has evidently succeeded in Amharic, Harari, Argobba and Gafat to the southern de vue administratif qu’au point de Rd een 
amit verschuldet, urope remained envelope - et sd RE \ Ea 5 éogra- 
Peress tor the eelt: ke en edn At hef 3 J Ee Ee of ethiopic languages. Mr. Leslau Ree Monsieur A. Godard reste le Directeur- 
Behauptungen, die Verf. nachzuprüfen nicht in Ee n a book of this kind so much depends on t Er ot seem to favour the theory of Maurice technique, mais la direction du musée a été confiée 
Pe on EEE en Ae Vorliebe 5e eben extracts selected. They should provide a fair samplé Ep E B Etudes d'Ethiopien méridional, Paris 1931), au Docteur Mehdi Bahrami, qui est même temps 
ak Ad EE Enis Bender: oe ee En bes Bn BREE ij Bd ne B a ce origin of the Harar ee à Université de Tehran. Monsieur M 
Ee We Ed ged probably of more value to those who have studie EE Arabs across the Red Sea. sitions d'art iranien à Paris En à Nn 
Rn En EE lass adskente En d aen Be the subject than to the uninitiated. The latter cl B Ee ee presents first of all the outline of a spécialiste d'art islamique, bien qu'il ait contribué 
Ee Ne terischen. Sckten liek bele wa learn very little connected from a number of isola de Zoe the Chaha language, which is the chief aussi aux études d'archéologie iranienne ancienne! 
HAI der OE Cede ee Ben extracts torn from their context, except perhaps an Thief E Gurage, as spoken in Endeber (p. 12-32). ‘Tout étranger qui visite ce musée est frappé par la 
RN Tell Been DEN Eik eludsrdesl clienti in en APTEE of high ea ee variously expres K Bil nn amental part is followed by a very judici- methode d'exposition et par le choix des objets. Le 

dee a et dier The scheme of the book is systematic. It is precedej B c nen collection of texts, which deal with rez-de-Chaussée du musée public est consacré à la é- 
Ne En Ee dee Be in gk E 3 Ee Ee by a brief but useful account of the history and dog, Je Ee pe as birth and circumcision, marriage riode antique et le premier étage à la période Ee 
RE Een An ikt En Ee A aen en trines of Sufism. It is governed by a_chronolo, | He. ze annd burial, social customs and social mique de I'histoire de lIrän. Disons un mot du rez-de- 
Tilia EE ettleridhien dea te deere order Et Ee Eee over a perio To ad e eon of the pagan Gurage, festivals, Chaussée qui comporte l'histoire de l'art iranien de- 
pe marin hersenen Europas dilvilmk a thousand years. Some Hity en Ee eens Ten Follow 5 B: and its utensils (p. 33—81). puis les époques les plus reculés jusqu'à la fin des 
Neen meter Gelerenremenr be mat eh mmpe of enh re AND 126) and Pre Ee bt dn ‚Songs _assanides. Oustorze grandes vitrines y sont installées 

: eni ; d / s e ie \ 9 roverbs (p. 127— . The text a période préhistorique, d 8 se 

d B | ; es f es of th : exts R ique, dont le musée de Tehrä 
den Creed De ene He EL en re En inro he Beest alleen as also the Songs and Proverbs est le seul à posseder des exemplaires de tous les ie 
verschiedene Grade der Einweihung verliehn sein sol- aider EE, zld Me WE bly El t the or the kens Nr Ee y compte neuf vitrines dont chacune est consacrée 
len. Obwohl er über die Polygamie des Islams nir- Hd bede rf ‚ Ti gn Ee Bed o it out e familiar ih G, ader, who cannot be supposed to à un grand site ou à une région archéologique sui- 
terde keen teert meelie. er doch 9626 ij Eeen Be B al he book Re Bel be and its ps Pit Tepe Siyalk, Tall; Bakan; Suse; Tepe Giyän 
Ae: antie 8 k LO with a ‘series of notes to il- et Rayy; vitrine de te nde 
| 1 : U 5 comparaison; 'T 

Beispiele von Mehrehe bei christlichen Fürsten des made by another compiler with the same object ete the texts, a glossary, an index of proper eee sne Ea En la Tepe, Shah 
MAs zusammen, sicherlich nicht zu deren Ruhm und view Mes, a special index to the. Eek baid S p e Savah; Tepe Hisar; Azer- 
behauptet dabei, dass Karl der Gr. neun Frauen zu- Eel Stet min a toert all rek e grammatical part of the aigan (objets sortants des achats ou des fouilles 
gleich gehabt hätte. Da Verf. das Christentum offen- om 5 t serves its limited objecti e well — Plates. These jj de en Jk ND Ron commerciales: Solduz près de Hasaulu, Maku, Sakkiz 
sichtlich als eine niedere Religionsform betrachtet, ke ik ee daad ‚nd, a Biade kanse el ie ildin, e te Gurage inr Gök Tepe); le Zagros (Kuh . Dasht, Kamtarlän, Tepe 

; üb die Kreuzzü natürlich Tr ein nega- Manchester, December 1950 Edward ROBERT ndsät”® Ì s TE finished, the TK Ere 

kann er ú a ie 5 Sen ie Ic A e E 8 h Plant (a kind of banana), a street in Endeber 1) Mehdi Bah s 

i il fällen. Statt sich aber auf die nicht zu ra iN oe » di Bahrami, Some object i dt 
eene E ie je A zitind boy and girl, a „fuga” (lower class servant), lran Bulletin ot the Iranian Institute. Redan 


nä” (kind of sorcerer), the performing of some 1946 p. 71-76. 





leugnenden Ausschreitungen der Kreuzfahrer zu be- Der, 

schränken, die ja auch von deren byzantinischen Glau- Ee household duties, such as grinding grain ‚ Mehdi Bahrami, L'exposition d'art iranien à Paris (épo-” 

bensgenossen genügend bezeugt sind, versteigt er sich he Ng plants in a mortar, cooking bread, etc. gue archaïque), Artibus Asiae, vol. XI1y, 1948, p. 13-22. 

S. 325n zu der Behauptung,' bei v. Sybel, Mills B Bermore: some Gurage pottery, greeting of friends vol. XI ep Un encensoir parthe, Artibus Asiae, 
. XI, Á 
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B bronzes du Lu- fait des prospections dans la plaine de Persépolis et vec queue en fer; des animaux fantastiques couchés, lesquels le fragment d'un relief représentant le dieu- 
Djamshidi, Bad-Hora etc... et des i f bjets sont des sondages à Tell,-Shogha où l'on à trouvé de bronze; des clous en fer ornées d'animaux; des poisson. 
ristan). A l'interieur de ces vitrines les ob} A céramique peinte. A part un beau vase thériomo isques en bronze ornées d'un cheval ailé en relief; Le deuxième volume qui paraîtra plus tard se com- 
disposés par ordre chronologique. ann A En cette céramique est dans l'ensemble assez grossi poignards; des lances et des masses d'armes à posera d'articles sur le trésor de Ziwiye (Sakkiz) ©), 
sont installés des vitrines basses contenant des p De mais néanmoins intéressante Àà cause de ses formes ille; des pointes de flêches; des clochettes; des les découvertes de Kalar-Dasht 5), puis le compte- 
objets comme des cylindres et des mi ned particulières et de sa décoration qui a des Tessem. mors etc. Puis des ornements en or, et des cy- rendu des douze années de fouilles par le service ar- 
pour la plupart de Suse et idu Luristan ( de si Aurel blanches avec celle de Suse II. En 1947 le service 3 indres d'influence assyrienne. Si Hasanlu s'apparente chéologique à Persépolis; la suite des fouilles à Pasar- 
et des tessons découverts aux toullie aen B fait des fouilles à Solduz près de Hasanlu (cf ar ses vases à long bec-versoir à Tepe Siyalk (nécro- gadae, et des renseignements sur les monuments histo- 
Stein dans le lärs. L'art een ek dd infra); depuis 1949 il entreprend des fouilles à Pasars p B) wet par ses trépieds et vases calciformes riques. Ende f ' 
par quelques grands bas-reliefs de SE ee gadae (cf. infra) et l'année passée il a travaillé écropole A) velle a d'autres formes et objets qui Tout laisse donc prévoir que dans Favenir, le service 
à Persépolis ou à Suse et un fragment de ba Efe Horwin (cf. infra). Cet été, le service archéologi ésentent de grandes analogies avec des objets dé- archéologique de l'Iran deploira une activité de plus 
de Persépolis. Une vitrine basse expose En Sn de l'Iran a l'intention de faire des fouilles à T couverts en Asie mineure (p. ex. à Alishar). La en plus grande dans les études archéologiques. 
en pierre ainsi que les deux plaques, ed en Tepe, une vingtaine de km. au Nord-Ouest de froisième Étude „zan va honarhz-ye ziba (la femme C'est à Université de Tehrän qui incombe la tâche 
qu'elle contenait. Ces plaques ROE nn baby- Miandúab, près du Lac de Rezâ ‘iyyah. ‚ les beaux arts) 18 p.” est écrite par madame de préparer de jeunes inspecteurs et des archéologues 
portent une inscription trilingue en Be p Bn en A côté de 'Athar-lran, qui est publié en francaiff lalekzadek Bayani. L'article suivant „kavedha-ye pour le musée et le service archéologique. Pour cela 
lonien et élamite au nom de Le 5 8 A: le service arch&ologique édite depuis quelques moj elmi-e mohtasar dar gangtape va tapeha-ye digar. la Faculté des Lettres comprend une section d'ar- 
petites vitrines exposent des objets de epod An ne publication en persan appelée gozáresh horvin (fouilles scientifiques à Gang Tepe et autres chéologie qui après trois ans d études délivre le di- 
ménide et néo-babylonienne. Dans deux gra mite pe ta Ì nási (Rapports archéologiques), consacrée aux Tepe de Horvin), 16 p. et 5 pl.” est un compte-rendu plôme de licencié. Trois cours d archéologie y sont 
trines (n° 10 et 11) on peut voir un Ed En 8 for Ie B. t aux découvertes archéologiques. Cette pu: des fouilles entreprises par mrs Rad et Hakemi données: Farchéologie islamique par monsieur M. 
d'objets appartenant à l'époque acheménl a ae Biie En ne paraît pas à dates fixes. Le premiey à Horvin (70km, N.Ogde Tehrän) pendant neuf jours Bahr ami; Tarchéologie iranienne ancienne et Tar- 
venant en général de Persêpolis. L en: onnue ee est sorti en septembre 1950 et contient cinq au mois d'avril 1950. Auparavant des fouilles clandes- chéologie mésopotamienne par monsieur Mohsen 
représentée pat la grande et belle en EE En des bed Neat M. Mustafavi ouvre la série tines et commerciales avaient eu lieu, à la suite de Mogha dam. Il existe en autre des cours communs 
découverte à Shemi, par quelaues bas-re ies, ei nze Se el traduction des tablettes de Persépolis (tar quoi beaucoup d'objets sont entrés dans de grandes de civilisation iranienne (anciennes langues iraniennes, 
petites têtes en marbres et des statuettes en kn Ee Sns 8 alvah-e geli-e raht-e SamSid, 70 p. et 11pl), gollections privées. Les tombes de la nécropole de géographie historique, histoire de lIrân, Esthétique 
a aen na LI hän Tek de la traduction d'anglais en persan de quatre Ganj Tepe et Siyah Tepe de Horvin ont donné une etc.) Il ressort donc de cet article que les études 
colonnes et du En deulake Ee EE l- Pe blettes qui avaient été trouvées et traduiteg belle céramique noire; on y a trouvé peu de céramique archéologiques en Irän, bien qu'encore très jeunes, 
et de Rayy. Une vitrine (n° 13) contient une Ee E de Tél DE en anglais par monsieur G. Cameron’), rouge, point de céramique peinte. Les formes les plus semblent s'assurer un avenir assez brillant. 
lection de vases en terre cuite em en B messieurs Ali Hakemi et Mahmud Rad rencontrées sont des vases à long bec-versoir, des Tehran, février 1951 L. VANDEN BERGHE 
pour la plupart de Suse; la dernière Bra ens date donnent le résultat de leurs fouilles à Solduz près vases et des coupes à trois pieds, des vases à anses nn Ì 
(n 14) nous montre d interessants spécim ie de Hasanlu (Sarh va natije-ye kavesha-ye “elmiâ drrondies, des vases califormes, des gourdes, des cru- £) Le remarquable trésor de Ziwiye sur lequel Mr. A. Go- 
genterie sassanide ou post-sassaside. Enfin une v de Solduz” (Commentaire et résultat des lll ches, des vases thériomorphes, des vases en forme de dard fit le 4 juin 1940 un communique à Académie des 
ì des plats et des coupes qui sont des Hasanlu „…Olduz 5 „et 53 BE ot Ta Zere IA téristi 1 Inscriptions et Belles Lettres (Comptes Rendus Acad. des … 
basse contient Pp se de l'Ermitage les scientifiques de Hasanlu „Solduz'”), 103 p. et 55 pl), Sno, EEC... Ha torme la plus caractéristique et la 1949 p. 168; voir aussi A. Godard, Le trésor de Ziwiye, 
copies de pièces appartenant au musée de / d'étude E scropole de Solduz, près de Hasanlu, est située plus originale est un vase à panse quadrangulaire aux Editions de YInstitut Franco-lranien, Téhéran 1950) tut 
à Léningrad. Le musée abrite aussi au, shakes Ee 4 5 0 ie Ee iron au S.O. du Lac de Reza ‘iyyah dans quatre angles supérieures ornées de quatre têtes de trouvê en Kurdistan, à 40 km à PEst de Sakkiz. Ce trésor 
à la disposition des savants et des étudiants, un ca 5 Ed Des sondages et des fouilles y ont été bêliers et surmonteé d'un col cylindrique évasé. Parmi comprend plus ou moins fragmentaires, un grand pectoral 
inet de médailles (cachetsetintailles), un tessonier et l'Azerbaigan. De Rezä 'iyvali BWobiets en bronza, citons: des poignards des orné de deux lignes d’animaux et d’êtres fabuleux se ditigeant, 
binet de mé 5 ; solosie. Cette dernière executés, d'abord par des marchands de Reza 'iyy ob) nza, poignards, dans chaque registre, vers un arbre de vie central, une game 
une bibliothèque d'art et d'archéo dee Ee AE is Bien Sir Aurel Stein en 1935—36 et ensuite pat ches, des épingles, des haches votives, des de poignard, un collier, sorte de torque ornée de têtes d'ani- 
sous la direction de madame Selma, ROOK de Iet ee” pa: rchéologique de Iran en 1947 sous la gochettes, des bracelets, des petites statuettes. Les maux en fort relief, des ‘fragments du revêtement en or de 
Ee Aenseerane emroefquismbnoerneN Ms oHerde Tan de messieurs Mahmud Rad et Ali Hakemt lindres trouvées n'ont souvent pour décoration qu'un dn coffres, Ee a Ee de hai et Se De 
e . hd 5 Í ï J Lt g nl 8 ronde Osse, un nta roseties emaillees, n 
er d ice archéologique de l'Irän Les antiquités trouvées proviennent de tombes 4 En „Scométrique. Horvin date donc de la fin du about de courroie, de Sas liene cordelière ‘a pom- 
A la direction du service arc mee PRL Y'on peut les dater du 11—10 siècle av. J-C. millénaire et est comparable à Tepe Siyalk (necro- pon et de petits objets, boucles d’oreilles, bracelets, ornements 
se trouve monsieur Muhammad Cagi Musta in L D tombes étaient construites en pierre et les morts pole B), Tepe Giyän I et partiellement à Hasanlu. En- de vêtements, éléments de colliers, épingles etc... Aussi un 
Il compte sous sa direction des Inspecteurs e id OR, t placés en position „fléchie”. Le mobiliëf in le dernier article par Ali Sami „gozared-e hak- lot d'ivoires ayant sans doute décorê un meuble. Le trésor de 
fouilleurs parmi lesquels il faut mentionner en par eeen A it surtout de céramique gris-n darihâ.ye päzärgad dar nime-e dovvom-e sal-e 1328 Ziwiye, d'après’Mr. A, Godard serait non pas un ensemble 
iculi b Bahman Mirza Karimi?) qui a funéraire se composa. len va bahar-e 1329 (Résultat du déblai de P d'objets disparates provenant de pays divers, mäis repië- 
Re ORen, in d ections en moins de rouge. La forme la plus courante est le v dire (Résultat du déblaiement de ae senterait art pratiqué en pays mannéen à une certaine épo- 
accompagné Sir Aurel Stein dans ses prosp Mahmud à long bec-versoir, décoré soit de cannclures, soit de Jadae automne 1949 et Printemps 1950) 17 p. et 10 pl.’ que de son histoire, otamment Vart animalier des Zagros 
Irän occidental, messieurs Ali Hakemi Eee il b De de stries ou d'animaux en relief, le tout et consacré aux fouilles et aux déblaiements des mo- avec tout ce qu’il comporte de mésopotamien mélangé ou ac- 
‘Rad. Le service archéologique de ‚ran dre ee Dn des vases en métal. Ensuite on a trouv uments situées dans la plaine de morgab. compagné d'éléments empruntés à l’Assyrie voisine et d'autres 
ED ies Tnspecteurs aax fouilles des missons des teipoden, der töpieds qui supportalent ies ND Pasarcace on 2 deblape Ie mala An Cyrus Ce ed Oe 
but il envoie des . iks rouille commer- à long bec-versoir, des gobelets à anses, des vases & Palais ‚occupe 2520 m. carrés (45 X 56) et se com- R. Ghirshman (Le frêsor de Sakkez, les origines de lart 
étrangères ». Se use) e di EE es dernières des coupes à pied avec anses supérieures surmom Dose d'une grande salle centrale, de quatre portiques mède et les bronzes du Luristän, Artibus Asiae vol. XIII, 
ciales; ce nest quä mene d kb ission de d'animaux. On n'y a découvert peu de céramid et de deux chambres qui se trouvent de chaque côté 1950, p. 181-206) le daterait du 7 siècle (675-625) av. 
sont autorisées. Depuis ern 7 Eeen: peinte sauf un récipient en forme de trois vases Con U portique sud. La salle centrale avait 716 m et était Ten : rn belen 
Y „Oriental Institute of Chicago e service lissoù il icants entre lesquels se trouvent des figuri Outenue par deux rangées de quatre colonnes dont „Tout récemment vient de sortir Pétude complète sur Te 
i de \Iran a repris les fouilles à Persépolis où î municants 5 RE wel WNEeule subsiste: cil é GR d trésor de Ziwiye; A. Godard: Le trésor de Ziwiye (Kur- 
A a bâtiments de la terasse; il a le tout sur un pied cylindrique; un coupe & Les € Subsiste; elle avait quatre portes, une de distän). Publications du Service archéologique de YIran. 1950. 
a continu à dégager les bâtimen figurine d'animal, et un vase en forme de sabot. el Slaque côté. Les colonnes étaient faites en pierre 136 p. et 109 fig, 
EE objets en mêtal y étaient reprêsentés par des sta anche, alors que leurs socles carrés et leurs châpi- °) Les objets précieux sortant d'une nécropole antique du 
EDT istani va pätahthi-ye qgadimì-ye de lions en bronze; des statues de lion en bro Á Ux, en forme d animal étaient en pierre noire. Les 11 siècle av. J. C. du Kalar-Dasht (Mazandaran) ont été par- 
ne mengden vingehuit colonnes (quatorze sur lslgmt pons} Faspolin dart ien au Mane Ca 
eg Fü a bi ans nags ó _ú 2 . à 0 se: - } 
nne mostfdr at va Den eer oe, vablels, . Me tiem nl De eee nn EE citons : gobelet d'or aux trois têtes de lions en saillie; poig- 
move dn bee anclenten POR Pl DER Le f d js) Avec 3) George G. Cameron; Persepolis Treasury Ère ma: , y a pas trou ue en- nard d'or; Rhyton orné à son extrémité d’une tête de bou- 
dental, Résultat de Kessen ee EON Te Ö.LP., vol. LXV, 1946. » Mats par contre de nombreux fragments parmi quetin, de vases thériomoyhes etc. 
25 cartes et 150 gravures. lehrä d 
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Akkadian Summa 


In the Journal of Cuneiform Studies, 11947, 

p. 321 f. Prof. E. A. Speiser „discusses.the etymo- 
8 EN 

elen him Summa consists of the demonstra- 
tive element Zu plus the enclitic ma. ‚The double m 
goes back to the original form of Sz: Su'a (Su + ma 
Tie Jes lv 1950), p.63£. Alfred Haldar gives his 
opinion on Summa, referring to the article of Prof. 
Speiser. According to A. Haldar the m of Summa 
(== Sum. ma) is original. There should ‚be an st 
mological connection between Akkadian Summa un 
Ugaritic hm. If the basic element of Summa is 3 
demonstrative particle, he is inclined to follow Pro s 
Speiser's view of the matter and to consider Su as 
the basic element of Summa. He assumes that Ug. hmm 
and Akk. Sum(-ma) etymologically are identical. His 
reasoning is the following: 1. Akk. S is equivalent to 
West-Sem. h; 2. the m gives no difficulties; 3. The 
circumstance, that Akk. Summa as a vowel has u and 
the corresponding particlés in other Semitic languages 
i or e does not mean that there is anything to be said 
against the identification of Sum and hm, for there are 
instances where Akk. u is West-Sem. í or e. 

Partly following Speiser and „Haldar, though 

differing from them in some ways, 1 come to the fol- 

i inion : 

Sen Ed West-Sem. h are not as Haldar means 
on the whole equivalent. He writes: “as is well known, 
an Akkadian $ is equivalent to a West-Semitic lie 
The following instances are quoted: “certain prono- 
minal forms” and “the causative element”. But these 
instances do not prove that there should be a general 
rule; they are a special case in themselves. We cannot 
prove that — generally speaking. — Akkadian roots 
with $ correspond to. West-Semitic roots with h. 

It is true as regards pronominal forms and causative 
element that $ in Akkadian corresponds to h in 
West-Semitic. But what is the matter? They (ie. pro- 
nominal forms and causative element) go each for 
themselves back to original Ss and h-elements. ) Pro- 
bably these $- and h-elements were interjections ) 
together with '-, ke, t and other elements. From these 
conditional particles, pronouns (personal. and demon- 
strative etc.) adverbs have been derived. All these 
basic elements have to be regarded as primeval-Semitic. 
One can understand, that in the various Semitic languages 
the safne primeval elements develop into different ideas, 
but also that the same ideas can be traced down to 
different primeval elements; e.g.: Arabic-and West- 
Semitic relative pronoun comes from a d-element, 





1 1 Brockélmann, Grundriss der Vergleichenden Gram. 
mb De semitischen Sprachen, 1. Band, S. 521: „Da sich die 
drei Präfixe lj, ha, 'd) nicht auf eine Grundform zurückführen 
lassen,’ so “ist‘ anzunehmen, dass sie schon im Ursem. neben einander 
(kurs. von mir, J::S.) bestanden.” — che hen 

H. Bauer uid P. Leander, Historische Grammatik der Hebr. 
Sprache des AT. L Band, $ 38x: „ha dürfte ein davon (ie. 5) 
unabhängiges Element darstellen.” ' 

2) Brockelmann, Grundriss Jl, S. 296. 
































Akkadian rel, pron. from a telements (Cf. Akk, Sa 
and Hebr. ©, although Hebr. belongs to the West. 
Semitic group). This Zelement also occurs in Arabi 
(tamma, tumma) but there it does not form the rel, 
pron. So there are h- and $-elements. The Akk. cone 
ditional.particle Summa and the West-Sem. cond. particl4 
hm (hn) each have another primeval-Semitic, inden 
pendent "mother"-element. From this element th 
derived meanings have often been formed by lengtheni 
with mm or n. pe Ae RK 

We generally translate Summa by "if", But it ús 
something else. For after Summa the verb has not got — 
the subjunctive form. One would be inclined to puta 
colon after Summa. With regard to West-Semitic hm, 
hn a similar phenomenon may be noticed. As an inter. 
jection it means “lo”, next it gets the meaning of "if! 

With Haldar we are of opinion that m belongs 
to Zum: m is not secondary, as Speiser holds. But 
we disagree Haldar's opinion that hm and Summa 
etymologically are identical. They are two words, ety= 
mologically quite distinct from each other and having 
different basic elements. With the separate basic ele 
ments, — in thise case the 5 and h elements, both 
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LE „MANUEL DE DISCIPLINE” DES 
ROULEAUX DE LA MER MORTE 


Le but de cette publication est de présenter aux nom- 
breux intéressés une première traduction aussi complète 
que c'est, pour le moment, possible du document que les 
heureux éditeurs américains ont appelé The Manual of 
Discipline. Ils lont publié en janvier dernier comme 
Second fascicule du deuxième volume de leur grande 
édition des rouleaux de la Mer Morte (The Dead Sea 
Scrolls of St. Mark's Monastery. Vol. Il, fasc. 2. Plates 
ând franscription of the Manual of Discipline, New Ha- 
Ven 1951), et les premiers exemplaires en sont arrivés 
tn Europe peu avant Pâques. Bien que l'édition n'ait 
Ps encore atteint la dernière perfection possible (il y a 
quelques erreurs dans la transcription, et les planches 
1e laissent pas partout percevoir tout ce que l'on pour- 
lit tirer du texte manuscrit), on a toute raison pour 
iemercier chaleureusement l'éditeur, le prof. M. Bu r- 
OW s, qui a si magnanimement mis les textes à la dis- 
Position du monde savant, avant même qu'une première 

duction n'en fût prête. Il est vrai que le prof. W. 
„Oright a annoncé pour mars 1951 la parution 
me traduction complète, accompagnée de notes, par 
£ prof. W. Brownlee, mais en tout état de cause 
Blte publication, dont d'autres nouvelles manquent, 


Ct pas encore arrivée en Europe au moment où ces 
WJhes sont écrites. 


Ì i ; Found Con 

In accordance. with the Resolution adopted at the [ 
rence of the Association of British Orientalists, held at Otoni 
September, 1950, it is proposed to prepare for publication an en 
Bulletin of Information on Near Eastern and Indian Studies in 
United Kingdom. 


The Bulletin will contain the following items: 
a. Books in the Press or announced for publication in the Uk 
b. Books notified by their authors as having reached an advanced 
stage of preparation. Ä 
c. Titles of Theses on which Higher Degrees have been awart 
in British Universities. 
d. Titles of Theses in the last year of preparation for preseritä 
tion in British Universities. A 
e. Accessions to MSS. collections in the U.K., including micro 
and other photographic copies of MSS, 


The Bulletin will be in three sections: 


A. The Near East in the post-Christian period, ie. works relating 
to Syriac, Arabic, Hebrew, Coptic, Ethiopic, Armenian, cheer 
gian, and Turkish (excluding modern works on Christian 
logy and Biblical and Talmudic studies). za dt 

B. The Middle East, ie. works relating to Iranian and En 
all periods, Central-Asian, Turkish, Mong: Yan and TE 

C. India and Ceylon: works relating to all periods and lang 


« * Bro 

The Editorial Committee is composed of: Professor J. 
(S.O.A.S., London), Professor H. A. R. Gibb (Oxford), Rot Al 
sor A. Guillaume (S.O.A.S., London), Richard Hill, Esq. { Ô 
J. D. Pearson, Esq, ($.O.A.S.,- London). 
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Pour ma propre traduction je me suis donc seulement 
servi des publications suivantes, M, Burrowsa publië 
le premier apergu du „manuel, accompagné de la tra- 
duction de quelques lignes, dans son The Discipline 
Manual of the Judean Covenanters, OTS VIII, Leiden 
1950, pp. 156-192, Une traduction de quelques passages, 
appartenant aux parties les moins difficiles du document, 
a été publiée par M. Brownlee sous le titre de Ex- 
cerpts from the Translation of the Dead Sea Manual of 
Discipline, dans BASOR 121 (février 1951), pp. 8-13 
(il s'agit de 1, 1-20; III, 17-26; IV, 1-8; VI, 13-23; VIII, 
12-19; XI, 2-5; 12-15). Le P. Paul Baucheta publiëé, 
sous le titre de Une page des manuscrits du désert de 
Judée, RB 1949, pp. 583-585, une traduction de la pre- 
mière colonne, d'après une photographie parue dans 
BASOR 111 (oct. 1948), p. 10, La transcription du P. 
Bauchet contient plusieurs fautes, ce qui tient en- 
tièrement à l'inévitable état d'imperfection de la repro- 
duction imprimée, qui n'êtait pas faite pour l'usage que 
le P, Bauchet en a fait. J'ai moi-même essayé de donner 
une première traduction de Pl. V, 1-10 dans JEOL XI, 
1949/50, p. 63, basée sur une reproduction pas toujours 

bien lisible dans BASOR 113, p. 9; cette traduction aussi 
a besoin de correction Pendant la correction des épreuves 
j'ai reu encore A. Dupont-Sommer, Observations 
sur le Manuel de Discipline …. communication lue de- 
vant [Académie … le 8 Juin 1951, 

Dans un article important A propos des manuscrits de 
la Mer Morte, RB 1950, pp. 417-492, le P. R. de Vaux 


a révélé que le musée Rockefeller de Jérusalema-acquis 
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e.a. des fragments importants des premières colonnes 
perdues du document que les Américains viennent d'édi- 
ter (RB, Ic, p. 426). Ceci démontre que les onze colon- 
nes du manuscrit du monastère de S, Marc ne contien- 
nent pas tout le texte, mais qu'elles ont été précédées par 
d'autres. Le P. de Vaux a remarquêé en outre que, dans 
ce qui paraît être la première colonne du manuscrit et le 
début de l'ouvrage, il est prescrit que les membres de la 
communauté de l'alliance soient instruits dès leur jeunesse 
dans le livre du Hagu (RB, Lc, p. 426/7). L'existence 
de ce livre était déjà connue par le Document „Sadocide 
de Damas, qui le mentionne plusieurs fois (Doc. de 
Dam., XI, 2; XV, 5; XVII, 5, d'aprés la numérotation 
des versets par R. Charles); ceci montre, une fois de 
plus, l'étroite parenté qui existait entre les membres de 
la confraternité de ‘Ain Faëha et les participants à la 
„Nouvelle Alliance" de Damas. Le texte des colonnes 
qui manquent n'a pas encore été publië, et je n'ai donc 
pu m'en servir, 


xk %* 
x 


Le document a été appelé par les éditeurs américains 
un „Manuel de Discipline". Il contient, en effet, cer- 
taines règles de conduite pour les membres de la con- 
fraternité (ou „secte"), il en décrit les cérémonies de 
réception des nouveaux membres et aussi, à ce qu'il 
semble, du renouvellement annuel de alliance, il statue 
des peines à imposer au délinguents, il énumère les heu- 
res et jours de prière et de fête, etc. Il contient aussi une 
partie qu'on pourrait appeler dogmatique, concernant les 
esprits bons ou mauvais qui guident les hommes, et il se 
termine par un beau psaume. 

L'impression qui se dégage d'une première lecture du 
texte est bien celle qu'a eu M, Burrows; il a suggêéré 
que le „manuel’ est né d'une compilation de plusieurs 
documents ou fragments de documents (art. cité, OTS 
VIII, p. 162), Il est p. ex. évident que Pl. V, 13 ss. ne 
font pas suite à ce qui précède; on se demande si le beau 
psaume final puisse bien être de la même main que V, 
13ss.; il y a des répêtitions (V, 20ss. VI, 14ss.); etc. 
Ce caractère composite et le manque de cohérence 
d'idées ne facilite pas l'intelligence du texte et, par con- 
séquent, l'oeuvre du traducteur, 

Par des signes spéciaux dans la marge droite (dont 
plusieurs sont à peine visibles) le texte a été divisé en 
au moins vingt-quatre paragraphes, dont le commence- 
ment (ou la fin) est marquêé par des traits en forme 
d'hamegon, et par trois signes curieux qui évoquent 
l'idée de caractères chinois. Le plus souvent les divers 
paragraphes sont marquêés en outre par des blancs dans 
le texte, qui séparent les mots d'une ligne, ou qui vont 
jusqu'à la fin de la ligne. D'après ces indications on peut 
distinguer les pêricopes suivantes: 1, 1-20; 1, 21-11, 10; 
U, 11-18; 1, 19-11, 12; III, 13-18; III, 18-IV, 1; IV, 
2-8; 9-14; 15-26; V, 1-13; 13-25; V, 25-VI, 8; 8-23; 
VI, 24-VII, 25; VIII, 1-4; VIII, 4-12; 12-19; VIII, 20- 
IX, 2; IX, 3-5; 5-11; 12-19; IX, 19-X, 5; X, 6-XI, 15; 
15-22. Les „grands signes’"’ se trouvent à côté de V, 1; 
VII, 25; IX, 3. Puisque plusieurs morceaux de la marge 
inférieure sont perdus, il se peut que le nombre des 
traits ait été plus grand qu'on n'en pergoit maintenant. 




































































En essayant de traduire le texte de la fagon la plus 
jietérale possible, pour donner au lecteur une idée du 
texte original, jai évité (toujours dans les limites du 
désicable) certains sêmitismes, comme le mot derek, 
chemin, traduit le plus souvent par „conduite’, Parfois 
ai ajouté au texte, entre crochets ordinaires ( ), 
des explications utiles ou nécessaires pour son intelligen- 
ce, ou aussi d'autres traductions qui me semblaient pos- 
gibles. Les crochets carrés [ ] indiquent des lacunes; 
Jes mots placés cà et là à l'intérieur de ces crochets indi- 
gent les restaurations qui me semblaient certaines ou 
Grobables 

Une analyse détaillée du document est chose très 
difficile à cause de son incohérence et du manque de 
suite logique des idées. Plusieurs répartitions du contenu 
urraient être faites; je propose, de fagon provisoire, la 
suivante: 


Le langage du document est souvent obscur et offre 
maintes difficultés au traducteur. L'hébreu est de jn 
même espèce que celui du commentaire d'Habacuc (voir 
ce que jen ai dit dans l'avant-dernier numéro de BiO, 

4), mais moins clair, et trahit souvent le caractèrg 
illettré de l'auteur. La phraséologie est souvent lourde, 
encombrée, et on a même l'impression que l'auteur, 5 
les auteurs, n'ont eu aucune idée de ce que c'est aud 
phrase. L'orthographe est défectueuse, et même fautivg 
à bien des endroits. Le copiste s'est parfois corrigé en 
égratignant ce qu'il-avait écrit et en mettant d'autres 
mots en dessus, mais bien des fautes ont échappé à,son 
attention. Une dittographie de deux tiers d'une ligne n'a 
pas été corrigée (Pl. VI, 1.5/6). Les matres lectioni 
sont parfois écrites avant au lieu d'après les lettres 
qu'elles accompagnent. Il est clair que dans la pronon, 
ciation on ne distinguait pas entre certaines gutturales; ce 
qui a eu ses conséêquences pour la graphie. De certaing 
mots le sens ne devient clair qu'en consultant le diction. 
naire araméen ou syriaque (VII, 4; VII, 6?). Une étude 
approfondie du vocabulaire des autres documents de la 
grotte de “Ain Fa$ha et du Document de Damas pourra 
sans doute jeter de la lumière sur plusieurs textes diffi- 
ciles du „Manuel, et c'est pour cela qu'on attend avec 
impatience la publication complète de tous les autres 
textes, surtout de ceux qui sont au musée de l'universijël 
hébraïque de Jérusalem. La ressemblance lexicologig 
et même textuelle qui existe entre le „Manuel et le 
Doc. de Damas est frappante, et elle a déjà été re 
marquée par M. Burrows (OTS VIII, p. 181 ss). 

L'imprécision de sens que présentent beaucoup de 
mots dans les langues sémitiques s'est accrue; non seule — 
ment la copule waw, mais aussi les préfixes be-, ke-, les 
sont employés en plusieurs sens pour allonger des phra- 
ses presque indéfiniment. Le mot mispat, qui revient 
fréquemment, est employé au sens de droit, justice, 
décision prise par la communauté, coutume, justice, juge 
ment, etc. J'ai cru devoir le traduire assez souvent par 
„jugement’', sans avoir voulu indiquer par cela chaque 
fois une sentence judiciaire, Le mot Zesed, on le sait, est 
souvent intraduisible; c'est la bonté pleine de charité qui 
anime quelqu'un vis-à-vis de ceux avec qui il est intimer 
ment lié, et les actes qui en sont la conséquence. Le plus 
souvent elle est quelque chose de Dieu et matériellemeff 
identique avec sa grâce; dans la traduction j'ai parfoig 
choisi ce dernier mot, faute de mieux, ou pour ne pê$ 
alourdir le texte. ' 

Somme toute, le traducteur du „Manuel de Disco 
se voit placé devant bien des difficultés que seule lä 
collaboration des savants intéressés sera capable de ré 


IL, 1-1, 25. Considérations d'ordre général, but de la 

communauté, cérémônies d'entrée, resp. du renouvel- 

lement annuel des veeux. 

1, 26-111, 12, L'homme qui refuse de se soumettre aux 
lois de la communauté; qu'il se convertisse! 

Jl, 13-IV, 26. Les deux sortes d'esprits qui guident les 
hommes: esprits bons et mauvais, 

V, 1-13. L'ordre à entretenir à l'intérieur de la commu- 

nauté; considérations générales, concernant en parti- 

culier les prêtres. 

V, 14-20. L'homme impur. 

V, 20-25. Examen moral des candidats qui se présentent 
pour entrer dans la communauté. 

V, 26-VI, 1. Défense de se mettre en colère ou d'accuser 
quelqu’un. 

VI, 2-23. Reègles diverses, concernant e.a: l'obéissance; 

les repas en commun; l'étude de la Loi; l'ordre à 

entretenir dans les réunions; examen moral avant 

l'admission des candidats; leurs années de probation. 

VI, 24-VII, 25. Délits et peines. 

VIII, 1-12, La communauté et son conseil. 

VIII, 12-16. Il faut aller au désert pour préparer les 
voies de Dieu, et étudier la Loi. 

VIII, 16-19. Le membre qui déroge à la Loi. 

VII, 20-IX, 2. Encore quelques délits et leurs peines. 

IX, 3-11. Situation privilégiëe des prêtres et des autres 

membres de la communauté. 

IX, 12-25. Conclusions: voici les ordonnances…. 

IX, 26-X, 8. Heures et temps privilégiés de prière, etc. 

XK, 9-XI, 22. Psaume final de louange. 


Planche 1 


soudre dans la mesure du possible. [ coutum]es*) de la commu- 
nauté, pour chercher [ ] faire ce qui 
int est bien et ce qui est juste devant sa face, comme 


ila / ordonné par la main de Moïse et par la main 
de tous ses serviteurs les prophètes; et pour aimer 


Le manuscrit, pour autant qu'il appartient au couvert 
de S. Marc, a subi peu de dégâts; ils se résument pe 
re di A dE Dee Kn ke BEE He d Bie „a première ligne et de la deuxième, il ne reste que la moitié 

Ie , ee e k ee, qui a pu étudier les fragments qui restent des pre- 
première. Souvent il a été possible de restaurer avec uil Wières deux colonnes (privilège dont je n'ai pu jouir), a traduit 
certitude ou une vraisemblance suffisantes les mots pet” eiMsi sa restauration conjecturale des deux lignes: 1. [These are the 
dus, surtout si quelques restes de lettres sont encolé 


\Ainances] {1/ for [the whole assembly including children and 
Er F 7 5 “Ojmen: to livre i ity; 
visibles. Dans les autres cas je me suis abstenu à devinëf 0 liv[e in the ordjer of the Community; to seek /2/ God 
ce qui pourrait avoir été écrit. 


Ee his Ordinances, dedicating themselves in community] to do what 
} Bood and right before Him, as”, cf. BASOR 121, p. 8/9. 
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tout / ce (ou: ceux) qu'll a élu et pour haïr tout 
ce (ou: ceux) qu'll déteste; pour se tenir éloigné 
de tout mal / et pour s'appliquer à toutes les bon- 
nes oeuvres, et pour pratiquer la vérité et la justice 
et le droit / sur terre (ou: dans le pays) et pour ne 
plus se conduire selon la perversion du coeur cou- 
pable et d'yeux impudiques / en commettant tout ce 
qui est mauvais; et pour amener tous les généreux?) 

. à observer les ordonnances de Dieu / dans l'alliance 
de grâce, pour s'unir au conseil de Dieu et pour se 
conduire en sa présence de fagon. intègre, (selon) 8) 
9 tout / ce qui a été révélé à leurs temps de témoi- 
gnage *), et pour aimer tous les fils de lumière, 

10 _chacun / d'après son sort par le conseil de Dieu, 
et pour haïr tous les fils des ténèbres, chacun 

11 d'après sa culpabilité / (destinée à être frappée) 
par la vengeance de Dieu. Et tous ceux qui s'off- 

rent gênéreusement à sa vérité apporteront toute 

12 leur science et leur main-d'oeuvre / et leurs biens 
à la communauté de Dieu, pour purifier leur science 

par la vérité des ordonnances de Dieu et pour em- 

13 _ployer leur main-d'oeuvre / selon l'intégrité de ses 
voies, et tous leurs biens selon le conseil de sa 

14 justice, et pour ne s'éloigner d'aucune / de *) toutes 
les paroles de Dieu en leurs temps, et pour ne pas 
avancer leurs temps et pour ne pas (faire célébrer) 

15 trop tard / aucune de leurs fêtes et pour ne pas 
sécarter des ordonnances de sa vérité, en allant à 

16 droite ou à gauche. / Et tous ceux qui viennent, 
doivent, selon les coutumes®) de la communauté, 
conclure une alliance devant Dieu (en promettant) 

17- de se conduire / selon tout ce qu'Il a commandé et 
de ne pas s'écarter de lui pour aucun (motif) de 


ee OU OO OW ek 


2) généreux, traduction de 913335. Pour le sens du verbe nadab et 
des mots qui en sont dérivés, voir ce que j'ai écrit RB 1950, pp. 
5357. Les neddbîm sont les “profès” de la secte, ceux qui se sont 
engagés par serment d'en suivre les règles, ceux qui, dans la ter- 
minologie du document, ont ”conclu une alliance” avec Dieu; le 
verbe nadab exprime le caractère spontané et généreux de leur 
décision volontaire. ”L'accent ne tombe pas sur le caractère volon- 
taire... mais sur la générosité” (RB, 1. c., p. 56). Comme terme 
technique, pour indiquer l'acte de profession ou la volonté de la 
faire, est employé hitnaddeb, ce que j'ai traduit selon les contextes 


par ”s'engager”, “s'offrir généreusement”, etc. 


®) A lire bifa} (Brownlee, BASOR 121, p. 9), ou bin[sj > La 


lecture bj) semble pouvoir être maintenue, comme accusatif de 
relation ou d'état, assez souvent employé dans le document. 


£) L'expression om nyn vp se retrouve aussi PI. III, 1, 10; elle 
semble faire allusion aux grands jours en lesquels Dieu a donné 


ses révélations aux Israélites (sur le Sinaï, dans le désert de Moab, 
etc.). 


5) Lire, avec le texte de la planche, bin, au lieu du 5333 de la 
transcription, 


6) Le mot To. traduit ici par ”coutume”, est un terme rabbinique, 


qui se retrouve aussi dans le Document de Damas (IX, 1; XI, I 
XV, 1; XVI, l; XVII, 1, selon la numérotation de Charl es). Dans 
son édition, L. Rost propose de le traduire par Sitte, Gewohnheit, 
Brauch (L. Rost, Die Damaskusschrift — Kleine Texte... usw. 
herausgeg. von H. Lietzmann, no. 161, Berlin 1933, p. 33). R. H. 
Charles par order, regulation, arrangement (R. H. Charles, 
The Apocrypha and Pseudepigrapha of the OT, Oxford 1913, p. 
815). Le Père P. Bauchet en fait cérémonie, coutume, dispositif 
(RB 1949, p. 584), en renvoyant à E. Sukenik, Megillót Genúzôt, 
Pp. 25. 
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peur ou d'effroi ou de tribulation *) / ou d'oppres- 
sion®) sous le règne de Bélial. Et lorsqu'ils conclu- 
ent Î'alliance, les prêtres / et les lévites doivent 
bénir le Dieu du salut et toutes les oeuvres de sa 
vérité; et tous ceux qui concluent l'alliance doivent 
dire après eux: Amen, Amen! 

Et (alors) les prêtres raconteront les actes de 
justice de Dieu en les oeuvres de sa puissance®) / 
et ils feront entendre toutes les grâces de (sa) 
miséricorde pour Israël, Et les lévites commémo- 
reront / les crimes des Israélites et toutes leurs 
transgressions coupables et leurs péchés sous le 
règne / de Bélial; [et tous] ceux qui concluent 
l'alliance feront confession après eux, en disant: 
nous avons commis des crimes, [nous avons trans- 
gressé] *°) nous avons été méchants, nous et nos 
père avant nous, en nous conduissant / [ ] 
vérité et justice [ ] son jugement (prononcé) 
sur nous et sur nos pères, 


Planche Il. 


Il nous a donné la miséricorde de sa grâce, d'éter- 
nité en éternité. Et les prêtres béniront tous / les 
hommes de la part de Dieu qui se conduisent in- 
tègrement sur toutes ses voies, et ils diront: Qu'll 
te bénisse en tout / bien, et qu'Il te garde de tout 
mal, et qu'll illumine ton coeur dans la sagesse de 
la vie, et qu'Il t'accorde une science éternelle, / et 
qu'Il tourne sa face de grâces vers toi pour une 
paix éternelle. Et les lévites maudiront tous les 
hommes / de la part de Bélial, et ils continueront 
en disant: Sois maudit en toutes tes oeuvres mé- 
chantes de ta culpabilité; que Dieu te fasse / mal- 
traiter par tous ceux qui prennent vengeance, et 
qu'll commande que-la destruction te suive / 
(opérée) par tous ceux qui exercent la rétribution. 
Sois maudit sans qu'on ait pitié (de toi), selon 
Yobscurité de tes oeuvres, et sois puni / dans les 
ténèbres du feu éternel; que Dieu n'ait point pitié 
de toi lorsque tu l'appelleras; qu'Il ne ‚(te) par- 
donne pas en remettant ton crime; / qu'll lève sa 
face vers toi en colère pour se venger de toi et que 
personne parmi ceux qui se tiennent aux pères **) ne 
te souhaite la paix. / Et tous ceux qui conclueront 
l'alliance diront, après ceux qui auront béni et qui 
auront maudit: Amen, Amen! 

Et les prêtres et les lévites continueront, en disant: 


7) Lire sn: la racine srp signifie en Syriaque cruciavit, afflictavit, 


ce qui semble être le sens ici. 


8) Mot illisible; la deuxième lettre a été corrigée par le copiste, 
de sorte qu'on peut lire soit un Zêt, soit un sämek, Le p. Bauchet 
lit Dy aut vitam (L c., p. 585), ce qui n'a pas de sens ici. 5. M. 


Stern, dans JBL 1950, p. 22, lit DD) (wesiyyûs); voir aussi Bu r- 
rows, OTS VIII, Leiden 1950, p. 159. 

9) Pour de sa puissance le texte a DNA, dont je ne puis expli- 
quer la dernière lettre. 

10) A restaurer(?) YIN 1D, et peut-être un troisième mot entre 
les deux. 

11) se tiennent aux pères, traduction de MIN NIN —= qui se 
tiennent à ce que leurs pères (— les anciens) leur ont enseigné? 


12 


13 
14 
15 


16 


17 


18 


19 
20 


21 
22 
23 


24 
25 


26 


12) Voir note sur I, 7. 


18) assoiffé et saturé semble être une locution proverbiale; Th 
me qui est content d'être entré dans la communauté et qui 
en même temps faire ce qui est illicite, est à la fois saturé et ass 
Il doit être expulsé. 


14) selon la coutume == DI, voir note sur I, 16. 

15) A compléter: bin nxybl ‚ ou bIN smb P 

16) travail, traduction proposé pour l'inconnu wr. 4 

17) dans une activité criminelle, trad. de yws PND3. Le mot seûn 
est un hapax dans Is. 9, 4, où il signifie botte, chaussure, 









































Maudit soit, à cause des idoles de son c 
Yhomme qui s'engage?) / et qui conclut cette 
alliance, et qui, parce que son crime le fait tré. 
bucher, se proposera de dévier par ce (crime) (ou: 
dans son coeur?) Et lorsqu'il / entendra les paroles 
de cette alliance, il se bénira dans son coeur, en se 
disant: „J'aurai la paix, / car je me comportersif 
selon la perversité de mon coeur’; alors tu mettrag 
fin à son esprit assoiffé et saturé *), sans / par. 
don. La colère de Dieu et l'ardeur de ses jugementf 
le consumeront en le détruisant pour toujou 
toutes / les malédictions de cette alliance s'att 
cheront à lui, et Dieu le séparera de son proch 
et il sera exterminé du milieu de tous les fils de 
lumière, car il s'est détourné / de Dieu à cause de 
ses idoles; et à cause du crime qui l'a fait trébu- 
cher, Il lui donnera sa part parmi ceux qui sont 
maudits pour toujours. / Et tous ceux qui con. 
cluent l'alliance répondront, en disant après eux: 
Amen, Amen! 

On fera ainsi d'année en année, tous les jours 
du règne de Bélial. Les prêtres viendront / les 
premiers selon la coutume'*), selon leurs esprits 
lun après l'autre, et les lévites viendront après 
eux, / et tout le peuple viendra en troisième lieu 
selon la coutume, l'un après l'autre, en groupes de 
mille et de cent / et de cinquante et de dix, afin 1 
que tout Israélite connaisse la classe à laquelle il 
appartient dans la communauté de Dieu / selon le 
conseil éternel; et que personne ne se mette au- 
dessous de sa classe, ou ne monte au-dessus de la 
place (qui lui est) assignée, / car dans la commu- 13 
nauté tout doit être vérité et bonne conversation et 
amour de charité et de bonnes intentions / de 14 
l'homme vis-à-vis de son prochain dans le saint 
conseil et parmi les membres de la congrégatioff 
éternelle. / Et tout (homme) qui refuse de venir [à 
la communauté de Dijeu **), afin de se conduire 
selon l'endurcissement de son coeur, ne pas [ 
dans la communauté(?) J sa vérité, parce que son 
âme a détesté 


Planche HI 


les avertissements de la connaissance des juge 
ments de la justice; il n'a pas eu le courage de cot 
vertir sa vie et il ne sera pas compté parmi les 
justes; / et on ne mettra pas sa science et sa main 
d'oeuvre et ses biens au conseil à la disposition 
de la communauté, car son travail (?) '°) a été faït 
dans. une activité criminelle(?) *), et des vengeurs 


12 


15 


16 


18) 


om 


oiffé. 


Is, 40 


dans 
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(l'attendent) / à sa rentrée (ou: lorsqu'il il se re- 
pose?) °°), et il ne sera pas dêclaré innocent (ou: 
absous) à cause de l'excès de la perversité de son 
coeur; et il considérera l'obscurité comme (?) des 
chemins de lumière; aux yeux des intègres il ne 
comptera pas, il ne sera pas purifië / par des ex- 
piations, et il ne sera pas purifië par de l'eau lus- 
trale, et il ne sera (même) pas sanctifië par des mers 
(d'eau) / ni par des fleuves, et il ne sera pas purifië 
par tout l'eau de lavage. Il sera impur, impur, pen- 
dant tout le temps qu'il a en horreur les jugements / 
de Dieu, en refusant que son conseil (— ses idées) 
soit-corrigé dans la communauté; car par l'esprit du 
conseil de la vérité de Dieu est pardonnée la con- 
duite de l'homme, tous / ses crimes, pour qu'il 
puisse regarder la communauté dans la lumière de 
la vie en dans l'esprit saint, Par sa vérité il sera pu- 
rifië de tous / ses crimes; et par un esprit de droit- 
ure et d'humilité son péché sera pardonné, et par 
sa soumission à toutes les ordonnances de Dieu sera 
purifiée / sa chaïf®&(comme) par une aspersion d'eau 
lustrale, (ou plutôt) par la sanctification (causée) 
par l'eau de sa contrition. Et il dirigera ses pas pour 
se conduire de facon intègre / sur toutes les voies 
de Dieu, comme Il (l) a commandé aux temps de 
ses tÉmoignages '*), en ne déviant ni à gauche, ni 
à droite, et sans / transgresser une seule de toutes 
ses paroles. C'est alors qu'il se complaira dans des 
expiations agréables à Dieu, et ce sera pour lui 
(lobservance de) l'alliance / éternelle de la commu- 
nauté, 

Le sage*) doit faire connaître?) et enseigner 
à tous les fils de lumière les histoires de l'origine 2) 
de tous les hommes / selon toutes les espèces de 
leurs esprits, leurs signes d'après leurs oeuvres dans 
leurs générations et d'après leur visitation par des 
calamités, ainsi que / leurs temps de paix. Du Dieu 
des sciences vient tout ce qui est et ce qui a êté, 
et avant que (les choses) ne fussent, Il avait établi 
tout leur plan, / et lorsqu'ils sont (là), ils se rem- 


___ 
wy IND PND. Les anciennes versions ne l'ont pas compris ainsi; 
Targum: leurs transactions (faites) en méchanceté (le Tg. lit 
YY au lieu de Wy; notre texte de DSD dépend-t-il d'une même 
tradition? cf. LXX); LXX: oToANv émiouvny jévov DôAp ; Aquila: 
Srayayh émayopéum èv ce; Symm.: Big Bidon èv 
TEIC (4) 3 Vulg.: violenta praedatio cum tumultu; la PeSitta n’a 
Hen compris. J'en conclus que pour l'auteur de DSD TND a pro- 


bablement signifi une activité violente, mauvaise, impossible pour 
hous de déterminer ultérieurement. 


ne texte: WWI ODIN (le N a éé ajouté après coup en 
esus). 


10) Voir note sur 1, 9. 


désire Re) Le sage, maskil, est-il peut-être un homme spécial, à savoir 

e.mebaggèer — „linspecteur” de la communauté? Pour la construc- 
lon et Ja Phraséologie, voir Doc. de Dam, XVI, 1: „Voici ce que 
Ot faire l'inspecteur du camp. Il fera connaître (waskîl) à la con- 
égation les oeuvres de Dieu et il leur apprendra 


(aan) ”, etc. 


2) Pour hébîn + accusatif, suivi par lammêd + accusatif, voir 
» U, et pour hébin aussi le Doc. de Dam., cité ci-dessus, Ic. 


2%) histoire de Forigine, trad. de m=bin, dont le sens général est 
E quelque chose qui procède, donc: génération, histoire, conclusion, 
hême qualité. 


17 


18 


19 


20 
21 


22 


23 


24 


25 
26 


plissent de leurs oeuvres pour témoigner de son 
plan glorieux: et par Lui n'est changé / l'ordre de 
rien, Et Lui entretient (ses créatures) en tout ce 
qu'elles désirent, et Lui a créé l'homme pour régner 
sur / le monde, Et IÌ lui a assigné deux esprits pour 


‚ diriger selon eux sa conduite jusqu'au temps de sa 


visitation. 

Ce sont les esprits / de la vérité et de l'iniquité. 
La vérité vient de la demeure de lumière, tandis 
que les ténèbres (viennent) de la source de l'in- 
justice. / Au prince des lumières il appartient de 
régner sur tous les justes; ils marchent sur les voies 
de lumière, Mais il appartient à l'ange / des ténè- 
bres de régner avec plein pouvoir sur les méchants, 
et ils marchent sur les voies des ténèbres et c'est 
par le prince des ténèbres que sont séduits / tous 
les justes, et tous leurs péchés et leurs crimes et 
leurs méchancetés et les trangressions (qu’ils com- 
mettent) dans leurs oeuvres (sont commises) sous 
son règne, / selon les desseins secrets de Dieu, 
jusqu'à son heure. Et toutes leurs calamités et les 
temps de leurs dêtresses (arrivent) sous (ou: par) 
le règne de son inimitië. / Et tous les esprits de son 
domaine s'appliquent à faire trébucher les fils de 
lumière, Et le Dieu d'Israël, et l'ange de sa vérité, 
a aidé tous / les fils de lumière: et Lui a créé les 
esprits de lumiêre et des ténèbres, et sur eux Il a 
fondé toute oeuvre / [sur leur ] toute 
servitude et sur leurs voies [toute ]**) Dieu 
a aimé un (esprit) pour toute 


Planche IV 


êternité, et Il se plaît à jamais dans toutes ses 
oeuvres; de l'autre Il déteste la compagnie et Il hait 
toute sa conduite pour toujours. 

Et voici ce qu'ils font dans le monde: illuminer le 
coeur de l'homme et faire droites devant sa face 
toutes les voies de justice (et?) de vérité, et faire 
craindre son coeur les jugements / de Dieu, et 
(inspirer) lesprit d'humble soumission, et de la 
patience et une miséricorde abondante, et une bonté 
êternelle, et de la connaissance et de l'intelligence, 
et une sagesse courageuse, confirmée en toutes / les 
oeuvres de Dieu tout en s'appuyant sur l'abondance 
de sa grâce, et l'esprit de science des plans de 
chaque oeuvre, et du zèle pour des jugements 
justes, et des saints propos / dans un esprit (yéser ) 
inébranlable, et une abondance de charité relative à 
tous les fils de vérité, et de la pureté de l'äme °*) 


28) D'aprês Brownlee, Pl. III, 1.26, contiendrait une ditto- 


graphie; il traduit, en restaurant le texte: „and upon their ways 
every service, and upon their ways every service” (BASOR 121, 
p. 10). Ceci me semble fort douteux et même incorrect; avant l'en- 


droit où, au commencement de la ligne 26, 


le sommet d'un 


lämed est encore visible, il n'y a pas de place pour bin. et 


Fon pourrait tout au plus lire by. Ceci n'est pas grave, mais quant 
aux autres mots perdus il suffit de supposer que c'étaient des ter- 
mes qui correspondaient aux termes précedents, selon les lois du 
parallélisme, ce qui rend toute supposition d'une dittographie super- 


flue. 


24) la pureté de Pâme,trad. de N33 Nn; de prime abord Y'on 
traduirait ces mots par la pureté de gloire, dont il serait malaisé 
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qui a en horreur tous les idoles de l'impureté: et 15 Sous (la direction de) ceux-ci se passe histori vérité et d'iniquité se combattent dans le coeur de et le serment **). Leur conduite est réglée selon 
6 se conduire humblement / dans la prudence par de tous les hommes et dans leurs armées %) (=de homme; / ils procèdent avec sagesse et (avec) toutes ces ordonnances lorsqu'ils sont regus dans la 
rapport à tout, et se cacher(?) 2) devant la vérité anges) ils (—= les anges bons et mauvais) acquin iniquité, et selon ce que chaque homme possède en communauté. Tout homme qui vient au (ou: selon 
des mystères de la science, Telles sont les inspi- èrent toutes leurs multitudes (== les multitudeg des vérité et en justice; et ainsi il haïra l'iniquité, ou 8 le) conseil**) de la communauté / concluera une 
rations de l'esprit (données) aux fils de vérité du hommes) d'après leurs générations, et ils (— ik bien, d'après la part d'iniquité qui est sienne, il fera alliance avec Dieu en présence de tous les généreux 
monde entier, et c'est ainsi qu'il visite tous ceux hommes) marchent sur leurs voies, et tout le fruit le mal, et ainsi / il aura en horreur la vérité. Car (= profès), et il prendra sur soi, par un serment 
qui se laissent inspirer par lui pour leur bien (litté- 16 de leurs oeuvres (faites) dans leurs armées (=| Dieu les a faits égaux (en pouvoir) jusqu'à l'heure formel *), de se convertir à la loi de Moïse, d'après 
7 _ralement: guêérison), / et (pour avoir) une paix armées des anges) correspond à ce que chaq décrétée, (l'heure à laquelle) Il fera du nouveau; 9 tout ce qull a commandé, de tout / coeur et de 
abondante, en longueur de jours et (en) fécondité homme a regu, soit beaucoup, soit peu, pour tous et Il connaît le fruit de leurs oeuvres pour tous les toute âme, selon tout ce qui en a été révélé aux fils 
de semence, avec toutes les bénédictions durables les temps de l'éternité. Car Dieu les a faits égaux temps / [ Jet il les fera hériter par les de Sadog, les prêtres qui gardent l'alliance et qui 
et la joie éternelle dans une vie sans fin et une 17 en nombre, jusqu'au dernier temps, / et il a établi hommes pour la science du bien [ | pour scrutent sa volonté, et à la congrégation des hom- 
8 _couronne de gloire (ou: une gloire parfaite) / avec une inimitië éternelle entre leurs armées; la vérits jeter des sorts pour tout vivant d'après son esprit 10 mes de leur “) alliance, / qui se sont voués ensem- 
une (grande) mesure’) d'éclat dans la lumière a en horreur les oeuvres d'iniquité, et l'iniquité à dans [ ] la visitation. ble à sa vérité et à se conduire selon sa volonté. 
éternelle, en horreur toutes les voies de la vérité et ils querel. Et celui qui concluera l'alliance a le devoir de se 
9 Et de l'esprit méchant proviennent la cupidité et 18 lent violemment / au sujet de tout ce qu'ils jugent Planche V 11 _séparer de tous les malfaiteurs, qui / se conduisent 
le relâchement des mains en l'exercice de la justice, bon, car ils ne marchent pas ensemble, Et Dieu: E ici 1 Ka 1 Daha mal, car ils ne respectent pas son alliance, car ils 
la méchanceté et la perfidie, l'orgueil et la présomp- dans les mystères de sa science et dans sa sagesse rbe ) pour les mem aide oe n'ont ni cherché ni scruté *) ses ordonnances pour 
10 tion, la tromperie, et une supercherie cruelle, / et glorieuse, a assigné un temps à l'existence de l'ini- eg gul Sk SOME BATE POD en Den connaître les choses cachées, (les ordonnances) 
une improbité®’) abondante, l'impatience et une 19 _quité; mais à l'heure / de la visitation IÌ la détruira ge Ee er: SERIE EE Ben eo 12 dont il se sont écartés, / en se rendant coupables *) 
malice abondante, et une présomption excessive; pour toujours. Et alors la vérité du monde sera ET de p a Ee bie Ee B a De Ee d'a E et en péchant ouvertement, la. main levée *°), pour 
des oeuvres abominables (commises) dans un esprit évidente pour toujours car elle s'est trainée(?) #1 td 5 ne ée / bor eeen EE susciter la colère du jugement et pour excercer la 
d'impudicité, et une conduite impure par le service sur les voies de l'injustice pendant le règne de l'ini- en ed heee k vengeance par les malédictions de l'alliance afin 
11 de l'impureté, / une langue (qui profêre) des blas- 20 quité / jusqu'’ à l'heure décrétée du jugement; et RE I ee, ee il Le ONE 13 d'accomplir par elles des jugements / puissants 
phèmes, la cécité des yeux et la surdité des oreilles, alors Dieu, dans sa vérité, examinera toutes les Pe. Re ae En pre gulpen! (conduisant) à une destruction éternelle sans qu'il 
la dureté du cou et l'endurcissement 2) du coeur, oeuvres de l'homme, et il purifiera pour Soi des ie age el de Î En A CONGESBE EON des y ait un reste, 
pour marcher sur toutes les voies des ténèbres, et hommes pour chasser tout esprit d'iniquité des falliane: / Ds 5 Femds DE EN 11*°) n'entrera pas dans l'eau pour toucher la 
12 Ì' astuce de la méchanceté, et la visitation / de tous 21 membres(?) *?) / de sa chair, et pour le purifier par B Dn ir ene Ont est décidé #7) pureté“a) des hommes saints, car on n'est pas 
ceux qui se conduisent (selon ses conseils) par une esprit saint de toutes les oeuvres d'injustice; et Be PP zi dee dei kenen nn Re 14 _purifié / qu'à condition qu'on se soit converti de 
abondance de calamités, causée par tous les anges Il l'aspergera de lesprit de vérité comme d'eau En la MED pe EERE ERD e son mal; impurs®) en effet sont tous ceux qui 
de destruction, pour la corruption éternelle (qui lustrale (le purifiant) de toute abomination de EN / la justice et ie A Ì ál mour de ' 
sera réalisée) par la colère du Dieu des vengeances 22 mensonge, — et il sera agité(?)**) par / l'esprit Ee Wend een PeUr LEDE rr Henn ans toute #8) et le serment mN\, allusion aux malédictions et imprécations 
13 pour la peine éternelle et l'infamie / perpêtuelle, d'impureté —, pour enseigner aux justes la science Ee EE Den kous llee B lers Ee a dal An en 
accompagnée de la honte de la destruction par le du Très-Haut et la sagesse des fils du ciel, pour an d ppervernkk eOn Ene Erten ra ige ee Ann Eee al Mee 
BIEN ö R 8 ei en suivant son coeur / et ses yeux et les sugges- ae 
feu des places ténébreuses. Et tous leurs temps (se apprendre à ceux dont la conduite est intègre que Â ot se) de ci 5 nn eet Kete Ie ditficil 
passeront) selon leurs générations dans le chagrin 23 Dieu les a élus pour une alliance êternelle %*). / Et tions de son SIE CR GERSGDANE ) st gen à 5 ee ki a $ ne ' He Lr en Er EE ER 
de la douleur et (dans) une misère amère dans les toute gloire des hommes sera pour eux et il n'y aura dans la communautê le prépuce de lan siee Pete Elmi Pi Ronne ER 1 et veil” G De nar Is 
Bs 4 rs & 6 es Ne à dur —- pour poser un fondement de vérité our qui a ministrent la Cor: unauté, tantôt le „conseil. onn par a 
14 _demeures®®) des ténèbres jusqu'à leur destruction, point d'iniquité pour en avoir honte*), aucune gon Pr p communauté, les décisions prises par elle, tantôt, peut-être, la com- 
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sans qu'il leur soit un reste ou des réchappés. 


d'expliquer le sens. Puisque IJ se trouve Être parallèle à nefes 


dans Gen. XXXXIX, 6; Ps. VIT, 6, il est bien possible que les 
anciens lecteurs de VAT (parmi lesquels l'auteur de DSD), lui 
attribuaient le sens d'’ éme, adopté dans notre traduction. 


25) et se cacher, trad. de #3}, mot difficile à comprendre. Le Act 
en a été refait, soit par le premier copiste, soit par un correcteur 
postérieur, de sorte qu'il est difficile de penser à une orthographe 
fausse, et de lire p. ex. NJM (participe passé). Je propose donc, 


faute de mieux, d'y voir un infinitif pitel, ou putal, ou peut-être 
un nif‘al avec élision, devant le wäw, du hö., Pour le sens proposé, 
voir Job. XXIX, 8 „se tenir discrètement à distance”. 

26) grande mesure, trad. de 53, qui ne signifie pas seulement 
mesure, mais aussi extension, cf. IT Chron. XI, 23: 7 WN = 
homme de grande taille, 4 

27) improbité, trad. de Dn (zonef!); le sens exact de ce mot dans 


FAT est difficile à déterminer, les versions varient. 


80) et dans leurs armées, trad. de rabo ; il s'agit des deux 


„divisions” d'armées des anges: anges bons et mauvais. Les hom: 
mes sont „conquis” par ces armées, pour y être d'une certaine 
fagon incorporés; ils agissent donc dorénavant sous l'impulsion de 
ces „armées”, comme corvéables. 
81) elle s'est traênée trad. de mbbrinn, ‘dont le sens exact n'est 
as évident ici; à comprendre(?): la vérité mène une existence 
Pe, chi P Ee 8 
pénible et difficile dans le royaume de l'iniquité, attaquée qu'elle 
est de tous les côtés. Voir aussi note 33. 
82) des membres, traduction proposeé de 999. On peut SC 
demander d'abord si la transcription est exacte (199?) ou sil 
n'y pas d'erreur de copiste. Le mot est-il peut-être dérivé du gree 
Tdyua ou TáEig? 
38) et il sera agité, trad. de bram. L'esprit impur, avant de 
quitter l'homme purifié, l'agite, l'attaque (attaquer est un des deu 


























oeuvre mauvaise. Jusqu'à maintenant les esprits de 
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Israël, pour la communauté®) de l'alliance / éter- 
nelle, pour expier pour tous les généreux qui se 










sont offerts au saint en Aäron *®) et à la maison 
de la vérité en Israël“) et ceux qui se sont joints 
à eux, à la communauté **), et pour examiner, juger 
7 __/ (et) condamner tous ceux qui transgressent la Loi 
EE 


36) Voir note sur I, 16. 


37) tout est décidé, littéralement: sort la destination du destin 
pour toute affaire …… 

$) en craignant, trad. proposée pour ONN). Burrows veut 
changer le moten OWN(voir OTS VIJL, Leiden 1950, p. 183); 
he serait-ce pas une forme insolite et populaire du verbe ov, 
dont le sens, au pitel, est normalement terrorem incutere? 

3%) pour la communauté, trad de amb ; Burrows, à la suite de 


L, Rost (dans un article à paraître) attire l'attention sur la 
Possibilité de lire lepahhêd (inf. pitel) = pour unir, pour mettre 


munauté délibérante elle-même. 
45) formel, littéralement qui lie, y9N (substantif au génitif). 


46) Les prêtres dirigent la cérémonie de la „conclusion de Yalli- 
ance”; ceux au nom desquels ils accomplissent les rites sont appelés 
pour cela les hommes de „leur” alliance (— de l'alliance des prêtres). 


47) scruté, trad. de vsp; orthographe fautive ou populaire 
pour 7 ? 

48) en se rendant coupables, trad. de overb, avec dittographie 
probable du 7, p 

49) la main levée, expression biblique pour désigner un grand 
péché contre Dieu, commis à dessein (Num. XV, 30). 


50) Ici un nouveau passage commence, sans rapports littéraires, 
semble-t-il, avec ce qui prècède. On a l'impression que le morceau 
Pl. V, lignes 13 ss. a été emprunté à un autre contexte, où il était 
plus compréhensible. Le premier verbe, Nj3°, est au singulier, à 
moins que ce ne soit un pluriel écrit défectivement. La construction 
exacte des phrases qui suivent est difficile à comprendre; aussi la 
traduction qui en a été donnée ne veut-elle être plus que provi- 
soire. Parmi plusieurs possibilités, je propose de voir en les WN 


sens de hifgôlöl dans les lexiques), le trouble, ou essaie même Cé 
s'emparer de nouveau de lui. Faut-il y voir, de loin, un parallèle 
de ce qu'on lit dans les évangiles, p. ex. Luc IX, 42? 


À part (OTS VIII, Leiden 1950, p. 172/3). 
<0) Le saint en Aäron sont les saints prêtres, descendants d'Aäron, 













des lignes 14 ss. une espèce de continuation maladroite de bas: 
Qui appartiennent à la communauté. peut-être aussi le contexte primitif peut-il fournir la seule expli- 

4) Ja 4 zet ta ie be cation de la phraséologie, 

st la commun: î î 5 : 

Üaltiance Ka GP Zenne OR ME Ee 5 50a) la pureté, terme technique et rituel, qui semble désigner ou 
: bien l'état pur des membres de la communauté, ou bien les moyens 
par lesquels on se le procurait, ou bien les choses pures qu'on ne 
pouvait toucher qu'en état de pureté. 

s1) car impurs, trad. de NAD ND: je propose de lire le second. 


mot Zfm'äh — impureté, cf. ligne 20. 


28) endurcissement, trad. proposée pour 343°3; la forme en i — û 


est surtout employée comme nom d'action intensive (Joüon, 
Grammaire, $ 88 H €). 


29) dans les demeures, trad. proposée de my) (transcription 
de Burrows). Cette transcription me semble inexacte; sur 
la planche les premiers deux wäw sont brefs, le dernier est long, 
ce qui invite à lire au moins le deuxième waw comme un yöd, 
donc probablement jm, pluriel de hawüjah, — état, existence, 
condition, 


34) PL. IV, 122 pourrait être comprise autrement, p. ex: „peut 
comprendre ce qui est juste, par la science du Très-Haut”, etc. 


85) La traduction de sos yn Da nw 25 mm ny par BE 
difficulté à cause de la forme masculine au singulier de my’; cela 
forme dépend peut-être de DN, considéré comme nom. L'expresst 


A PW b5 est à l'accusatif de relation ou d'état. 


42) ceux qui se sont joints à eux sont probablement les prosélytes, 
Bentionnés comme quatrième classe dans le Document de Damas, 


XVIL, 2. Pour tb on pourrait lire leyahhd, comme dans la ligne 
Précédente. 
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transgressent sa parole. Et que personne ne s'unisse 
avec lui en son travail et en ses biens, de peur qu il 
15 nele rende / coupable d'un crime; l'on doit en effet 
s'en éloigner en toute chose, car il est écrit ainsi: 
„Tu t'éloigneras de toute chose qui trompe” *). Et 
16 qu'aucun des membres / de la communauté ne se 
tourne(?) *) sur leur parole à (ou: par rapport à?) 
toute loi et jugement. Et que personne ne mange 
quelque chose de leurs biens ni n'en boive, ni 
17 _n'accepte de leur main quoi ce soit, / à moins que 
(ce soit) par achat, selon ce qui est écrit: „Tenez- 
vous éloignés de l'homme dont le souffle est dans 
le nez, car pour quoi est-ce qu'il est tenu?” **) Car 
18 de / tous ceux qui ne respectent pas son alliance 
(ou: qui ne sont pas considérés comme ayant conclu 
une alliance avec Lui) il faut se sêparer, ainsi que 
de tout ce qui leur appartient. Et l'homme saint ne 
19 _s'appuiera sur aucune oeuvre / vaine, car vains sont 
tous ceux qui ne connaissent pas son alliance; lÌ 
fera disparaître de la terre tous ceux qui rejettent 
sa parole, et toutes leurs oeuvres sont considérées 
20 par Lui comme immondes, / et l'impureté s'est atta- 
chée à tous leurs biens. Et lorsqu'il conclue l'allian- 
ce pour pratiquer toutes ces lois, afin de s'unir à 
21 la sainte assemblée, on examinera / leur esprit *) 
dans la communauté (ou: ensemble), en commun 
(litt: entre l'homme et son voisin), pour savoir ce 
qu'il sait et ce quil pratique de la Loi, selon les 
ordres des fils d'Aäron, ceux qui se sont engagés 
22 dans la communauté pour établir / son alliance, et 
pour surveiller toutes ses ordonnances qu'Ïl a com- 
mandées pour qu'elles soient observées, et selon les 
ordres de la congrêgation *°) des Israélites qui se 
sont engagés à se convertir dans la communauté 
23 _ (ou: ensemble) à son alliance./ Et ils sont inscrits °°) 
selon la coutume, chacun avant son voisin, d'après 
sa sagesse et ses oeuvres, afin que tous obéis- 


52) Ex. XXIII, 7. 


58) Texte difficile; on pourrait penser qu'il s'y agit de ne pas 
suivre les directions de ceux qui n'ont pas encore le droit de 
toucher la „pureté” des pleins membres de la communauté, et qui, 
comme non-initiés, pourraient interprêter la Loi d'une fagon non 
recue dans le pakad, 


54) Texte extra-biblique. 


55) leur esprit, trad. de 55, graphie curieuse qui se re- 
trouve dans IX 14 et qui ne semble donc pas due à une simple 
erreur de copiste. Puisque l'auteur du document semble avoir 
prononcé le gämes Zätûf comme u (en frangais ou; écrit souvent 
avec scriptio plena), on peut penser qu’on ait parfois prononcé de 
la même fagon le gämes long, surtout s'il était précédé d'un û long, 
qui pouvait exercer son influence sur la voyelle suivante. 


56) Dans le texte, les deux lettres du mot 3 ont été séparés par 


un double point, placé en dessous et en dessus. Dans l'avant- 
dernière ligne de la Pl XI, ces deux points, écrits à l'intérieur 
d'un groupe de lettres, désignent clairement la fin du premier 
mot, comme le sôf päsûg des masorètes indique la fin d'un verset. 
Ailleurs dans le document, les deux points ont vraisemblablement 
la même fonction. Je suppose donc que le copiste, ou le correcteur 
qui les a mis ici, a voulu indiquer que 33 doit se lire comme 


abréviation de 193 35. Ge n'est pas la seule abréviation qui se 
retrouve dans le manuscrit. 


51) Les noms des membres de la secte de Damas sont également 
„inscrits”, voir Doc. de Dam., XVII, 3. 





sent(?) °), chacun à son voisin, le petit au grand 
24 et afin que soient / examinés, d'année en annge 
leur esprit et leurs oeuvres, pour faire monter cha. 
cun selon sa science et l'intégrité de sa conduj 
ou le faire aller en arrière d'après son iniquit 
25 pour que chacun réprimande / son prochain dan 
la verité et I'humilité et l'amour mutuel de charité 
Il ne parlera pas avec®®) son Dieu en colère off 
26 avec murmuration / ou avec un cou [dur(?) ] 
esprit mauvais et il ne haïra pas [ 1 son 
coeur, car en ses jours ÌÌ nous réprimandera, et j| 
ne : 


Planche VI 


1 __se rendra pas coupable d'un crime à cause de luit), 
De même, personne n'accusera son prochain dans 
la congrégation sans qu'on puisse le réprimander 

2 en présence de témoins. / Dans toutes leurs réu- 
nions °!) ils procéderont avec serment, par rapport 
à tout ce qu'un homme est trouvé avoir avec (= 
contre) son prochain. Et le petit obéira au grand, 
soit qu'il s'agit du travail, soit d'argent. Et ils 

3 _mangeront ensemble / et ils ; „ieront ensemble et ils 
délibéreront ensemble; et en tout lieu où seront dix 
hommes, du consentement de la communauté ), 

4 le prêtre ne les quittera pas; / et on sera assis 
devant lui, chacun à sa place, et ainsi ils délibére- 
ront en toute affaire, Et lorsqu'ils préparent la table 

5 _pour manger ou le moût / pour boire, le prêtre sera 
le premier à étendre sa main pour bênir d'abord le 
pain ou le moût pour boire le prêtre sera le premier 

6 àétendre sa main / pour bénir d'abord le pain et le 
moût 63), Et du lieu ou sont les dix ne devra pas 
s'éloigner un homme qui étudie la Loi jour et nuit 

7 _continuellement, pour connaître les devoirs®*) de 
homme envers sons prochain. Et la congrêgatiog) 
veillera en commun pendant le tiers de toutes les 
nuits de l'année, pour lire dans le livre et pour 
chercher le droit, et pour prier en commun. 

8 Voici l'ordre de s'asseoir pour (les membres de) 
la congrégation, chacun à sa place; les prêfres 
seront assis les premiers, les anciens au deuxième 

9 _rangetlereste / de tout le peuple sera assis, chacun 
à sa place. Et ainsi ils délibéreront par rapport au 
droit et à tout conseil et affaire qui concerne la 
congrégation, afin que chacun réponde selon sä 

10 connaissance / au conseil de la communauté; pet” 


58) afin que tous obéissent, trad. de povnb. 


50) jj + acc. au sens de parler à, parler avec, ne se retrouve 


que dans Gen. XXXVII, 4 et Num. XXVI, 3; il est vrai que Jes 
endroits sont suspects. 


60) Pour la construction, voir Lév. XIX, 17. 


61) dans toutes leurs réunions, trad. de omryjn bjgg. Le même 


mot se retrouve deux fois dans VAT, Ps. LV, 16 et Agg. IL Ù 
Dans le Psaume, Aquila et S. Jérôme lui ont donné le sels 
de réunion, qui convient mieux ici que celui des texiques modernes: 


62) communauté, trad. de rs, mal écrit pour =p. 


63) Dittographie, causée par homéoteleute, non corrigée par le 
copiste. 


64) devoirs, trad. de m3, 
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sonne ne devra parler pendant que parle son pro- 
chain, avant que son frère n'ait fini de parler. Et 
l'on ne devra pas non plus parler avant (que ce ne 
soit son tour, correspondant à) la place à laquelle 
ja il est inscrit. / L'homme interrogé parlera à son 
tour, et dans la session de la congrégation personne 
ne dira quelque chose qui ne plaira 6) pas à la con- 

12 _grêgation. Et lorsque l'homme (qui est) / l'inspec- 
teur de la congrégation, et tout homme qui a quel- 
que chose à dire à la congrégation et qui n'appar- 
tient pas à la section de l'homme qui demande le 

13 conseil / de la communauté °°), cet homme se tien- 
dra debout sur ses pieds et dira: „J'ai quelque chose 
à dire à la congrégation'’; s'ils lui disent: (,,Par- 
lez”) il pourra parler. 

14 Et tout Israêlite qui veut généreusement / s'as- 
socier au conseil de la communauté, l'inspecteur °°) 
lexaminera devant la congrégation quant à sa 
science et quant à ses oeuvres. Et sil comprend 

15 linstruction, il le fera conclure / une alliance pour 
se convertir à läWérité et pour se détourner.de tout 
crime. Et il l'enseignera®’a) toutes les coutumes 
de la communauté; et plus tard, lorsqu'il viendra 
se présenter à la congrégation, tous délibéreront / 

16 sur ce qui le concerne; et selon ce qui sera décidé 
d'après le conseil de la congrégation, il pourra être 
admis ou devra s'en aller. Et lorsqu'il est admis au 
conseil de la communauté, il ne devra pas toucher 

17 la pureté / de la congrégation, jusqu'à ce qu'il lait 
examiné selon son esprit et ses oeuvres, jusqu à ce 
qu'il ait terminé une année entière, pendant laquelle 
il ne se mêlera pas non plus des biens de la congré- 

18 gation. / Et lorsqu'il aura terminé une année au 
milieu de fa communauté, la congrégation délibérera 
sur ce qui le concerne par rapport à sa science et à 
ses oeuvres dans la Loi; et lorsqu'il sera décidé / 

19 qu'il pourra être admis au cercle de la communauté, 
sur la parole des prêtres et de la congrégation des 
hommes de leur alliance, on mettra également ses 
biens et sa main d'oeuvre à la disposition ®®) de 

20 l'homme (qui est) / inspecteur du travail de la 
condrégation, et il les inscrira en compte à son 
crédit, et il ne les dépensera pas pour la congré- 
gation. Il ne touchera pas le boisson de la commu- 

21 nauté jusqu'à / ce qu'il ait terminé une deuxième 

Ne 

65) qui ne plaira pas, trad. de ano xD WN; j'ai lu le dernier 
mot rand „en changeant le hö en #êt. 
66) Les mots qui suivent ne se rattachent pas, grammaticalement 

Parlant, à ce qui précède; probablement une anacoluthe. 

97) inspecteur, trad. de Tpan VND: aux autres endroits „in- 


specteur” rend le terme mebaggêr (&mrisxomos, „eveque”, inspec- 
teur, de la congrégation). S'agit-il ici de l'inspecteur en chef, ou de 
quelqu’un de rang inférieur? 


%à) Le texte original avait d’abord 39539, changé plus tard 
BA. 

88) mettra... à la disposition, trad. de ON pt. Dans le 
Mot Ip un waw est effacé entre le res et le bêf, et l'on entrevoit 


deux points très légers au dessus et au dessous de Yendroit. Bur- 

TOws a pensé qu’ils sont intentionnels et il les a marquê dans sa 
scription; à juger d'après les planches on pourrait en douter, 
Ur sens, en tout cas, n'est pas clair. 


année au milieu des membres de la communauté. 
Et lorsqu'il aura terminé la deuxième année, il (= 
inspecteur) l'examinera selon les indications de 
la congrégation; et lorsqu'il sera dêcidé qu'il pourra 

22 / être admis dans la communauté, il l'inscrira selon 
ordre de sa place au milieu de ses frères, pour ce 
qui regarde la Loi et le jugement et la pureté, et 
quant à la mise en commun de ses biens; et son 

23 conseil appartiendra /à la communauté, et son juge- 
ment. 

24 … Voici les règles d'après lesquelles on devra juger 
lorsque (une affaire) est examinée par la commu- 
nauté d'après (l'évidence) des faits. S'il se trouve 

25 parmi eux quelqu'un qui a fraudé / sciemment en 
matière de biens, on le séparera pendant une année 
du milieu de la pureté de la congrégation, et pour 
sa peine il sera privé du quart de son pain; et celui 

26 qui aura repoussé / son prochain d'un cou dur et 
aura parlé®) avec impatience, pour (bri)ser à 
fond?) son prochain, en se révoltant “°a) contre 
lordre de son prochain qui est inscrit au-dessus de 

27 lui / et sa main [ pèlche °*) contre lui, il fera 

28 pénitence pendant une année [ ] / Et celui 
qui aura mentionné quelque chose (en pronongant) 
le Nom vénérable sur tout [ 


Planche VII 


1 et sil a maudit, soit lors d'une attaque soudaine 
d'effroi, soit pour toute autre raison °°), s'il lit dans 
2 _un livre ou prie,on le séparera /et il ne rentrera plus 
au conseil de la communautêé. Et s'il a parlé en 
colère contre l'un des prêtres, qui sont inscrits dans 
3 le livre, il fera pénitence pendant une année / et il 
sera laissé à lui-même, séparé de la pureté de la 
congrégation; mais s'il a parlé par inadvertence, il 
fera pénitence pendant six mois, Et celui qui ment 
4 _sciemment / fera pénitence pendant six mois. Et 
homme qui aura fait, sciemment, des reproches °°) 
injustes à son prochain fera pénitence pendant une 
5 année, / restant séparé. Et celui qui aura dit à son 
prochain des paroles amères ou le calomniera sciem- 


69) et aura parlé, trad. de yr; à lire probablement 39). 

70) briser à fond, trad. de sy nn nb = (littéralement) briser 
le fondement, l'essence, la substance. J'ai lu le quatrième mot (415) 
comme s’il êtait écrit 5. 


103) en se révoltant, traduction de NI YN3, graphie défectueuse 
pour 19953, cf. X, 2 et aussi VIII, 13 (même confusion de he et 
alef). 


71) a pèche, trad. de mww[syy}., restauré par mode de conjec- 
ture. 


72) A cet endroit un mot a été égratigné; la même chose s’ob- 
serve dans les 6me, 20me, 22me et 23me lignes de la même colonne. 
Puisque les mots se suivent assez bien, on a l'impression que le 
copiste même a été à l'oeuvre. Après la 6me ligne, cependant, le 
mot qui constitue à lui seul la 7me ligne, semble avoir été ajouté 
après coup par une autre main, puisque l’écriture est (légèrement) 
différente; la même main peut avoir ajouté le mot 71/9" au des- 
sous de Wy. 


78) aura fait... des reproches, trad. de mpyy°, traduit d'après le 
sens de la racine s48' en syriaque: conwicits affecit, vituperavit 
(pa’el). ' 
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6 ment, fera pénitence pendant six mois; et s'il / aura 
été négligent envers son prochain, il fera pénitence 
pendant trois mois, Et s'il a été négligent par rap- 
port aux biens de la communauté en les perdant, il 

7 les rendra / entièrement. 

8 11 s'il ne peut pas les rendre, il fera pénitence 
pendant soixante jours. Et celui qui se sera fâché 
contre son prochain d'une manière injuste, fera 

9 _pénitence pendant six mois (une année) "*). / Et de 
même pour celui qui se venge en quoi ce soit, et 
(pour) celui qui prend sur ses lèvres une parole 
insensée: trois mois. Et pour celui qui parle pendant 

10 que parle son prochain: / dix jours. Et celui qui 
s'endort et sommeille dans la réunion de la congré- 
gation: trente jours. Et de même pour l'homme qui 
baille(? ou: pète?) "*) dans la réunion de la congré- 

11 _gation / sans que ce soit â dessein; pas de pénitence, 
jusqu'à trois fois par réunion, mais (autrement) il 
fera pénitence pendant dix jours °°). Et s'il baille 

12 (? ou: pête?) pendant qu'on se tient debout, / il 
fera pénitence pendant trente jours. Et celui qui 
marchera nu devant son procrain et personne 
d'autre n'y soit (présent) fera pénitence pendant 

13 sig mois. / Et l'homme qui crache au milieu de 
la réunion de congrégation fera pénitence pendant 
trente jours, Et celui qui fait sortir sa main de par 

14 dessous son vêtement pendant qu'il / fait ses be- 

soins naturels(?) 77), et sa partie honteuse est vue, 
fera pénitence pendant trente jours. Et celui qui 
rit à cause d'une sottise, de facon qu'on puisse 
entendre sa voix, fera pénitence pendant trente / 

15 jours. Et celui qui tend sa main gauche pour swZ 
(? ou: Sw) "*) par elle, fera pénitence pendant dix 

16 jours. Et l'homme qui diffame son prochain, / on 
(ou: il = l'inspecteur) le séparera pour un an de 
la pureté de la congrêgation, et il fera pénitence. Et 
si un homme diffame (un autre) dans la congré- 

17 _gation, il doit être renvoyé de chez eux / et il ne 
pourra jamais retourner, Et l'homme qui aura mur- 
muré contre le statut (litt: fondement) de la com- 
munauté, on (ou: il) le renverra et il ne retournera 


14) Double lecture: Yindication une année a été ajoutée au- 
dessus de six mois, probablement par la même main qui est repon- 
sable de la ligne 7. 


75) Le texte mentionne ici et dans les lignes suivantes quelques 
péchés de manque de modestie, indiqués par des termes proba- 
blement plus ou moins euphémiques, dont le sens exact échappe 
au lecteur moderne. Le mot que j'ai traduit par bailler ou par 
péter s'ecrit PJ = s'ouvrir; en syriaque l'af'el de la même racine 
signifie: ouvrir largement la bouche pour rire. 


76) La traduction est incertaine. 


71) fait ses besoins naturels, traduction proposée, faute de mieux, 
pour fg. Cette racine signifie normalement exhaler, pour les 
rabbins aussi flatum ventris inferioris emittere. Je propose d'inter- 
préter le mot et le passage où il se trouve en pensant à la curieuse 
coutume essénienne, mentionnée par Josèphe, Bell. Jud. II, 8, 9 
(les Esséniens, pour satisfaire aux nécessités de la nature, creu- 
saient un trou dans le sol, et se mettaient en dessus en s'enveloppant 
de leur manteau; cf. Schürer, Geschichte, éd. Ame, 11, p. 663). La 
défense de cracher au milieu, mentionnée plus haut, valait également 
pour les Esséniens. 


18) mp} = baisser, mais qu’est-ce que cela veut dire dans ce 


contexte? Ou faut-il lire plutôt mob = pour parler (faire des signes 
avec sa main?), cf XI, Ì en Prov. VI, 13. 





18 pas. Et s'il murmure contre son prochain / injust 
ment, il fera pénitence pendant six mois. Et I'h 
me dont l'esprit s'est éloigné du statut (litt: fonde. 


« ment) de la communauté en mentant contre la vé. 


19 rité /et en se conduisant selon la perversité de son 
coeur: s'il se convertit, il fera d'abord deux ans de 
pénitence et ne touchera pas la pureté de la con. 

20 _grêgation °). / Et dans la deuxième il ne toucherg 
pas le boisson de la congrégation et il sera assig 
derrière tous les membres de la communauté; ef 

21 lorsque seront terminées / pour lui deux années 
complètes, la congrégation examinera son affaire, 
et si on l'admet, il sera inscrit à sa place, et puis 
on pourra demander (son conseil) lorsqu'on juge, / 

22 Et tout homme qui sera (admis) dans (ou: par?) 
le conseil de la communauté (et qui), ayant fini dix 

23 années, / devient de nouveau infidèle à la commu- 

24 _nauté, on l'expulsera en présence / de la congré. 
gation, pour qu'il se conduise selon la perversité 
de son coeur; il ne rentrera plus au conseil de la 
communauté, Et celui parmi les membres de la com- 

25 _munauté [qui aura com]munié °°) / avec lui en sa 
pureté ou en ses biens que [ ] la congré. 
gation, son jugement sera comme le sien pour le 
re[nvoyer]. 


Planche VII 


1 Au conseil de la communauté il y a douze hom- 
mes et trois prêtres intègres en tout ce qui a été 
2 révélé de toute / la Loi, pour pratiquer la vérité et 
la justice et le droit, et l'amour de la charité, et 
(pour) se conduire humblement envers son pro- 
3 chain, / pour garder dans le pays (ou: sur terre) 
‚la fidélité dans une intention ferme et un esprit 
soumis, et pour briser(?) *) le crime en tous ceux 
4 qui exercent la justice / et (pour) lier(?) celui qui 
tourmente (les autres) (?) *2), et pour se conduire 
envers tous selon les normes de la vérité et selon 
lordre du temps. 
5 Lorsque ces choses se passent en Israël, / le con- 
seil de la communauté est fermenent éfabli dans la 
vérité pour (être) une plantation éternelle, une 
maison sainte pour Israël et un groupe très saint / 
pour Aäron, une parure de vérité pour le droit, et 
des élus par la faveur (de Dieu) pour expier pour 
le pays (ou: la terre?), pour rendre / aux méchants 
ce qui leur est dû, Elle (== la communauté) est unt 
mur éprouvé, un pinacle précieux, dont / les fonder 
ments ne seront pas ébranlés et ne seront pas vite 
déplacés; une demeure très sainte / pour Aäron, 
parce que tous connaissent l'alliance juste et savent 


SG ee IJ A 


79) Dans les lignes 20-25 il y a plusieurs égratignures et plusi® 
eurs espaces blancs entre les mots. Pour s'en rendre compte, volt 
édition de Burrows. 

80) Les derniers mots, partiellement disparus, de la ligne 
sont à lire Zyn WN IT. 

81) pour briser, trad. proposée pour my=5, forme dérivée du 
verbe ys 2 

82) et (pour) lier celui qui tourmente, trad. proposée pour 
ans Ns). Le mot my vient-il de yy? Quant à ns je proposé 
un sens que la racine a en syriaque: compressit, afflictavit. 
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offrir une odeur agréable, et (ils sont) une maison 
10 d'intégrité et de vérité en Israël / pour établir une 
alliance selon des ordonnances êternelles 5); et ils 
seront agréables (à Dieu) pour expier pour le pays 
et pour juger l'iniquité, En observant ceci dans le 
sein (litt: fondement) de la communauté pendant 
deux années complètes dans une conduite parfaite 
jl et sans crime / ils discernent ce qui est saint au 
miliew du conseil des membres de la communauté. 
Et toute chose cachée pour Israël, si elle est trouvée 
12 chez un homme / qui fait des recherches (dans la 
Loi), qu'il ne la cache pas pour ceux-ci, son esprit 
craintif ayant peur. 
Et lorsque ces choses se passent en Israël avec 
j3 la communauté / ils doivent se séparer, selon ces 
règles, du milieu où demeurent les méchants, pour 
aller au désert, pour préparer là le chemin de 
14 HUHA'**), / comme il est écrit: Préparez dans le 
désert le chemin de .... *), faites dans la steppe 
15 une route droite pour notre Dieu”. / (Cette 
route), c'est l'étüde de la Loi qu'il a commandée 
par Moïse, pour que l'on fasse selon tout ce qui 
16 a été révélé, en tout temps, / et selon ce que les 
prophètes ont révélé par son Esprit Saint. Et cha- 
cun des membres de la communauté, de l'allian- 
17 ce&°) / de la communauté, qui supprimera quelque 
chose de n'importe quel commandement de propos 
délibéré, ne touchera plus la pureté des hommes 
18 saints / et ne participera plus à aucun de leurs con- 
seils, jusqu'à ce que ses oeuvres soient purifiëes de 
toute iniquité et qu'il se conduise de fagon intègre. 
19 Et on (ou: il) l'admettra / au conseil selon l'avis 
de la congrégation. Et ensuite il sera inscrit à sa 
place. Et de cette manière (on agira) avec tous 
ceux qui sont regus dans la communauté, 
20 Voici les règles d'après lesquelles les hommes de 
la’ sainte intégrité doivent se conduire chacun en- 
21 vers son prochain, / tous ceux qui viennent au saint 
conseil, qui se conduisent d'une facon parfaite 
comme Il (l')a commandé. Tout homme parmi eux / 
22 qui transgressera un (seul) mot de la Loi de Moïse 
de propos délibéré ou par négligence, on (ou: il) 





83) Entre les Ome et 10me lignes plusieurs mots ont été insérés, 
dont quelques-uns ont été égratignés; entre les 1Ome et 1lme 
lignes, au commencement et un peu saillant, on a écrit le mot 


va. Toutes ces insertions rendent difficile à discerner la suite 
des mots, qui peuvent être arrangés différemment. Je me suis 
laissé guider par les deux points derrière le 8me mot de la ligne 
insérée, et qui me semblent indiquer une fin, ainsi que par le 
fait que les derniers mots de la l0me ligne on été écrits mani- 
festement après l'égratignure de deux ou de trois mots de la ligne 
insérée, et enfin par la supposition que le copiste a voulu indíi- 


quer qu'il faut lire le mot oe avant le premier mot de la ligne 
len le mettant un peu en avant. 


%) HUHA’ — NAAN, espèce de cryptogramme du nom divin; 


On a pensé à une abréviation de omban Nn (Brownlee, dans 
BASOR 114, 1949, p. 10). 

5) Autre cryptogramme du Tétragrammaton: quatre points, re- 
Présentant les quatre lettres du nom sacro-saint; se retrouve aussi 
dans DSIa (grand rouleau d'Isaïe), dans une insertion dans Is. 


> 


86) de Valliance, trad. de mean: dans BASOR 121, p. 11, Brown- 
Ee propose de lire m°333, le bêt ayant tombé par haplographie. 


Y expulsera du (ou: de par le) conseil de la com- 
23 munauté, et il ne pourra plus revenir, et personne 
des hommes saints ne se mêlera de ses biens et 
24 _demandera son conseil en quoi que / ce soit. Et s'il 
aura agi par inadvertence, il sera séparé de la pureté 
25 et du conseil et lon déterminera / qu'il ne pourra 
juger personne et qu'aucun conseil ne sera demandé 
de lui pendant deux ans, (pour voir) si sa conduite 
26 est intègre / dans les réunions, (dans) l'étude et 
(dans) le conseil [et s'il se conduit intègrement 
(2)] °°), s'il ne pèche pas de nouveau par inadver- 
tence jusqu'à ce que soient terminées les deux an- 
27 nées / complètes. 


Planche IX 


1 Car pour une seule inadvertence on fera péniten- 
ce pendant deux ans; mais quant à celui qui pèche 
de propos délibéré, il ne pourra jamais rentrer. 

2 Mais celui qui pèche par inadvertence / sera 
éprouvé pendant deux années complètes par rap- 
port à lintégrité de sa conduite et de ses conseils 
selon l'avis de la congrêgation. Et on l'inscrira 
ensuite à sa place pour la communauté sainte, 

3 Lorsque. ces choses se passent en Israël selon 
tous ces rêglements, pour poser un fondement pour 

4 le Saint Esprit, pour la vérité / éternelle, pour ex- 
pier la criminalité coupable et le péché de rébellion, 
et pour (obtenir) la grâce pour le pays plus que 
par la chair des holocaustes et plus que par la 
graisse des sacrifices, et (lorsque) une offrande / 

5 des lèvres est (agréée) de droit comme (un sacrifice 
d') apaisement juste, et une conduite intègre com- 
me une offrande généreuse agréée (par Dieu), en 

6 ce temps-là les hommes / de la communauté met- 
tront à parf une maison sainte pour Aäron qui 
réunit les très saints °*), et une maison de la com- 
munauté pour les Israélites qui se conduisent de 

7 manière intègre. / Seuls les fils d'Aäron pourront 
donner des décisions en matiëre de droit et de 
biens, et selon ce qu’ils décident tout sera arrangé 

8 relativement aux membres de la communauté. / Et 
les biens des hommes saints qui se conduisent de 
facon intègre, leurs biens ne doivent pas être mêlés 

9 aux biens des hommes négligents qui / n'ont pas 
purifiéë leur conduite pour se tenir éloignés de 
l'iniquité et pour se conduire d'une fagon parfaite; 
et ils ne s'écarteront d'aucun conseil de la Loi pour 

10 se conduire / selon l'entière perversité de leur 
coeur, et ils jugent (ou: sont jugés) selon les pre- 
mières règles par lesquelles les membres de la com- 

11 __munauté ont commencé à instruire / jusqu'à ce que 
vienne un prophète et les Messies d'Aäron et 
d'Israël 8), 

12 Voici les ordonnances pour celui qui comprend, 
pour se conduire en accord avec elles vis-à-vis de 
tout vivant, selon ce qui a été réglé pour chaque 

13 temps, selon le poids de chaque homme, / pour 


87) A lire [O9an2 pl? 
88) Phraséologie difficile, et traduction incertaine. 


80) Notez le pluriel: baan paas sees. 
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faire la volonté de Dieu selon tout ce qui a été 26 | _] il bénit ceux qui le font, et en: tout où 
révélé en tout temps, et (pour) apprendre toute la sera un [fondement (?) ] lèvres le bénira 

14 _sagesse qui est trouvée selon les temps, et / la loi Pianche X 


du temps, pour séparer et pour peser les fils de la 
justice °°) selon leur esprit **) et pour se rattacher 

15 aux élus du temps selon / sa volonté, comme Il a 
commandé; et pour que chacun observe sa Loi con- 
formément à son esprit, et pour que chacun Le 
serve selonl’innocence de ses mains, et pour qu'il 

16 _s'approche de Lui selon sa sagesse; / et ainsi doivent 
être son amour et sa haine, Et que l'on ne dispute 
ni ne discute avec les hommes de la perdition, et 

17 que l'on cache °?) le conseil de la Loi au milieu des 
méchants, et qu'on réprimande avec connaissance 
de la vérité, et (qu'on rende) un jugement juste à 

18 ceux qui choisissent / le (bon) chemin, chacun 
selon son esprit, selon l'ordre du temps, pour les 
diriger avec science et pour les faire comprendre 
ainsi les secrets merveilleux et véritables, au milieu 

19 _ / des membres de la communauté, pour se conduire 
de fagon intègre, chacun vis-à-vis de son prochain 
en tout ce qui leur a été révélé, 

20 C'est le temps de diriger le chemin / vers le 
désert, et de leur faire comprendre tout ce qui doit 
être fait en ce temps et de se séparer de tous les 
(autres) hommes et de ne pas changer de conduite 

21 _/à cause de n'importe quel mal. Et voici les règles 
de conduite pour celui qui comprend en ces temps- 
ci, pour son amour et pour sa haine, une haine éter- 

22 nelle / pour les hommes de perdition aux pensées 
secrètes, pour leur laisser des (— leurs) biens et du 
(= leur) labeur des mains, comme (on laisse) un 
esclave à son maître et comme (un homme montre) 

23 de la soumission à / celui qui le commande ®*), et 
pour être un homme animé de zêle pour la loi et 
son temps, pour le jour de vengeance, pour faire la 

24 volonté (de Dieu) en toute oeuvre des mains / et 
dans tout le domaine de son pouvoir, comme Il (1) 
a commandé. Et il se complaira généreusement dans 
tout ce qui est fait par Lui(?) **). Et en dehors de 

25 la volonté de Dieu rien ne lui plaît. / Et il se plaira 
[dans toutjes les paroles de sa bouche, et il ne 
désirera rien de tout ce qu'll n'a pas commandé. 
Et il regardera toujours vers le jugement de Dieu / 


90) Pour fils de la justice le texte a prIsn 0: il faut choisir et 
lire ou bien pagn 999, ou bien prs ua. 
91) leur esprit, trad. de yrs, voir note 55. 


92) et que Pon cache, trad. des; expression de sens dou- 
teux, que l'on pourrait traduire aussi par pour protéger. Le 
texte veut-il dire qu”il ne faut pas jeter ses perles devant les 
porcs (Matth. 7, 6), et qu'il est donc sage de ne pas parler des 
choses saintes de la Loi parmi les incroyants et les mêchants? 


93) Le sens du texte est difficile à comprendre; il semble vou- 
loir dire qu'il ne faut pas envier aux méchants leurs biens, et 
les leur laisser; ce sont des choses misérables, esclaves et inférieures. 


94) Encore un texte difficile: sum 93 wy bj, et il se 
complaira généreusement dans tout ce qui est fait par Lui. 
Généralement parlant, il est insolite en sémitique que l'agent est 
mentionné lorsque le verbe est au passif, mais la règle admet des 
exceptions, en particulier avec le nif'al en hébreu; voir Joüon, 
Grammaire, 132 ce, et les exemples allégués, e.a. Ex. XXXIV, 
99; Deut. XXXIII, 29; Is. XIV, 3; XLV, 17; II Chron. XXIV, 23. 
On pourrait traduire aussi: dans tout ce qui est fait il se complaira. 





1 aux temps qu'lla ordonnés: au commencement du 
règne de la lumière, pendant {le milieu ®) de) son 
cours, et lorsqu'elle est regue dans sa propre de. 

2 _meure; au commencement / des vigiles des ténèbr 
lorsqu'Il ouvre leur magasin et les fait monter (?)ve) 
et vers (le milieu de) leur cours, et lorsqu'elles se 
retirent à cause de la lumière; au moment de lap- 

3' parition / des lampes (qui sortent) de la demeure 
sainte °7), et à leur réception dans la demeure de 
gloire; lors de la venue des temps selon les jours du 

4 mois, pendant le cours de ceux-ci et / la transition 
de l'une à l'autre lorsqu'elles se renouvellent ®%), 
Ils (sont): le grand (jour) pour le saint des saints 
(2) °°) (et qui est en même temps) un signe du 
T(errible) (?) °°) pour ouvrir ses grâces éternelles 

5 aux temps principaux / en tout temps qui a êté, 

Au commencement des mois, selon leurs temps, 
et aux jours saints selon leur ordre *®*), pour faire 

6 commémorer en leurs temps / une offrande des 
lèvres: nous prions selon la loi de la liberté '°2) à 
jamais aux commencements des années et le cours 

7 de leurs temps, lorsque s'accomplit la loi / de leur 
ordre; les jours à leurs temps obligatoires, le temps 
de la moisson en été et le temps de la semence au 
temps de la verdure; les temps des années selon 

8 leurs septénaires / et au commencement de leurs 
septénaires (selon) le temps fixé de la libération. 
Et pendant toute mon existence la loi de la liberté 
est dans ma bouche, pour produire de mes lèvres 
le louange due (à Dieu). 


9 Avec science et (avec) toute ma musique je veux 
chanter la gloire de Dieu, 
ses saints ordres avec ma cythare, mon luth, 
et je prendrai la flûte de mes lèvres avec la corde 
(règle?) *°*) de son droit. 


95) PL. X, 1. 1-8 est le passage le plus obscur de tout le manuel. 
Il mentionne les heures et les jours spécialement réservés à la 
prière et au service de Dieu (les „temps”), dans un langage élevé 
qui s'approche du poétique, sans être pour cela de la poésie au 
sens strict du mot. Le commencement du règne de la lumière est 
le matin, sa teqûfah peut désigner son cours, mais mieux encore le 
milieu de son cours, comme parfois dans l'AT. 


9%) les fait monter, pour rendre nby ymnp; le mot nby est 
inconnu et s'explique mal; est-il en rapport avec “by = monte, 
ou plutôt une abréviation de ban by? 


o1) Quelles lampes (astres) sont visées? Le verset est-il une TÉ 
pétition de ce qui précède, ou veut-il dire quelque chose de ne 


98) Il y a des fêtes spéciales selon Yordre du mois, comme la 
nouvelle lune et la pleine lune; fe sabbat est-il visé également? 


99) Le jour de l'expiation? 
100) signe du T(errible), trad. de 3 mjN, peut-être une abréviatiod 


de [ND DN. 
101) La ligne 7 répète ce qui a déjà été dit en dessus. 


102) loi de la liberté, trad.de myn pim. expression qui revient 
aux lignes 8 et 11. 
103) corde (règle), trad. de Pp: jeu de mots. 
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A lentrêe du jour et de la nuit j'entre dans \'allian- 
ce de Dieu, 

et à la sortie du soir et du matin je proclame ses 
ordonnances, 

et là où elles sont je pose / mes frontières, pour 
n'en pas sortir. 

Et je juge son jugement selon ma culpabilité, 

et mon crime est devant mes yeux selon la loi de 
la liberté. 

Je parle à Dieu (de) ma justice 

et au Très-Haut (de) ce que j'ai fait de bon; 

(à Lui qui est) source de connaissance et demeure 
de sainteté, 

excellence de gloire et de toute-puissance. 

Pour la splendeur éternelle il a élu ce par quoi / 
Il m'instruit “®a), 

et je serai content lorsqu'il me jugera. 

Lorsque je commence à étendre mes mains et mes 
pieds je bénis son Nom, 

au moment de sortir et de rentrer, / lorsque je m'as- 
sieds et lorsquë"je me lève, 

et lorsque je m'étends sur mon lit, je Lui chante, 
et je Le bénis parmi les hommes / par une offrande 
qui sort de mes lèvres (et qui vient) du rang des 
hommes. 

Et avant que je lève mes mains pour rendre gras, 
pour mon bonheur, les produits de la terre, 

au moment que surviennent épouvante et effroi, 

et au lieu d'angoisse et d'ébranlement, 

je Le bénis en proclamant ses merveilles, 

et je parle de ses gestes, 

et je m'appuie sur ses grâces tout le jour; 

et je sais que dans sa main 

est le jugement de tout vivant, et la vérité de toutes 
ses oeuvres. 4 

Et lorsque commence (pour moi) la misère, je Le 
loue, 

et je Lui chante aussi lorsqu'Il me sauve. 

A personne je ne rends / le mal, 

et je poursuis l'homme avec le bien; 

car à Dieu appartient le jugement de tout vivant, 
et Lui fera justice à l'homme. 

Je ne suis pas jaloux dans un esprit méchant, 

et mon âme ne désire point des biens acquis par 
violence. 

Je ne me mêlerai pas des querelles des hommes de 
perdition, 

jusqu'au jour de la vengeance! 

Et donc'®*) / je ne me détourne pas à cause des 
mêéchants, et je ne suis pas content avant qu'll ne 
(les) juge. 

Je ne me hâte pas en colère vers ceux que le péché 
a fait captifs, 

et je n'ai pitië / d'aucun de ceux qui se montrent 
rebelles; 

je n'ai pas de compassion pour les affligés jusqu'à 
ce qu'ils aient amélioré leur conduite, 

et dans mon coeur je ne ne fais pas attention à 
Beélial, 


EE 
1083) Traduction incertaine; l'auteur pense-t-il à la Loi? 


104) Transcrire NIDN) au lieu de N'DNy (Burrows). 


22 et de ma bouche il n'entendra pas / de sottises, 
le crime de trahison et la tromperie mensongère 
ne seront pas trouvés sur mes lèvres; 
mais des paroles saintes sont sur ma langue, 
23 et des abominations / ne se trouveront pas sur elle, 
J'ouvre ma bouche en louanges, 
et ma langue racontera toujours les actes justes 
de Dieu. 
Et l'infidélité des hommes, jusqu'à la perpétration / 
24 de leurs crimes, est vanité 195), 
je ne prends pas sur mes lèvres des impuretés et 
des ruses. 
De par la science de mon coeur, selon le conseil de 
la prudence, je cacherai (raconterai) *°%) de la 
science 
25 et selon la prudence de la science je répandrai la 
[pruden]ce (?) : 
(elle est) une frontière ferme pour garder la fidélité, 
et un jugement puissant pour la justice de Dieu. 
26 J'[attach]e '°") / la Loi avec la corde des temps [ ] 
justice, amour de charité pour les humiliës, 
et renforcement des mains pour les em[barras- 
sés] BOa) 


Planche XI 


1 pour enseigner(?) / aux égarés d'esprit la sagesse, 
et pour instruire les faibles par des paroles sages; 
et pour répondre avec humilité aux hautains d'es- 
prit, 

2 et dans un esprit humble aux hommes pervers, 
qui étendent le doigt*°®) et qui parlent de (per- 
pêtrer des) / crimes et d'acquêrir des biens. 

Car, quant à moi, mon droit est à Dieu, 
et dans sa main est l'intégrité de ma conduite et la 
droiture de mon coeur. 

3 Et par sa justice mon crime sera effacé, 
car de la source de sa science Ïl a fait sortir sa 
lumière, 
et mon oeil a contemplé ses merveilles, 

4 et mon coeur a été éclairé par le mystêre / ac- 
compli 12°); 
et l'être éternel 1) est le soutien de ma droite; 


105) vanité, traduction de op: cf Prov. XII, 8. 


106) Le texte présente une double lecture, un p@ ayant été écrit 
au-dessus du täw de DON. 


107) Plattache], à lire mooNN, cf. Gen. XXXVIL, 1. 
108) les em{barassés], à lire [ob wml535. cf. Is. XXXV, 4. 


109) Cf. Is. LVIII, 9 et Prov. VI, 13; selon L. Köhler, Lexicon, 
S.V, geste injurieux, i 


110) par le mystère accompli, trad. de mm 193. Il s'agit des actes 
merveilleux de Dieu accomplis dans le passé; cf‚ l'expression nihyôt 
‘Gläm du document de Damas, XVI, 2, etraz nihyeh, dans le frag- 
ment d'un ouvrage inconnu parmi les documents de la grotte de 


‘Ain Fasha, publié par le p. de Vaux, dans RB 1949, p. 605. 
ui) Brownlee écrit Eternal Being (BASOR 121, p. 12) en 

suggérant par les lettres majuscules qu'il s'agit de Dieu. Ceci ne 

me semble pas certain, car ohy Dj paraît être opposé à myn, 


comme ce qui a été fait à ce qui se fait, Il se peut donc que l'auteur 
ait pensé à l'ordre actuel des choses (la communauté, alliance, etc), 
établi par Dieu à jamais. Voir aussi ligne 6, même planche. 
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sur un rocher puissant est le chemin de mes pas, 
en face de rien il ne sera ébranlé(?) **). 
5 Carla vérité de Dieu, c'est / le rocher de mes pas, 
et sa force est le soutien de ma droite; 
et de la source de sa justice sort mon jugement, 
Une lumière est dans mon coeur, par ses mystères 
merveilleux, 
6 mon oeil a contemplé l'être éternel; 
une sagesse qui est cachée pour l'homme de science, 
de sages pensées cachées pour (ou: plus que celles) 
les (des) hommes, 
7 la source de justice et le réceptacle / de force, 
et la demeure de la gloire, 
D'une assemblée de mortels (litt: de chair), (fon- 
dée) pour ceux qu'll a élus, 
Dieu a fait une (== sa) propriëté éternelle, 
8 et ll leur a donné un héritage dans la part des 
saints; 
“et aux fils du ciel Il a joint leur assemblée, 
au conseil de la communauté et de l'assemblée de 
la sainte demeure, 
9 _à la plantation êternelle, et (qui a existé) tout / le 
temps qui a passé, 
Et pour ce qui me regarde, de l'homme (vient) la 
(= sa) méchanceté, 
de l'assemblée des mortels (litt: de chair) l'iniquité, 
mes crimes, mes méfaits, mon péché, 
10 Si mon coeur a péché contre la haute assemblée, 
et (si) je marche dans les ténèbres, 
c'est donc que la conduite est de l'homme, 
mais l'homme ne règle pas ses pas; 
car à Dieu appartient le jugement, 
11 et de sa main (vient) / l'intégrité de la conduite, 
et par sa science touf est devenu, 
et tout être, Il l'établit selon son plan, 
et rien n'est fait sans Lui. 
12 Et moi, si je chancelle, les grâces de Dieu sont 
mon salut à jamais, 
et si je trébuche par un péché de la chair (= par- 
donnable, léger), 
mon jugement, par la justice de Dieu, aura un effet 
permanent. 
13 Et s'Il permet que le malheur m'accable, 
Il délivrera mon âme de la perdition même; 
et Il me fera marcher sur le bon chemin. 
Par sa miséricorde Il m'a fait approcher, 
14 et par ses grâces viendra / mon jugement. 
Dans la justice de la vérité il m'a jugé, 
et dans l'abondance de sa bonté il remettra tous 
mes crimes, 
15 et par sa justice il me purifiera d'impureté / hu- 
maine et des péchés des fils des hommes, 
pour louer la justice de Dieu, 
et la splendeur du Très Haut. 
Sois béni, Toi, mon Dieu, 
16 qui ouvre à la connaissance / le coeur de ton 
serviteur; 
dirige en justice toutes ses oeuvres, 


112) il... sera ébranlé, traduction proposée pour les mots énigma- 


tiques vry jj, qui représentent peut-être un mot primitif yy. 


Brownlee semble l'avoir pensé, car il traduit: if shall not tremble 
(BASOR 121, p. 12). 


‘druck und Zeichnung veröffentlicht worden. Bis auf 

























































ĳjtika und Postpositionen nicht in ihrer Funktion 
rkannt werden konnten. 

Ich lege machstehend meine Abschrift der Blei- 
jefe vor, die kleine Verbesserungen gegenüber der 
draeschen Edition aufweist und ausserdem die- 
enigen Zeichen ergänzt, deren Reste eindeutig sind. 
Lücken liess ich dagegen offen; nur bei d Vs 5—8, 
g Vs 18 und 20 sowie bei gs Rs 33 konnte die Er- 
gänzung nicht fraglich sein und wurde daher mit 
voller Zuversicht vorgenommen. Die Originale nach- 
zuprüfen war mir leider nicht möglich. Soweit die 
Briefe im Museum in Istanbul lagen, sind sie schon 
Jange der Bleikrankheit zum Opfer gefallen. Ob die 
Originale im Berliner Museum noch existieren, ist 
mir unbekannt. Um so mehr ist es zu begrüssen, dass 
die Andraesche Veröffentlichung in Lichtdruck er- 
folgte, ein Verfahren, das die Originale in einem sehr 
grossen Ausmasse ersetzt. Leider kommt man sehr 
zum Schaden für die Wissenschaft immer mehr von 
eser Reproduktionsart ab. Das wird sich bei der 
heerenden Wirkihg moderner Kriege in Zukunft 
rächen. 

Ich habe an der Karkamis-Inschrift A6 zu zeigen 


et agis avec ton fils de servante selon ton bon 
plaisir, 

17 (et fais) que les élus des hommes restent / en ta 
présence à jamais. 

Car en dehors de Toi aucune conduite n'est intègteg 
et sans que Tu le veux rien n'est fait, 

18 Tu as enseigné / toute connaissance 

et tout ce qui est devenu l'est par ta volonté, 
Et il n'y a personne en dehors de Toi pour répondrg 
lorsque Tu demandes conseil, 

19 et pour comprendre tous tes saints plans; 
et pour pénétrer du regard dans la profondeur de 
tes mystères, 
et pour comprendre toutes tes merveilles, 

20 _etla puissance de ta force, 

Et qui peut mesurer ta gloire, 
et aussi, qu'est ce que l'homme, parmi tes oeuvres 
merveilleuses? 

21 Lenfant d'une femme, comment prendra-t-il place 
devant ta face, 
lui, qui a été formé de poussière **), 
et qui est destiné “'*) à devenir une nourriture des 


versl 2 
22 Et lui, il a été formé, il n'est que / de l'argile du yersucht, dass wir heute auf Grund der Karatepe- 
pêétrisseur, Bilinguen durchaus imstande sind, eine längere, gut 


‘erhaltene hethitische Monumentalinschrift der Spät- 
zeit zu übersetzen (vsl. H. Th. Bossert, Zur Ge- 
schichte von Karkamis; befindet sich im Druck). 
Das gleiche an den Bleibriefen zu zeigen, ist wegen 
der vielen seltenen Wörter augenblicklich noch nicht 
möglich. Ich beschränkte mich daher auf die Veber- 
setzung des Briefes b sowie der allgemeinen Brief- 
formeln, für deren Verständnis durch IL. J. Gelb, 
Hrozny, Meriggi und den Unterzeichneten nütz- 
liche Vorarbeit geleistet war. Um den Grad der 
Sicherheit meiner Uebersetzung dem Leser vor Augen 
zu führen, liess ich im Druck drei verschiedene 
rucktypen verwenden: fett für Sicheres oder un- 
fähr Sicheres, gewöhnlichen Druck für Wahrschein- 
iches oder Mögliches, kursiv für Erratenes und völ- 
lig Fragliches. Bei dem von mir durch „Fettdruck” 
A eishneten Wörtern sind Veränderungen in 
en Nüanzierungen möglich, doch dürften diese die 
bereits erkannten Grundbedeutungen der betreffen- 
den Wörter kaum wesentlich ändern. . 
‚Auf eine Umschrift der übersetzten Textteile ver- 
gichtete ich, auch gebe ich keinen philologischen Kom- 
mentar, weil dieser den mir zur Verfügung stehenden 
aum sprengen würde. Das Versäumte soll in einer 


et son désir va vers la poussière! d 
Comment pourront s'asseoir ensemble l'argile et le 
Modeleur, ì 

et qu'est ce qu'il comprend du conseil (de Dieu)? 


Nijmegen, 18 mai 1951 J. VAN DER PLOEG, O.P. 





DIE BLEIBRIEFE AUS ASSUR 


Zu den wichtigsten Texten in hieroglyphenhe 
tischer Sprache gehören die 1905 in Assur gef 
denen Bleibriefe. Sie stammen aus EE 
Zeit und sind von Walter Andrae 1924 in Lic 


wenige Stellen sehr gut erhalten sind die sechs Briefe 
auf einen einzigen Schreiber und Abserider, Dak: 
salas aus Haran, zurückzuführen. Der längste Brief 
ist f-g mit 247 Zeichenkolumnen, darnach folgen 
dem Umfange nach e mit 159,a mit 75,c mit 56,b 
und d mit je 49 Zeichenkolumnen. 

Es gibt keinen Gelehrten, der sich mit der he 
thitischen Hieroglyphensprache beschäftigte und nicht 
zum Verständnis der Briefe beizutragen versuê 
hätte. Trotz dieser Bemühungen und trotz der Ueber- 
setzungen von B. Hrozny und P. Meriggi ware 
wir weit davon entfernt, die Briefe zu verstehen. Det 
Wortschatz der Briefe weicht von dem der Monu 
mentalinschriften so sehr ab, dass man der Fülle def 
&mal neydueva ratlos gegenüberstand. Die Gramr 
matik und Syntax war vor der Entdeckung von 
Karatepe so wenig gesichert, dass viele Formen s0 
wie die für das Verständnis besonders wichtigel 


bolt werden. Ich hoffe, dass meine Uebersetzung, so 
Ferbesserungsfähig sie auch in Einzelheiten sein mag, 
Sich im Grossen Ganzen bewähren und den Leser 
davon überzeugen wird, dass wir nun wirklich festen 
Boden unter den Füssen haben. Besonders wichtig 
Sind die hier übersetzten Teile für die enklitischen 
Und nichtenklitischen Pronomina, ohne die kein Text 
dem Verständnis näher gebracht werden kann. 


Franz Steinherr hat auf meinen Wunsch in ei- 
Dem Nachtrag eine Liste der in den Bleibriefen vor- 
Ommenden Zeichen zusammengestellt und die Hiero- 


113) forme de poussière, trad. de baan Dt; en araméen gebül 
signifie former, pétrisser. 


114) destine, trad. de 1970, du verbe Sg == ordonner. 


geplanten kritischen Ausgabe der Bleibriefe nachge- 
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glyphen auf ihre Häufigkeit hin untersucht. Ich hoffe, 
dass auch diese Arbeit die hieroglyphenhethitischen 
Studien fördern wird. 


Istanbul, Mitte Mai 1951 H,. Th. BossERT 
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Orientální XIX, 1951, Vgl. S. 30. 


H. Th. Bossert, Die phönizisch-hethitischen Bi- 
linguen vom Karatepe. 3. Fortsetzung, Jahrbuch 
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Brief a 


1. (Vsl-4) Es sei für Uapatauandas! 
II. (Vs5-8) Daksalas spricht: 
UL (Vs9-10) Gute Porfschritte Dir (scl. spricht er)! 

IV. (Vs 11-14) Und schreibe uns wieder ! 

V. (Vs 15-19) Und sofort erledigte ich ihm das 
Eurige, 

VL (Vs 20-25) wiewohl er mir den Brief verspätet 
beantwortete, 

VII (Vs 26-32) wiewohl der Abgesandte (—= Bote) 
diesen auch wiederum nach Kar- 
kamis brachte, 

VIII (Vs 33-37. Rs 1) wiewohl er mir etwas atuna- 
verspätet sandte., 


Rest unübersetzt. 
Brief b 


L (Vsl-3) Es sei für Parnauandas! 
IL. (Vs4-5) Daksalas (scl. spricht): 
IL (Vs6-7) Gute Portschritte Dir (scl. spricht er)! 
IV. (Vs8-11) Und schreibe mir wieder ! 
V. (Vs 12-20) Mache (= erledige) mir sofort aber 
unterdessen diese erste Bestellung ! 
VL (Vs 21-30) Nun das kurupi, was wir dem 
ge.....ten Herrscher anbotfen, 
VII. (Vs 31-32) er möge es .... en! 
VIII (Vs 33-35) Schicke es für mich weg ! 
IX. (Vs 36-40) Und wofern die Hunde solche (== ge- 
eignete?) wären, 
X. (Vs41-42, Rs 1-5) nun so nehme vier gute, 
‚…… -kräftige. 
XI. (Rs 6-7) Schicke (sie) mir ! 


Brief c 


1 (Vs1-5) Es sei für Kakas und Uasasatamas ! 
IL, (Vs6-9) Daksalas spricht: 
[IL (Vs 10-12) Schreibe uns wieder ! 
IV. (Vs 13-14) Und dem Ada. sasas (scl. schreibe) ! 
V. (Vs 15-17) Schreibe ihnen ! 
VL (Vs 18-23) Und wiederum werde ich es ihm 
nicht verspätet erledigen, 
VII. (Vs 24-28) sowohl wen immer Du bei mir 
bestellst, 
VIIL (Vs 29-32) als auch die MUL-tuua-(MUEcuua-, 
MUL tuua?), die Du bestellst. © 


Rest unübersetzt. 
Brief d 


L (Vs1-4) Es sei für Parnauafda?]s! 
IL. (Vs5-8) Daksalas spricht: 

























IL. (Vs9-10) Gute Fortschritte Dir (scl. spricht er)! 
IV. (Vs 11-12) Und Gesundheit Dir (scl. spricht er)! 
V. (Vs 13-17) Und schreibe uns wieder! 
VL (Vs 18-22) Schreibe uns was immer für einen 

Brief | 
VII (Vs 23-29) Sende mir sofort auch gute atuta} 
Rest unübersetzt, 
Brief e 

L (Vs1-3) Es sei für Pibhamas ! 

IL (Vs4-7) Der (Mann) aus Haran spricht: 
II. (Vs8-9) Gesundheit Dir (scl. spricht er)! 
IV. (Vs 10-13) Und schreibe dem Usdamutasas ! 
V. (Vs 14-17) Und schreibe uns wieder ! 
VI (Vs 18-22) Schreibe uns was immer für einen 

Brief ! 

VIL (Vs 23-26) Schreibe ihnen das Gewesene (Ge- 

wordene) (= was sich ereignet hat)! 

VIII (Vs 27-33) Und bringe Euren Brief wieder ir= 
gendwie zur Geltung ! 

IX. (Vs 34-38) Darnach schreibe uns auch! 

X. (Vs 39-46) Oder aber wie ich meinen Brief 

machen werde, 
STM, A VRT ID oen oe aan a wter en (unübersetzt} 
XIII (Vs62-65) Welcher (ist) mein Brief (—= was 
meinen Brief anbelangt), 
XIV. (Vs 66-72) so erledige es ihnen sofort, nicht 
verspätet, für den Herren ! 
XV. (Vs73-75) Auch dem unsrigen ist er wohl- 
gesinnt. 
XVI (Vs 76-78) Er soll uns nicht zürnen! 
Rest unübersetzt. 


Í 


ST 
19% 


{ 


) 


Brief f—g 
L (Vs1-4) Es sei für Aamas und Mamutas! 
IL (Vs5-9) Daksalas und Mamus sprechen: 
IL (Vs 10-11) Gesundheit Euch (scl. sprechen sie)! 
IV. (Vs 12-16) Und schreibe uns wieder! 
VIX. (Vs 17-41) .….... EED En (unübersetzt)| 
X, (Vs 42-45) Welcher (ist) unser Brief (== was 
der Grund unseres Briefes ist): 
Xl. (Vs 46-50) wiewohl er uns auch das seinige 
schreibt, 
XIL. (Vs51-53) da er es schreibt, 
XIII. (Vs54-58) versehe uns nicht verspätet 
XIV. (Vs59-61) oder lass mich ..…. en! 
XV. (Vs 62-65) Was immer das Besagte für uns wat: 
XVL (Vs 66-70) [....Je es ihm nicht verspätet! 
Rest unübersetzt. 
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Nachtrag 


Als wertvolle Vorarbeiten für die Entzifferung un- 
bekannter Schriftsysteme wurden in der letzten Zeit 
verschiedene Tabellen und Diagramme über die Häu- 
figkeit der Zeichen aufgestellt. Für das Kretische 
sind zu nennen die in Maschinenschrift verbreiteten 


‚ Work notes on Minoan Research nebst Ergänzungen 


und The Languages of the Minoan and Mycenaean 
Civilisations (1950) von M. Ventris (London); E. 
Sittig, Parergon, (Jahrb. d. Deutsch. Arch. Inst, 
Bd. 63/64, S. 7Off.); für den Diskus von Phaistos: 
E. Schertel, Der Diskos von Phaistos (Würzburger 
Jahrb., 1948, 339ff.). Eine Frequenzliste der in den 
Bleibriefen vorkommenden gebräuchlichsten 30 Laut- 
zeichen wurde für das Hieroglyphenhethitische be- 
reits 1929 von Meriggi in seiner Vorstudie Die he- 
thitische Hieroglyphenschrijt zusammengestellt. Da 
seitdem die Entzifferung fortgeschritten ist und sich 
der Endphase genähert hat, so ist es nicht unange- 
bracht, wenn heute die Aufstellung nochmals in voll- 
ständiger Form gebracht wird. Mit Ausnahme eines 
offensichtlichen Druckfehlers (Zahlenansabe bei M e- 
Tiggi S. 176 unter Nr. 12 „-s” statt 72, nur mit 52 
angegeben) variieren Meriggi's Aufstellung und 
die vorliegende bei einigen Werten um 1-—3 Zeichen, 
die bei einer Gesamtzahl von über 2000 Zeichen über- 
aupt nicht ins Gewicht fallen. Weil der Unterschied 
Zwischen dem „u” und „mu”-Zeichen von Meriggi 
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erst in seiner Studie von 1933 diskutiert wurde, so 
finden sich in seiner früheren Liste die beiden Zei- 
chen noch unter einer Nummer. 


In der vorliegenden Frequenzliste wurden bei jedem 
Zeichen die Nummer von P. Meriggi, Listes des 
Hiéroglyphes Hitites (Revue Hittite et Asianique 
27, 1937, 76-96) angegeben und mit seiner Varian- _ 
tensammlung (ibid. S. 175—79) verslichen. Soweit 
vorhanden, wurden auch die Nummern der Zeichen- 
liste von H. G. Güterbock, Siegel aus Bogasköy 
U (Berlin, 1943, 84—104) beigefügt. Bei der Prozent- 
berechnung (die Zahlen wurden auf nur eine Dezi- 
malstelle entweder auf- oder abgerundet) wurden die 
Kennzeichen und Zahlen, die nahezu ein Viertel der 
Gesamtzeichen ausmachen, mit einbezogen während 
andererseits der „Dorn” in der Prozentrechnung nicht 
enthalten ist. Die Uebersicht gibt trotzdem ein an- 
schauliches Bild. 


Die Zeichen Nr. 1--43 in Liste Il sind allgemein 
anerkannt. Gelb erkennt statt Vokallängen nur Na- 
salierung an. Meriggi und Hrozny lasen das 
Zeichen Mer. 178 ku”, Gelb und Bossert neh- 
men für das Hieroglyphenhethitische als Satemspra- 
che einen „s”-Wert an. Neuerdings hat Gelb das 
Zeichen Mer. 201 su” statt „lu” gelesen. Seine Be- 
gründung hiefür ist abzuwarten. Die neuen poly- 
phonen Werte wurden in der Aufstellung nicht be- 
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Die Bleibriefe von Assur : 























.Silb E MOEATE: Davon mit 
a.Silbenmerle: \ & N Li d <> | DOEN in() Die Bleibriefe von Assur : 
No.l- 7 153(32) 470) 112(23) il. ) 34l-) 79(1) 43(-)|  504(56) | 
4,8 1,5 1D 8 21,6 
D.ldeogramme: » A 4 B A&A 
Erres TARTESSEErESsREEeSr 29 12 5 5 
KONSONANTEN mi a/e/i 1,2 0,5 0,5 He Oo, 
he Rh ® X 9 
8-10 118(12) 5(-) 125(12) 4 3 3 3 3 
o 0,2 5,5 Os8 Pel Ol Osd, O, 
n 
11-12 16( 1) kj it 56 
0,7 Ost Oel Bilt Dsh Bu 
2 2 è è 2 
13-16 38(_7) "ef b LS &l Ll 
haal arn OP Ke 
17-19 Eine FF B OW 
a PA Ak FR À 
20-23 186( —) 
24-26 71{ 6) 
5,0 
27-28 ; (128 oC -) K Ok a 
0,4 rücksichtist, nur beim „Dorn wurden sie hinzuge- 
\ füst. Einige Zeichen wurden en „Neue oder noch 
if Werte" d i Liste ge- 
29-36 zl. ) 80) zie Pel 3. ) els) sl Bl b | 23305) Me Ee und des vor alen de Lelchen fr dan 
Ë 1 | 5,6 Relativpronomen, für das ich in meiner Doktorarbeit 
ie (1944) einen k-Wert (Bleibrief a 13, Lesung: ka-pa- 
57-42 ssl. ) dt 5) at ) Me 5 ze 167( 9) !ta-ua-ra, zu vergleichen mit dem bildungsgleichen 
: Namen des Neffen von Mursilis IL, !Ku-pa-an-ta- 
d LAMA, BKo IV 312 uö.) im Anschluss an For- 
ters Vorschlag „ki angenommen hatte. Gleichzeitig 
43 Ls 210(13) Mi zach Gelb in HH TI, 1942, S. 6:den W-Wert 
’ anerkannt. Zwar ergeben sich mit der ku-Lesung für 
Neue oder noch zweifelhafte Werte: die Wörter „Land” und „Ebene” (Karatepe Wort Nr. 
\ FR 45 } 62, 66, 120, 172, bezw. 23, ek, enen ee 
zum Keilschrifthethitischen (teske- ‘to place, put; 
AL 50) de den 150) AL 2 63 8) bariiaë ‘plain’, kueras ‘valley’), doch ist aus der Va- 
oen a/i ua /i ) à A t 6 fi i ‚9 tiantenschreibung desselben Wortes in Karatepe 
À Í a (Wort Nr. 62, Bilinguenaufsatz, oren Ee 1949) doch 
5 zu entnehmen, dass sich in später Zeit der ku-Laut 
B.Ldeaturen: En U zu ya gewandelt hat. Auf einzelne Lesungsprobleme 
20(-) 6(6) À (1) ile ) iC ) 32( 9) einzugehen verbietet der Raum. In einigen Fällen war 
0,8 0,3 ol le 5 es schwierig, eine Entscheidung zu treffen, ob ein 
arha ‚starna Bata Ben nandn a+r/a/t ‚…+ma ichen an einer bestimmten Stelle als Silbenzeichen 
. 1645 (128) oder als Ideogramm aufzufassen ist. Weitere Unter- 
C‚Kenn-u. g ee mie To suchungen werden hier Klarheit schaffen. 
Zahtzeiehen: 450 518 Auffallend ist in der Uebersicht die geringe An- 
Londe 25 : 22,2 zahl von g/k-Lauten. Soweit die k-Laute nicht gerade 
en 2165(128) 


95,2 
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in Ideogrammen verborgen sind, bestätigt sich dieser 
Mangel auch in den anderen Inschriften. Allgemein 
kommen die ka- und ku-Laute eigentlich in der 
Hauptsache in geographischen, Götter- und Perso- 
nennamen vor, sodass man den Eindruck gewinnt, 
diese möchten z.I. einer älteren oder fremden 
Sprachschicht angehören. Die restlichen Wörter (in 
den Bleibriefen: mit ku-Zeichen: b Vs 23, g Vs 38 
ku-ru-pi. f Vs 27 i-ku-na-ta. f Vs 52ku-ma-n; mit 
ka-Zeichen: f Rs 62, f Rs 37 und G Rs 19) sind ge- 
ring. In Karatepe ist das Bild noch auffälliger. Die 
ganze Sultanhan-Inschrift gibt ausser der Küpapas 
und Karmisis (== Carchemish) an k-Lauten nur vier- 
mal die phonetische Schreibung für „König” und ein- 
mal für „Land” (vsl. Bossert, JkF I, 224). In der 
Carchemisch-Inschrift A6 kommen ausser den Na- 
men, in Z. 3 nur „kuman” und in Z. 5 zweimal das 
Wort „katunas” vor. Weber die Zeichen qa, ga und 
ka in den Keilschrift-hethitischen Texten hat A. 
Götze in den Annalen des Mursilis (MVAG 38, 
1933, 267—74) gehandelt. Auf die Tendenz des Hiero- 
glyphenhethitischen, k-Werte in u- aufzulösen uud 
die ha-Laute am Wortanfang zu eliminieren, bin ich 
bereits in meinem Artikel “On a new reading of Hit- 
tite Hieroglyphic TAR” (Oriens II, 1949) einge- 
gangen. 


Istanbul, Mitte Mai 1951 FE. STEINHERR 
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Liste der in den Bleibriefen vorkommenden Zeichen in der Reihenfolge der Gesamt-Häufigkeit ; 






Mer Jos Mb SA lk | 91,6 [105 | 4 120 

zeg=snenseepsTed-eezenenenesnsnnssnnnn 31 20/- |Á | b 03 - 

1l 386/164 “ | 45 37 39 31 115 109 74 saf 50/- | 4 6l of 6| 6 

2l 394AT4 de | 20 17 21 19 51 45 57 59| 201/93 À 6 | 0,3 3 

3| 18/- |\ |15 15 1 6 34 39 35 40} 272/ila| £ 6| 0,3} - Dis 
al 1091/84 © [25 5 13 13 35 25 12| taj 210/997 | O0 Bl o.2l = 

sl2n/6al N |14 8 4 13 25 27 aa} id BS, © GS Bk 

6| 36/9 |V | 6 6 7 9 25 20 16 Bil otev. À 5| o2l - 

1 351/- || e 3 6 5 27 19 2| 45 365/- | | EE ] oe 
al 388/1Tf & | 6 5 5 8 20 14 17} 46 Bes en S is 4 

gbaui/sel mj 5 6 6 519 11 14} 47| 219/102| #2 ide, Bt 

Pot S2/30leif 4 -3 6- 4 16 12 adil sal 83/- | a 

El Ze Joel 9 6 4 2 B 14 AL} zie EL A al ole « 

12} 27/4 {| 3 4 5 5 NM MN 8 50} 371/161 | W alek 

Oe tine 2 5 1 12 20 7 51} 5316/1281 + ad oef 

14l 209/46el ZS | 8 2 7 3 10 9 4 ee Bs Se af o2f - 

l15| 182/17 | af 4 1 4 4 14 10 4} Sal 1221/51 |E? deo ciTe 
DENS 8 O3 35 1 9 U 5 ssl 128n1r |a & eat 1e 
l27| 2108/45al &S| 7 5 6 3 10 4 53 De fBaven k 3 OL 3 

WNT B A5 1 10 3 7 57| 160/- ih E je | K 
BTA A5 6 1 4 B 10 =| | 58|284/122| 3 ij N= 
Boikieerennsnele sta 4 #10 B 41 sol 391/- |R “ oid À 

Ba AOB IE LS AB 5 B 6of 215/101 | Q 3 ar 
BROS j 6 3 3 1 6 B 3 61| 58/- | 3 er 3 

Basje de 4 2 3 5 4 5 6 62/189/835 | @ 3| orl 3 

24l 98/a0al A | 3 1 4 1 8 6 3| 63| 372/- ï Sl aard. 
alkisomte | 6 2 8 $ T 6 2 64} 48/17 | sl wal = 
BOTS 3 1 144 B kf Pe " In 

27 | 403+191 be Bee À 5 E 7e/- | sl oil 2 

7} 370/161 | {Ik 2 od 2 

SNPSTS/lGsjel 3 =— 2 Ll 5 4 à 68l291/- | op Ek af 

l2a1 169/--.JP| 3 - 12 2 2 3 al 6sl 2147200 | 3% | te 

30| 44/- |&| 2 3 - 2 4 35 1| To} 80/- [ea skai 

[51 174/- Yp | 1 1 4 3 ab a 5 71 3590/1735? ® 2 Öl | - 
benee 2 LS 1 ee 5 2 7ap132/- JEN 2 0, | 2 

33| 42/- |A 5 2 == 5 3 4 73|193/872 | %, ol wd 

ik de ee 5 Oa zal1o4/- | si Had zel 
35| 346A39| © | 2 1 1 2 2 1 - | 75/539/- [UE 2 0,1 : 

36 | 188/82°| Ì En tt het 258 172 206 175 565 514 373 | 2061 | 97,7 | 130 | 10f 30 


241 165 196 165 522 485 349 
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Reconstruction of Achaemenid robe, front view 
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Statuette of a Persian 






THE ACHAEMENID ROBE 


Gisela Richter, in her interesting and well illus- 
trated work Archaic Greek Art (New York, 1949), has 
added one chapter that is of interest to the orientalist. 
Jt is devoted to Achaemenid art. To the uninitiated it 
might seem strange to find a chapter on this subject in 
a work on Greek art, for it is a far cry from Greece to 
Persia. The classical archaeologist, however, is familiar 
with the train of thought that gave birth to it: the author 
gees in Achaemenid art an outlying province of Greek 
art, because it was created by Greek sculptors. On 
hearing this the uninitiated orientalist might again be 
amazed, for probably it had never struck him that the 
Persepolitan sculptures bore a striking resemblance to 
Greek reliefs and vase paintings of the same period. He 
would be right: they do not look Greek at all, nor does 
Miss Richter contend they do. But she explains it: 
the Greek artists working for the Great King “had to 
accommodate themselves to vigorous rules demanding 
stereotyped forms. “Composition, subjects, costumes, 
accoutrements, all were prescribed”' *), 

Remains the question why an art so strongly imbued 
with the spirit of the Orient must needs be attributed 
to Greek artists. Gisela Richter's main reasons are 
the following ?). In the first place the Persian king and 
several persons of his suite wear a garment, the skirt 
of which shows the same conventional folds that we 
know from late archaic sculpture and vase paintings. 


Her second argument is the famous inscription of Darius. 


in Susa. It enumerates all the peoples that took part in 
the construction of his palace, adding the kind of work 
they did in connexion with it. The Persians are not 
mentioned in it, but the lonians are, According to the 
translation followed by Miss Richter the inscription 
says: “the stone cutters who wrought the stone, those 
were lonians and Sardians.. the men who wrought the 
baked brick, those were lonians resident in Babylonia”. 
Further on the lonians are referred to again: “the orna- 
mentation of the walls (but this translation seems uncer- 
tain), that from lonia was brought”. The information 
contained in these lines does not give us a very firm 
base for theories regarding the origin of Persian art. 
For it is far from certain that the stone worked by the 
lonians was the decoration of the buildings; it may just 
as well have been the huge blocks forming the retaining 
wall of the terrace, or it may refer to the digging of 
stone in the neighbouring quarries. And the omission of 
the Persians may mean nothing more than that Darius 
considered it as quite natural that his own countrymen 
| were responsible for the plans and the designs. 
| The archives from the palace of Persepolis, part of 
‚_ which have since been published *), give the same infor- 
Er 

1) Gisela Richter, Archaic Greek Art p. 179. See also the 
author's article Greeks in Persia, AJA, 1946, p. 23. 

2) AJA, 1946, p. 18 ff. Almost all her other arguments concern 
Motives that are of Oriental origin and which we can only consider 
äs proofs of Greek influence when we believe, with Heuzey, Les 
Origines orientales de l'art, p. 387, Revue bleue, 1886, p. 661 in an 
„action en retour” of Greek art on Oriental art. 

9) GC. Cameron, Persepolis Treasury tablets, 1948 (OIP 65). 


See also G. Goossens, Artistes et artisans étrangers en Perse, La 
houvelle Clio, I, 1949, p. 32 ff. 
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mation as the Susa inscription, namely thât workmen of 
different nationalities took part in the construction of 
the buildings. It is, however, not workmen who are res- 
ponsible for the shape and style of the work they per- 
form, but the artists and artisans who draw the plans. 
If we were told that the Athenians had employed a 
number of Scythian workmen in the construction of a 
certain temple, none of us would expect that temple to 
be decorated in a semi-Scythian style. 

One might of course object that the Persians, being 
unable to create an art of their own *), were dependent 
on foreign artists. But here we come in conflict with 
Gisela Richter's hypothesis that they gave the 
Greeks detailed instructions as to how to draw men and 
animals - instructions which presuppose a certain know- 
ledge of art. 

On the other hand it cannot be denied that there must 
be some connexion between the long robes of the Per- 
sians and a certain type of Greek archaic dress. How 
are we to explain that connexion? Chronology does not 
help us. The robe with the peculiar pleats already occurs 


on reliefs of Cyrus’ palace at Pasargadae®), but we are” 


unable to date that palace. The earliest Greek examples 
of vertical folds flanked by slanting ones are said to 
occur on the column bases of the oldest Artemision in 
Ephesos, a temple that was begun in 550 B.C., but when 
have these bases been sculptured? 

Now there was a word that always puzzied me when 
1 thought the problem over. It was the German word 
‘““Faltenstil’', which was used for the stylized folds in 
Greek and Persian art. Did this word mean that the 
rendering of the folds was only an artistic convention 
with no reality behind it? Or did it mean that the Per- 
sian king followed a Greek fashion, a certain style of 
dress invented by the Tonians? In the first case Greek 
artists working for Darius (and previously working for 
Cyrus?) would have introduced a Greek convention 


among the formalized conceptions of Oriental art; in the 


second case Cyrus and his successors (under the in- 
fluence of Greek artists?) must have changed their 
customary garments for those of a far-away country 
that could not have had great importance in Cyrus’ eyes. 

When some years ago 1 saw that Miss Richter 
had written on the subject of the relations between 
Greece and Persia ®) I eagerly read her article, expec- 
ting that the author, as a practical woman, would have 
discussed this difficult point. I was somewhat disap- 
pointed. Like others she quoted the Susa inscription, and 
concluded from it that the bricks the lonians baked 
would have been the enamelled tiles in the Louvre, 
showing soldiers of the Guards °), all of whom wear the 
long robe. Therefore, she said, the Greek traits in 
Achaemenid art were not the result of Greek influence 
on Persian artists, but they resulted from the fact that 
Greek artists worked in Persia. 


t) Furtwängler, Gemmen IIL, p. 11: „Eigene Kunsttypen und 
Stilformen konnten sich jene bis dahin der Kunst ganz fremden 
arischen Eroberer nicht schaffen”, 

5) E. Herzfeld, Arch. Mitt. Iran, I, 1929, pl. 3 — AJA, 1946, 
p. 16, fig. 1. 

9) G. Richter, Greeks in Persia, AJA, 1946, p. 15 ff. 

7%) Eneyclopédie photographique du Louvre, U, pl. 50. 
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From this seems to follow that the author considered 
the robe to be a Greek convention rather than a Greek 
fashion taken over by the Persian court. But now we 
come in conflict with what she said at the end of her 
article, and repeated in her book referred to above, 
namely that the Greek artist was not free to work as 
he wished: types, costumes, accoutrements, all were pres- 
cribed; not the slightest deviation was tolerated. How 
are we to explain that with regard to the royal robe the 
artist could permit himself the liberties denied to him in 
all other cases? 

Il decided to have another look at the monuments 
themselves, which is often the wisest course to follow 
in dubious cases. First 1 looked at the other type of 
costume that is represented on the Persepolitan reliefs, 
the jackets with the trousers. What strikes one is the 
great care with which their particulars have been ren- 
dered: one sees for instance quite clearly that the pleats 
on the lower part of the jackets are sewn on the inside. 
The daggers that go with the costume are represented 
with such a wealth of detail that it would be easy to 
reconstruct them °); the same also holds for the quivers, 
the big bow-cases and the shoes. In view of all this it 
is almost impossible to believe that the Greek artist, 
whose presence we will suppose for a moment, would 
have dared to picture the king's robe as shorter in front 
than at the sides, and with vertical folds in the middle 
of the skirt and slanting folds flanking them if in reality 
the garment showed no such particulars. 

Then Ì looked at the long robe itself. The skirt re- 
winds us of that of late archaic art, but the upper part 
does not. How have scholars hitherto explained the con- 
struction of this garment? Heuzey, in his work on 
the Oriental costume ®), did not attempt a reconstruction, 
but he described it as a long and ample tunic with very 
wide sleeves. Those who wrote about it later on always 
described it as something quite simple, in the way of a 
Greek chiton. So L. Speleers spoke about it in his 
paper on the old Oriental costume *°), so Dalton spoke 
about it in his Treasure of the Oxus**), and the same 
view was expressed by Sarre and Herzfeld in 
their great work on Iranian rock reliefs *2). According 
to them it was “perfectly clear” that the robe consisted 
of one piece of material, almost a fathom wide, with a 
hole in the middle through which the head passed, and 
which was girded round the waist. Even after Her z- 
feld had been excavating in Persepolis for several 
years he still believed in that rectangular piece of mate- 
rial with a slit in the middle*s). 1 have experimented 
with a piece of material, broad enough to cover a person 
from wrist to wrist while standing with outstretched 
arms, and Ì have girded it round the waist. In order to 


8) Compare 1 LN, Aug. 22, 1936, p. 323. 

9) L. Heuzey, Le costume orientas, 1935, p. 84. 

10) L. Speleers, Le costume oriental ancien, 1923, p. 31; H. 
Seyrig (Syria, 1937, p. 7) seems to share this opinion, for he de- 
scribes the garment as „une ample robe sans manches rapportées”. 
See also G. Contenau, Manuel d'arch. orient, III, p. 1428. 

u) Dalton, Treasure of the Oxus, Introd, p. XXXII; Also Go w, 
JHS, 1928, p. 143. 

12) E. Sarre and E.‚. Herzfeld, Franische Felsreliefs, p. 51. 

8) E. Herzfeld, Fran and the ancient East, p. 259: “a simple 
rectangular piece of material.... with a slit for the head”, 


» 


give the wearer some freedom of movement for his 


ar 
one has to pull the material well up out of the girdle 


on both sides. This makes the skirt shorter at the sides 
than at the front (fig. 1). lt is just the contrary from 





Fig. 1 


what the reliefs show us. If we suppose the use of a pair 
of scissors the costume becomes already less simple than 
it was supposed to be. But let us now look at the upper 
part of this improvised dress. When the wearer lets his 
arms down a lot of material gathers together at the 
sides, and the general result is just as elegant as the 
dress made from a sheet in which a child plays ghosts. 

In the case of the Greek chiton that had no sleeves 
or only short ones, the piece of stuff required would be 
much narrower; consequently there would be no such 
accumulation under the arms, All the same the Greeks, 
when they wanted a chiton with short sleeves, did not 
always like the result, and added them separately or 
they kept the material together under the arms by means 
of a band which passed in front of each shoulder and 
crossed on the back, as can for instance be seen on the 
famous bronze charioteer from Delphi. 

Not only that a robe made in the way described by 
the archaeologists would be far from beautiful, but the 
folds will run differently from what we see on the 


Achaemenid reliefs. They will run from the arm in the, 


direction of the girdle, whereas on the reliefs there ate 
always four overlapping folds running from somewhere 
behind the elbow towards the edge of the sleeve (fig. 2) 

If we suppose that the robe of the king was the — 
perhaps more or less idealized — representation of & 
real costume, and if we believe it to have. been a garment 





gibly have been as it has hitherto been described. 






Conner 


tj Fig. 2 


In the meantime it became more and more evident to 
me that the representation corresponded to a reality. 
My confidence in it increased considerably when 1 tried 
to reconstruct the knot of the girdle: it very well ren- 
dered a carefully laid flat knot. Then 1 also saw that 
what we may call the foreside of the sleeve was 
strengthened on the inside by a piece of stuff sewn on 
to it (fig. 2a), That too reminds us not to consider the 
garment as a kind of chiton. For on the Greek dress 
little or no sewing was used: it was based on the draping 
of a large piece of material and not on the cutting and 
stitching of smaller pieces, the shape of which are to 
give the dress its form. Moreover in a robe out of a 
single length of material we should find under the facing 
the selvedge that needs no strengthening. On the other 
hand a lining is necessary when the lower edge of the 
sleeve or cape is rounded, to prevent fraying. 

Consequently there was no question of a garment in 
one piece, made on Greek principles, but we are dealing 
with a sewn; robe made according to quite different rules, 
and consisting of two separate parts. The other costume 
with the trousers as well as the kandys, the Persian 
mantle, were also tailors’ work: the Persians of that 
time must have had tailors and dressmakers in our sense 
of the words. 

The upper part of the robe, to judge by the reliefs, 
looks not so much like a blouse with sleeves as like a 
cape, the front of which is tucked into the skirt, When 
we see frontal representations of the garment another 
particular strikes us: two lines run from the wrist to the 
front of the skirt (fig. 2b). T'his must mean that the 
back of the cape was also partially brought round to 
the front; there is, as far as I can see, no other explana- 
tion, Strangely enough, scholars seem to have been so 
Sure of the fact that the robe was identical with the 
Greek chiton, that they have forgotten to pay much 
ättention to the chief source of information we possess 
with regard to it! 

Of course the best proof of the trustworthiness of 
the reliefs would be the reconstruction of the robe, which 

euzey never attempted. 1 discussed the question 





fit for a king, we must say: its construction cannot pos- 
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with Mr. Broekman, a well known dress designer 
in Utrecht, whose opinion was that the sculptures gave 
the picture of a real dress and not a mere fantasy. Still 
there remained many problems to be solved, for it was 
clear that the reliefs showed the garment in a more or 
less stylized form, The central bunch of folds with zig- 
zag edges could easily be reconstructed, but what of the 
oblique lines on either side which also seem to represent 
folds? Now those oblique lines also occur on other Per- 
sian monuments. The treasure of the Oxus contained 
several gold plaques on which the figures of men have 
been engraved who are probably engaged in some sacri- 
ficial act**), The plaques are not the work of artists, 
but of clumsy artisans whom nobody will be inclined to 
consider as Greek nationals. One of the plaques, artis- 
tically the best of the whole lot, represents the robe 
we are speaking about: fig. 3 shows that the slanting 


Fig. 3 


folds have been rendered quite clearly, although the ver- 
tical ones are not much in evidence. The other persons 
wear trousers or their costume is hidden under the 
kandys. 

The slanting lines can also be seen on the rock relief 
of Issakawand, somewhere in the mountains between 
Susa and Ecbatana, which gives the impression of being 
older than the palace reliefs, but which cannot be dated 
with certainty *), Then there is in the British Museum 
a silver statuette of a Persian '°); the diadem round his 
crenelated tiara shows that he was a king, but the cut 
of his beard is different from that of Darius and his 
successors, so he evidently belongs to an older period 
(pl. III, d). The skirt of the statuette shows the same 
slanting lines, but this time they do not flow from a 
central bunch of vertical folds, but from a broad strip 
that may have been ornamented. The strip can also .be 
seen on some Achaemenid seals, if we can judge by 
representations on so small a scale (cf. fig. 4). 

The combination of vertical and oblique lines on the 
skirt of a robe was therefore no innovation of the artists 
who decorated the palace of Darius — this was already 
apparent from the fact that they occur in Pasargadae 
as well — but they seem to have rendered an aspect of 
a certain type of dress in Achaemenid days, which was 
probably the Median fashion in contrast to the simpler 


te) Dalton, Treasure, pl. XV; cf. pl. XIII, 38. 

15) Mitt, Altor, Ges. 1925, pl. XIII, 3; Sarre and Herzfeld, 
Iranische Felsreliefs, p. 63, fig. 22. : 

16) Dalton, op cit, p. 2, fig. 41; pl. II, 1. Survey of Persian Art, 
I, p. 368, fig. 85; IV, pl. 108. q 4 
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and more practical Persian trouser costume *’). It was 
a fashion that was not soon forgotten. In the first 
century B.C. Antiochus of Commagene had a large 
funeral monument erected on the Nimrud Dagh; one of 
the reliefs belonging to it shows him shaking hands with 





Fig. 4 


the god Mithras **). The skirts of their garments are 
long at the sides and short in front (fig. 5a). A vertical 
piece of braid indicates the middle; a few folds can be 
seen on. either side of it. This fashion must be a survival 


from the Achaemenid period. 





Eig. 5 


A century or more later, reminiscences of it can still 
be seen in Palmyra and in Doura, cities in which 
Parthian influence was strong at that time. Vertical 
folds in front and curving lines on either side charac- 
terize the skirts of both men and women on certain 
reliefs of the first and the second century A.D. *). 
The folds are rendered with greater freedom than in the 


17) Opinions are divided on this point. But the complicated robe 
seems better suited to the luxurious Medes, whereas the trouser 
costume must have been the original nomad dress which the Per- 
sians discarded for the Median dress which they considered more 
beautiful; cf. Herod. I. 135; Xen. Cyrop., VIJL, 8, 15. 

18) F. Sarre, Kunst des alten Persien, pl, 56; Survey, IV, pl. 133 B. 
The same costume is represented on a rock relief in Gerger, cf. 
Dörner and Naumann, Forsch. in Kommagene, 1939, pl. IL. 

1e) Berytus, 1936, pl. HI, 1; pl. XX, 3; Syria, 1941, p. 39, fig. 8; 
Syria, 1934, pl. XXI, 1; H. Ingholt, Palmyrensk Skulptur, 1928, 
pl 1, 2, 3; pl. XIV, 2. 































































Achaemenid period; how far they still reflect the fashion 
of the day is hard to say. That the fundamental idea of 
this fashion was not completely forgotten seems clear 
from the way in which Parthian trousers and jambièreg 
have been pictured in Palmyra during the same period, 
On the outside of the leg they show an ornamented 
vertical strip to which the stuff has been attached with 
numerous pleats (fig. 5b) °°). The piece of braid again 
represents the vertical line, the pleats the slanting ones, 
Even in Sassanian art the contrast between the vertical 
and the curved line was aimed at, if not by the tailor, 
then at any rate by the artist °*). It is curious that we 
even meet the central bunch of folds ending in an allon- 
gated zigzag on one of the Doura fresco's °?); possibly 
the early Indians took this fashion over from Parthian 
art °). 

But let us return to the reconstruction of the robe 1 
was planning. I should have been unable to attempt one 
myself, but the designer kindly offered me his services 
and together we discussed the problems connected with 
it. As Ï have already said, the first one was: did the 
slanting lines indicate that the material had been joined 
to the front piece by loose pleats, or were the pleats 
stitched? An experiment showed that they could not 
possibly be loose pleats, for these gave a very bad effect. 
On the silver statuette in the British Museum we can 
see that they were stitched, for they continue on the 
back, which would not be the case if the material had 
been left to its own devices (pl. III, d). 

So they either must have been tucks, or the sides of 
the skirt were made of narrow strips stitched together 
and slightly overlapping. Another experiment showed 
that the only way to obtain the required results was to 
build up the skirt from narrow widths. When we look at 
Achaemenid objects we can find an analogy for such a 
construction. The Berlin museum had a silver statuette 
of a Persian wearing the kandys, which was generally 
used as a cape with the sleeves dangling loose at the 
sides. In this case the kandys shows a seam in the midd- 
le of the back **). From the seam slanting lines go out in 
an upward direction, This must mean that the material 
was cut in narrow widths, and as there was no technical 
reason for this we can but conclude that the Persians 
admired the effect of stitchings at regular intervals, just 
as we might do. 

The second question was: how to reconstruct the robe 
at the back. If the statuette of the British Museum sho- 
wed the construction followed on the Persepolitan re- 
liefs we must be able to see the hem of the back of the 
skirt between the feet of the wearers. This is not the car 
se. Therefore we have made on the back a bunch of 
pleats such as we had in front, remembering that som@ 
Greek statues show the same arrangement °). Appar 
rently there were in Persia different variants of this 
type of dress: in Persepolis we see for instance sometie, 


mes two bunches of pleats and sometimes one. The king 
always has one on the seals °°), ‚ 

If the skirt was comparatively easy, the cape gave us 
more trouble and 1 am not sure that a Persian dressma- 
ker would agree with us on all points. The general ef- 
fect, however, does not differ so much from the reliefs, 
as can be seen from the photographs of our reconstruc- 
tion. To obtain the desired effect we put in a separate 
piece for the four overlapping folds behind the elbow 
(pl. III, a-c). 

The long robe was of course a gala dress permitting 
no violent action: the skirt is rather narrow and the up- 
per part more ornamental than practical, The artists un- 
derstood this perfectly well: when on their reliefs and 
on their seals they represent the king fighting or hun- 
ting they picture him with the cape thrown back over his 
shoulders and (or) with a slip of his skirt tucked up into 
his girdle (fig. 4) *7). Even the driver of a chariot 
threw back his cape while holding the reins °), In real 
life the king will doubtless have worn trousers when 
hunting or fighting. “% 

For the reasons given above it seems to me that the 
Achaemenid robe was no fantasy of Greek artists: it was 
a real garment. This being so, what other reasons are 
there to suppose that Greeks designed the Persepolitan 
sculpture? The Susa inscription, the translation of which 
is uncerfain on many points, does not prove it and the 
style of the sculptures is not Greek at all, while they 
show mistakes which I do not think any Greek would 
have made in those days. So for instance the upper arm 
of the figures is generally too short: the elbow ends abo- 
ve the waistline ®). The hands of the men, especially 
when they hold some objects, are often far too small *°). 
The proportions of the human figures represented full 
face are also at variance with the Greek canon; they are 
not broad enough in the shoulders and they show no nar- 
rowing towards the waist, so that the trunk seems to 
have the same width throughout. The horses with their 
admirable (and most un-Greek!) heads walk on legs that 
are decidedly too short; it was a mistake we still meet in 
the Sassanian period *). The horses often are conside- 
rably smaller than the men who lead them %), whereas 
the famous Persian breed was said to be very big, and 
the Greek artist would be strongly inclined to isocephaly. 
All these are things we can hardly suppose the Persians 
would prescribe to foreign artists in their pay. 

1 know that the indication of folds is in itself often 
considered to be an argument for Greek influence, 
the oriental costume being always represented as 
hanging straight down. T'he argument dates from a time 
when people had little else but Assyrian art to judge by. 





26) The vertical bunch of pleats on the reliefs, turned towards the 
ett, must probably be understood as forming the front of the 
SKIrt, 
21) Survey, IV, pl. 95, pl. 123 L, pl. 124 L, X; Dalton, Treasure, 
pl. XIV, 114. Our fig. 5 is from a seal in Berlin: V.A. 2806. 
28) I LN, April 1, 1933, p. 454. 
2) Even the figure of Darius himself is no exception to the rule, 
cf, ILN, Aug. 22, 1936, p. 322. 

80) See for inst, the hand that holds the reins of a horse: ILN, 
April 1, 1933, p. 453. 

el) See for inst. the silver plate ILN, 1948, Aug. 21, p. 214. The 
Wild ass on this plate shows the same particular. 
82) Survey, pl. 93 A. 


20) Syria, 1937, pl. I, pl. III. 

2) Orbeli-Trevor, Orfèvredie sassanide, pl. 18. 

22) AfO, IX, p. 230, fig. 14 a. 

28) Coomaraswamy, Bull. Boston Mus. Fine Arts, 1933, p- 22 
speaks of Achaemenid influence, although Indian art seems to have 
originated in the Parthian period. 

24) Heuzey, Le costume orient., pl. LI 

25) For inst. Bull. Corr. hell, 1907, p. 206, fig. 16. 





BOEKBESPREKINGEN — ALGEMENE WERKEN OVER HET NABIJE OOSTEN 141 


But our increasing knowledge of Hittite sculpture has 
meanwhile taught us that folds are often rendered in 
Hittite art. Thirty years ago Valentin M üller 8) al- 
ready called attention to the fact that the combination 
of slanting and of vertical lines also occurred on a little 
Hittite bronze, This time it was a short skirt that was re- 
presented, and the lines are rendered as thick cords, the 
actual significance of which is not clear. It is not im- 
possible that the Persian robe grew out of this garment, 
for we know there was a close relation between the Hit- 
tite and the Achaemenid culture. As to the zigzag ends 
of a bunch of folds, we can already see them on a frag- 
ment of a Hittite statue believed to be not later than the 
7th century B.C, **), 


Huis ter Heide, December 1950 Anne RoEs 





BOEKBESPREKINGEN 





ALGEMENE WERKEN OVER HET NABIJE OOSTEN 


JAMES B. PRITCHARD (ed.), Ancient Near Eastern 
Texts Relating to the Old Testament. Princeton, 
NJ, Princeton University Press, 1950 (4to, XXI 
J- 526 pages), 


Since the publication of the second edition of H. 
Gressmann's Altorientalische Texte und Bilder 
in the middle of the 1920's, Near Eastern research has 
made great progress in every respect. This is true both 
with regard to the amount of new significant finds and 
their interpretation. By means of these achievements we 
now have a much profounder knowledge of the civiliza- 
tions constituting the historical background in the light 
of which the O, T. is to be studied and without which 
it cannot be fathomed. So the publication of a new and 
more complete selection of ancient Near Eastern material 
relating to the O. T. was of urgent necessity. In editing 
the present volume Professor Pritchard and his 
collaborators have given us an excellent selection of 
texts. A choice of illustrations will be published in a 
subsequent volume. 

In preparing the volume, a number of the best scholars 
of the U.S.A, have made their contributions, each in his 
own field. The list records the following names. W. EF. 
Albright (Akkadian letters and Palestinian inscrip- 
tions), H.L. Ginsberg (Ugaritic and Aramaic texts), 
A. Goetze (the laws of Eshnunna, Hittite texts), S. 
N. Kramer (Sumerian texts), Th. J, Meek (the 
Code of Hammurabi, Middle Assyrian laws, Neo-Baby- 
lonian laws, Mesopofamian legal documents from the 
practice of law), A. Leo Oppenheim (Babylonian 
and Assyrian historical texts), Robert H. Pfeiffer 
(Akkadian proverbs and oracles, etc.), A, Sachs (Ak- 
kadian rituals), E‚, A. Speiser (Akkadian myths and 
epics), Ferris J. Stephens (Sumero-Akkadian hymns 
and prayers), and John A. Wilson (Egyptian texts). 
These names of the editorial staff are a guarantee of the 


outstanding quality of the translations offered, and the 


38) Ath. Mitt, 1921, p. 47. 

3) H. Th. Bossert, Altanatolien, fig. 786, R. D. Barnett, 
Journ. Hell. St, 1948, p. 20, dates the fragment as “probably not la- 
ter than the 7th century”, and Bossert shares his opinion. 
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publication of the volume must be considered one of the 
great literary achievements in Near Eastern studies. 

Äs to the principles of selection, the aim was to present 
translations of the chief texts or instances of the main 
categories of literature. Each major text has been 
supplied with a brief introduction having references to 
current literature. The material is grouped in sections 
covering the various literary categories, which must be 
considered the most practical, since a survey may then 
easily be obtained of each category of the various areas. 
The chief documents have of course been included, but 
there are perhaps additional texts the importance of 
which is such as to cause one to wonder why they were 
omitted. 

As mentioned the translations were made by the 
leading American scholars and they are of a high 
standard. In the texts which the reviewer has checked, 
there are, however, also instances of less accurate, or 
even erroneus, translations. As a matter of fact, this is 
inevitable, and such instances do not lessen the high 
value of the volume. It is to be hoped that the publica- 
tion of Ancient Near Eastern Texts Relating to the Old 
Testament will stimulate the further penetration into 
these areas of civilization, One is problably not wrong 
in assuming this to be one of the intentions of the contri- 
butors, for the reading of a translation — however excel- 
lent — cannot take the place of the independent study 
of the sources in their original languages. As a guide 
and a stimulans to such a revived approach to the sour- 
ces, the present volume is indispensable, and the publis- 
her and the contributors are to be congratulated for 
accomplishing their thourough work, Everybody who 
has to deal with this material will be deeply grateful for 
the valuable volume. Our gratitude will be still greater 
when we obtain the second volume containing the illust- 
rations. 


Uppsala, June 1951 Alfred HALDAR 





EGYPTOLOGIE 


Maurice ALLIOT, Le culte d'Horus à Edfou au temps 
des Ptolémées, Le Caire, Institut francais d'Arché- 
__ologie orientale, 1949 (4to, XX und 438 S., 2 Ta- 
feln) = L.F.A.O., Bibliothèque d'Etude, Tome XX, 


ler fascicule. 


In seiner Einleitung legt der Verfasser S. XI ff. das 
Ziel, das er sich gesteckt hat, genauer dar, indem er 
vier Beschränkungen aufzählt, die er sich bei seiner Ar- 
beit auferlegte, sodass jedes der vier Hauptworte des Ti- 
tels zu unterstreichen oder mit einem nur zu versehen 
wäre. Er will allein den Kult, nicht auch die Theologie 
des Horus beschreiben; den Kult dieses Gottes aus- 
schliesslich, und nicht auch den seiner Begleitgötter; und 
die Riten von Edfu allein, ohne Einbeziehung des Kultes 
anderer Horustempel; daraus erfliesst auch die vierte 
Beschränkung, auf die ägyptische Spätzeit. — Diese Ein- 
stellung auf ein scharf umrissenes Thema ist nur zu be- 
grüssen; denn die Arbeit konnte dadurch an Intensität 
nur gewinnen, 

Eine Darstellung, in der restlos alles mitgeteilt und er- 
klärt wird, was den Kult eines Gottes in einem seiner 





Haupttempel betrifft, bildet einen der festen Steine d 
Fundaments, auf dem die Erforschung der äoyptischel 
Religion aufbauen kann, Denn zu den Quellen, aus de 
nen wir die Erkenntnis der Natur eines Gottes schöpf 
gehört ganz wesentlich auch der Dienst, der ihm in sei. 


nen Heiligtümern verrichtet wird, gehören die Riten, die 


man vor seinem Bilde vollzog, die Gebete, die man dabei 
rezitierte, die Feste, die man dem Gott veranstaltetey Te 
vollständiger und klarer diese Zeremonien und Sprüche 
uns vorlegt werden, umso sicherer sind die Schlüsse, die 
wir aus ihnen für die Theologie ziehen können. Ganz ab. 
gesehen davon, dass ein abgerundetes Bild des Kultes 
den ein Gott in seinem Tempel erhält, schon an sich 
einen wichtigen Beitrag zur Kenntnis der ägyptischen, 
Religion darstellt. 

Desgleichen erscheint die Beschränkung auf den Ku 
der Hauptgottes insbesondere für Edfu vohlegrlndd 
Neben Horus verehrte man hier eine grosse Zahl wv 
Mittgöttern, vor allem die Hathor, und in besonderen 
Feiern Osiris, Wollte man für jeden einzelnen aus der 
ganzen Schar den Kult mit der gleichen Vollständigkeif 
behandeln, so müsste die Darstellung ins Uferlose ge- 
hen. Begnügt sich der Autor ferner mit der Untersy- 
chung des lokalen Kultes des Gottes von Edfu, so sind 
dafür zunächst ganz gleichgeartete Gründe massgeben 
gewesen. Das Material, das der Tempel zur Verfügun 
stellt, ist allein schon so überreich, dass eine Ausdeh- 
nung der Untersuchung auf andere Heiligtümer ihr einen 
ungewöhnlich grossen Umfang gäbe. Dann scheint es 
auch methodisch richtiger, vorerst einmal eine solide 
Grundlage durch eine Bearbeitung des-wichtigsten Ho- 
rustempels zu schaffen, : 

Dass dieser Tempel der Spätzeit der ägyptischen Ger 
schichte, 237—57 v. Chr, angehört, und die Darstellung 
sich daher auf den Kult während der Ptolemäerzeit be= 
schränken musste, darf nicht mit besonderem Bedauern 
festgestellt werden. Die Spätzeit, die in der Geschichte 
der Ägyptologie zunächst eine grosse Rolle spielte, trat 
mit dem Bekanntwerden immer zahlreicherer Dokumente 
aus früheren Epochen natürlicherweise allmählich zurück, 
wurde aber dann über Gebühr vernachlässigt. Bezeich- 
nend für ihre Wertung war, dass man bei dem Sam- 
meln des Materials für das Wörterbuch der ägyptischett 
Sprache zunächst auf die Tempeltexte der Spätzeit vere 
zichten zu können glaubte; bis Er man 1902 dafür ein- 
trat, auch sie aufzunehmen, und erst später hat Sethe, 
dann aber in steigendem Masse, ihre Bedeutung ad 


‚ kannt und betont, welche Fülle altüberlieferten religiös 


Gutes sie enthalten. Wenn nun Alliot die angeführte 
vier Beschränkungen in seinem Programm hervorhebt, 
so ist das natürlich nicht so zu verstehen, dass er an den 
erwähnten ausserhalb seines Themas liegenden Dingen 
einfach vorbeigehen wolle; im Gegenteil zieht er gerne 
zu Rate, was aus anderen Tempeln oder Texten zur Ere 
klärung der Darstellungen und Inschriften des Horus* 
kultes von Edfu beiträgt, nur lässt er nie sein Ziel aus 
dem Auge, gerade diesen Kult uns verständlich zu mar 
chen. Desgleichen versäumt er nicht, darauf hinzuwei 
sen, wenn seine Ergebnisse neues Licht auf den Kult an- 
derer Götter werfen, 

Der Tempel von Edfu konnte allein schon darum zum 
Studium des Horuskultes einladen, weil er so vollstündig 
erhalten ist, mit all seinen Reliefs und Inschriften, die 





jbst die riesige Umfassungsmauer, innen und aussen, 
edecken. Wer in diesem weitläufigen Bau nicht längere 


Zeit gearbeitet hat, kann sich nur schwer eine Vorstel-. 


jung von der wirklich erdrückenden Fülle seiner Bilder 
gnd Texte machen. Und doch sind sie alle veröffentlicht, 
gnd gut veröffentlicht. Chassinat hat dies grosse Werk 
yollbracht und in 14 Poliobänden sämtlich Inschriften 
gnd Reliefs der Wissenschaft zugänglich gemacht, so- 
dass, wie Alliot (S, XIV) betont, all das, was früher 
von Edfu veröffentlicht worden war, nun überholt er- 
scheint. 

Es sei gestattet, diesem Urteil ein Wort hinzuzu- 
fügen: Als die ersten Lieferungen des Werkes erschie- 
gen waren, fehlte nicht ein Kritiker, der die Ausgabe 
stark bemängelte, worauf Maspero energisch antwor- 
tete; aber bei Manchen war eine gewisse Unsicherheit ge- 
blieben, Als ich nun im Auftrage des Wörterbuchs der 
gyptischen Sprache alles bisher von Edfu überhaupt 

eröffentlichte in der Bibliothèque Nationale, Paris, an 
Hand der Abklatsche revidierte, die Rochemonteix 
hatte anfertigen lassérls stellte sich sehr bald das völlig 
ee einer abfälligen Kritik über C hassi- 

ats Arbeit heraus. Zwar könnten Versehen festge- 
stelit, oder unerkannte Zeichen gelesen werden, — und 
welche Herausgabe wäre ganz ohne solche Fehler! — 
aber der Prozentsatz der nötigen Verbesserungen war 
um nichts, um garnichts, höher als bei den Texten die 
Andere, aber auch der Kritiker selbst vom Edfutempel, 
IR gegeten hatten. Die Hefte mit den Emendationen 

atte ich aufbewahrt, um diese Feststellung bei einem ge- 
gebenen Anlass zu veröffentlichen, und ich freue mich, 
dass ich sie hier endlich an der richtigen Stelle anbringen 
kann. Trotz dieser Zuverlässigkeit von Chassinat's 
Herausgabe hat Alliot sich nicht mit ihr begnügt, son- 
dern die für seine Arbeit in Betracht kommenden Doku- 
mente nochmals revidiert, sei es an Ort und Stelle oder 
an Hand der photographischen Aufnahmen der Tafel- 
bände X1-XIV. 

Von der Methode der Darstellung Alliots kann nur 
Anerkennendes gesagt werden. Für die behandelten 
Themen werden jeweils Bilder und Texte in gleicher 
Weise herangezogen, wobei sich eine souveräne Beherr- 
schung des ganzen Materials kundgibt. Es ist ja nicht 
immer so, dass die Unterlagen für die einzelnen Ab- 
schnitte im Tempel beisammen stünden; da heisst es, alle 
Räume durchsuchen und alle Texte durchmustern, und 
oft finden sich an ganz unerwarteten Stellen Anhalte 
für die Lösung der jeweiligen Frage. 

Andererseits ist oft nicht nur der Raum, in dem sich 
die Darstellung findet, sondern gerade auch die Stelle, 
die sie auf der Wand einnimmt, von besonderem Belang; 
oder es gibt der Ort, an dem sich eine Inschrift findet, 
genaueren Aufschluss über das, was gerade hier vor- 
geht. All das wird mit grosser Gewissenhaftigkeit mit- 
geteilt, analysiert und nutzbar gemacht. 

Besonders wird man begrüssen, dass der Verfasser, 
der Schrift und Sprache der Spätzeit in gleicher Weise 
Meistert, sich nicht damit begnügte, den hieroglyphischen 

ext in der von ihm revidierten Form zu geben, son- 
dern im ersten Teil überall, im zweiten an allen wich- 
ügen Stellen eine Transkription zufügt, und nie die — 


Heist erstmals veröffentlichte — Übersetzung vergisst. 


ie Beifügung der Transkription wird von manchen 
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Ägyptologen, die keine Gelegenheit hatten, sich ein- 
gehender mit der griechisch-römischen Epoche zu befas- 
sen, geschätzt werden; ihnen muss die oft eigenartige 
Schreibweise der Texte zunächst Schwierigkeiten be- 
reiten, sie finden aber durch die Umschreibungen eine 
willkommene Hilfe, Andererseits ermöglichen die mit 
Anmerkungen versehenen Übersetzungen auch dem 
Nicht-Ägyptologen, dem Gang der Darlegungen zu fol- 
gen; und das ist ein nicht zu unterschätzender Vorteil. 

Gerade solche religiöse Themen interessieren nicht 
nur die Fachgenossen, sondern auch weitere wissen- 
schaftliche Kreise, wie Religionsgeschichtler, Kulturge- 
schichtler und Ethnologen, und ihnen darf man den 
Zugang zu solchen Werken nicht durch die Beschrän- 
kung auf die Wiedergabe der hieroglyphischen Texte 
versperren. So sollte ernstlich erwogen werden, den von 
Chassinat veröffentlichten Textbänden von Edfu 
und Dendera Ergänzungsbände mitfortlaufender Über- 
setzung folgen zu lassen, so ‘wie es bei Sethe's Urkunden 
der 18. Dynastie — leider nur für den ersten Band — 
geschehen ist. So allein könnte der grosse Schatz für 
einen weiteren Kreis nutzbar gemacht werden. 

Das Werk Alliot's gliedert sich in zwei Hauptteile. 
In dem ersten wird der „regelmässige'’ Kult beschrieben 
(S. 1-195). Der zweite ist dem besonderen Dienst an 
den Hochfesten gewidmet (S. 197 ff), 

Der „regelmässige" Kult scheidet sich in den „regel- 
mässigen Alltagskult'' und den „regelmässigen Feier- 
tagskult’. Diese Trennung war in bisherigen Arbeiten 
nicht beachtet worden, und es ist das Verdienst Alliot's 
sie herausgearbeitet und damit eine Menge von schein- 
baren Unstimmigkeiten beseitijt zu haben. Er konnte 
sich dabei vor allem auf den Inhalt und die Anordnung 
der Reliefs in dem Allerheiligsten stützen (S. 72 ff.), 
die deutlich ausserhalb einer Folge einfacherer Szenen, 
getrennt eine Gruppe feierlicherer Riten wiedergeben. 
Das ist aber eine ganz zuverlässiger Anhalt: denn die 
Bilder dienen nicht nur als Wandschmuck, sondern 
wollen auch die Riten wiedergeben, die in dem Raum 
vollzogen werden, und zwar in ihrer Ordnung. Alliot 
macht mehrfach darauf aufmerksam, dass die Reliefs. 
und Inschriften eines Tempels wohl auch als Sicherung 
für den Bestand des Kults gedacht werden können, als 
Ritualien, die dauerhafter sind als die auf Papyrus ge- 
schriebenen, die man in dem Tempelarchiv aufbewahrte. 
Dazu aber bildete eine leicht ablesbare Reihenfolge der 
Szenen die Voraussetzung. Übrigens liesse sich ein 
weiterer Grund hinzufügen: Die Bilder auf dem Wän- 
den sollen ebenso wie die Statuen beseelt werden, wie 
zum Beispiel Inschriften aus Dendera ausdrücklich be- 
tonen; da zieht der Gott mit den Seelen der Begleit- 
götter in die Kammer ein, „er sieht seine geheime Ge- 
stalt an ihrem Platz gemalt, seine Figur auf die Mauer 
graviert; da tritt er ein in diese seine geheime Gestalt, 
lässt sich nieder auf sein Bild, seine Majestät umarmt es 
in Freude”. So vollzieht sich der Kult auch im Relief, 
das ihn folgerichtig nach der Vorschrift, in der rechten 
Reihenfolge wiedergeben sollte. Nur so war der Dienst 
ganz gesichert, auch wenn äussere Umstände oder Nach- 
lässigkeit der Priester die wirkliche Ausführung ver- 
hinderten. 

Ganz richtig erkennt Alliot in den Tagen, an denen 
gegenüber dem sehr einfachen Dienst der Alltage ein 
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reicherer, festlicher Kult stattfand, die Monatsfeiertage 
.(S. 176 ff.). Zwar erwähnen die Inschriften von Edfu 
diese Tage selbst nicht ausdrücklich, aber sie erscheinen 
zum Beispiel in einem Ritual von Karnak: der Monats- 
anfang, der 6., 15. und 23. Monatstag. Zu diesen Feiern 
des Mondmonats treten noch die drei Anfänge der De- 
kaden des Monats des bürgerlichen Jahres von 365 Ta- 
gen hinzu. Es ist aber wohl anzunehmen, dass diese 
Feste in allen Heiligtümern, also auch in Edfu gefeiert 
wurden. Eine Stütze erhält die Ansicht Alliot's, wie 
ich hinzufügen möchte, durch die alten Verzeichnisse der 
Tage, an denen den Toten geopfert wurde, Hier er- 
scheinen an erster Stelle die Feste mit besonderem 
Ritual, entsprechend den Hochfesten der Tempel, es 
folgen die Feste des Mondmonats und die Anfänge der 
Dekaden, und dann „jeder Tag’, so schon in der Mas- 
taba des Meten. Das ist aber ganz die gleiche Stufen- 
leiter des Kultes wie in den Tempeln. 

Die Schilderung des „Alltagsdienstes" beginnt S. 9. 
Anschaulich werden uns die Riten mit allen Einzelheiten 
vorgeführt. Da begleiten wir zunächst zwei Priester, die 
in aller Frühe durch das Tor in der östlichen Umfas- 
sungsmauer des Tempels den grossen Gang betreten, 
der um den Naos führt. Einer von ihnen steigt in den 
nördlich des Tores gelegenen Brunnen hinab und füllt 
eine Kanne mit Wasser, die um den Naos herum zu den 
Wasserkammer getragen wird, wo man unter bestimm- 
ten Gebeten den Schenktisch des Gottes füllt. Der Pries- 
ter nimmt dann, Sprüche rezitierend, zwei gefüllte Nem- 
set-Vasen und darauf den Libationskrug, der bei dem 
späteren Opfer Verwendung findet. Zum Schluss gibt 
der grosse „reine Priester mit dem Räuchergerät dem 
Wasser die letzte kultische Reinheit, die Weihe. 

Unterdessen herrschte in den Wirtschaftsgebäuden 
auf der gegenüberliegenden Ostseite des Tempels längst 
reges Leben. Durch Weckruf hatte man dort die Leute 
zum Beginn der Arbeit gemahnt: die Bäcker bereiteten 
die Opferbrote und -Kuchen vor, im Schlachthaus tötete 
man das Opfertier, zerlegte es und reinigte die für die 
Speisung des Gottes bestimmten Stücke mit Wasser aus 
dem reinen” Brunnen. Alle Gaben werden dann auf 
flachen Schüsseln in bestimmter Ordnung angerichtet 
und mit Weihrauch beräuchert; Schreiber fertigen ein 
genaues Verzeichnis all der Gaben an, die in den Tem- 
peln gebracht werden. Darnach setzt sich der Zug der 
Träger in Bewegung, und unter Führung des Horus- 
priesters (km-Hr ) begibt man sich zur Opferhalle, wo 
man mit den von der Westseite her kommenden Trägern 
der Libationen zusammentrifft. Hier legte man alle 
Schüsseln mit Speisen auf die Altäre und stellte die 
Gefässe mit Getränken in die bereitstehenden Unter- 
sätze. Nach nochmaliger Reinigung mit Wasser und 
Weihrauch, wird das gesamte Opfer dem Gott über- 
wiesen, durch die Zeremonie des f3j-ih t‚, die von alters- 
her das Hinreichen zum Essen bedeutet. 

Nun beginnt der Dienst in dem zentral gelegenen 
„Allerheiligsten". An den Werktagen betritt es der am- 
tierende Priester allein, und vollführt im Schein einer 
Kerze (S.61) die Riten, die entsprechend auch in an- 
deren Tempeln vorgesehen waren: er zerbricht die Siegel 
des Naos, öffnet dessen Tür, lässt so den Gott „er- 
scheinen’’, vor dem er, sich niederwerfend, ein Gebet 
verrichtet. 





Dann trägt er das auf dem Altare stehende Opfer des 
Vortags weg, und bringt eine neue Platte mit Opfer. 
broten zum Ersatz, Nach der Darreichung einer Schale 
mit duftender Myrrhe beginnt die Bekleidung des Göt. 
terbildes mit vier Stoffen verschiedener Farbe; dar 
schliesst sich die Salbung des Bildes. Zuletzt kom 
eine Reinigung mit Wasser, Natron und Harzkörnerl 

Diese Abfolge der Riten weicht in einem wichtigen 
Punkt von der uns von den Totenopfern her bekann: 
ab; denn bei diesen reihen sich an: Waschen-Räucheri 
Salben-Bekleiden, und dann erst beginnt das Mah], 
Diese Abfolge entspricht wolh mehr dem tatsächlichen 
Verlauf bei einem festlichen Mahle, das allen Kultriten 
zugrundeliegt. Das Bekleiden scheint sich übrigens nach 
Alliotan Alltagen darauf beschränkt zu haben, dem 
in seinem Naos verbleibenden Götterbilde (S. 89-90) die 
Stoffe hinzureichen, und ähnlich scheint man die wirk- 
liche Salbung dadurch ersetzt zu haben, dass man die 
Stirn der Figur mit der Spitze des kleinen Fingers be- 
rührte, den man in ein Parfum getaucht hatte. Das 
waren demnach rein symbolische Handlungen, und wenn 
auch die Darstellung nur je einen Moment der Kleidung 
und Salbung wiedergeben konnte, und man der ägyp- 
tischen Darstellungsweise entsprechend den einfachsten 
gewählt haben mochte, so wird man sich doch wohl 
Alliot's Erklärung anschliessen, weil das Götterbild 
in seinem Schreine blieb. 

Nach Beendigung der Zeremonien schliesst der Pries- 
ter den Naos wieder, versiegelt ihn und zieht sich aus 
dem „Allerheiligsten' zurück, um sich mit seinen Kol- 
legen zu vereinigen, die unterdessen in ähnlicher Weise 
den übrigen Göttern geopfert hatten. Zusammen ver- 
lassen sie das Tempelinnere, und in Anwesenheit eines 
Kontrollbeambten werden die abgetragenen Opfergaben 
an sie verteilt. 

In den bisher veröffentlichten Darstellungen des T 
pelsrituals ist nur der eben beschriebene Niorgendief 
im Allerheiligsten behandelt worden. Zwar finden sic 
in Tempelinschriften Angaben über ein dreimaliges täg- 
liches Opfer, wie Philae, Phot. Akadem. d. Wissensch. 
Berlin Nr 62 und 152, und an einer Stelle werden Mor- 
gen, Mittag und Abend genannt, aber Alliot hat zum 
ersten Mal die beiden Dienste des Mittags und des 
Abends klar herausgearbeitet (S. 108 ff.). Zu Mittag, 
in der sechsten Stunde des Tages, hatte der Kult ein” 
fache Formen: Speisen wurden nicht aufgetragen; m 
begnügte sich damit, das Wasser in den Libationskrüg 
zu erneuern, und eine neue Reinigung mit. Wasser un 
Weihrauch vorzunehmen. Erst am Abend wird den 
Göttern ein neues Mahl aufgetragen. Das entspra 
wohl auch mehr den Gepflogenheiten des Landes: denn 
auch in den ältesten Riten und Texten begegnen wit 
nur zwei Hauptmahlzeiten, der ih.f dw3(j.t) und, der 
ih.t h3wj. Aber wenn auch die Morgenmahlzeit dabei 
die wesentlichere zu sein scheint, so tritt das doch nicht 
so stark, wie im Kult von Edfu hervor, Alliot zeigt UBS 
nämlich, dass am Abend, wie in der Frühe, zwar Reini- 
gung und Weihe vollzogen und Platten mit Speisen at°” 
getragen wurden, dass aber bei diesen das Fleisch gan? 
fehlt, also die Bratenstücke vermisst werden, ohne dié 
man sich ein Mahl im alten Ägypten nicht gut vorstelle 
kann. Im alten Totendienst wurden dagegen Schlacht” 
tiere ausdrücklich auch für das Abendopfer bestimm' 
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arreichung: Horus erhält sein Abendbrot nicht in 
jnem „Allerheiligsten”, das von einem Morgen bis zum 
deren geschlossen bleibt, sondern in der Kammer, die 

gstlich davon gelegen ist, und „Thron des Re'” genannt 
rd. 

Kas den regelmässigen Monatsfesttagen mit gehobe- 
em Kult sind die Riten dem Wesen nach ganz die 
Jeichen wie an Alltagen, aber viel reicher ausgestaltet 
S, 159 ff.): ein zahlreicheres Personal wird für sie auf- 
eboten, Priesterchöre stimmen Hymnen an, und die 

Botterbilder werden reicher geschmückt. Für den Fest- 

Aas wurden auch weitere Räume im Tempelinnern in 


p weitere wichtige PFeststellung betrifft den Ort der 


nspruch genommen; so empfing der amtierende Pries- 
er die königliche Reinigung in dem kleinen Ankleide- 
zimmer im westlichen Teil des Pronaos, und der gegenü- 
berliegenden „Schriftenkammer” entnahm man die Pa- 
yrusrollen mit den Liedertexten. Auch bewegte sich der 
4 der Opfernden durch das Tor des Pronaos zum 
Allerheiligsten”, dessen Türen während des Dienstes 
offen blieben, sodass Yer Duft der Braten vom Vorsaal 
bis zu Gott dringen konnte. Das Bekleiden und das 
Schmücken des Gottes (S, 166 ff.) vollzogen sich in üm- 
ständlicherer Weise: man liess dabei das Götterbild nicht 
im Naos, sondern stellte es auf den mit Sand bestreuten 
Boden. Die Kleinodien reichete man, nach den Darstel- 
Jungen zu urteilen, nur hin, ohne sie umzulegen; freilich 
müssten die Reliefs für den tatsächlichen Vorgang nicht 
nbedingt massgebend sein. 
Im Schlusskapitel des ersten Teiles (S. 182 ff.) wird 
‚der Geist des Klerus von Edfu bei seiner täglichen Auf- 
gabe" behandelt. Als Unterlage dienen acht auf den 
Pfosten verschiedener Tore aufgezeichnete Inschriften, 
die sich mit dem äusseren Benehmen und der inneren 
Eg der Priester während ihres Dienstes befassen. 
iese Texte ergänzen in willkommener Weise das Bild, 
das Reliefs und Inschriften von dem äusseren Verlauf 
des täglichen Kultes gaben. 


Im zweiten Teil der Abhandlung werden die Hochfeste 
des Horus beschrieben. Zuerst unterbaut der Autor die 
Darstellung durch eine kritische Würdigung der Quel- 
len, und untersucht die Festkalender sowohl des Tem- 
pels von Edfu als auch die in Dendera aufgezeichneten, 
da der Festkult der beiden Heiligtümer Verbindungen 
und Verflechtungen aufweist. Nach allgemeiner Cha- 
fakterisierung der „Festlisten’” (S. 197 ff.) werden in 
extenso die in Frage kommenden Texte gegeben, das 
Sind: 1, Der kleine Kalender der Horusfeste — in Edfu. 
2. Der grosse Kalender der Horusfeste — in Edfu. 3. 
Der Kalender der Hathorfeste — in Edfu. 4. Der kleine 

alender der Hathorfeste — in Dendera. 5. Der grosse 

alender der Hathorfeste — in Dendera. 
ie nochmals revidierten Texte mit ihren Übersetzung 
(S. 205— 249) stellen allein schon eine nicht zu unter- 
châtzende Arbeit dar. Zahlreiche Erläuterungen der 
Schreibungen, Transkriptionen, Verweise auf Parallelen 
d Sacherklärungen erleichtern das Verständnis: um 
On letzteren ein Beispiel herauszugreifen, handelt S. 
21, Anmerkung 3 von dem mnj-Trank, der richtig als 
„bière aromatique" erklärt wird; wie ich hinzufügen 
möchte, wurde in fast allen Tempeln der Spätzeit ein 
Yanz eigenartiges Lied gesungen, in dem alle Bestand- 


teile dieses Rauschtrankes und seine Herstellung poe- 
tisch geschildert und symbolisch ausgedeutet werden, an- 
gefangen von dem Mahlstein der Gerste und dem „Sohn 
des Mahlsteines", dem Verreiber. 


In einer kritischen Untersuchung führt Alliot den 
Nachweis, dass von den drei im Tempel aufgezeichneten 
Festkalendern (oben 1-3) nur die beiden ersten den 
Kult in Edfu betreffen; der dritte handelt von den Festen 
der Hathor in deren eigenem Tempel von Dendera. Das 
Ergebnis ist als gesichert zu betrachten, man lese nur 
die klare Darlegung S. 251-262, Den sonderbaren Be- 
fund möchte Alliot damit erklären, dass Aufbau und 
Ausschmückung des Tempels in Dendera später statt- 
fanden als in Edfu; man habe daher das für beide Heilig- 
tümer so wichtige Dokument zunächst einmal in Edfu 
verewigen, und es so für alle Fälle sichern wollen. 

S. 265, Anmerkung 1, wird eine andere Deutung zur 
Wahl gestellt, dass nämlich die enge Verbindung des 
Kultes der beiden Heiligtümer allein schon genügt habe, 
den Dendera-Text auch in Edfu aufzunehmen. Aus der 
Tatsache, dass der grosse Kalender Nr. 3 die Feste in 
Dendera beschreibt, ergibt sich nun auch, dass die in ihm 
genannten heiligen Orte nicht zum Bezirk von Edfu ge- 
hören, wie angenommen worden war, und ebenso dass 
die Reise des Harsomtus nach 4 3dj nicht einen Besuch 
darstellt, den Horus von Edfu der Hathor von Dendera 
macht (S. 268). Als Kapitel IV schliesst sich eine Auf- 
zählung aller Horusfeste während des ganzen Jahres an, 
nach den ägyptischen Kalender geordnet: Überschwem- 
mungszeit, Winter und Sommer. 


Die Kalender konnten, ihrer Aufgabe nach, nicht auch 
eine in alle Einzelheiten gehende Schilderung der Vor- 
gänge bei den verschiedenen Festen enthalten: bei vielen 
fehlen alle weiteren Angaben, bei andern werden nur 
die wesentlichen Dinge mitgeteilt. Aber gerade über den 
Verlauf der höchsten Feste, die alle mit Prozessionen 
verbunden waren, unterrichten uns besondere Texte, und 
vor allem auch zahlreiche Reliefs, die die Tempelwände 
zieren. Die Bilder stehen zum Teil da, wo sich die Feiern 
abspielten, und es ist ein erstaunlich reiches Material 
vorhanden, das uns in manchen Fällen gestattete, die 
Vorgänge genau zu wiederholen. Alliot hat sich die 
Aufgabe gestellt, die vier Feste des Horus, die dabei in 
Frage kommen, ausführlich zu beschreiben. Es sind dies: 
1. Die Feste des „Sitzes des ersten Festes”, 2. Das Fest 
der „schönen Vereinigung”. 3. Das Fest der Königs- 
krönung. 4. Das Siegesfest. — Im vorliegenden ersten 
Band kommen nur die Peiern des ersten Festes zur 
Darstellung, die vom 30. Mesore bis zum 5. Thot dauer- 
ten (S.323 bis Schluss). Die lebendige Schilderung 
lässt die prunkvollen Feiern vor unseren Augen wieder- 
erstehen, und überall geben uns die eingefügeten Texte 
und Bildbeschreibungen die Gewissheit, dass keine 
künstliche Rekonstruktion vorliegt, sondern Vorgänge 
geschildert werden, deren einstige Wirklichkeit man 
jederzeit nachprüfen kann. Freilich liegen die Dinge 
nicht immer von vornherein so klar, und es bedurfte bei 
Einzelheiten oft kritischer Untersuchungen, aber Alliot 
ist den Schwierigkeiten nie ausgewichen, siehe etwa die 
räumliche Bestimmung des „Sitzes des ersten Festes' 
(5.305), oder die Beschreibung des Kultraumes Mén 
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(314) und seines Naos mit den Götterbildern (317 É.). 

In den ersten Festtagen, fanden wie es scheint die 
Zeremonien nur in einem ebenerdig gelegenen Raum- 
komplex statt, der aus einem oben offenen Vorhof, und 
einer im Norden anschliessenden um sechs Stufen höher 
gelegenen Kammer bestand. Erst mit dem Neujahrstag 
dürften die Feiern ihren vollen Pomp entfaltet zu haben, 
und ihr Schauplatz ist nicht allein der eben erwähnte 
Doppelraum, sondern haupsächlich das Tempeldach mit 
. seinem Kiosk. Um die Vorgänge besser verfolgen zu 
können ist am Ende des Buches eine Tafel mit den un- 
teren Festräumen und dem ursprünglichen Zustand der 
Tempelterrasse gegeben (PI. II). Dieser Plan in Ver- 
bindung mit dem allgemeinen Tempelplan (PI. I) erlaubt 
eine für die Architektur sakraler Bauten sehr bemerkens- 
werte Feststellung: der Tempel gilt als das Haus des 
Gottes, und man hat mit Recht daraufhingewiesen, wie 
stark daher die Verbindungen mit den Herrschafts- 
häusern der Lebenden, etwa eines Königspalastes oder 
Fürstenhofes sein dürften. Daneben aber sind ebenso 
die Bedürfnisse des Kultes heranzuziehen, und die Ptole- 
mäertempel beweisen, wie der Plan durch sie ganz we- 
sentlich beeinflusst werden konnte, wie man sich be- 
mühte, für die prunkvollen Feiern im Bau einen wür- 
digen Rahmen zu schaffen. 

Am Neujahrsfeste bewegt sich die Prozession aller 
Tempelgötter — die Bilder des Horus und der Hathor 
aus dem Mén kommend — zunächst zu den ebenerdigen 
Festräumen, wie in den letzten Tagen des alten Jahres 
(S. 342 f£,); aber hier findet jetzt bloss das Ankleiden 
und Schmücken der Götterbilder statt, und dann nimmt 
der ganz Zug samt den Opferträgern den Weg über die 
östliche Treppe zum Tempeldach (S, 376 ff.). Nun sind 
wir über den Verlauf der Prozession auf allersicherstem 
Boden; denn die Wände des Treppenhauses tragen ihr 
Bild in Relief, und den einzelnen Gruppen beigefügte 
Texte geben uns genaue Auskunft über dieselben (S. 
389 ff.). In der Nordostecke der Tempelterrasse stand 
ein Kiosk, der die Götter für den Festakt aufnahm. Hier 
stellte man die Bilder auf, ihr Angesicht nach Süden ge- 
wendet, damit zur Mittagszeit die „Vereinigung mit der 
Sonne” stattfinde, Im Kiosk empfingen heute die Götter 
auch ihr Mahl, und es wurden ihnen bei dem beson- 
deren Anlass Brandopfer dargebracht (S. 421). Nach 
dem Mahle trat man den Rückweg zù den unteren Ge- 
mächern des Tempels an, zog der Nordseite der Terrasse 
entlang, und bog in der Nordwestecke in die grosse 
westliche Treppe ein, die in gerader Linie hinabführte. 

In einem Schlusskapitel (S. 429 ff.) werden die Be- 
deutung des Festes im liturgischen Jahr und seine allge- 
meine Symbolik behandelt *). 


Wien, November 1950 HERMANN JUNKER 


tn 


t) Note de l'auteur. Le second volume de l'ouvrage: Le culte 
d'Horus à Edfou au temps des Ptolémées (environ 450 pages in-4°, 
avec 2 planches) attend depuis 1946 d'être imprimé à P'Institut fran- 
gais d'Archéologie orientale au Caire (juillet 1951). 


Am stärksten vertreten sind Texte aus der Regierungss 


























































ASSYRIOLOGIE 


H. H. FIGULLA, Business Documents of the Neg 
Babylonian Period. Londen, British Museum, 1949 
(4to, 1, 69 S., 65 Tafeln) = Ur Excavations Texts 
Vol. IV. 


In rascher Folge nach dem 1948 ausgegebenen drit. 
ten Band der Tafelfunde aus den Grabungen Sir L 
nard W oolle y's, den von L, Legrain veröffentlield 
ten Wirtschafttexten aus der Zeit der 111, Dynastie von 
Ur, ist jetzt der vorliegende vierte Band erschienen, In 
ihm hat H. H. Figulla Wirtschaftstexte aus der ney- 
babylonischen Epoche veröffentlicht. Dieser Gattun 
der noch einige medizinische Texte (Nr. 153 und 178) Ù, 
Listen von Steinen zu magischen Zwecken (Nr. 149; 
150; 151; 152)°); und Drogen (Nr. 146; 147; 148) und 
ein kleines Kommentarfragment (Nr. 208) angeschlos- 
sen sind, hat H. H. Figulla auch eine Anzahl von 
Briefen angegliedert (Nr. 162—177; 179—192), die in- 
zwischen schon eine Bearbeitung durch E.‚ Ebeling 
gefunden haben 2). 

Den Terminus „neubabylonisch” versteht der VE. in 
einem weiten Sinne, indem er darin Tafeln aus der Zeit 
Mardukapaliddins II, bis Philipp Arrhidaios vereinigt, 


Pxtmaterials liegt vielmehr darin, dass es die beson- 
en Verhältnisse der südlichsten Grossstadt in der 
bylonischen Spätzeit beleuchtet. Dass sich in Ur die 
adition aus Zeiten, in denen die Stadt eine wesentlich 

Bedeutendere Rolle gespielt hat, erhalten hat, zeigt sich 

jn der Besonderheit der Personennamen. Dass sich dort 

der Name des Mondgottes Sîn, selten Nanna, und sei- 
ger Gemahlin Ningal wesentlich häufiger findet als der 
der sonst im Vordergrund stehenden Götter Nabû und 

Marduk ist nicht weiter verwunderlich, beachten wir 
ch auch an anderen Orten lokale Besonderheiten im 

NS sestand. Von Bedeutung ist dagegen die Häu- 

figkeit von *nin-a-zu und dumun-a-zu*e), dessen Ver- 

ehrung in Ur aus der genealogischen Verbindung mit 

Sin heraus verständlich ist, während er in den theopho- 

ren Personennamen der gleichzeitigen Urkunden aus 

anderen Zentren nicht erscheint. Auf alle Fälle ist sein 

Auftreten in den neubabylonischen Personennamen von 

Ur einer jungen Entwicklung zu danken, da er im Ono- 

mastikon von Ur zur Zeit der III. Dynastie von Ur kaum 

erscheint $). Ee 

Zum Inhaltlichen der neuen Urkunden kann ich hier 

auf die umfassende Darstellung, die M. San Nicolò 

in Or NS XIX 217—232 gegeben hat, verweisen 7). 

Wertvolle Angaben enthält ferner die ausführliche Be- 

rechung A. Leo Oppenheims in JCS IV, 188— 

5. 


Heidelberg, im Mai 1951 


zeit Nabû'apalugurs und Artaxerxes’ II. 

In der Einleitung gibt H. H. Figulla dankenswere 
terweise genaue Angaben über die Fundumstände, die 
zusammen mit den prosopographischen Gegebenheitef, in 
Zweifelsfällen wie etwa bei der Verteilung auf die Re- 
gierung Artaxerxes’ 1. oder II, mit Erfolg ausgewertet 
worden sind, Die Mehrzahl der Tafeln stammt aus Pri- 
vathäusern, die Sir Leonard W oolley in den Jahren 
1931—1934 ausgegraben hat“®). Die Herkunft erklärt den 
durchaus privaten Charakter des Urkundenbestandést 
Es fehlen darin jegliche Dokumente aus dem Bereich 
des Tempels und der königlichen Verwaltung. Demnach 
darf es nicht Wunder nehmen, wenn darin nichts zur 
speziellen Topographie der Heiligtümer und nur beschei- 
denes Material zur allgemeinen Topographie der Stadt 
geliefert wird®). Die Bedeutung des neu gebotenen 


A. FALKENSTEIN 


SYRIA - PHOENICIA 


Johannes FRIEDRICH, Phönizisch-punische Gram- 
matik, Rom, Pontificium Institutum Biblicum, 1951 
(4to, XXIII + 181 S) — Analecta Orientalia 32. 


Seit 1936 verfügt die nordsemitische Epigraphik über 
ĳ phönizische Grammatik von Z. S. Harris *), die 

ch einer langen Periode des Stillstandes das phöni- 
zische Sprachmaterial unter Verwertung neuer Funde 
methodisch mustergültig darbot und sich wohl jedem, 
der sich auf diesem Gebiete betätigt hat, als zuver- 
lässig und gediegen bewährt hat. Wenn nun schon 
nach 15 Jahren aus der Feder Prof. Friedrichs 
abermals eine Grammatik über diesen Gegenstand er- 
scheint, so müssen dafür gute Gründe vorliegen. Sie 
Sind einmal in der von Harris abweichenden Me- 
thode zu suchen, d.h. der auf die sprachgeschichtli- 
che Einordnung der Einzelformen abzielenden Dar- 
Stellungsweise und Systematik, zum andern schien es 
B 


1) Der Text beginnt mit Summa amëlu ú-ru’u-us-su nu-up-pu- 
uh „wenn jemands Luftröhre entzündet ist” (s. dazu E. Ebeling, 
Neubabylonische Briefe — Abhandlungen der Bayerischen Akade- 
mie der Wissenschaften, phil.-hist. Klasse, Neue Folge Heft 30, 1949, 
S. 170). : 

2) S, jetzt A. L. Oppenheim, JCS IV, 188, wo Paralleltexte 
nachgewiesen sind, 

3) S. das in Anm, 1 zitierte Werk S. 161-181. 

4) Sir Leonard Woolley, Antiquaries Journal XI 372 ff; XIV 
375 ff. : 

5) S. dazu schon M. San Nicolò, Or NS XIX 231, Die dort von 
E. Ebeling, vorgeschlagene Lesung für einen Stadtbezirk von UI 


lersetit' abuyti YSamaS mudeli sikkati (KAK.TE) (Nr. 37, 1) it 
nicht recht plausibel. Ich möchte eher an verschriebenes{ersetijKÁL 
GAL-Sururl<a> = abulli sit dsrma8, das sehr häufig genannt 
ist, denken. Vgl. auch die haplographische Verschreibung KÁ. GAL 
drru.<UD>.DU.A in Nr. 52, 2 und 29. Fraglich erscheint mir auch 


die Lesung von Nr. 54, 4 und 12 als KÁ.GAL-nanna (so der VÉS 
59 a), die das folgende -ra nicht berücksichtigt. M. San Nicolò 


%a) Die Verwendung einer Emesalform in theophoren Personen- 
Bamen ist xm. W. singulär. Trotzdem möchte ich nicht annehmen, 


dass etwa dumun- nur graphisch bequemere Wiedergabe für Snin- 
Bt Eher halte ich eine Verbindung mit der Tatsache möglich, dass 


fn jungen literarischen Texten der Emesal-Dialekt auch in Bereiche 
“indringt, die im in der älterer Literatur versagt waren. 

6) S. L. Legrain, VET UI Indexes S. 14; 31; 39. 

7) Auf den interessanten Text Nr. 171 wird W. von Soden in 
JAOS näher eingehen. 


: d & 7 
Lc. 281 lest daher - nanna-ra. Ich möchte jedoch vorschlaggig ) A Grammar of the Phoenician Language (American Oriental 


GAL-Lugat-gir' ra zu lesen, das in Nr. 6, 3 und 34, 3 vorkommt. Series Vol. 8), New Haven 1946. 
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geboten, die neu aufgetauchten Sprachdenkmäler aus 
Tripolitanien und vor allem vom Karatepe gramma- 
tisch zu verarbeiten. Besonders hinsichtlich der letzt- 
genannten IÍnschriftengruppe darf man annehmen, 
dass der Verf. vorläufig alle Möglichkeiten erschöpft 
hat, da ihm dank dem Entgegenkommen einer Reihe 
von Kollegen auch unveröffentlichtes Material zu- 
Sänglich gemacht wurde. Ueberhaupt ist es erstaun- 
lich, in welchem Umfange neueste, in Deutschland 
nicht immer leicht erreichbare Literatur Verwertung 
gefunden hat. 

Die kurze Einleitung sucht dem Phönizischen mög- 
lichst genau seinen Platz innerhalb des Semitischen 
und speziell des Kanaanäischen zuzuweisen, bietet das 
Nötige über Verbreitungsgebiet, dialektische Unter- 
schiede und Quellen des Phönizisch-Punischen und 
stellt in einer gedrängten, sehr willkommenen Ueber- 
sicht die wesentlichen lexikalischen und grammati- 
schen Besonderheiten gegenüber dem Hebräischen 
heraus. Es folgen: 1. Schrift- und Lautlehre (Konso- 
nanten — Vokale — Allgemeine Lautgesetze. Satzpho- 
netik — Die Vokalschreibung im Phönizischen, Puni- 
schen und Spätpunischen), 2. Formenlehre (Prono- 
mina — Verba — Nomina — Zahlwörter — Parti- 
keln), 3. Syntax (Die einzelnen Redeteile — Der 
Satz). Der Aufbau der Grammatik ist sehr sorgfältig 
gegliedert und das Inhaltsverzeichnis so detailliert, 
dass es ein Sachregister, das gleichwohl am Schluss 
des Bandes geboten wird, fast entbehrlich macht. Mit 
Hinweisen auf Parallelen in den übrigen semitischen 
Sprachen ist nicht gespart worden, vor allem aber: 
für jede innerhalb des Phönizischen vorkommende 
sprachliche Erscheinung findet man Belege und immer 
wieder Belege aus der Sprache selbst. Das hat häufige 
Wiederholungen und immer neues Auftreten gleicher 
Belegwörter zur Folge, zeigt aber andererseits, unter 
wie vielen Aspekten angesichts der mageren sprach- 
lichen Ueberlieferung jedes einzelne Wort betrachtet 
werden muss, um grammatisch das Letzte herzugeben. 
Verf. weiss dem Material denn auch erstaunlich viel 
abzugewinnen; aus der Lautlehre sei hier besonders 
auf das bekanntlich von jeher schwierige Kapitel des 
phön.-pun. Vokalismus hingewiesen, der sehr genau 
analysiert wird. In der Formenlehre werden alle be- 
legten Formen registriert und, soweit nötig, im ein- 
zelnen erläutert. Als grösstes Verdienst des Verf. darf 
man wohl vermerken), dass er es unternommen hat, 
aus den vorhanidenen Sprachtrümmern eine Syntax 
des Phön-Pun. aufzubauen. Mit der Syntax ist es 
bekanntlich sogar für das Hebr. noch schlecht be- 
stellt, für das Phön. ist sie bisher kaum versucht 
worden; Harris hat ihr in seiner oben genannten 
Grammatik eine Skizze von 11/, Seiten gewidmet, al- 
lerdings auch viel Syntaktisches in die Formenlehre 
hineingearbeitet. Das fast völlise Fehlen des Waw 
consecutivum — des wichtigsten syntaktischen Kenn- 
zeichens des Hebr. —, das Auftreten eines zu- 
sätzlichen Demonstrativpronomens im Byblischen, der 
regellose Gebrauch des Artikels, die Verwendung ei- 
nes Hilfszeitwortes k-n zur Bezeichnung des Plus- 
guamperfekts wie im Arabischen — das sind einige 
syntaktische Merkmale, ddie dem Phön. gegenüber dem 
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Hebr. und Moabitischen ein charakteristisches Ge- 
räge geben. 

E Als beten Ueberraschung bietet Verf. anhangs- 
weise eine „Skizze der Sprache von Ja udi im nörd- 
lichen Syrien” (S. 153-162). Es handelt sich um jenes 
ldiom, das zwei längeren Weibinschriften aus der 1. 
Hälfte des 8. Jahrh. zugrunde liegt, die in Zencirli 
gefunden wurden und zeitlich zwischen je eine Grup- 
pe altphön. und aram. Denkmäler gleicher Herkunft 
gehören. Sie sind als Hadad- bezw. Panammú-In- 
schrift seit langem bekannt, aber in sprachlicher Hin- 
sicht problematisch; im allgemeinen wurde ihre 
Sprachform als ein mit Kanaanismen. durchsetztes 
Aramäisch angesehen. Friedrich erblickt nun dar- 
in eine besondere westsemitische Sprache, die „zwar 
mancherlei Aehnlichkeiten mit dem Aramäischen, an- 
dere und stärkere aber mit dem Kanaanäischen und 
daneben auch sehr viel Besonderes und Eigenartiges 
zeist”, und bezeichnet sie nach dem Ländchen Ja'udi, 
auf das sie beschränkt gewesen zu sein scheint, kurz 
und zweckmassig als Jaudisch (S. 153). Wie es nach 
dem Stande der Dinge nicht anders sein kann, treten 
die Umrisse dieser Sprache vorläufig nur schemen- 
haft hervor; ihre auffallendste Besonderheit besteht 
in dem Fehlen des Artikels (wie im Ugar., Akk. und 
Aethiop.) sowie in der Form des Plur. masc. des No- 
mens auf -z für den Nominativ und -: für den Obli- 
quus; in lexikalischer Hinsicht weist sie bestimmte 
Wörter auf, die nur aramäisch, nicht kanaanäisch, und 
andere, die nur kan. nicht aram. belegt sind. „Das 
Jaudische ist also keinesfalls einfach ein aramäischer 
Dialekt, sondern eine selbständige westsemitische 
Sprache und gibt uns zu seinem Teile Anlass, die 
übliche Aufteilung des Westsemitischen nur in Ka- 
naanäisch und Aramäisch durch eine losere Aufrei- 
hung selbständiger westsemitischer Sprachen zu er- 
setzen” (S. 162). In der Tat musste ja schon die fort- 
schreitende Aufhelluns des Ugaritischen mit seinen 
eigenwilligen Lautverschiebungen Bedenken gegen die 
herkömmliche Schematisierung aufkommien lassen; 
über sonstige Spuren nordwestsemitischer Sonder- 
sprachen vgl. die Einleitung S. 1. 

Gern wird man die beiden grossen, sehr sorgfältig 
zusammengestellten Schrifttafeln am Schluss des Ban- 
des benutzen, die die Schriftentwicklung nach phön., 
pun. und neupun. aufgliedern und innerhalb dieser 
Gruppen wieder örtliche und zeitliche Sonderformen 
verzeichnen. Interessant ist auf Taf. II (Punisch) 
das Alphabet von Ïbiza (Balearen), das in manchen 
Buchstaben eine Neigung zur Kursive zeigt. Vielleicht 
wäre es lehrreich gewesen, auch für die südspanischen 
Sonderformen des pun. Alphabets, wie sie auf den 
Münzen von Abdera, Gades, Sixus oder Malaga be- 
gegnen, wenigstens einen Vertreter vorzuführen 
(Abb. bei Gesenius, Scripturae linguaeque Phoe- 
niciae monumenta, Taf. 40/41). Fragt man, auf wel- 
chen Gebieten wir dem Werk die meiste Förderung 
verdanken, so würden wúr sagen: in der Lautlehre 
(Vokalismus) und in der Syntax. In dreifacher Hin- 
sicht ist das Buch ausgezeichnet: es fasst das in der 
Vergangenheit erarbeitete Wissen über die phön.-pun. 
Sprache zusammen, gibt für die Gegenwart der ver- 





gleichenden Semitistik wertvolles Material an die 
Hand und zeigt für die Zukunft programmatisch, 
welchen Punkten weitere Forschung einzusetzen hat 
Einen bescheidenen Dank für den Gewinn, den wir 
aus dem Buche gezogen haben, glauben wir dem Verf, 
nicht besser abstatten zu können als durch ein paar Ein 
zelbemerkungen, die nun folgen sollen (die Zahlenan. 
gaben beziehen sich auf die Paragraphen). 

5u. 7. Die Aufstellung sowohl des phön. wie des 
ursemitischen Konsonantensystems erscheint nicht in 
allen Einzelheiten einleuchtend. 4 ist ursem. keine 
Laryngalis, sondern eine stimmlose velare Spirans und 
wohl nur versehentlich je ginmal unter den Kehllau- 
ten und Gutturalen aufgeführt. Die zusammenfass 
sende Bezeichnung „Gutturale” für Palatale und Ve. 
lare ist mir nicht geläufig, vielleicht auch nicht 
zweckmässig. — S erscheint als „emphatisch” neben 
den „stimmlosen” Sibilanten; das ist insofern nich 
ganz konsequent, als s selbst nur eine Grass 
Spielart der stimmlosen Zischlaute darstellt. — 8 
lies „der ursemitischen dentalen Spiranten zu 
Zischlauten”. — Die zum Vergleich aus dem Arab, 
herangezogenen triptotischen Nomina würde ich aicht 
einfach, wie durchweg geschehen, in der Umschrift 
auf -u endigen lassen, sondern entweder den Stat. 
absol. (zu dessen integrierenden Bestandteilen die 
Nunation gehört) oder die Pausaform setzen. — 83. 
Dem hebr.-aram. saddiq entspricht nicht arab. sadig, 
sondern siddiq (Brockelmann, Grundriss 1 S. 363). 
— 21b. g-m-u „seine Tage” im Byblischen vielleicht 
so zu erklären, dass nach arab. Wieise { zwischen a 
und w schwand und der Diphthong ay entstand, denn 
die zu supponierénde Form *famai(h)u würde eher 
eine Schreibung *j-m-{ (vgl. 23) erwarten lassen; auch 
könnte die aus *jamaju eventuell weiterentwickelte 
Form *jamaig wohl kaum auf die Schreibung des 
verzichten, welches, wie Verf. bemerkt, ja auch im 
Hebr. (obgleich stumm) erscheint. — 29 c. m-l-ket für 
mel-'-k-t gehört unter Absatz a). — 33, Anm. 2. In- 
teressant sind die pun. Formen mpysyrthohom „uad 
syllohom. Die Erklärunsg, dass das h auf zweigipfe- 
ligen Akzent hindeuten könnte, ist vollkommen ein- 
leuchtend; die gleiche Erscheinung ist im Altsüdarab. 
mannigfach belegt, vgl. Höfner, Altsüdar. Gramm. 
S. 27f., 113-—120. — 37. Zum q: Wie erklärt sich die 
merkwürdige Schreibung L-f-q-î für Leptis? (Daneben 
Lepcis: Sallust De bello lugurth. XIX 1} 
Vgl. hebr. päfak u. pâqah, arab. fataha u. faqaha. — 
45. Die Umschreibung von phön.-pun. z durch griech. 
& bzw. lat. z scheint gegenüber 6, s vor Sonoren 
(m,n, l, r) das Normale gewesen zu sein, — 46a. Zur 
Form s-k-r statt z-k-r vgl. die semit. Parallelen bet 
Brockelmann, Grundriss 1 164 oben. — 
Die gleiche Neigung der r zur Annahme der Vokal- 
färbung (bes í) auch im Arabischen: C‚ Ra bin, Ancient 
West-Arabian, London 1951, S. 155 u. 165 note 14 
Schwund von r scheint auch sonst gelegentlich vof 
zukommen: der pun. Name der Pityusen-Insê 
C-j-b-$-m = Ebusus) kann wohl nur als *'ijje busi 
(<< berzsim) „Fichteninseln” erklärt werden (hebr- 
beros, syr. btrata, arab. barzt), wie durch den gleich: 
bedeutenden griech. Namen der Inseln (Tlyruoöoël: 
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piodor V 16) wahrscheinlich gemacht wird. Vgl. auch 
OINK HS 41b, Boògiakas 80a, Gades (neben Gadir, 
Bebeure ) ua.m., wo allerdings wohl nur der auch in 
andern Sprachen häufige Abfall von auslautendem r 
worliegen wird (vel. etwa deutsch „Wetter’, ge- 
rochen etwa „Wett''). — 5la. Schwund von silben- 
Bpliessendem l auch sonst im Pun.: Ammicar für 
Ammilcar ua, vel. Schröder, Phön. Sprache 99, 
Harris, Grammar 33. — 92,2 u. 237. * ‘adattay bzw. 
“gdattija zu lesen. — 99a, Anm. 1. Zur „Insertion” 
vgl. auch im Arab. Fälle wie idbiddulaman für idbit 
Dulâman (Vollers, Volkssprache u. Schriftsprache 
Ss. 29 f, 32 f; A. Schaade, Sibawaihi's Lautlehre, 
Leiden 1911, S.53). — 99b. Assimilation von aus- 
fautendem n an den anlautenden Konsonanten des fol- 
genden Wortes ist auch im gesprochenen Arab. sehr 
häufig, vgl. etwa im Tagwid: jakullaht für jakun lahù 
Sure 112; Brockelmann, Grundriss 1 263. — Pla- 
ton heisst arab. ’Aflaran. — 111. Zu ursem. * hu’atu, 
khi'atu vgl. auch noch.äth. we'et, je'eti. 198 a. Eine No- 
ginalform qatal hat das Ursemit. nicht besessen. 
Val. J. Barth, Nominalbüldung S.200; zur Erklä- 
rung von ‘olam vgl. Brockelmann, Grundriss 1 474. 
— 209. Uebernahme griechisch flektierter Nominal- 
formen auch im Syr. ganz geläufig. — 210b,c. Es 
werden wohl regelrechte griech.-lat.-Vokative vor- 
liegen. Da in der gesprochenen Sprache Personen- 
namen meist in der Anredeform auftreten, ist es ver- 
stândlich, dass diese, nicht der Nominativ, dem Se- 
miten als Normalform erschien. Diese Erscheinung ist 
auch sonst sehr verbreitet, z.B. im Koptischen, aber 
auch in den semit. Sprachen; im Syr. begegnen oft 
beide Namensformen (Alexandros, Alexandre). Vgl. 
Littmann, Anredeformen in erweiterter Bedeutung, 
in: Festgabe für Theodor Nöldeke zum achtzigsten 
BA etstage, Göttingen 1916, S. 97 ff, 102. — 241. Zu 
t „arab. 'ahätu” zu streichen; vgl. Brockelmann, 
Grundriss 1 331f. Zu 6: „Frau” ist syr. ‘aln)feta. — 
250. „Nach — hin” ist als Präposition im Syr. u. Jüd.- 
Aram. bekannt in der Form sed (aus *sadd, vgl. 
Brockelmann, Lex. Syr? 627. — 263,1. In dem 
Vers Poenulus 939 beruht das o (statt i) in mon 
wohl auf Assimilation an das o des folgenden Wortes 
cho. Die gleiche Erscheinung finden wir in arab. 
mundu < min dü (Barth, Sprachw. Untersuchungen 
45). — K-1 „Gesamtheit” kann, wenn ich recht 
sehe, nicht ohne weiteres indefinite Bedeutung an- 
nehmen („irgendeiner”), sondern nur d ann, wenn 
dem von ihm regierten Nomen ein Relativsatz folgt, 
wie die beiden angeführten Beispiele zeigen; aber auch 
da könnte man mit „jeder … der” übersetzen. Das in 
Ânm. 1 angeführte k-1 m-n-m ist ein Sonderfall, der 
in dem syr. kul meddem eine annähernde Parallele 
findet. — 296 Anm. 5. Höchst merkwürdig ist der in 
der Inschrift Karatepe I1 auftretende Fall eines Ge- 
etivverhältnisses, in welchem Regens und Rectum 
eterminiert sind (falls h-b-r-k-b-‘-1 richtig als „der 
esegnete des Baal” gedeutet ist). Für diese sonst im 
Pemitischen nicht denkbare Konstruktion finden sich 
ämmerhin in den arab. Papyri Parallelen, die als Vul- 
Barismen zu betrachten sind, wie hada 'l-kitzbu 
Ssadaqi „dieser Ehevertrag” (A. Grohmann, Der 


Islam XXII, 1935, S.43). — 324. Zu dem schwierigen 
Bedingungssatz auf der altbyblischen Sarkophagin- 
schrift Abirams (w-'-l m-l-k b-m-l-k-m..…) wel. jetzt 
auch Brockelmann, Festschrift Otto Eissfeldt zum 
60. Geburtstage, Halle 1947, S. 66f., der in ’-l nicht 
eine Bedingungspartikel, sondern ein Verbum sieht 
und übersetzt: „Und wenn ein König unter Königen… 
zur Macht gekommen... ist”. — 41“. Die im 
Jaudischen belegte, im Nordsemitischen sonst unge- 
bräuchliche Konjunktion fa- begegnet auch auf den 
nabatäischen Inschriften von Petra (Lidzbars ki, 
Handbuch der nordsemitischen Epigraphik 349). 


Heidelberg, März 1951 Albert DIETRICH 





ISRAEL 


Otto EISSFELDT: Die ältesten Traditionen Israels. Ein 
kritischer Bericht über C. A. Simpson's The Early 
Traditions of Israel. Berlin, Verlag Alfred Töpel- 
mann, 1950. (8vo, 100 p.) — Beihefte zur Zeit- 
schrift für die alttestamentliche Wissenschaft. 71. 


In this Beiheft zur ZAW, the first one after the War, 
Eissfeldt gives a summary and an analysis of 
Simpson's The Early Traditions of Israel. As the 
book with its 678 pages is rather hard to digest it is 
really meritorious of Eissfeldt to give this compres- 
sed summary. 

Simpson's book was reviewed by H.H. Rowley 
in the BiOr V, 1948, pp. 138-140, so I need: not go into 
details concerning it. Eissfeldt’s attitude toward it 
seems to be more favourable than that of Rowley, 
who found that "its analysis of the documents and as- 
sessment of their value is so highly speculative and. sub- 
jective that it can convince only those who do not ask 
for evidence.” (P. 140.) 

Also Eissfeldt makes strong reservations. He 
rejects the central point in Simpson's Hexateuch- 
analysis: the distribution of the J material on a very short 
basic narrative J 1 and a more complete additional one, 
J 2. (P. 87.) He has easily seen through the method. 
“Man sieht: Wieder ist aus dem ausführlicheren Be- 
stand der uns überlieferten J-Erzählung so viel oder so 
wenig herausgenommen, wie zu einem eben noch ver- 
ständlichen Bericht unbedingt nötig ist” (P.67.) 

H. H. Rowley expressed fear that the book which 
“carries the method of Wellhausen to greater ex- 
treme than any of his (Simpson's) predecessors’’ 
would “tend to discredit it by the oft-times highly sub- 
jective precision with which the sources J 1, J 2 and E 
are here isolated.” (P. 138.) On this point Rowley 
is clearer than Eissfeldt. The question of method 
is a vital issue, but it is not expressly treated by Eiss- 
feldt, who very benevolently prefers to conclude that 
Simpson 's book gives “starke Antriebe zu neuer 
Bemühung um die Lösung der mit dem Hexateuch ge- 
gebenen Probleme.” (P. 100.) Eissfeldt has not 
been able to remove the impression one must necessarily 
get in reading Simpson's book: that is does really 
discredit the method of Wellhausen. On this point . 
Rowley is evidently right. 

Eissfeldt has discussed some of the problems of 
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Simpson's book in detail. In his highly interesting 
‘analysis he has shown that several of Simpson's 
positions cannot be held, But even his solid discussion 
cannot hide the fact that the whole approach of W ell- 
hausen and his followers has serious weaknesses. 
Rowley's reservations p. 138 (in spite of his ad- 
herence to the main points of Wellhausen's me- 
thod) are not only valid but will have to be extended 
and supplemented. It is impossible to assign every word 
to a precise source and we have no right to suppose that 
every inconsistency betrays a different source. 

So far as Simpson's book leads to a rethinking 
of the theories and methods in Pentateuchal criticism 
Eissfeldt may be right in his concluding words that- 
the book may give impulses to new work on the solution 
of Pentateuchal problems. 


Oslo, June 1951 Arvid S. KAPELRUD 


* % 
* 


Alrthur) REIFENBERG, Ancient Hebrew Seals. Lon- 
don, East and West Library, 1950 (8°, 24 S. Text, 
S. 25—53 Tafeln, S, 54—58 Text, Tafel). 12s. 6d, 


In einem sehr hübsch ausgestatteten und sorgfältig 
gedruckten Bändchen legt der Verf, der sich mehr- 
fach auf dem Gebiete der altjüdischen Archäologie 
betätist hat, Beschreibung und Abbildung von 48 
beschrifteten Siegeln vor, von denen 19 aus seiner 
eigenen Sammlung stammen, 3 dem Britischen Mu- 
seum gehören, 16 dem Palestine Archaeological Mu- 
seum Jerusalem, 7 dem Cabinet de Medailles Paris, 
je 1 dem Louvre, Paris, dem Government Museum 
Aleppo, den Berliner Museen, während die Num- 
mern 45-49 zur Veranschaulichung der Typen des 
Kerubs und des babylonischen Löwen dienen. Drei 
Siegel werden hier zum ersten Male veröffentlicht 
(32, 36, 38). Im einleitenden Text schildert der Verf. 
Ursprung, Gebrauch und Zweck, Stoff und Ausfüh- 
rung der Siegel, die Inschriften der hebräischen Sie- 
gel, Ursprung der hebräo-phoinikischen Kunst, Stil 
der hebräischen Siegel. Lesung und Deutung der In- 
schriften steht auf den Tafeln. Im Allgemeinen wird 
das Gesagte zur ersten Kenntnisnahme dieser reiz- 
vollen Kunst genügen. Nur bleibt die Ungewissheit, 
ob alle abgebildeten Siegel echt oder Fälschungen 
sind. Zweifel, wie sie auch von Albrisht (Basor 
105 [1947] S. 14 und 119 [1950] S. 26) geäussert wor- 
den sind, hege ich noch bei den Nummern 15, 20, 21, 
28, 36 und 38. Doch hat sich der Verf. mit dem anzie- 
henden Büchlein ein Verdienst erworben. Dankens- 
wert sind die Literaturangaben S.57f. (lies Lidz- 
barski nicht-ky) und die Alphabettafel am Schlusse 
des Buches. 


Dresden, Dezember 1950 Peter THOMSEN 


OUDE TESTAMENT 


Robert H. PEEIFEER, Introduction to the Old Testa. 
tament. New York-London, Harper & Brothers 
5th ed. 1946 (8 vo, XIII, 917 pp.). Price 348 


The publication of this extensive Introduction to the 
Old Testament, in size comparable with the Historisch. 
Critisch Onderzoek of A. Kuenen, pkesents; a 
really comprehensive study on this subject to the Ame. 
rican theologians. This explains the incredibly — à 
least to European notions — rapid reprinting of this 
bulky work. The first edition was published in 1944 
the fifth had already appeared in 1946 and afterward 
this one more edition was produced. It is the fifth edition 
that was sent to the reviewer. 

The author's foreword is introduced by an appealing 
remark of Jerome's: sicut enim a perfecta scientia pro- 
cul sumus, levioris culpae arbitramur saltem parum, 
quam omnino nihil dicere. The author is therefore 
conscious of his inadequate information; such a confes» 
sion inspires confidence and makes the reading of the 
book the more inviting. 

The author divides his material into five parts, the 
first of which deals — after some introductory chap- 
ters on the religious, literary, historical and critical in- 
terest in the Old Testament — with the history of the 
Canon (p. 50-70) and the Text and Versions (p. 
71—126). The second and further parts deal with the 
well known material problems of the Old Testament 
and give successive treatises on the Pentateuch, the 
former Prophets, the later Prophets and the Writings 
or Hagiographa. The last 80 pages contain various ap- 
pendices viz. 3 Indices, Abbreviations, and a well-coi- 
piled large, though not exhaustive, Bibliography. Al 
though the author abandoned his intention to include 
a discussion of the Apocrypha and Pseudepigrapha'of 
the Old Testament in his book, seeing the volume 
growing to an unwieldy size the literature on these sub- 
jects is also mentioned in his bibliography. It will not 
be possible to review all the chapters carefully, nor to 
criticise all the new ideas of the author. In this immense 
amount of material offered to us we must confine oute 
selves to the most outstanding features that mark the 
book. 

On the whole one may say that the author holds the 
generally accepted critical point of view of the Welk 
hausen school, though many times he follows his 
personal opinion. The most striking point of his persô» 
nal opinion is his admission of the quite considerable 
influence of the Edomite culture in the Old Testament, 
not only in the last chapters of Proverbs, but in thé 
book of Job and in the Pentateuch as well; in the treatise 
on the last, the S-document (ie. the Seir-, the Edomite 
document) is introduced, that partly takes the placê 
of Eissfeldt'sLaienquelle. This point of view hês 
formerly been defended by the author in the Z 
and therefore it does not come quite unexpectedly: In 
the Book ‘of Job the Edomite influence would b& 88 
perceptible in the language as in the contents, accoF” 
ding to the religious ideas of the author. To thesé 
points, we will return further on. 


Though sometimes the author admits the Egyples 


influence he scarcely alludes to the Babylonia. In 
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pect he must evidently consciously run counter to 
the almost general current opinion because he is so 
well informed on the Babylonian culture. Many times 

g shows that he is not a follower of the idea of the 
Wera! oriental pattern, which in the last decennnia 
bas received too many supporters. On the whole the 
guthor does not incline to new opinions, having found 
his starting-point in the Wellhausian criticism, not only 
jn literary criticism, but in religious history too. 

The chapter on the text and versions of the Old Tes- 
fament in the first part of the book is a welcome addition 
to the existing Introductions, because of the fullness of 
data, that has been gathered about the Hebrew and 
Samaritan texts, the ancient Greek versions, and the 
franslations from the Greek and from the Hebrew 
text; the Peshitta and the Vulgata have been arranged 
yoder the last heading. The history of the Hebrew 
text has been outlined from the first to the twentieth 
century and takes 30 pages. Some questions have to 
be asked here on p. 79 Pfeiffer gives his opinion, 
that „in the Hebrew ‘rtanuscripts from which the LXX 
was translated the single words were not separated by 
a spare or a mark, but written continuously as also in 
ancient Greek manuscripts’. Already before photo- 
graphs were published of the new scrolls, found in the 
Judean desert, I had my doubts about this remark, as 
the ancient oriental texts’ divide the words clearly; 
now the new manuscripts make clear the idea, that we 
may not treat the Hebrew and the Greek manuscripts all 
alike; of course on many points the Text will have been 
written so nearly together in time that it was possible to 
make different divisions and combinations of the 
words. In these questions too the Hebrew-Oriental cul- 
ture as compared with the Greek, held its own charac- 
ter. The high estimation of the LXX (p. 104) will not be 
subscribed to by most scholars today. P. 105: to-the in- 
teresting information about Philo on the annual 
festival in the island of Pharos it could have been 
added, that Philo gave the final dogmatic form to the 
legend of the seventy-two translators, by recounting 
that they, though separated from each other, all pre- 
sented the same wording in a state of exaltation. 1 should 
tot wonder that the author in the case of a new revi- 
Sion of his book will retouch some parts of the chapter 
on the Greek translation, because so many new studies 
on this subject have been published in the last few years. 

Concerning the preceding chapters of Part 1 some 
temarks may be brought forward. The first chap- 
ter on: The religious interest in the Old Testament out- 
lines the relation of the New Testament and the Old 

estament (the author presumes a great difference be- 
tween Jesus and Paul, and in Paul himself an ambi- 
Juous attitude towards the Law). Only one page has 
been devoted to the early Christian Church. This sub- 
ject deserves a larger exposition. 1 bring to the authors 


€ overname van het Oude Testament door de Chris- 
lijke Kerk, 1938, an important contribution to the 
roblem, and the new Hermeneutiek van het Oude 
Sstament by + L. H, K. Bleeker, 1948, that gives 


_ Many interesting facts concerning the history of the 
_ Skegesis in the Christian Church. In the second chap- 
ter: The literary interest in the Old Testament, the 


Hotice the Dutch doctor-dissertation of J. L. Koole: - 


author touches some aspects of style (14 Ef), and re- 
views the different literary forms of the Old Testament 
(songs, narratives, laws, oracles and prayers, wisdom, 
24-40). He stresses (eg. p. 11 and 27 sq.) the aesthe- 
tic element in the writing and collecting of the Old 
Testament books; this point of view returns many - 
times through the whole book, and is one of the starting- 
points in the criticism of some writings in the Old Tes- 
tament too, e.g. of J., the Proverbs and the book of 
Ruth. 1 do not deny the idea that the aeshetic estima- 
tion in which some books were held may have influen- 
ced their insertion in the Old Testament canon, but I 
deny that the literary impulse of the authors of these 
books was this real motive for writing them; 1 think 
we have to hold that the literary elements of the Old 
Testament remain subject to the religious aim that the 
old historians pursued. The purely aesthetic aim belongs 
to the time of oral tradition rather than to that. of the 
literary fixation and collecting. The literary documents 
are too much dominated by clearly religious tendencies; 
every one of the old narrators gives his own independent 
ly chosen cycle of stories out of an inmense material to 
illustrate the history of Israel from his definite point of 
view, and this is not only to serve the cultivation of 
literature (Lart pour l'art), but at the same time the 
religious life of his people. We cannot separate the two, 
as for instance the song Deborah shows. In my opi- 
nion Pfeiffer puts in this way too much of the 
modern attitude into the old Israelite world. The works 
of Pedersen, Galling, von Rad for exam- 
ple (authors who only once or — Galling — twice 
are cited) have, each from a different point of view, 
shown the religious foundation of the Israelite culture 
and literature. 

In connexion with this question, something must be 
said on the fundamental starting-point of the author's 
view of the Israelite wisdom. He starts from the thesis, 
that the intellectual curiosity which gave rise to specu- 
lations about nature, man, and God is not characteri- 
stic of primitive man. Such problems and their solu- 
tions are not essential to human existence, (p. 34) and 
continues: Before the end of the monarchy in 586 B.C., 
the Israelites and Judeans, to judge from avai- 
lable evidence, showed no interest in theoretical 
questions of universal scope. Their intellectual curio- 
sity was confined to the origins of their nation and its 
institutions. The preceding summary indicates that be- 
fore 586 „wisdom'’ among the Israelites was conceived 
as the art of living, and had no philosophical connota- 
tion, It is conceivable that the author thinks that the 
philosophy reflected in the Old Testament is based on 
the philosophy of places outside Israel, especially that 
of Edom and of Egypt. In my opinion this theory pre- 
sents at least two difficulties: the first is, that the phae- 
nomenology of religion shows clearly that the primi- 
tive mind is higly interested in problems of the origin 
of all things; the second, that the comparison of the 
Israelite culture before 586 with primitive culture must 
be avoided; even though there are some points of simila- 
rity, the distance is too great to make it possible to draw 
a conclusion form the one cultural level to the other. The 
Israelite culture, affected as it was by the Canaanite, - 
must be considered as more complicated than Pfeif- 
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fer assumes. Even if we regard Gen. 1 as a young 
postexilic chapter, we cannot conclude that specula- 
tions about the origin of the world were not given 
earlier; the silence of Deuteronomy about this question 
is not a proof of their lack. 1 think that we cannot 
understand the possibility of the preaching of Deute- 
rojesaja without assuming that notions of the creation 
of the world by Jahwe were already current in the time 
that preceded him. Behind Amos 9 : 3 must be hidden 
a certain idea of this creation; so the version of the cre- 
ation in Gen. 1 itself compels us to suppose earlier 
notions of the creation, which existed in Israel, 

A minor point: it may not be so probable, that the 
numerical expressions such as Amos 1 f, presents, were 
developed from riddles (p. 38); already the Ras Sham- 
ra literature uses these formulae in poetic tales. A. 
van Selms, Pretoria, published in the Hervormde 
Theologiese Studies 1947 a little study on this sub- 
ject: Die Getalle-trap-spreuk, een semietische stylfi- 
guur. We propose to return to the pessimistic and even 
agnostic character of the Book of Job (35) and to the 
purely utilitarian and secular character of old Israelite 
wisdom in connection with the discussion of the relative 
books. 

The third chapter: Historical and critical interest in 
the Old Testament, is a short exposition of the evolu- 
tion of critical ideas in Christian Culture concerning 
the Old Testament. Later on the author completes this 
concise composition, in the chapter on the Pentateuch 
with a review on the criticism of the Tora. 

Chapter IV presents the History of the Canon. In 
the first pages the author repeats his opinion that the 
idea of inspired scripture has its roots in prophecy, not 
in priestly utterances. Therefore he also thinks, that 
the Codes of law never were regarded as divinely in- 
spired until after the Exile (except possibly the ritual 
decalogue). I asked myself whether Pfeiffer 
does not underestimate in this way the canonical cha- 
racter of a code of law such as the Book of Covenant; 
the references of Deuteronomy to the latter, which are 
more frequent than Pfeiffer grants (p. 216), 
point to it; Ì may also refer to the relief on the laws 
of the Code of Hammurabi as a general indication of 
the fact that the ancient oriental culture considered law 
as a matter of divine origin. 1 think that Pfeiffer 
is quite right in many observations concerning the Deu- 
teronomic code, particulary when he stresses the strong 
influence of the prophetic movement on its author, but 
I do not think he is right, when he states that Deutero- 
nomy was the first canonized book in the history of 
mankind (p. 52 ff.). Israel had already a long history 
before Deuteronomy was accepted, and mankind a yet 
longer history before Israel appeared on the stage of 
the world. The author's rejections of Eissfeldt's 
view is most characteristic (p. 51, nl). Eissfeldt 
considers the instruction of the priest, the oracle of 
the prophet, the song of the singer and the proverbs 
of the wise man as different manifestations of the word 
of God. In contrast with this opinion, Pfeiffer 
thinks that laws, songs and proverbs might only be 
regarded as divinely inspired later on, when the authors 
were considered as prophets. 

The main dates of the Pentateuch according to 


Pfeiffer are the following: + 520-450 p 

= 400 its final redaction; so it was not Ezra who cal 
with it from Babylon. The canonization of the Proph q 
tic literature took place + 200. Many of his arguments 
are fully worthy of serious consideration, Al 

Part. II (129-289) discusses the Pentateuch in nine 
chapters: General considerations, The Docume 
LSEDP, The Codes of Law, The Poems and she 
Redactors. The Pentateuch is according to the author's 
opinion only an enlarged edition of the Deuterono 
Code (p. 134). He considers the Graf-Wellhau 
sen hypothesis as fundamentally sound in the analy. 
sis of the Pentateuch, with the only exception of the 
S-document, that has not been postulated earlier by 
anyone; here Pfeiffer's S-source stays in between 
Eissfeldt's Lay-source (this beginning with G8 
2 continues beyond the borders of the Pentateuti 
and Hempel's J 3 (only containing the primemg 
history). 

The chapters on the J and E documents generally 
maintain the main critical positions, and in many re- 
spects give a clear exposition of the ideas of these sour. 
ces. So for example the authors understandable irre- 
solution as to the question of the extension of J 
(whether it included Davids biography in Samuel or 
not), and in connexion with it the problem of its date 
(whether + 960 or + 860, p. 147). In some respects 
he has new points of view. It will always be difficult 
on certain issues to come to a common opinion, espe- 
cially concerning the real meaning of ancient authors, 
who did not express their points of view expressis 
verbis; their main theme has to be looked for in the 
ordering and coherence of their narratives and in some 
fine remarks. This will remain a difficulty for all stu- 
dents and will even be a reason for many differing 
appreciations. Nevertheless it is possible to exchange 
views on these problems. It is the aim of the following 
remarks to show that some matters may be seen from 
another point of view, and perhaps with more proba- 
bility. 1 will consider two questions. They arise from 
Pfeiffer's conception, that J. was a nationalistigf 
and. that E was a priestly author. We gall these ap- 
preciations in question. The very first alinea of the 
chapter on the J document (p. 142) already raises 
doubts as to its correctness, The arrangement of the 
three promises of Jahwe (Gen. 12 : 1 ff.) as 1) 1 will 
make of thee a great nation, 2) and in thee shall 
all families of the earth be blessed (12 : 3), and 3) unto 
thy seed 1 will give this land (12 : 7), and in accor 
dance with these, the division of the J. document i& 
three parts: 1) the twelve tribes of Israel grew out 0 
Abraham's seed (Gen. 12—33), 2) Joseph saved the 
Egyptians and other peoples from starvation ( Gen. 
37—50), 3) Israel conquered the Land of Promise (Ex. 
1 — Judges 1), at the first sight seems to be very âf 
tractive, if not convincing. On further reflection however 
it may not be upheld, n.b. the third promise is not té 
third but the very first (cf. 12 : 1), though it was mois 
clearly indicated by 12 : 7; this promise may be call 
the dominating theme, and so far J. may rightly be called 
the preacher of religious nationalism (cf. point 2) = 
but just in this way his national-religious conceptio 
has a further and deeper aim, viz. to point at the greater 


q most exalted task: to be a blessing for all families 
7 the earth. Pfeiffer does acknowledge this ele- 
ent, but only with hesitation (p. 149 f£.); this is the 
Meson why he can say, that it is not certain that a 
Bey such as Abraham's appeal for Sodom belongs to 
B Here the arbitrary arrangement of the material of 
' peveals its deficiencies, and here must be something 
wrong. J's view on election was as little purely natio- 
galistic as that of the Deuteronomy. His national heroes 
gre no saints but sinners, The consequence of this 
oint of view, which, in my opinion, is more in accor- 
dance with the aim of J. is that J is rather a religious 
guthor than a literary one — he is a forerunner of the 
great prophets — and also that the tale of Joseph cannot 
pe considered the fulfilment of the promise of Gen.12: 
Jp, The remark of 50 : 20b may be an allusion to 

: 2a. 
Ki the same way some remarks may be made on 
Pfeiffer's theory of the priestly origin of E. The 
fact that E was more interested in sacrifices and other 
zitual subjects than J, ‘does not prevent the possibility 
of his prophetic origin, cf. the sacrifice of Elijah. The 
ancient prohets of Israel were in many respects of diffe- 
rent opinion from the Judean. The fact that according to 
E Abraham, Mirjam and Moses were prophets (p. 174) 
is to the point; and when one sees the miracles of 
Moses (p. 174) and compares them with the miraculous 
acts attributed to Elisha (dividing the waters of Jor- 
dan; changing the bad water of Jericho; defeating the 
enemies of Israel, cleaning Naaman of his leprosy, 
healing people who were poisoned, a.o.) then one cannot 
escape the conclusion, that the very miracle-working 
of Moses has something to do with the ideals of 
Northern Israelite prophetic circles. Therefore Ido not 
agree with the sentence: It is absurd to call E (and J) 
rophetic documents” (p. 173). 
Of course there are some other details in P f ei f- 
fer's exposition which raise doubts, but we cannot 
RE on all questions, arising from the reading of the 
ook. 
Concerning the S document we will be short. It must 
be granted that there are some reasons compelling the se- 
peration Gen. 2—11 from J. and some other chapters in 
E later parts of Genesis too; but Pfeiffer has not 
nvinced me that the first mentioned chapters, that 
give the account of the primeval mythological history 
of mankind, have something to do with these latter, 
Which are introduced by Pfeiffer as the legendary 
history of southern Palestine and Transjordania. 
hese latter do not form a single unit. It is altogether 
Împossible to combine Gen. 2—11 with their „philoso- 
Phical” contents of „pessimistic observations", and the 
other chapters with their anti-lsraelite, Edomite tales 
Scattered in Genesis. The exegesis of certain narrati- 
Ves implicated in many of the remarks of Pfeiffer 
Ought to be exactly examined with a broader and more 
detailed criticism, than may be attempted here. „The 
Sense of indifference of God to human beings” (cha- 
te of S), originating from the thought of the 

Omite philosopher is not exactly a happy description 
of the idea of God in Gen. 2 ff. 

Chapter V considers the Book of Deuteronomy as 
being a compromise between two antagonistic religions 
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(viz. the old religion of cult, in many respects of mis- 
cellaneous origin, and the new prophetic religion of 
conduct), proposed by a Jerusalemite priest in the time 
of Josia. The law aims by its centralisation at the 
purification of worship and at limiting its consecration to 
Jahwe alone (p. 236). The book of Deuteronomy has 
been edited four times (622; +- 575; + 550 and + 
475). In considering the law, it is notable that Pfeif- 
fer does not derive Deuteronomy from the Covenant 
Code, but from „the old Canaanite Civil Code” (p. 
237). According to the opinion of the author „there is 
no trace of monotheism in Deuteronomy outside of ch. 4 
(which is postexilic)”. On both opinions a little discus- 
sion would be possible, Deuteronomy 33 is dated == 
760 (Jerobeam IL), Deuteronomy 32 + 475 (before Ne- 
hemiah). We regret that the author could not see the 
new publications of Martin Noth, von Rad etc, 
but we expect that in future he will use some of their 
results. The notion of the significance of the Deutero- 
nomy school has gained considerably by their works 
and by that of some others. 

The Priestly Code forms the subject of the VlIth 
chapter (p. 188—209), and of a part of theVlIIth 
(250—270), the first dealing with the historical and 
literary, the latter with the legal, problems of P.C. The 
Code is described as a „fifth century midrash, or histo- 
rical commentary on the embryonic Pentateuch 
O, E‚ D,), including a series of narratives often illu- 
strating legal precedents, and a codification of ritual 
laws based on earlier codes” (188, cf. 190, 207, 250 
ff). It dates from the 5th centuriy „when the Persian 
Empire allowed the Jews every opportunity for religi- 
ous development and organization, but tolerated no at- 
tempts to regain political independence; the compilers 
set out to make a holy nation of the Jews, a church wi- 
thin the empire, a kingdom of God, not in a future Mes- 
sianic age, but in the present” (190). Notwithstanding 
this last aim, Pfeiffer thinks (191), that „the P.C. 
is just as dogmatic and detached from reality as the apo- 
calypses’, The author rightly takes P. C. to be, from the 
literary point of view, a supplement of J, E‚ especially 
in Genesis. The word Midrash as a description of P. 
seems to me not very well chosen; Pfeiffer suppo- 
ses a too narrow dependence of some passages in P. 
(Gen. 5—9) on Babylonian sources (204 f); instead of 
dependence on, there is, in my opinion, a much stronger 
reaction against the Babylonian philosophy of life. We 
appreciate highly the insight that we gain from Pfeif- 
fer into the narrative portions of P. C. as "stories 
recounting the origin of a prescribed institution” (250), 
but we cannot say the same of his general review of the 
spiritual structure of the P; in this respect his view is 
very one-sided. Here, as in other matters, the author is 
inclined to see sharply contrasted colours, where in my 
opinion different shades come to light. 1 will pick out 
two questions: the first concerns the idea of the commu- 
nity: „Their community was no longer, even in aspiration, 
as independent state, but a universal church to which 
members of all nations were welcome. The convert or 
ger is to be loved as a native”. When the author 
takes the community in such an exclusive sense, no 
wonder that he is compelled to speak of an antinomy in - 
the theology of P. and of the Judaism, as soon as the 
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fact of Jahwe's kingship of Israel is brought to the fore 
(259): A second difficulty is more important: Pf eif 
f e r describes the God of P. as a „despotic dictator”, 
whose laws are „arbitrary’ and „are to be obeyed 
blindly”, so that they only „sanctified the external, and 
obliterated from religion both the ethical ideas of Amos 
and the tender emotions of Hosea and reduced the uni- 
versal Creator to the statue of an inflexible despot” 
(260). Here, 1 think, the piety of P. has been outraged, 
even though 1 admit that there is in P, in consequence 
of its ritualism and its legalism, a tendency to put God at 
a distance from man. : 

The ridiculing way (p. 261 f) in which the author 
speaks about the absolutely religious point of view of 
P: God as the Lord and owner of the land and of all 
that Israel possessed (by which the element of grace of 
God is so clearly underlined), is the consequence of the 
above mentioned view. When we read Gen. 1, and Ps. 8, 
which come from the same literary circle, we meet with 
such a completely different spirit, that the idea the 
authors hold the views Pfeiffer claims for them can- 
not be right. Judaism is more than slavery. With these re- 
marks we do not mean that the chapters devoted to P and 
the other legal parts of the Pentateuch may be omitted by 
the reader — there are many good parts worth conside- 
ring. One of the best paragraphs is that on the Holi- 
ness Code, which is seen in connexion with D and 
Ezechiel; the author acknowledges that P contains 
much old material, and is definitely a product of Jeru- 
salem. His reflections on the time (after 538) and place 
of origin of P (256 ff) are fully worth consideration. 
We miss in his expositions the „formgeschichtliche” in- 
quiry, that might open up new points of view. 

The codes of law are treated on in chapter VII (p. 
210—270). Besides P, the Covenant code and the Ritual 
Decalogue (211—226), Deuteronomy 27 : 15 — 26 
(226 ff), the Decalogue (228 ff), Deuteronomy (232 
ff) and H (232 ff) are reviewed, Some outstanding is- 
sues may be summed up here: The Covenant Code is 
the result of successive enlarged editions; the original 
nucleus was the ancient ritual decalogue, which was 
supplemented at various times (the humanitarian legis- 
lation partly before and partly after the publication of 
Deuteronomy 621; the criminal and civil +: 450 1). 
Pfeiffer presupposes the existence of an old civil 
law adopted by the Ísraelites from the Canaanites; he 
even tries to reconstruct it after the example of the 
Code of Hammurabi from the scattered remnants in the 
Covenant Code and Deuteronomy. Here we are con- 
fronted with one of the boldest hypotheses in the whole 
of Pfeiffers work, who is otherwise mostly 
a cautious scholar especially concerning the question of 
the relation between the Israelite and the Babylonian 
sources. The studies of M, David, Leyde, cf. Oud- 
testamentische Studiën VII, 1950, etc. can be helpful 
here. The connexions of Deuteronomy and the Cove- 
nant Code are reduced to a minimum by Pfeiffer; 
it was only the ritual decalogue that influenced Deu- 
teronomy. There is no trace of monotheism in Deutero- 
nomy, outside of Ch. 4. The Ten Commandments are a 
Deuteronomic compromise between the prophetic reli- 
gion of right motives and the priestly religion of ritual 
observances. 


On the next parts of the book: II, The Former p, 
phets (293—412), and IV, The latter Prophets (415 
615) our review can, and must, be brief, As they do no 
compel us to make many remarks, we will not continue 
to follow the authors expositions even as closely as we 
did in the part on the Pentateuch. Therefore only some 
characteristics may be mentioned here, The expositiom 
are very clearly written; the author begins with a sue 
mary of the contents of the books, discusses the diffe. 
rent sources and independent chapters, which const. 
tute them, and ends with an outline of the development 
of the book. 

The Books of Joshua and of Judges are a continua, 
tion of the Pentateuchal narratives. In the first we meet 
J. E‚, D and P, in Judges J, E and D. In the Books of 
Samuel at least two principal sources exist, which are 
related as J and E are, "but it is by no means certain, that 
they were really a continuation of J and E”. In his ana. 
lysis the author rests on the conclusions of Budde, 
Wellhausen and their school (p. 341). „The 
Books of Samuel are regarded here as the result of suc= 
cessive additions — first of the secondary source, and 
then later materials — to the superb early history of 
the origin of the monarchy and of the reign of David”, 

Pfeiffer distinguishes two deuteronomic editions 
of the Books of Kings, the first about 600, the second 
after 561; the exilic Deuteronomist edited the books of 
the Pentateuch (— Leviticus) and Joshua, Judges and 
Samuel at the same time; in contrast with the first edi- 
tion the second shows a friendly attitude toward Nor- 
thern Israel, The theory of the different chronologicat 
systems of Steuernagel-Begrich is.rejected, 

The discussion on the Book of Zsaiah fills nearly 70 
pages (415—481). It is remarkable, that the author 
considers Isaiah as being profoundly influenced by 
Amos, though the former is far less radical and revolu- 
tionary than his great predecessor (436 f). Here we 
come to the point, that we may call „religionsgeschichf 
liche” the startingpoint of Pfeiffer as to his criticism 
of the literary and religious history of Israel, Again 
and again the author returns to it. Amos is in his opie 
nion the reformer of Jahwism, the first preacher of its 
ethical monotheism. It is the old position of the orthoe 
dox Wellhausianism. From this point of view J and all 
other writings are critized. Here we can learn, Ì think, 
from J. Pedersen’s Israel. 

Isaiah goes one step further than Amos in identify- 
ing religion with an atttitude of mind, complete trust in 
God after loyally carrying out his will; he is the diss 
coverer of faith as the essence of religion. He is also 
more constructive than Amos in regarding the divine 
judgement not as the extinction of the people but as thê 
dawn of a better day. Nevertheless the great descriptis 
ons of the salvation in future are considered as not ger 
nuine oracles of the prophet. Is. 24—27 marks thé 
transition from the nationalistic expectations to té 
apocalyptic visions (3th century). Only some pen 
pes of the oracles against foreign nations are gel 
(14: 28 Ff, 17: 1—3; 18: 1—6; 20: 1—6; ‘22: Ll r 
15—25). The oracle against Moab (15 f) is as is Jer. 
48 derived from a Moabite song, that was ‚slyly chan” 
ged” (445) by a Jewish author. é 

The second Isaiah is more of a theologian and a pof 
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a prophet. The language and thought of Deute- 
Isaiah were profoundly influenced by the Book ot 
ob (467); Deutero-lsaiah could therefore in some 
hespects be called an imitator’ (468). Ch. 40-47 are 
written in Babel (before 538); 48-55 in Babel or in 
palestine (after 538); 56-66 in Palestine (between 516 
and 400). The second Isaiah was exclusively a writer 
599). Pfeiffer devotes many good pages to the 

position. of the teaching of both prophets. In some 

espects his description causes a short-circuit, e.g. (p. 

474 f.): „By combining the faith of Israel and of its 
prophets with the philosophy of Job, by identifying the 
gational God of Israel, the prophetic international God 
of justice and love, and Job's almighty Creator of all 
that exists, the Second Isaiah laid the foundations of 
the ecletic monotheistic theology of Judaism and 
Christianity. He seems utterly unaware of the inconsi- 
stencies in his notion of the deity” (the italics are mine). 

The exposition and appreciation of the work and 
teaching of Jeremiah is very fine. Pfeiffer admires 

rophetism as much as he detests the later Judaism of P. 

he prophets are anti-cultic, with a strong ethical and 
personal (Jeremiah !) religion, Jeremiah by his confes- 
sions highly influenced the Psalmists (Wellhau- 
sen). 

In my opinion one of the best parts of Pfeiffer's 
Antroduction is his exposition of the Book of Ezechiel, 
not only because of the fact that he leads the reader 
with a firm hand through the thicket of new and devi- 
ous critical views. The result of his historical and lite- 
tary investigations is, that Ezechiel was a prophet in 
the last decennia of the Judean kingdom and the first 
years of the exile; Pfeiffer thinks that after a short 
period of captivity in Babylonia, he returned for some 
years to Jerusalem. The prophet himself prepared the 
editions of his books, the first volume being ch. 25—32 
about 586, the second 1—24 and 33—37, about 580, 
the third 40— 48 (573). Later additions are 34 : 23 f; 
37 : 24 f (the Messianic restoration of Davids monar- 
chy) and 38 : 1—39 : 24 (oracle against Gog and Ma- 
gog). The book as we have it, has been edited in the 
period 560—444, 

The book of the Twelve (566—615) receives a ra- 
ther brief survey. The marriage of Hosea has rightly 
been considered in connexion with his prophetic task. 

Yberg's Studien zum Hoseabuche is registered 
in the bibliography, but not taken into consideration in 
the text. Postexilic insertions in the book of Hosea are 
1: 10—2: 1; 2: 14—23; 11 : 811; 14: 19; 11: 
1212: 12:14 (13: 1 £); chapter 12 would have been 
Written by an anti-Samaritan Jew, who compares 

Phraim (Samaria) with its unscrupulous and deceitful 
Ancestor, Jacob (570 f) ! 

„The book of Joel (== 350) in its two parts (1 : 1—2: 
2 and 2: 28—3: 21) may be the work of one prophet. 

Amos marks the beginning of a new era in the histo- 
1y of religion (p. 580); his religion is, in contrast with 
the preceding religion of Israel and with other religions 
Of antiquity, non-national; in his idea of a universal 

od Amos had no forerunners. He made religion mo- 


Tal, but did not advocate the abolition of sacrifices. 
ere are many annotations by later editors in the. 


ook (ao. 9: 915). 


Obadiah consists of two parts: 1—15b from 460; 
15a +16—21 from about 400. Jeremiah 49 and Oba- 
diah are two different editions of the same prophecy. 

Jonah about 330; the Psalm added about 200 by the 
editor of the Book of the Twelve. 

Micha 1—3 about 700; 6—7 about 650 or more pro- 
bably about 500; 6 : 6—8 sounds more like a catechism 
lesson for youth. (cf, Wisdomliterature) "than like the 
inspired utterance of an ancient prophet”. Detached 
oracles of various dates are: 1 : 2—5a; 2: 13 £; 4: 1— 
5: 557 : 720. 

Nahum contains a fragmentary psalm (added by a 
redactor) and an ode (not a prophecy) of a great 
patriotic poet, written between 614—612, 

Habakkuk is not a prophetic liturgy (Gunkel), 
but a prophecy ( ch. 1 f) belonging to the period 615— 
600 (if it is original; if not, it must have been written 
after Alexander); the Psalm in ch. 3 is later. 

Ch. 1 of Zephaniah is a prophecy, written „un- 
der the appalling menace of the Scythian invasion”. 
Ch. 3 is not genuine. After eight visions in Zechariah 
a historical appendix follows (6 : 9—15), originally rela- 
ting the crowning of Zerubbabel, but later deliberately 
changed.Chapters 9—14 are dated to the third century. 

Malachi was originally anonymous and a part of the 
appendix to Zechariah; it has been separated from Ze- 
chariah by the editor of the Books of the Twelve, who 
was eager to present twelve prophets in this book. The 
oracles can be dated about 460. 

Part V containing the treatment of the writings or 
Hagiographa (619—838) begins with a short exposi- 
tion of the Psalms (619644) and the Book of Pro- 
verbs (645—659), The exposition of the Psalms, in par- 
ticular seen within the whole framework of this extensive 
Introduction, is not satisfactory. Contrary to the cur- 
rent designation of the Psalter as the hymnbook of the 
Second Temple the author stresses the idea that the 
collection was intended as a devotional book for the 
edification of the laity, particularly the lower middle 
classes; it reflects the religion of the synagogue far 
more than that of the Temple. In my opinion the author 
goes too far in this respect and leaves out of account 
the new attitude of mind in the circles of the lower 
priesthood, the Levites. We especially miss an exposi- 
tion of the Israelite Psalmody in the scope of the old- 
oriental world (Canaan — Phoenicia and Babylonia), 
and also a well founded „formgeschichtliche" examina- 
tion. The Temple singing is dated too low (after 400); 
the dating of the separate Psalms equally, and so the 
dating of the Psalter (completed about 100 B.C.) 

Since the LXX no longer understood the meaning 
of liturgical and musical terms (p. 643), then this 
low dating excludes itself. The author rejects on the 
whole the view points of Mowinckel and his 
school, 

In the observations about the Proverbs the author 
goes too far in separating two schools of wisdom, an 
old secular school and a young pious one. It will be 
very difficult to furnish proof of the assertion that reli- 
gious texts were only later put into the older secular 
collections of proverbs. So we cannot underline 
Pfeiffer's conclusion: "the secular. proverbs are re- - 
alistic, practical, and some times sceptical and cynical: 
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the religious ones are idealistic, replete with wishful 
thinking, pious hopes and blind faith’ (658). This ap- 
preciation depends to a high degree on the arbitrary. 
separation of both groups of texts. Pfeiffer states a 
close relation between the Ísraelite wisdom and that of 
the Egyptian and Edomite. The dating is, especially 
when considered in comparison with the Egyptian Wis- 
dom-literature, very low: "it is improbable that any col- 
lections of maxims were made before 600 BC.” The 
Book as a whole is not before 300, but not later than 
200, 

The treatise on the Book of Job covers nearly 50 
pages (660—707) and is almost exhaustive. We only 
miss a comparison with the Babylonian Wisdom-lite- 
rature; Pfeiffer consciously passed it by, in the 
conviction that the book was written by an Edomite 
author; Egyptian influence has been underlined much 
more. As to the composition, he agrees with many 
other scholars, Though he states (668) that it is im- 
possible to prove convincingfy that the poet wrote or 
did not write the folk tales, in his opinion it is probable, 
that it was added by a Jewish redactor, who reprodu- 
ced fairly accurately the tale as he heard it from 
storytellers in Judea and adapted it slightly to the poem 
(670). Ch. 32-37 is a polemic interpolation condemning 
much of the teaching of the book and defending Jewish 
orthodoxy. The original book does not contain any 
especially Israelite idea. Nevertheless he thinks that it 
decisively influenced the Second Isaiah, the Books 
of the Proverbs and the Psalms. The most probable 
date for the book itself is the time of Jeremiah (608- 
580); for the epilogue and prologue, the 6th century; 
for other additions, before 200. The Edomite origin is 
supposed on account of the language, the use of the 
names of God (Eloah), and the lack of affinity with 
the Israelite thought. Ï am a little surprised that 
Pfeiffer nevertheless investigates the whole doc- 
trine of retribution in Israel (694 ff) and recognizes 
the affinity of Job's three friends and the orthodox 
Jewish ideas in this respect (697). The God (of the 
author) of Job should be a universal deity who was 
absolutely arbitrary and without any relation to man. 
1 cannot follow Pfeiffer in this interpretation; 
passages as 29 : 1 ff, 19: 25 ff, 16 : 19 ff; 3 1 : 35 Éf, 
in connexion with ch, 38 ff. convince me that the 
author of Job in spite of all his pains and problems 
nevertheless believed in God as a personal God. We 
cannot speak of the gloomy pessimism pervading the 
Book of Job (699). In my opinion Pfeiffer first 
and foremost is not right in his view of the book as a 
philosophical one, discussing the problem of theodicy. 
The book is much more a personal one; as the style 
is very personal, so was the whole problem for the 
author. It is not a contribution to the problem of... 
etc. This highly personal character is a sufficient 
explanation of the original type of the book, within 
Hebrew literature. 

The megilloth are treated on very briefly (707-747); 
the collective name and the liturgical use are not men- 
tioned. The Songs of Songs is an anthology of erotic 
poems, influenced by Egyptian love poetry (it is not 
ancient Israelitic folk poetry), + 250. Ruth, about 400, 
is not a protest against Nehemiah's measures, but simply 


an interesting tale of long ago. Esther is a work 
fiction, from the time of John Hyrcanus about 125 
written with the aim to raise patriotism; it does So 
explain the origin of Purim, but introduced the cell 
bration of it. À 

The book of Daniel (748-81) may be seen as a unity: 
there is no compelling reason to ascribe the two pac 

Parts 

of the book to different authors; all parts have th 
purpose of encouraging the faithful during the tribe 
lations of the years 168-165 (764). This conclusion, 
may be right, but is not decisive as to the question 
whether some part of the book (eg. a great deal of 
the narratives) has been edited earlier or not, Eor 
Pfeiffer this is a either or, but both may be possible 
The conclusion of Pfeiffer could only be drawn, 
after eliminating the problem of the two languages 
(“a sensible motive for the existing distribution of the 
languages cannot be discovered”, 762). Pfeiffer 
practically disregards the question that the author of 
Daniel not only demonstrates his misconceptions con- 
cerning the older history, but nevertheless in some ren 
gards shows a noteworthy knowledge of it (p. 758 6 
767). P. 754: Dan‘el and Daniel are not kept apart; cf. 
no, 1 the citation of Virolleaud's work. We call 
Pfeiffer's attention to the new Dutch publicatie 
J. H. Hospers: Twee problemen betreffende id 
Aramees van het Boek Daniel (Groningen 1948), 

The Chronicler is, Pfeiffer says, a disciple of 
the Priestly author and wrote a sequel of the work of 
P., from Joshua-Nehemiah. However attractive this point 
of view may seem, Ï do not think that it is probable; 
not only because the history of David in the Book of 
Chronicles does not link up with the end of P.C. (786 
f), but especially because the Chronicler had a purpose 
of his own with his writing, as Pfeiffer himself 
shows further on. The Temple and temple-singing are the 
nucleus of his considerations, the first as contracted with 
the claims of the Samaritans, the second in connexion 
with the claims of the Levites as opposed to those of the 
priests. Of course Pfeiffer is right in stressing the re- 
semblance between the historical method, of the Chroni- 
cler and that of the P.C; as an historian the Chronicler 
therefore may be a pupil of P.C, As to the historical value 
of the special data of Chronicles Pfeiffer is very 
critical; he thinks it is probably nil, The Books were 
written in his opinion in the first part of the third 
century. 

The last chapter of the Introduction of Pfeiffer 
discusses the Books of Ezra. and Nehemiah (813-838): 
after the reading the expositions of the author con 


cerning the. Books of Chronicles, we are not astonished 


to find a thorough distrust of the documents of täê 


Chronicles in Ezra and Nehemiah, except the Memoires 


of Nehemiah; the genuineness of the latter have never 
been questioned, and are not by Pfeiffer; he cofr 
tributes to them Neh. 1-7 and 13: 4-31. Neh. 3 and 
7 are lists of the Chronicler, the former the least súsr 
pect of all. 

As contrasted with the Memoirs of Nehemiah, thosê 
of Ezra (Ezra 7-10: Neh. 8-10?), and also the offie 
cial edicts of the Persian kings, and the lists of Ezra t00, 
are considered as not reliable; they have been composé 
by the Chronicler himself. Pfeiffer does not qui 


we 
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Be with Hölscher, who regarded Ezra as a 
ag diy legendary figure, but he denies that there exists 
B reliable information about him, 

We cannot go far into the matter, and therefore 
onfine ourselves to one point. When Pfeiffer 
ê tects the list of Ez. 2, in his account of the reliability 
Ee Jer. 52: 28-30 (mentioning a total of 4600 exiles, 
Er. 2 mentioning 42000 exiles returning), then in my 
opinion this question is not sufficiently illustrated. It 
js evident, that we cannot use the figures of Jer. 52 : 28 
ff, as they are enumerated, as giving complete informa- 
ion, without comparing other figures that are known 

us (2 Kings 24 : 15 and 14; those of the Assyrian 
nnuals c.q. of Senacherib; especially so because Jer. 
52 : 28 ff. distinguishes expressis verbis the numbers 
of the exiles from Jerusalem and from the Judeans. 
The expectations of Zechariah 2 (and the question of 
the walls!) are also relevant to the problem of the 
number of the population of Jerusalem. 

As more often than not the above critical survey 
calls more attention to the points in which the reviewer 
feels himself obliged to hold a position different from 
the author than to points on which he agrees with him, 
or those which have enriched his insight. 1 therefore 
offer my apologies, and add that 1 did not do justice to 
many important explanations. In the last part of my sur- 
vey l almost completely restricted my task to the compi- 
ling of a summary of Pfeiffer's book. Of course one 
of the reasons is also that the author did not quite 
“saltem parum dicere”, but rather, said a great deal. 
[will not finish my review without remarking that the 
more Ì read the more Í became fascinated by the book; 
and at the same time I became more and more impressed 
by the extra-ordinary knowledge of the author, by the 
fiportance of the material collected by him, and by his, in 
many respects, deliberate judgment. Many first rate parts 
29. the expositions of the Text and Versions, of the 
Holiness code, of the later great prophets, of Daniel 
etc, exhibit the great love and affinity with which 
this Introduction has been written. 

lt seems to be the fact in some respects that P fe i f- 
fer has takéh and held a point of view that must be 
onsidered as typical of the older generation, especially 
as to the religous development of Israel, in which we 
hear the voice of Kuenen. In other respects the 
work has not quite kept pace with the latest investiga- 
tions. Some chapters seem to have been already fini- 
shed long before they were edited. The archaeological 
Üiscoveries of the last decennia should be taken into 
fonsideration to a greater extent, and also some lite- 
Yary- and religio-historical and theological studies. It 
Îs evident from this very Introduction how intrinsically 
these different methods of investigation are related. 


Groningen, June 1950 Th. C. VRIEZEN 





KLASSIEKE BESCHAVING 


À, SEVERYNS, Homère Vol. 1. Le cadre historique. 
Brussel, Office de Publicité, 2me éd. 1944 (in-8, 
pages) — Collection Lebègue. 


Le savant belge, M. Sever yns de Liège, s'est déjà 
Sgnalé avantageusement sur le terrain homérique par 
Sa thèse importante: Aristarque et le cycle épique, pu- 


bliée en 1928, Il était donc particulièrement qualifië pour 
écrire l'introduction à Homère, qu'il a publiée pendant la 
guerre en trois volumes qui ne tarderont pas à être ma- 
niés par beaucoup d'étudiants. Dans ce périodique notre 
intérêt ne se porte que sur le premier volume, où l'auteur 
donne une introduction compêtente de la préhistoire de 
lépopée homérique. Nous trouvons successivement 
dans ce livre une description (nécessairement concise) 
de la civilisation crétoise et prê-hellénique (Ch. I). 
puis de linvasion et de la civilisation achéenne 
(Ch. II), des traces que cette civilisation a lais- 
sées dans Homère (Ch. III), de l'expansion des 
Achéens en l'Europe (Ch.IV) et en Asie mineure 
(Ch. V), tandis que l'auteur finit en décrivant l'invasion 
dorienne (Ch. VI). M, Sever yns s'est acquitté avec 
bonheur de sa tâche: il sait raconterlesfaits d'une maniè- 
re agréable et vivante et on lit ce livre avec intérêt et 
plaisir. Evidemment il y a quelques endroits où nous sou- 
haiterions que dans une édition nouvelle l'auteur fasse 
quelques changements ou donne plus d'éclaircissements. 
Ainsi la description des peuples pré-helléniques (S.p. 8) 
qui sont seulement mentionnés par l'auteur comme Pé- 
lasges, Lélèges, etc. est un peu trop concise, L'auteur 
ferait bien à l'avenir de mentionner et de discuter les hy- 
pothèses émises durant la dernière décade par Kret- 
schmer (Glotta 38), Brandenstein et d'autres 
savants sur l'origine des Pélasges. Quant à l'élément 
pré-hellénique, qui a sans doute été très important dans 
la civilisation grecque, il faut se garder d'en exagêrer, 
la signification, Ainsi l'observation de l'auteur (p. 28, 9) 
que, des grands dieux, seul Zeus porte un nom incontes- 
tablement indo-européen, peut donner lieu à des malen- 
tendus. Ce que l'auteur dit est vrai, mais selon moi il est 
très probable que des dieux comme Héra, Poseidon, Dé- 
mêter portent des noms grecs et sont des dieux grecs 
d'origine. Ce qu'on peut affirmer sur ce point c'est 
qu'Athéna est sans doute une déesse pré-hellénique t 
que cette déesse est devenue bientôt une figure impor- 
tante dans le panthéon des envahisseurs grecs. A ce sujet 
on peut penser à Lindos, où les Grecs ont de bonne heure 
identifié la déesse indigène avec Athéna, quoique le ca- 
ractère de cette déesse soit apparemment un peu diffé- 
rent (cf. Blinkenberg, ARW 28) comme aussi à 
Ephèse, où Athéna semble d'abord avoir été la déesse 
principale, Je ne suis d'ailleurs pas d'avis que Sede est 
prê-hellénique (p.29). A ce sujet je renvoye à Sésduros, 
qui semble présenter une ancienne racine indo-européen- 
ne athématique, Je voudrais aussi attirer l'attention sur 
le fait que Òeigwy qui désigne souvent une divinité de 
moindre importance, est d'origine grecque. Il ne me sem- 
ble pas probable que les Grecs aient emprunté précisé- 
ment le mot le plus important qui désignait la divinité. 
Il ne faut d'ailleurs pas oublier que les dieux les plus im- 
portants Zeus, Héra, etc. étaient des Grecs. 

L'auteur devrait à mon avis changer et préciser la des- 
cription qu'il donne des invasions successives des tribus 
grecques. Selon lui les Achéens étaient les premiers en- 
vahisseurs grecs. Il devient à présent de plus en plus 
probable que ceux-ci avaient déjà été précédés par les 
Ioniens (cf. pe. Nilsson, Geschichte der Griechi- 
schen Religion 1. 308), M. Sever yns ne nous parle 
nulle part d'une invasion éolienne; il semble penser que 
la tribu des Hellènes par exemple appartenait aux Do- 


« 


riens ou à une des tribus apparentées (p. 62 et 75). 
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Rappelons cependant la notice de T hu cydide (IV, 
42,2) qui nous raconte que les Doriens en conquérant le 
Péloponnèse ont combattu les Éoliens et les ont expulsés 
de Corinthe. Selon moi tous les indices nous portent à 
croire qu'il faut supposer une invasion éolienne (achéenne) 
antérieure à l'invasion dorienne. Déjà Wilamo- 
witz-Glaub. Hell, 1 65 a bien senti qu’après l'inva- 
sion ionienne une seconde invasion a eu lieu. En tout cas 
il ne me semble pas probable que les Hellènes, tribu 
d'Achille l'Eolien, aient été des Doriens. Je ne puis pas 
non plus ajouter foi à hypothèse (p. 53) que les Dolo- 
pes, Dryopes, etc. aient été des tribus illyriennes etc. 

ous savons que beaucoup de savants contemporains ont 
la tendance d'exagérer l'influence et la signification- des 
Illyriens. Je serais incliné plutôt à penser ici aux loniens, 
parce que les Dryopes ont été mis en rapport par H é r o- 
dote (1. 146) avec les Ioniens et que les Pélopes ont 
appartenu selon toute apparence aux premières tribus 
grecques qui envahirent le Péloponnèse. 

Nous ne pouvons pas non plus accepter le tableau 
chronologique que l'auteur donne de l'histoire grecque 
entre 1400 et 1100 (cf. Tableau I, fin du livre et pas- 
sim). Nous pouvons très bien comprendre que M, Se v e- 
ryns aime à donner au lecteur un récit cohérent et 
historique de cette période de la prêhistoire grecque. 
Mais il me paraît impossible de dater de près l'histoire 
mythologique comme si elle nous avait été transmise avec 
lexactitude d'un Thucydide (CÉ, aussi sur ce sujet 
Ch. Picard, Religion Pré-hellénique p. 275). 

Ajoutons encore quelques petites remarques: La notice 
sur Lemnos (p. 23 „pélasgique faute d'autre explica- 
tion”) peut donner lieu à une interprétation fausse. Le 
rapport entre les Pélasges et Lemnos ne doit pas être mé- 
sestimé. Nous fixons l'attention sur la description exacte 
et vivante de linvasion des Doriens (Ch. VI) et de la 
décadence culturelle causée par elle. L'auteur peut en- 
core souligner que c'est seulement la culture haute et 
stable qui existait dans le Péloponnèse qui a sauvé la 
civilisation dans ces contrées. Nous voyons par l'exemple 
des Étoliens quels barbares les Grecs restaient, lorsqu'ils 
abordaient dans des contrées moins civilisées. Nous nous 
rallions de tout coeur aux louanges données aux Toniens 
(p. 83) et nous regrettons de ne pouvoir relever en détail 
toutes les bonnes observations que M. Sever yns 
donne dans ce livre. Ceux qui veulent se mettre au cou- 
rant de la préhistoire de lépopée consulteront ce livre 
avec beaucoup de profit. Nous espérons que l'auteur 
continuera ses études importantes sur Homére et qu'il 
trouvera le temps pour publier son oeuvre sur Proclus 
que le monde savant attend avec intérêt, 


Rumpt (Gld.), avril 1950 M.H.A.L. H. VAN DER VALK 


* % 


3 % 
ESTHER V, HANSEN, The Attalids of Pergamon. 
Ithaca, New York, Cornell University Press, 1947 
(8vo, 464 pp). 


Nearly twenty years ago a study of the Attalid dy- 
nasty was suggested to Miss Hansen as a doctoral 
thesis. The present volume is the fruit of her long and 
patient researches in that field. It presents a complete 
collection or all the available material on the following 
subjects: the topography of the region and its oldest 
inhabitants, the history of the Attalids from Philetae- 


rus to Attalos III and the organisation of the 


royi 
of Asia after Pergamon had passed to the Romans Ae 


organisation of the kingdom of the Attalids, its 
ces and its army, the building activity and. the 
arts at Pergamon, the Attalid patronage of le 
and the cults of the town. Besides it contains a 
lent bibilography and an extensive index. 
The book is important for the student o 
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finan, 
Plastic 
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N excel. 


f_ ancient 


“history who will find in it all the data concernin Per. 


gamon and its rulers conscientiously arranged and in 
telligently discussed. The author however is neither 
historian nor an archaeologist. The. data she collected 
have not stimulated her imaginative faculty to Create 
a conception of what happened during the reign of 
the Attalids or, perhaps, she lacks the ability to put 
her conception into shape when writing. In consequen. 
ce the study of her work is somewhat fatiguing. From 
time to time the reader grappling with the facts has 
to take a pause in order to form an idea of the situation 
for himself. 

For instance, the wars and battles fought by the At 
talids are extensively described but the political rela. 
tions that caused the wars and that were the .conse- 
quence of the wars are insufficiently discussed, For a 
time the state of Pergamon has been one of the great 
powers in the Hellenistic age. It had an importance of 
its own between Rome, Macedonia and Syria, Accor 
dingly its history must be related to the political situa- 
tion of the Hellennistic world as a whole. This may 
seem a rather formidable task, but there is no other 
way to procure a comprehensible image of what the 
Attalids wanted to achieve. 

It is significant that Miss Hansen did not deal 
with the question what it meant when Attalos 1 after 
his victory over the Gauls assumed the title of king, 
Curiously enough ‘she did not discuss the problem 
where and when the decisive battle against the Gauls 
was delivered. She not even mentions the study 
Beloch devoted to this problem in his Greek Histo- 
ry. Even the question what induced Attalos III to be- 
queath his kingdom to the Romans is dealt with in a 
rather summary way. Still this question ís much more 
important than the hobbies and eccentricities of the 
king that are recorded in detail. 

No more satisfactory are the archaeological chape 
ters. Dealing with the building activity of the Attalids 
Miss Hansen gives an accurate and full description 
of the acropolis of Pergamon. It is perhaps the best 
synopsis of this remarkable town in existence though 
we must do without a plan. Topography however is not 
the only point coming up for discussion. The survey of 
the mountain, the planning of roads and terrasses, the 
building of temples, altars and palaces, were the works 
of important artists, This point of view is never raised. 
Nor does architecture occur in the chapter on art. 

In that chapter has been collected all that is knowt 
about the artists and the works of art connected wit 
Pergamon. In that way it is certainly useful. Miss 
Hansen however does not start from an _artistiC 
principle, nor is her judgement always sound, Dealing 
with the well-known group of statues under life-size 
dedicated by king Attalos at Athens she comes to thé 
conclusion that they were a gift of Attalos 1 about 2 
and not of Attalos II about 150 B.C. A .stilistic study 






























gld have convinced her that they must be later than 
he great frieze of the Pergamon altar planned by 
E ymenes Il and finished in haste after his death under 
pis successor. 

To the great frieze is devoted an elaborate descrip- 
fion that one can hardly grasp because no illustrations 
are provided. An appreciation of these remarkable 

Iptures as works of art is missing in this case as 

ell, Nor has the altar and its frieze been connected 
with the political and economic situation. It is clear 
hat king Eumenes has been enabled to provide the 
funds necessary for the construction out of the enor- 
mous war contribution imposed on Antiochos III by 
the treaty of Apamea (188 B.C.). On the other hand 
Mis Hansen has not drawn attention to the spiri- 
fual and scientific background of the subject. The 
guestion is not moved how the frieze with all its dei- 
ties and their variegated adversaries has been ideated. 
Badoubtedly the master who designed the frieze was 
assisted during his work by one of the scolars connec- 
ted with Pergamon. 

In the chapter on the Attalid patronage of learning 
all the poets and scientists are enumerated that the 
kings summoned to their town in order to make it a 
centre of erudition. The library brought together in 

ergamon is mentioned several times as well as the 
Ken where it was housed, that was discovered du- 
ring the excavations. But a passage is missing where 
the significance of this library is discussed as a centre of 
tudy in distinction to the library of Alexandria. 

Ö The observations 1 made are certainly not meant to 
belittle the merits of the book. Miss Hansen provi- 
ded an excellent instrument to study the history of the 
Attalids by her strenuous ‘effort to collect all the data 
for their history. Those who want a general view of 
the subject can now apply to the synopsis given by 
H. Kähler (not Köhler, as his name is spelled on 
Pp. 293 n. 129) in his work on the great frieze of Per- 
gamon, For more information they must turn to Miss 
Ansen. Without doubt her book will be for a 
g time the most complete expedient of information 

Pergamoä! The students of Hellenistic history are 
biestley obliged to her for the valuable contribution 
he provided to their work. je 


Leiden, March 1951 A. W. BYvaNckK 
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Eduard SCHWYZER, Griechische Grammatik, Band 
U, Syntax und Syntaktische Stylistik, vervollstän- 
digt herausgegeben von Albert DEBRUNNER. 
München, C. H. Beck'sche Verlagsbuchhandlung, 
1950 (in-8, XXIII et 714 p.) = Handbuch der Al. 
tertumswissenschaft, II Abteilung, 1 Teil, II Band. 


Dans le compte-rendu d'un ouvrage il est normal 
Won fasse deux choses à la fois: qu'on annonce au 
Piblic des spécialistes ou, s'il y a lieu, au grand public 
à Parution de l'ouvrage en question, et qu'on mette son 
Opinion sur sa valeur. Cette opinion, en général, repose 
Or une comparaison et, de nouveau, deux choses sont 
Eossibles: on compare avec un ouvrage semblable et on 
Ì âlue les mérites des deux, ou bien on compare avec 
idéal qu'on s'est fait d'un livre traitant de la même 
Btière, Il est à craindre que ni lune ni l'autre de ces 
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deux méthodes de comparaison ne soit possible, main- 
tenant qu'il s'agit de cette Syntaxe et Stylistique syntac- 
tique qui est basée sur l'ancienne grammaire de Karl 
Brugmann et à laquelle deux savants de l'envergure 
de feu Schwyzer et de Debrunner ont con- 
sacré leur science et leur énergie. En effet, on ne trouve 
comme matière à comparaison que des ouvrages péri- 
més, comme la Syntaxe de Kühner-Gerth, ou des 
études de détail (qu'on retrouve au reste dans les notes 
bibliographiques) ou des apercus plus condensés qui, 
pour être pratiques, font souvent poser plus de questions 
qu'ils n'en résolvent. Reste la seconde méthode: la com- 
paraison avec l'idéal personnel. Mais, à moins de rester 
dans le vague ou dans laspect purement formel, il faut 
que cet idéal se concrétise par les connaissances de celui 
qui veut l'établir. Ce qui revient à dire que seuls des spé- 
cialistes du même ordre que ceux à qui nous devons 
cette Syntaxe sont en droit de faire la comparaison indi- 
quêe, Il est possible qu’ils existent, mais l'auteur du pré- 
sent compte-rendu est un des nombreux hellénistes qui 
ont étudië par-ci par-là un chapitre spécial de grammaire 
qui s'imposait à leur attention et se sont formés une opi- 
nion sur ce détail; ils peuvent la confronter avec ce qu'ils 
trouvent exposé ici et, selon le cas, constater avec satis- 
faction une corroboration de leur théorie à eux, la corri- 
ger ou, peut-être encore, la maintenir en cas de désac- 
cord. Seulement ceci ne suffit pas comme base d'une 
véritable appréciation et, par conséquent, nous nous 
abstiendrons de pareilles constatations, 

Ce qui reste possible et nécessaire, c'est d'annoncer la 
publication de ce superbe volume, si complet, si condensé 
et en même temps si clair; c'est une syntaxe du grec 
ancien, mais les auteurs ne manquent pas d'attirer de 
temps à autre l'attention du lecteur — en effet: du lec- 
teur; car on se surprend de temps à autre à lire, alors 
qu'on ne se disposait qu'à consulter — à attirer, dis-je, 
l'attention du lecteur sur les langues apparentées, sur les 
origines indo-européennes, sur les phases ultérieures du 
développement de la langue grecque. 

Avec son prédecesseur, le volume paru en 1939 et qui 
traite de généralités, de phonêtique, de composition et 
de morphologie, celui-ci complète une grammaire que 
d'autre philologies peuvent nous envier. Un troisième 
volume nous est promis avec les index indispensables. 
Espérons qu'il verra le jour sous peu; il rendra encore 
plus accessible et par conséquent plus utile le riche con- 
tenu de cette oeuvre superbe. 


Leiden, février 1951 B. A. VAN GRONINGEN 
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Olaf CAROE, Wells of Power, the Oilfields of South- 
Western Asia. London, Macmillan & Co. Ltd., 1951 
(8vo, 240 pp, 3 maps), Price: -/15/. … — 


This “regional and global study” of the physical and 
political aspects of the Persian Gulf and its oilfields by 
one who has seen many years of service in the India 
Office and who was instrumental in the birth of Pakistan 
will not fail to attract the attention not only of the 
student interested in modern politics but also the socio- 
logist and the archaeologist. Sir Olaf rightly discusses 
the ancient role of the Persian Gulf as the trait d'union 
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between India and the caravan routes from Euphrates 
to the Mediterranean coast. This link between the East 
and the Ancient World recedes in importance when the 
Western nations choose the sea route and more parti- 
cularly when the Suez canal comes into the picture. 
However, its time has come again when air travel to the 
Far East again seeks the two coasts of the Persian Gulf 
as the more direct route and again the ancient waters, 
which are of the greatest importance to Pakistan regain 
their former importance, 

The beginning of this century bring the discovery of 
the Persian oilfields, the re-discovery of Mesopotamian 
oil and the new sources for oil development in Kuwait 
and the Arabian coast. This has not only a great effect 
on the political situation, as these new and most promi- 
sing resources come in at a time when the United States 
of America became an oil-importing country for the first 
time in its history. To us the more important aspect is 
the superposition of industrial patterns of the Western 
type on the old peasant civilisation of Persia and the 
nomad civilisation of Arabia. Here Sir Olaf makes 
very interesting remarks which all of us should read. 
For we may deplore the final disappearance of the old 
forms of the Ancient Near East which had survived until 
our days, but this most important social change is bound 
to come without fail. The forms which this new society 
will adapt will be one of the vital factors in the world to 
come, 

Sir Olaf sees this region as one of the most impor- 
tant theaters of power in modern politics and he drafts 
a “Persian Gulf Pact” for the countries that border it 
and whose future is dependent on it. Though this book 
contains no archaeological data it is a very readable and 
interesting book written by one who has first-hand in- 
formation on the subject and whom should by listened to 
carefully. 


Amsterdam, March 7, 1951 
MEDEDELINGEN 


La Rencontre Assyriologique Internationale 
de Juillet 1951 

Les Rencontres assyriologiques sont nées d'une idée 
toute simple: des assyriologues ont toujours plaisir et 
profit à se retrouver. L'accueil fait à la première, le 
succès, plus net encore, de la seconde, dont certaines 
séances ne réunirent pas moins de 90 auditeurs, spé- 
cialistes ou „sympathisants”’, justifient, mieux que des 
arguments, notre raison d'être et de persévérer. Mais 
un nouveau problème, assez redoutable, se pose maïn- 
tenant aux organisateurs: comment réunir quelques 
jours chaque année les assyriologues des centres les 
plus éloignés avec le maximum de profit pour T'as- 
syriologie? 

Du déroulement de la seconde RAI, je ne dirai 
rien ici, sinon que son progtamme a pu être réalisé 
presque point par point (Cf. donc BiOr VII, 49ss.). 
Nous avons été particulièrement touchés que plusi- 
eurs, parmi ceux qu'une raison impérieuse — trop 
impérieuse, parfois — retenaient loin de Paris, aient 
voulu y être présents par leurs tÉmoignages: nous leur 
devons de faire limpossible pour que des comptes 
rendus relativement complets parviennent jusqu'à eux. 

Je crois pouvoir affirmer qu'à diverses heures de sa 


R. J. FORBES 





brève existence, notre seconde Rencontre s'est 4 
au niveau que, nous lui souhaitions tous. en 4 
soient rendues, par exemple, à M. Falkenstein, 
son exposé magistral sur la littérature sumérienr 
aux nombreux protagonistes du débat sur la Chi € 
logie. Je constate avec le même plaisir que, l 
questions majeures: le Système de transcripti 
Pencyclopédie à venir, une quasi-unanimité s'est £ ‚et 
qui s'est traduite par des décisions précises, le 

Je n'en suis que plus libte pour avouer qu'en & 
tres phases, ces réunions parisiennes m'ont plutôt Eri 
cu. Le débat sur le Bronze, malgré la séance sup; lié. 
mentaire du 5 Juillet, n'est point parvenu à ses e ij 
clusions „naturelles”. Le problème a été longé oh 
qu’abordé, et, ni nos connaissances, ni nos ignoran ' 
sur le sujet ne m'ont paru suffisamment délimitéen 
J'eusse souhaité, pour ma part — celle du ZupSail — 
qu'un programme immédiat d'études orevar fût 
au moins formulé, Lies deux rapporteurs avaient fait 
devoir: ils avaient exposé deux aspects majeurs du 
problème. Je me demande seulement si leurs interlgs 
cuteurs étaient ainsi assez bien armés pour les suje 
vre... ou pour les combattre. De deux choses Funes 
ou il faut désormais choisir des sujets moins vastes 
ou il faut prendre pour base un véritable livre, acces: 
sible à tous, et désigné longtemps àÀ l'avance. 

Pour les communications, je persiste à croire qu” 
elles deviendront adéquates, le jour où ceux qui Jes 
feront ne seront pius prèsque seuls à en mesurer tout 
intérêt, c'est à dire quand le suc en sera tout de 
suite assimilable par leurs auditeurs. Si nous avons 
trop de peine à en comprendre la portée, mieux vaut 
sans doute les confier à des Revues. Je reviens donc 
à l'idée que nos communications devraient se limiter, 
dans l'avenir, à des vues d'ensemble ou à des inédits 
importants. : : 

Enfin, je regrette fort que l’ „abondance des mar 
tières” ne nous ait pas permis d'entendre les „projet 
personnels” et les desiderata scientifiques, qui avéá 
ent si plaisamment animé la fin de notre Rencontre 
précédente. De telles choses ont été dites, sans doute, 
au cours de conversations privées, mais l'extrême dis- 
ctétion publique de certains de nos collègues — päs 
toujours ‘les moindres-demeure, par âilleurs, pour lê 
secrétaire d'un tel meeting, un motif de déceptiof 
qu'il ne saurait taire. 

Je n'ai guère voulu marquer ici que les ombres de 
notre seconde RAI, pour préserver de leurs périls 
naturels celles qui la suivront. Je ne voudrais päs, 
cependant, qu'on wen ignorât les lumières. Nos hôtes 
étrangers ont bien voulu se déclater, scientifique 
et personnellement, satisfaits de leur séjour: c'est 
notre meilleure récompense. L'un d'eux est même a 
jusqu'à nous dire qu'il tenait de telles rencontres pol 
vitales. Nous espérons, et nous croyons, qu'il ne 59 
trompe pas. Et maintenant que bukannu Sütug, oë 
plutôt: que notre modeste flambeau est passé cin 
les mains de nos amis néerlandais, nous formo 
notre tour des voeux, pour que, grâce à eux, sa flam” 
me dissipe toutes les ombres et rayonne aux quatië 
coins de notre restreint, mais très vivant et très MU” 
tiple, univers. Ì 


Paris, Juillet 1951 Jean NoucAYROk 
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cercle étendu de lecteurs. Le premier volume, consacré 
au Proche-Orient et à la Grèce des origines à 500 a.C., 
paru en 1926, a connu depuis deux révisions; les éditeurs 
nous en prêsentent maintenant une autre qui enrégistre 
les progrès accomplis. Parler d'une édition revue est trop 
peu dire dans ce cas-ci; des collaborateurs primitifs on 
ne retrouve que G. Contenau, qui retouche ses 
chapitres sur les Sumériens et les Hittites, R. Gro us- 
set, qui revoit les siens sur les Indo-Européens, tandis 
que les chapitres de P, Jouguet sur [Egypte sont 
revus par J. Vandier. Ailleurs nous sommes en pré- 
sence d'une rédaction toute nouvelle: la Babylonie, l As- 
syrie, la Syro-Palestine, l'Anatolie et l'Iran par E. 
Dhorme, l'histoire grecque par A. Aymard, la 
civilisation préhellénique et hellénique par F. Chapou- 


thier. J'ajoute que le nombre de pages passe de 477 


à 765, et que le format est devenu plus grand. 
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Pour qu'on ne se méprenne pas sur le sens des remar- 
ques qui vont suivre, je tiens à dire immêédiatement que 
la contribution de chaque collaborateur est pratiquement 
parfaite, et qu'ils nous ont fourni le meilleur exposé 
d'ensemble, en un volume, qui existe actuellement sur 
ancien Orient; pour certaines sections, telle l'histoire de 
la Mésopotamie, c'est même le seul exposé de cette 
ampleur qui existe en frangais. La valeur du texte s'im- 
pose avec trop d'éclat pour être mise en question, et je 
n'aurais aucune objection à présenter si les contributions 
avaient paru isolément. Mais la valeur d'un ensemble 
ne dépend pas uniquemement de l'excellence des maté- 
riaux; puisqu'on nous présente une synthèse, c'est éga- 
lement comme telle que l'oeuvre doit être appréciée. En 
d'autres mots: les excellentes contributions de J. Van- 
dier, G, Contenauet E‚ Dhorme se trouvent- 
elles rehaussées ou desservies par le plan et la tendance 
de l'ouvrage? 

J'ai déjà dit que l'effort accompli pour tenir l'ouvrage 
à jour est incontestablement important: pourtant l'orien- 
taliste trouvera le texte souvent sommaire, et regrettera 
que les éditeurs n'aient pas profiter de l'occasion qui 
s'offrait à eux pour dédoubler le volume. Consacrer des 
vingt volumes d'une Histoire Universelle un seul à la 
moitié du sujet est un manque patent de proportion, 
d'autant plus que pour Ï'histoire ancienne les volumes 
suivants ne couvrent respectivement qu'une période de 
300, de 200 et de 300 ans. Nous avons, de l'ancien 
Orient, une connaissance beaucoup plus complète que 
n'ont pu l'exposer les collaborateurs, et somme toute, 
ceux-ci se sont vus forcés de se limiter aux faits politi- 
‘ques, à la civilisation intellectuelle, quitte à sacrifier 
souvent les institutions, l'histoire sociale, la vie écono- 
mique — or, pour la Babylonie et l'Assyrie ce sont les 
matières sur lesquelles la documentation est tellement 
abondante qu'elles présentent plus de certitude que l'his- 
toire politique. Par manque de place les auteurs ont 
imprimé au volume un caractère différent de celui des 
autres de la collection; rien ne prouve pourtant que le 
public se désintéresse de l'histoire sociale et économique 
dés qu'elle se rapporte à l'Orient ancien. 

En outre, voulant traiter en un volume une matière 
trop abondante, les directeurs ont dû se départir de la 
règle qui veut que dans cette série chaque volume soit, 
si possible, l'oeuvre d'un collaborateur unique. Nous en 
trouvons sept ici; on pouvait difficilement faire autre- 
ment, et personne ne niera que chacun est une autorité 
dans son domaine. Il n'empèche qu'une collaboration si 
nombreuse exige un contrôle assez strict qui supprime 
les redites et met chaque élément en valeur. On trouvera 
de fait, dans cet ouvrage, quelques exemples parfaits 
d'une collaboration multiple, tels les chapitres sur le 
Xllle et sur le Vle siècles, mais ailleurs le résultat peut 
être moins heureux. A lire la table des matiëres, on ne 
trouve trace de l'histoire de l'Egypte entre l'invasion des 
peuples de la mer et la période saïte, sauf une section 
sur la conquête assyrienne; à examen on découvre dans 
cette section, sous forme de digression, un exposé de 
l'histoire de l'Egypte du XlIe au Vlle siècle (p. 390-393). 
L'Anatolie a particulièrement souffert de ce mode de 
rédaction, non que l'apport de collaborateurs laisse à 

désirer, bien au contraire, il est excellent, mais il se 
recouvre. A juger de la table des matières on croirait que 


histoire de la Lydie est traitée aux pages 346-347 
réalité l'exposé le plus complet se trouve aux pages 611 
618 parmi les chapitres sur l'histoire grecque. Dang cas 
conditions un fait aussi important que les invaals 
des Scythes et des Cimmériens il ne se déêgage des ch 
pitres de E‚, Dhormeet A, Aymard qu'une mi 
imprêcise; il y aurait eu avantage à rapprocher les ch 
pitre 2 et 10 du Île Livre, peut-être même à les fon. } 
les diviser d'une autre manière, 

Au fond l'erreur initiale a consisté à attribuer dans € 
dernier Livre, qui traite de l'histoire du XlIe au Vle 
siècle, 162 pages à l Orient et 238 pages à la Grèce, ef 
de maintenir une disproportion qui existait dès Te 
premières éditions. Je serai le dernier à soutenir que 
l'histoire de la Grèce manque d'intérêt et je me félicite 
des chapitres modèles fournis par A. Aymard, mais 
je regrette qu'un maitre tel que E‚ D horme n'ait dis. 
posé que de 35 pages pour l'histoire de la Palestine et 
des pays voisins, que de 57 pages pour l'histoire de lem. 
pire assyrien. C'est donner au lecteur l'impression que la 
période du XlIe au Vlle siècle est beaucoup mieux con- 
nue en Grèce qu'en Palestine ou en Assyrie, or c'est ma. 
nifestement l'inverse qui est vrai, 

La lre et la Île partie sont par contre beaucoup mieux 
bäties. Dans la première, qui va des origines à 1800, 
chaque pays est l'objet d'un exposé distinct, d'abord 
Egypte, puis la Babylonie, l'Assyrie et enfin l'Egéide; 
un moment viendra où l'on pourra fondre ces chapitres 
en un exposé suivi, on n'y est pas encore. Une telle 
présentation n'est possible qu'à la période suivante, qui 
va de 1800 à 1100, dont traite la deuxième partie; le 
plan adopté y est très heureux et constitue une excel- 
lente réussite. C'est d'ailleurs celui des éditions précé- 
dentes, et il n'y avait pas lieu de le revoir, sauf quon 
aurait pu ajouter une section consacrée à la civilisation 
phénicienne, section que justifient les fouilles d'Ugarit. 
Non que l'importance de ces fouilles échappe aux 
collaborateurs, E‚ Dhorme leur consacre quelques 
très bonnes pages (p. 309-310, 340-341), mais à titre 
rétrospectif, à propos de la Phénicie du Xle au Vle 
siècle, 

La répartition des sections entre le Ir et le Ile Livres 
est restée la même que pour les éditions précédentess 
lorsqu'un hiatus chronologique les séparait nettement. 
On sait que par suite de l'abaissement de la chronologie 
il n'en est plus de même aujourd'hui, aussi le passage 
d'un livre à l'autre manque de netteté. Je me demande 
si la publication de ce volume, la première histoire du 
Proche-Orient qui parait depuis la révolution de la 
chronologie, n'aurait pu être l'occasion d'une définition 
nouvelle de la coupure entre les premiers siëcles du. Île 
millénaire et ceux de la seconde moitié, coupure indé- 
niable mais que nous ne savons plus où situer. Je doutê 
que cette définition nouvelle soit actuellement possible, 
on aurait pourtant vu plus clair si la question avait 
nettement posée. A titre d'information je signale que (e 
chronologie admise dans ce volume est celle a 
Sidersky (Khammurabi 1848-1806), à laquelle & 
Dhorme se rallie à titre provisoire (p. 134 n. 1). 

Dans ces deux premières parties la matière est traité 
avec ampleur et aux 57 pages où E‚ Dhorm&e doi 
compresser l'histoire de l'Assyrie et de la Babylonië 
Xle au Vlle siècles, on opposera les 36 pages dont 


dispose pour les trois siècles d'histoire de ces pays sous 
Jes Anciens Empires; il en a tiré un excellent parti. Les 
gutres sections sont aussi développées que celles-ci. 

Il va sans dire que l'ouvrage dans sa rédaction nou- 
velle est parfaitement au courant des progrès accomplis. 
G, Contenau fait une large part à la préhistoire et 
3 la protohistoire de la Mésopotamie, quoique les fouilles 
g'Eridu lui soient encore restées inconnues. E. D hor- 
me fait place au codes de Lipit-Ishtar et d'Eshnunna, 
gt utilise les archives de Mari, ce qui lui permet d'ajouter 
ya chapitre tout nouveau sur l'Ancien Empire assyrien. 
La bibliographie est également soignée, relevant les livres 

incipaux et les articles d'importance capitale, Je note 
enfin, en faveur de l'Orient, l'accroisement du nombre 
de cartes et la présentation nouvelle des tableaux syn- 
ghroniques, considérablement étendus. 

Il est incontestable que dans leur rédaction nouvelle 
Les Premières civilisations se sont maintenues au 
niveau très êlevé où se situaient les éditions antérieures, 
et qui en avait fait l'ouvrage classique en langue fran- 
aise sur la matière. Póur le moment, c'est même pour 
cie Orient le seul exposé un peu détaillé qui existe 
et qui tienne compte des travaux des vingt dernières 
années. Nous pouvons être assurés qu'il nous rendra 
longtemps service. 
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Malines, janvier 1951 G. GOOSSENS 


Depuis que ceci est écrit, il a paru une nouvelle édition 
du vol. XX de la collection, La faillite de la Paix (1918- 
1939) par M. Baumont, édition qui s'est scindée en 
deux tomes. J'espère que les éditeurs se décideront à 
Procéder de même pour le vol. 1, 


juillet 1951 G. G. 
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G. CONTENAU, Manuel d'archéologie orientale de- 
Puis les origines jusqu'à l'époque d'Alexandre. 
Tome IV. Les découvertes archéologiques de 1930 
à 1939, Paris, Editions A. et J. Picard et Cie, 1947 
(in-8, 691 p., 336 fig., 12 cartes). 


Les trois premiers tomes du Manuel d'archéologie 
Orientale du Dr. Contenau visaient à constituer un 
Es d'ensemble d'après la documentation antérieure 
1939. Le tome IV paru en 1947, ne se présente pas 
Comme un achèvement, mais comme un complément. 11 
fonstitue une précieuse mise au point rendue nécessaire 
Par la progression des recherches archéologiques de 
1930 à 1939. Nourri d'une abondante documentation, 
Arifiëe par une longue expérience du chantier et de 
Seignement, ouvrage forme une synthèse originale. 
est beaucoup plus qu'un manuel pour étudiants. 
a première partie, intitulée Notions Générales, rend 
| pompte des découvertes récentes et analyse la documen- 
âtion postérieure à 1939 dans la mesure où elle influe 
Sûr les connaissances générales précédemment acquises. 
ä Auteur étudie successivement: le milieu ethnique, I'his- 
Ei et la chronologie, l'écriture, les institutions religieu- 
es et judiciaires, la progression des sciences. Cette ana- 
(se l'amène à rectifier certaines interprêtations présen- 
tès dans les tomes précédents, telle celle de la céra- 


mique de Suse à la suite des fouilles de Tépé Giyan, et 
à reconsidérer entièrement des problèmes qui Desstrent 
pour résolus, entre autres celui de la nature des popu- 
lations primitives du Proche Orient. Cette importante 
question le conduit à discuter les théories récentes sur 
lorigine des Sumériens, des Hourrites et des Phéniciens. 
f La seconde partie reste, malgré son titre d'Histoire de 
l art sur le plan archéologique et fort heureusement 
sécarte des points de vue subjectifs si fréquents dans 
les ouvrages présentés sous cette rubrique. On nous dé- 
crit les monuments marguants par régions et par sites, 
en suivant autant que possible l'ordre chronologique et 
les cadres historiques. De judicieuses remargues sur les 
conventions de dessin la préface; elle s'achève par une 
êtude sur les documents de Phénicie que l'auteur, pour 
une raison qui nous chappe, n'a pas cru bon d'insérer 
dans les divisions chronologiques adoptées pour les 
autres régions, 

L'auteur voudra bien nous excuser des quelques ob- 
servations qui vont suivre, Elles ne correspondent sans 
doute qu'au point de vue particulier qui est le nôtre: 
celui d'un architecte. 

Avouons que, malgré les explications données dans 
lavant-propos de l'ouvrage, le plan adopté nous sur- 
prend. Ce plan conduit à revêtir plusieurs fois sur 
analyse d'un même site, à étudier certains objets de 
même catêgorie, tantôt uniquement dans la première 
partie, tantôt exclusivement dans la seconde, sans que 
les raisons de cette répartition soient très explicites. IÌ 
arrive que la céramique d'une station soit étudiée dans 
l'exposé des Notions Générales et que celle d'une autre 
station similaire le soit seulement dans l'Histoire de 
l'Art. L'étude des rapports entre l'Egypte, T'Egée et la 
Mésopotamie est incluse dans la description des docu- 
ments, L'importance de la question et sa généralité per- 
mettraient de la traiter soit dans la première partie, 
soit dans une conclusion. Elle eut été ainsi mieux sou- 
lignée. On eut aimé que des renseignements de même 
nature soient groupês, que, par exemple, l'étude des 
architectures ne soit pas éparpillée dans de nombreux 
chapitres, mais qu'elle fasse l'objet d'un chapitre de syn- 
thèse, comme l'auteur l'a fait pour les sciences -domaine 
qu'il connait mieux. Un tel chapitre eut comblé une la- 
cune des tomes précédents. Ces inconvénients sont cor- 
rigés par un excellent index; mais il demeure qu'un 
manuel gagnerait à une présentation plus systématique. 

Pour notre part, nous avons regretté que, dans la 
première partie, l'étudiant — habituel lecteur d'un ma- 
nuel — ne soit pas alerté sur la qualité toute relative des 
documents issus des diverses fouilles. A ce propos et 
pour la Palestine AG. Barrois a dans son Manuel 
d'archéologie bibligue fait d'utiles réserves notant com- 
bien la diversité des méthodes de fouille et l'inégalité des 
surfaces fouillées donnent aux documents une valeur 
probante très variable, Nous avons constaté avec satis- 
faction que l'auteur par ailleurs ne craint pas de défendre 
des points de vue qui demeurent encore révolutionnaires, 
Page 1743, il réagit contre opinion admise qui nie 
lexistence d'un néolithique dans l'Est mêditerranéen. 
Les récentes compagnes de fouille menées à Byblos 
par M., Dunand confirment cette existence. Pages 
1937 et 1975, il critique avec une grande pertinence 
les abus fréquents du critère céramique. Ce critère 
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n'a que la valeur d'une méthode de travail et les divi- 
sions historiques basées sur la seule céramique restent 
floues et fragiles, Comment en serait-il autrement? La 
céramique est rarement in situ et elle ne correspond qu'à 
un aspect bien menu de l'activité humaine. D autres as- 
pects d'une civilisation — l'évolution de l'architecture 
par exemple — nous paraissent autrement reprêsentatifs 
du niveau de vie atteint par un peuple pour une époque 
donnée. Mais cela le Dr. Contenau ne le suggêre 
SR au hasard de la lecture, quelques omissions et 
erreurs de détail: 
p. 1761, Le musée de Lattaquié a été supprimé en 1945 
et les collections réparties entre les musées d'Alep et de 
Damas suivant la spécialisation de chacun d'eux: anti- 
quités préhelléniques à Alep, les antiquités postérieures 
à Damas. 
p. 1810. Mention d'une école avec bancs de briques dé- 
couverte dans le palais de Mari. Cette interprêtation 
donnée par le fouilleur dans des comptes-rendus provi- 
soires est très hypothétique. Elle nous parait trop incer- 
taine pour trouver place sans critique dans un manuel, 
d'autant que, frappant l'imagination, elle est souvent 
citée comme assurée. L'usage des bancs dans une école 
ne correspond pas aux usages orientaux. Les soi-disants 
bancs, construits en terre crue, sont à la fois trop fragi- 
les et trop serrés pour permettre, même à de très jeunes 
enfants, de s'asseoir facilement. Nous en avons person- 
nellement fait lexpérience à Mari, Enfin la salle en 
question est située dans une région du palais réservée 
aux entrepôts de denrée et la présence d'une école s'y 
justifie mal. Il faut reconnaitre plus vraisemblablement 
dans les banquettes une disposition destinée à supporter 
un clayonnage pour entreposer des denrées qui devaient 
être ventilées, peut-être des fromages dont les moules 
ont été retrouvés. jk 
p. 1941. Maison „en pisé.” IÌ faut comprendré „torchis”’. 
Ces deux techniques de construction, bien distinctes par 
leur principe, sont souvent confondues. b 
p. 2051. A propos du panneau de Mari en mosaïque 
incrustée, A juste titre, le Dr, Contenau émet des 
doutes sur certains détails de la restitution exposée au 
Louvre. Suivant une hypothèse présentée par M. L, 
Legrain (RA XXXII, p. 124), il incline à penser que 
objet présenté comme une enseigne militaire est un 
passe-guide, mais il renonce à cette opinion devant 
l'affirmation que „la pièce a été trouvée telle quelle”. 
Des précisions qui m'ont été données, il y a plusieurs 
années, par le chef de chantier présent lors de la décou- 
verte permettent de retenir l'hypothèse de Legrain 
beaucoup plus vraisemblable. L'ensemble a bien été 
trouvé groupé, mais il y avait eu des glissements et des 
fragments paraissaient déplacés. L'architecte auteur de 
la première restitution n'avait pas lui-même une absolue 
certitude sur l'exactitude de son travail. La restitution du 
même panneau faite au musée d'Alep utilise l'enseigne 
comme passe guide et la hampe comme rênes, Elle parait 
plus satisfaisante. 

De telles peccadilles étaient inévitables dans un ou- 
vrage de cette importance qui demeure par sa substance 
et sa documentation abondante, critiquée avec finesse et 
prudence, un excellent et indispensable instrument de 
travail, Le tome IV du Manuel d'Archéologie orientale 


répond bien à son propos: faire le point des nouveautég 
archéologiques. 


Beyrouth, janvier 1951 J. LAUFFRAE 
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Édouard SALIN, Manuel des fouilles archéologiqu 
Les fouilles de sépultures du Ve au Vllle x 
Paris, Presses [niversitaires de France, 1946. 
(in-16, 88 pages, 4 figures, 5 planches), Ô 


L'auteur, bien connu par ses fouilles dans les cime. 
tières barbares de Lorraine, nous fait profiter de lexpé. 
rience qu'il s'est acquise en trente années de fouilles, 
C'est ce qui fait la valeur de ce petit manuel que tout 
fouilleur tiendra à lire. î 

Les premières pages sont consacrées aux principes 
mêmes de la fouille archéologique dont le but unique doit 
être la recherche scientifique. La responsabilité du fouil. 
leur est bien mise en relief: „une couche archéologique 
intacte est comparable à un dépôt d'archives intelligibles 
à qui les sait lire; mais cette lecture ne peut être entre- 
prise qu'une seule fois, car la couche archéologique est 
bouleversée par la fouille” (p. 1). „Savoir lire” est 
affaire de culture scientifique sans doute, et d'esprit 
d'observation, mais plus encore affaire de méthode, c'est 
à-dire d'une bonne technique des fouilles, qui doit être 
apprise avant toute direction de travaux de fouilles, 
L'État a le devoir d'empêcher les recherches qui n'of- 
friraient pas la garantie d'une bonne technique, 

Avant la fouille, une reconnaissance prêalable du ter- 
rain rendra compte de toutes les particularités de la súr- 
face, souvent révélées par la photographie d'avion. On 
observera en outre les traditions et les toponymes, Les 


découvertes anciennes et fortuites seront connues par 


enquête auprès des habitants. M. Salin y ajoute la 


prospection pendulaire (p. 16, 23 et 79, note 2). Il entre- 
voit l'importance que pourra prendre un jour la prospec- 


tion électro-magnétique (p. 14-15), 








ermet de délimiter la „rive” de la fosse funéraire; 2° — 
je dépilage systématique, abattage vertical sur un front 
de taille atteignant le profondeur des sépultures; les 
fosses apparaissent alors en coupe verticale. A notre 
avis cette seconde méthode risque d'entraîner une con- 
fusion entre les niveaux des couches et des objets. 
Dans les deux cas, le déblaiment s'arrête aux couches 
ui avoisinent immédiatement le squelette et le mobilier. 
Dans cette masse qui peut avoir 30 ou 40 cm d'épaisseur, 
M. Salin procèdera lui-même à ce qu'il appelle la 
fouille proprement dite, avec une truelle. Il commence 
ar la région des genoux du mort, région présumée la 
plus pauvre; ce point reconnu, il dégage au couteau et 
au poingon, le reste du squelette et les objets. Le brosse 
et le pinceau sont à ajouter aux pinces à dissection dont 
arle l'auteur. Il ne faut rien laisser échapper: coquil- 
Jages, silex, fragments de verre ou de céramique les plus 
etits, charbons, etc. Mais une question aussi impor- 
tante est de fixer le point de chaque découverte en plan 
et en niveau, mesures prises par rapport à des points 
fixes, et en outre par rapport au squelette. Les plans 
ferticaux de base peuvent être, d'après nous, deux des 
grives” de la tombe, petits et grand côtés; le plan hori- 
gontal, le sol moderne et le fond de la fosse. M. Salin 
minsiste peut-être pas assez sur ce travail qui doit être 
porté sur une fiche, donnant un croquis à grande échelle 
de la fosse, du squelette et des objets dans leur exacte 
position, vus par-dessus. Dès ce moment, on représen- 
tera l'objet aussi fidèlement que possible, avec une petite 
note deschiptive qui permettra de le reconnaître, si l'éti- 
quette qu'on place alors venait à se perdre. 
L'auteur propose un modèle de journal des fouilles 


ee adapté aux sépultures. Nous aimerions en 
Ì 


ús un Croquis de chaque tombe. L'important, dit juste- 
ment M. Salin, est de tout voir et tout noter immé- 


Waterent. Notre expérience personelle nous a fait don- 


ner au journal de fouille, la forme d'un fichier; ceci con- 
fère plus de souplesse pour ajouter par la suite des obser- 


Nous avions fait les mêmes observations dans notre 
manuel de la Technique des fouilles archéologiques Paris 
1934,105-106 et dans nos cours de l'École du Louvre. 
Depuis, nous avons mis au point une méthode utilisant 
les instruments du déminage, Un premier appareil per 
met de déceler les objets mêtalliques proches de la sur 
face. Ils doivent être retirés. Un instrument plus puis 
sant révèle alors les objets des couches profondes jus 
qu'à 2 m. Cette méthode est employée avec succès pour 
compléter les sondages par excavation. Nous avons pré 
senté en mai 1947 à la Société des Antiquaires de France, 
un plan du sous-sol de Notre-Dame de Paris obtenu ainsi 
à l'aide de détecteurs de mines. 

La prospection de surface conduira tout naturellement 
aux soudages par tranchées étroites, „juste assez lard 
pour que louvrier puisse manier pioche et pelle sans Je 
ficultés”. Dans le cas d'un cimetière, M, Salin pré 
conise des tranchées parallèles écartées de 1 m 20 À 
perpendiculaires à l'orientation problable des tom 
Le but unique est de révéler l'emplacement et la pt 
fondeur des sépultures, accessoirement leur riches 

Ce point acquis, on passe au „déblaiement” si le S 8 
le mérite, M. Salin qui n'emploie pas le mot, conse 5 
deux méthodes: 1° —l'exploration par décapage, enlève, 
ments de terre par levées successives horizontales, 4 


Vations sur des fiches intercallées. On prêpare plus faci- 
lement la publication qui doit être le but final de toute 
fouille; c'est la encore un point capital. 
Suivent quelques conseils sur le levé des plans à la 
flanchette et à l'alidade nivélatrice; et quelques conseils 
tncore sur l'organisation du chantier de fouilles, et le 
matériel, 
Le dernier chapitre „Observations et mesures au cours 
des fouilles” est une sorte de questionnaire. L'auteur 
âltire l'attention du fouilleur de sépultures sur les ques- 
fons qui doivent se poser à lui et retenir son attention. 
tuit de expérience, cette partie est peut-être la plus 
portante du livre. Le plan cadastral, dont le Service 
U cadastre, en France, fournit des tirages, servira à 
loter toutes les particularités du site exactement placé 
Str ce plan, On s'arrêtera ensuite aux orientations, 
fpovpement, densité des tombes, l'incinération, les modes 
ensevelissement, tout signe révélant les rites et les 
yances, toute particularité introduite dans les rem- 
âis, les feux rituels, les linceuls de tissus ou d'herbes, 
les fragments d'animaux présumés totem ou offrandes 
Dêraires, les coquilles d'huîtres ou d'escargots, les ob- 
ES de remplacement minuscules ou: fragmentaires, etc… 
M. Sar in note une offrande de vin, une autre de miel 
(p. 75). L'auteur cherche à distinguer les tombes fran- 















ques, alamaniques, burgondes, wisigothes. Depuis, il a 
fait dans son livre sur la Civilisation mérovingienne, p. 
285 s, des observations importantes sur les tombes sa- 
xonnes qui sont orientées la tête à l'est ou au nord, con- 
trairement à la règle ordinaire. Il demeure un peu scepti- 
que sur la portée à donner aux mesures anthropologiques 
qu'il faut néanmoins noter. L'auteur a su tirer parti de 
ces observations *). 

Le cercle magique entourant la tombe d'un chef du 
Vlle siècle à Audincourt (Doubs) (p. III) mérite 
certes d'être signalé *), Il permet des comparaisons nom- 
breuses avec des sépultures d'époques et de pays des 
plus divers, Il est intéressant de noter par exemple qu'à 
Baghouz sur l'Euphrate, toutes les tombes dolméniques 
importantes du milieu du Ile millenaire avant Jésus- 
Christ étaient entourées d'un cercle semblable, mais en 
pierres blanches, au lieu d'être en terre noire de : 

Les planches IV et V font apercevoir les mérites de 
M. Salin dans le travail de laboratoire. Nous sou- 
haitons vivement que le présent manuel soit suivi d'un 
autre sur les recherches archéologiques en laboratoire, 
mise en état et conservation des documents. La maîtrise 
de l'auteur en la matière y fournirait une multitude de 
recettes remarquables; méthodes d'analyse et de syn- 
thèse, spécialement de l'analyse spectrale quantitative 
appliquée aux bronzes, méthodes de recherches dans les 
masses informes d'oxyde de fer, conservation des objets 
en fer dans les gaz neutres, etc, etc… 


Metz, février 1951 Comte Du MEsNIr Du BUISSON 


. 


4) Par exemple dans ses Civilisations mérovingiennes, p. 249 s, 

2) Ibid, p. 224, 350, fig. 119, 

3) Cf. notre livre Baghouz, Pancienne Corsôté, Leiden 1949, p. 34 
et jl. XXXVII, 2, et XL. 





EGYPTOLOGIE 


Hanns STOCK, Studia Aegyptiaca II, Die erste Zwi- 
schenzeit Aegyptens. Roma, Pontificium Institutum 
Biblicum, 1949 (in-4, XX + 110 pages, 14 pl. et 6 
dépliants non numérotés) — Analecta Orientalia 
SIA) 


Hanns Stock s'était fait connaître par son ouvrage 
sur la II PI, édité en 1942,°) Il nous présente mainte- 
nant une importante êtude sur l'époque, à peine mieux 
connue, qui sépare A E de la XII d. L'auteur avait 
réuni sa documentation avant 1941 et le manuscrit fut 
achevé à Pâques 1947, au moment même où les travaux 
publiës hors d'Allemagne depuis 1939 commengaient à 
parvenir à Munich (p. VII). En retardant de deux ans 
la parution de son livre et en le remettant sur le chantier, 
Stock aurait pu y incorporer les idées et les faits 
nouveaux: il préfère livrer son oeuvre dans sa forme 


1) Abréviations utilisées: AE — Ancien Empire; ME — Moyen 
Empire; NE = Nouvel Empire; IPI = Première Période Inter- 
médiaire; II PI — Deuxième Période Intermédiaire; H-Eg — Haute 
Egypte; M Eg = Moyenne Egypte; BEg — Basse Egypte; d., dyn = 
dynastie(s); ClèreVandier —= Textes de la Première Période 
Intermédiaire et de la Xlème dynastie (BAe X); — „(p. )” renvoie 
toujours au livre de Stock. _ 

2) Studien zur Geschichte und Archäologie der 13. bis 17, Dynastie 
Ägyptens (Ag. Forsch. XII). — Cité par la suite: Studien. 
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originale et signaler dans quelques brèves notes ce qu'il 
connaît de la bibliographie récente qui comprend des 
titres aussi importants que Winlo ck, Rise and Fall 
of the Middle Kingdom in Thebes (1947)*), rec. 
Säve-Söderbergh, BiOr 6 (1949) 85—90. 
Stock n'a pas jugé non plus nécessaire d'attendre la 
sortie des textes biographiques de nt gf de Mo’alla, 
essentiels pour la connaissance de la Ì PI et dont l'édi- 
tion par J. Vandier vient de paraître (mars 1951). 
La malchance veut enfin que presque en même temps 
que le livre de Stock ait paru celui de Spiegel, 
Soziale und weltanschauliche Reformbewegungen im al- 
ten Aegypten (1950) *), rec, Vandier, BiOr 7 
(1950), 100—103, ouvrage qui fourmille en idées ori- 
ginales sur le moment le plus critique de la 1 P 1, 

Tel qu'il est, ouvrage de Stock, à peine livré au 
public, n'est plus à jour, Dans un sens, ce défaut est 
moins grave qu'on ne pourrait le croire, car l'auteur 
cherche moins à faire une mise au point objective de 
l'état actuel des questions, qu'à présenter et à défendre 
une reconstitution très personnelle de l'histoire de la 
IPI Winloeck et surtout Spiegel ont une attitude 
assez semblable; nous sommes en présence de trois ou- 
vrages édités dans l'espace de quatre ans (1947—1950), 
qui traitent partiellement des mêmes questions et qui 
s'ignorent mutuellement. 

En face de l'archéologue Winlock, et de Spie- 
gel qui est un philologue doublé d'un moraliste, Stock 
se présente comme un historien préoccupé par les grou- 
pements et les successions des rois et des nomarques, 
par leur activité, par les conflits militaires, par la chro- 
nologie. Les nouvelles tendances dans le domaine reli- 
gieux et moral, les problèmes économiques et sociaux, 
si importants à cette époque, passent pour lui au second 
plan et lui permettent surtout de préciser l'histoire poli- 
tique. L'ouvrage ainsi conqu comprend trois grandes 
divisions. Dans la première, Stock étudie le déclin et 
la fin de l'A E‚ dans la deuxième il examine les royaumes 
éphémères qui se partagent l'Égypte au cours de la IPI, 
et il réserve, pour la troisième partie, la principauté thé- 
baine qui donnera naissance au M E‚ L'auteur retrace 
l'évolution de chacun des centres politiques nouveaux, 
depuis ses origines, et reprend, quand il le faut, et sans 
craindre de se répêéter, le récit des mêmes événements 
qui sont ainsi éclairés sous des angles différents. En 
conclusion il essaie de fixer la chronologie de la I P 1, 
et donne un raccourci de son histoire où les résultats 
acquis dans les chapitres précédents sont amalgamés. 

Voici le résumé de la reconstruction historique de 
Stock. 


L'affaiblissement de l'autorité royale débute avec l'avè- 
nement de la V d. (c. 2450-2314) et se précipite sous 
la VI d. (c. 2314-2190). Le grand responsable n'est pas 
Peépi II, mais Pépi l; ses démêlés avec Wsr-k3-R' T'obli- 
gent à chercher des appuis extérieurs qu'il trouve auprès 
de la puissante famille abydénienne de Hwj dont il 
épouse les deux filles. Il modifie l'ordre de succession 
au profit des fils que ces princesses lui donnent, Mé- 
renrê l et Pépi Il, Au cours de la minorité de ce dernier, 


3) Cité par la suite: Winlock, 
4) Cité par la suite: Spiegel. 


„Elle est emportée dans un bouleversement social qui 


zaljté de son créateur; mais pour éviter qu'un tel accident 


5 renouvelle, il importe d'examiner par le détail les ar- 
goments de Stock en faveur de sa VIII d. d'Abydos. 


ses parents d'Abydos exercent le pouvoir au profit 

leurs intérêts féodaux, et cet exemple a un effet nêfast 
sur les autres princes de H Ég. À la fin du règne 

Pépi 11, l'autorité du monarque vieillissant et inactif », 
dépasse guère la capitale et les régions limitrophes, Les 
bédouins profitent de cette faiblesse et commencent 
s'infiltrer dans le Delta oriental d'où, avec le temps, ils 
gagneront la région d'Athribis et menaceront Héliopolis 
razziant le pays et désorganisant toute la vie politique. 
À Memphis, la royauté se survit encore sous les quelques 
épigones de Pépi II qui forment la VIT d. (c. 2190-2163), 








































j, Pour créer un climat favorable à son hypothèse, l'auteur s'étend 
guement sur le rôle de premier plan joué par les descendants de 
jà partir du règne de Pépi I (p. 2-15). Si certains rattachements 

cette famille, qui reposent souvent sur lidentité de noms aussi 


andus à la 1 P I que’/di, Sm3Î ou Nb.t, n'emportent pas tou- 
“ours la conviction (p. ex. p. 36, 48), il faut reconnaître que le ta- 
pleau obtenu reste impressionnant. Gependant Stock ne réussit pas 
} trouver en Abydos un seul descendant de Hwj, sûr et haut placé, 
soit postérieur à la VI d. (p. 16). Même en acceptant l'arbre 
éalogique dressé par Stock (p. 11), on constate que l'apogée 
cette famille se situe sous la minorité de Pépi II (p. 4). Vers la 
fleuxième moitië de son règne (p. 10), union personnelle des nomes 
8 thinite) et 12 cesse d'exister (p. 11), la famille se maintient 
ns le nome 12 que — antérieurement déjà — les tombes de Deir 
„Gebrawi désignaient comme son point d'attache. Les vizirs récents 
de la lignée de Hwj se font enterrer à Saqqara et délaissent les 
poms en usage dans leur famille au profit de noms honorifiques 
(p. 10, 19). Les liens de parenté se relâchent, et on est en droit de 
se demander si les derniers descendants de cette dynastie princière 
rdent encore le contrôle d'Abydos. Contrairement à l'effet recher- 
é, une impression de décadence se dégage du texte même de 
Stock, et le lecteur n'est guêre préparé à croire que cette lignée 
allait tout naturellement reprendre pour son compte l'exercice de 
Ja royauté (p. 35-36). 


cependant n'affecte que la capitale et ses environs, en 
particulier en direction du Delta, tandis que la H # 
échappe à ces convulsions grâce au développement de Ja 
féodalité. Là, les puissants princes locaux reprennent à 
leur compte le pouvoir suprême, et il se forme presque 
simultanément deux centres d'attraction, Abydos et Hé. 
racléopolis. Les princes d'Abydos que légitime leur 
parenté avec la maison de Pépi, s'appuient sur les nomes 
de Coptos, d'Achmim et de Deir el Gebrawi et sont 
reconnus dans tout le sud du pays. Ils formeront, selon 
la nomenclature de Stock, la VII d. (c. 2175-2110 
La religion osirienne bénéficie du rôle politique d'Abydî 
et se propage à travers la H Ég. À Heéracléopdl 
Achthoès I fonde une dyn. indépendante, la IX (c. 2118 
2130), qui a l'avantage de ne pas avoir, comme Abydos, 
des féodaux rétifs dans ses terres. Les héracléopolita 
étendent leur influence sur Memphis et le Delta oc 
dental, ils se font reconnaître par les nomarques de M 
Ég. Abydos a moins de chance en face de Thèbes qui, 
sous la conduite du Prince” Antef, conquiert son in- 
dépendance (c. 2133), en dépit de l'opposition de 
‘nh.tj.fj de Mo'alla, fidèle aux abydéniens, Les succes- 
seurs du „Prince” s'arrogent le protocole royal partiel 
et s'emparent de tout le sud de la vallée. Pris dans l'étau, 
Abydos ne saura résister longtemps. La X d. (c. 2130- 
2040), peut-être d'origine hermopolitaine, succède à Hé- 
racléopolis à la IX d.; sous le règne d'Achthoës III qui 
marque l'apogée de ce royaume et la fin de la VII d, 
les troupes héracléopolitaines prennent Abydos quelles 
mettent à sac (c. 2110), Au nord, tout le Delta est 
soumis et le gouvernement se transporte à Memphis. 
Thèbes que les héracléopolitains ont encouragée et aidée 
contre Abydos, n'est pas inquiëtée; cette erreur coûterà 
l'existence à la X d, Profitant sans doute du changement 
de roi à la mort d'Achthoès III, Antef II W34-‘nh enlève 
aux héracléopolitains la région d'Abydos et n'est arrêté 
que par la rêsistance Énergique de Tefibi de Siout. Vers 
2040, Mentouhotep Nb-4p.t-R' unifie à nouveau T'Égypr 
te et restdure la puissance pharaonique, mais sa lignée 
ne gardera pas longtemps le pouvoir. Ammenemês, vizie 
de Nb-t3.wj-R*, deuxième successeur de Nb-up.tR5 
après 7 ans de lutte, monte sur le trône et fonde la Xlld: 
(1991). 







2. Stock tire son principal argument de la comparaison de la 
liste d'Abydos avec les autres tables royales. Cette liste qui ignore 
les dyn. IX-X, ainsi que la XI d. avant lunification de l'Égypte, 
et qui saute de la XII d. à la XVIII d., est la seule qui énumère 
les successeurs de la VI d. Stock l'explique par une tradition 
locale, comparable à celle dont témoigne la table de Karnak, la seule 
liste royale qui mentionne toute la lignée princière de la XI d. Il 
y aurait là comme un désir louable de rendre hommage aux dyn. 
qui avaient, autrefois, illustré chacune de ces deux villes (p. 34). 

L'argument serait valable si la comparaison portait sur plusieurs 
listes à tendances locales différentes et bien marquées, si on était 
sûr que leurs particularités s'expliquassent uniquement par la fidé- 
lité à la mémoire des monarques originaires de la région et ne 
fdussent avoir d'autres causes. Malheureusement ces conditions ne 
Er pas remplies. Stock Ìui-même envisage pour la liste de 
arnak un motif différent: les obligations du temple à l'égard des 
rois donateurs (Studien, 52, n. 303). Sans doute, la relation territo- 
tiale est-elle vraisemblable dans certains cas: la I d. thinite est 
f Rent représentée dans la liste d'Abydos et la XIII d. de la 

ble de Karnak groupe, autant qu’on peut voir, des rois de H Fg. 
Dans d'autres cas, en revanche, l'explication par le lieu d'origine 
de la dyn. n'est pas valable: la table de Saqqara donne plus de 
dois de la II d. thinite que la liste d'Abydos; à linverse, la table 
É Saqqara est moins complète que cette dernière pour la VI d. 
emphite, Celle-ci est inventoriée dans la liste d'Abydos exactement 
Comme elle devait se présenter dans le p. r. de Turin qui se rat- 
lache À la tradition memphite (Pieper, ZÄS 47 (1910), 161; 51 

913), 99) et qui, sur d'autres points, touche de près à la table de 

qgara (Ed. Meyer, Chron. ég., trad. Moret, 146-147). Comme 
Oh voit, la composition de ces documents ne se laisse pas inter- 
Préter avec aisance. La suppression de la VIII d. dans les tables 
€ Saqqara et de Karnak n’a pas une signification particulière parce 

‘elle ne constitue pas une mesure spéciale à I'encontre de cette 
jn. La table de Saqgara ignore en bloc les deux P I, y compris 

pharaons qui ont régné sur l'ensemble du pays (Néferhotep, 
bekhotep III); celle de Karnak néglige les temps antérieurs à la 

Id. et se contente, pour les hautes époques, d'un choix limité à 
Banes rois des dyn. IV-—VI (7 noms plus 1 à 3 en lacune). La 

Ention isolée de la VIII d. dans la liste d'Abydos a certainement 
Un sens, mais l'explication de Stock ne s'impose pas, elle n'est 
Pas la seule possible. Après ce qu'on a vu sur la VI d. que la VIII 
: Prolonge, on pourrait envisager, par exemple, un cas de légi- 

isme memphite outrancier, soit par réaction contre les héracléo- 
olitains et les thébains dont Abydos a eu à souffrir, soit en recon- 
aissance de quelque immunité accordée. Le raisonnement analo- 
8tque de Stock repose essentiellement sur l'exemple de la XI d. 
Benservée par la table de Karnak, exemple qui n'est clair que parce 
que d'autres témoignages établissent que les Antef ont régné à 


Telle est, dans ses grandes lignes, l'histoire de la Ï Pl 
que nous propose Stock. Sa principale nouveauté 3 
side dans la dyn. abydénienne qui remplace la dyn. cOP 
tite de Sethe (GGA 1912, 718). Après la démonstratof 
de Hayes, JEA 32 (1946), 19-23 (cf. p. 32-36). Ie 
inutile de revenir sur l'hypothèse de Sethe qui a béné ok 
d'un préjugé favorable surtout en raison de la perse 
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Thèbes. La VIII d. de la liste d'Abydos serait un argument valable 
en faveur de la thèse de Stock, s'il existait d'autres preuves 
sérieuses de la localisation abydénienne de cette dyn. C'est un ar- 
gument d’appoint qui ne saurait en aucune facon servir de pivot 
(Hauptargument) à toute la démonstration. Or on verra ce qu’il 
faut penser des autres arguments de Stock. 

3. En Égypte, remarque-t-il, politique et religion vont de pair 
et l'essor d'une ville s'accompagne de l'essor du culte local. La reli- 
gion osirienne réalise des progrès décisifs au cours de la I P TI, en 
particulier en Abydos et en H Ég. Un décret immunitaire de cette 
époque mentionne „le roi Osiris” (Urk I 30518), Cette montée présup- 
pose, selon Stock, l'existence d'une dyn. d'adorateurs d'Osiris, 
„naturellement à Abydos” (p. 28, 34-35). — Dans sa critique de la 
théorie coptite de Sethe qui fait état de deux noms royaux formés 
(si on admet une correction) avec le nom du dieu Min, Stock 
fait observer que Min ne signifie pas nécessairement Coptos où il 
est un intrus (p. 35). Pourquoi ne fait-il pas la même objection à 
sa propre théorie? Elle aurait autrement de poids dans le cas 
d'Osiris, beaucoup plus récent en Abydos que Min ne l'est à Coptos. 
En ce qui concerne l'interdépendance entre la politique et la reli- 
gion, la règle n'a rien d’absolu, surtout dans les croyances funé- 
raires, et jusqu'à présent, personne n’ä senti le besoin de faire inter- 
venir l'influence royale pour expliquer le succès d'Osiris, comme 
personne n'a songé à imaginer une dyn. cynopolite pour justifier 
la popularité d'Anubis, 

4, Dans un décret de Coptos datant de la I P 1, le roi Nfr-k3.w-Hr 
prescrit aux scribes des champs des nomes 5 à 9 de H Ég d'exécuter. 
une certaine mission. Stock note que les nomes sont énumérés 
dans un ordre perturbé, avec le thinite en tête, suivi du coptite 
(Urk 1 29518), Coptos est Ye nome du destinataire du rescrit; „donc 
— conclut Stock — Abydos est le nome de l'expéditeur, le siège 
du roil” (p. 33). — Si je comprends bien, Stock voudrait que le 
roi écrivît d'Abydos à Coptos pour atteindre des fonctionnaires 
parmi lesquels il s'en trouvait un qui résidait en Abydos, ce qui, 
déjà, est curieux. En outre, le décret fait superviser les cinq scribes 
par le vizir Sm3i qui siège à Coptos, et d'autres décrets de même 
provenance désignent clairement cette ville comme le centre admi- 
nistratif de la H Eg (Hayes, JEA 32 (1946), 5, (i), (m), (o)). La 
dyn. de Stock aurait ainsi une organisation étrange avec la capitale 
en Abydos et les services à Coptos, à une centaine de kms. en amont. 
Cette distance est trop petite ou trop grande; pour rester dans le 
vraisemblable, il faut que Coptos soit un centre provincial fort 
éloigné de la capitale, qui abrite la cour et l'administration centrale, 
ou alors que Goptos soit la capitale même. Cette dernière possibilité, 
suggérée par ce même texte, est à l'origine de la théorie coptite de 
Sethe qui semble avoir ignoré l'existence de vizirs en H Ég sous 
les memphites de la VI d. D'autres données des décrets s'opposant 
à l'idée de Sethe (p. 33; Hayes, oc. 7, 22), force nous est de 
revenir à la première possibilité. — Si l'ordre anormal des nomes 
a un sens et si la position du thinite indique une priorité, la raison 
pourrait être d'ordre administratif, telle que l'existence d'une cir- 
conscription agricole groupant plusieurs nomes sous la direction 
de Thinis, comme on peut le supposer d'après la stèle V 3 de 
Leide (XIId.). 

5. Stock observe que l'autorité normale du „préposé à la H fg” 
s'étendait, sous PAE, à toute la vallée et s'arrêtait aux abords de 
Memphis où se tenait le roi et l'administration centrale. Or un 
certain ’/dî, nommé à cette fonction, ne regoit que les nomes 1 à 7 
(Urk 1 229-301). La capitale, suppose Stock, doit se trouver au 
nord de cette région ct, d'après l'analogie memphite, immédiatement 
après le nome 7, c'est-à-dire dans le nome 8 (thinite), la position 
d'Abydos correspondant ainsi à celle de Memphis dans l'ancien 
système (p. 33-34). — L'argument, mince en soi, ne tient pas compte 
de deux faits bien connus de Stock, mais dont il ne parle pas ici: 
(1)) plusieurs „préposés" se partagent la H Ég dès la fin de VAE 
(p. 4 15); (2) quelques années plus tôt, Sm3î, le père d''/dî, a sous 
sa direction la totalité des 22 nomes de H Ég (Hayes, o.c., 5 (i), 
20). Ce témoignage contredit formellement la théorie de Stock qui 
sen tire par le biais connu: le texte exprimerait uniquement les 
prétentions théoriques de la royauté abydénienne (p. 38). Même 
échappatoire chez Kees, Nachr. Göttingen 1932, 113, qui essaie 
ainsi de sauver la „dyn. coptite”. 

6. Selon Stock, Adm, 310 „garde le souvenir de l'importance 
d'Abydos (et d'Éléphantine) après AE” (p. 35). — Le passage 
lacuneux pourrait signifier, après les restitutions de Sethe ap. 
Gardiner, Adm, 34: „Éléphantine et Thinis(?) sont [le domaine’ 
royal de] la H Ég(?) qui ne paye pas d'impôts en raison du trouble” 
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(p. 22). Le texte accorde la préséance à Eléphantine, et comme 
Stock n'envisage pas une royauté dans cette ville, le passage, 
en relégant Abydos au deuxième rang, constitue en fait une objec- 
tion à sa théorie. 

7. Les derniers arguments sont d'ordre négatif et doivent prouver 
que la capitale ne se trouve plus à Memphis. D'abord, Stock 
invoque la situation dans le Delta: lorsque Athribis et Héliopolis 
subissent la pression des bédouins, on ne saurait imaginer la rési- 
dence des rois à Memphis (p. 22). — La source pour Athribis est 
Enseignement à Mérikarê, p. Ermitage 1116 A r° 99. Scharff, 
Hist. Abschnitt (Bayer SB, 1936, 8) que Stock cite souvent, mais 
pas ici, avait déjà montré, p. 34, qu'il fallait comprendre „Lac 
Timsah”, et non „Athribis”, cf. p. Carlsberg 29 (Volten, Zwei 
altäg. politische Schriften (AAe IV), 51 et pl. I). En outre, Stock 
dit que linfiltration des Asiatiques s'est faite lentement et qu'Athri- 
bis et Heéliopolis représentent les pointes extrêmes et finales de 
l'avance (p. 21). L'Ens. à Mérikarê date de la fin du règne Achthoès 
MI (Stock: c. 2115-2070) et la Prophétie de \'Ermitage qui parle 
d'Héliopolis (p. Ermitage 1116 B r° 57), du début du règne d'Am- 
menemès I (1991-1962): même en acceptant le bien-fondé de la tra- 
duction „Athribis”, on n'a pas le droit d'utiliser ces textes pour 
juger de la situation 50 ou 100 ans plus tôt. 


8. Stock affirme que Memphis n'est mentionnée dans aucun 
décret de Goptos datant de la I P I, pas plus que n'est mentionné 
aucun nome situé au nord d'Achmim (p. 34). — Sur ce dernier point, 
cf. supra, sous 5; pour le premier, il fallait prendre en considération 
le titre „préposé Àà la ville de la pyramide” (Urk I 296213, 2999, 
30014, 30211, 30414) qui, dans ces décrets comme sous AE, doit 
se référer à la région memphite. Cette région n'a d’ailleurs rien à 
voir avec les questions traitées dans les décrets de Coptos, et ceux 
de Pépi II — en dehors de l'allusion contenue dans ce titre (2805) 
— ne la nomment que dans une clause contre les contrevenants 
(28314, 28717, 2928), tandis que le décret de Pépi I trouvé à Coptos 
(214), ne parle ni de Memphis, ni de Saqqara. 


Tels sont les arguments réunis par Stock en faveur 
de son hypothèse. Le seul qui ne soit pas totalement 
dénué de valeur est celui qui est tiré de la liste d'Abydos 
(2) — la source est toutefois trop récente et son interpré- 
tation trop incertaine pour autoriser les conclusions pé- 
remptoires de l'auteur. Les arguments 1, 4, 5, 6, loin de 
venir les étayer, se retournent finalement contre la thé- 
orie, Elle néglige Manéthon et sa VIII d. memphite (100 
ou 146 ans, selon les sources) dont Stock ne sait que 
faire, hésitant entre deux Éémendations: réduire le chiffre 
des années, ou changer „Memphis en „Abydos-T hinis” 
(p. 30, 95). Elle ne tient pas compte des données que 
fournissent les nécropoles de la région thinite. Sur la 
masse d'inscriptions découvertes par Mariette et ses suc- 
cesseurs, le nombre de celles qui datent de la 1 PI est 
infime, Après quelques textes de la fin de l'A E,‚ on a un 
hiatus, et le vrai essor épigraphique ne date que du ME. 
La dyn, imaginée par Sto c k correspond à cette période 
d'inactivité, Il est vrai que le nome thinite fut souvent, 
à cette époque, un champ de bataille et que sa nêcropole, 
en particulier, fut dévastée sous le règne d'Achthoès III 
(p. Ermitage 1116 A r° 119-120, cf. 69-70). Mais ce 
qu'on en sait invite à y voir un acte spontané de vanda- 
lisme et de pillage; un tel acte ne comporte pas une 
destruction systématique des inscriptions ne laissant rien 
subsister, pas même le moindre bout de cartouche. Pen- 
dant la 1 PI, le vaste cimetière de Naga ed-Deir, situé 
en face de Thinis, connaît un développement particulier, 
il a livré une des séries les plus importantes de stèles de 
cette Époque; si un site d'Égypte avait dû garder le 
souvenir de la „dyn, abydénienne"', c'était bien celui-lä: 
on n'y trouve aucune mention de ces rois, 

En face de ce vide, la théorie d'une dyn. coptite, que 
je ne défends pas, avait au moins pour elle un fait tan- 





gible, la présence sur le site même — et un site combi 
plus pauvre qu'Abydos — d'inscriptions datées de ran 
inconnus partout ailleurs sur les monuments contem 5 
rains, de sorte que, si on était obligé de choisir entre 
Setheet Stock, les préférences iraient vers les ide 
du premier. 

Mais ce choix, est-il nécessaire? Il ne semble Pas que 
Stock se soit posé la question. Il passe d'une hypo. 
thèse à l'autre, sans envisager d'une fagon Sérieuse la 
solution memphite (p. 32-35). Tout en combattant Ja 
théorie de Sethe, il se laisse imprégner par son idée 
fondementale, l'existence d'une dyn. fantôme en H É 
commémorêe par la liste d'Abydos, et il se limite à dé. 
placer son centre politique. Contrairement à ce qu'il 
pense (p. 33, n.l.), c'est Hayes (oc. 23) qui a tiré 
les dernières conséquences de la suppression de la dyn, 
coptite en revenant à la tradition classique. Depuis 
l'étude de Sethe, deux des rois „coptites” sinon plus, 
ont été ramenés à Saqgara, un Nfr-k3-R' (p. 29, 43) 
et 'Ibi, particulièrement important, parce que, en dépit 
de l'avis de Stock (p. 43), il semble bien correspondre 
au n° 53 de la liste d'Abydos (Hayes, oc. 21) 5), en 
plein coeur de la dyn, „coptite" ou „abydénienne’'; peut- 
être faut-il aussi y ajouter Mn-k3-R° (N ewberry, 
JEA 29 (1943), 54) ©). Le temps travaille pour Memphis 
et, jusqu'à preuve du contraire, on s'en tiendra, avec 
Hayes et Manéthon, à une VIII d. memphite. 


Après l'examen des idées maîtresses de Stock, je 
passe aux remarques sur des points particuliers de son 
ouvrage. 

P. 18-19, cf. 22-23, 64-68, 98-100, En parlant de la 
crise qui a marquêé la fin de VAE, Stock établit une 
distinction entre la B Ég que les invasions étrangères 
plongent dans le chaos, et la H Ég, que le féodalisme pré- 
serve du bouleversement social. Cette différence paraît 
trop tranchée et correspond peut-être moins à la réalité 
qu'elle ne reflète les tendances opposées des sources. On 
connaît la situation dans le Delta et à Memphis à travers 
les écrits politiques qui peignent tout en noir (Sottas les 
appelait „littérature des demi-solde"), tandis que, pour 
la H Ég, on a essentiellement les biographies princières 
suspectes de présenter tout en rose. Il faut sans doute 
en prendre et en laisser ici et là. S toc k admet lui-même 
(p. 12, 16-17) que certaines familles princiëres de H Ég 
disparaissent à la fin de l AE et que, vers le même 
moment, certaines nêécropoles se déplacent. Si, dans le 
15 nome, la séquence des nomarques paraît ininterrome 
pue depuis la VI d. jusqu'à la XI d. et si, dans le 16 
nome, il semble même qu'une seule famille se soit main- 
tenue pendant toute la période troublée, cela peut signi 
fier autant que la „ transition” de Louis XVI à Louis 


5) R. A. Parker a bien voulu examiner en Abydos le cartouche 
53 dont la partie médiane est en lacune. Il estime que, d'après leur 
forme et leur écartement, les jambes qu'on voit encore entre a 
mains de £3 devaient faire partie d'une figure humaine den 
pour laquelle il y a largement de la place, plutôt qu'elles ne repr â 
sentent le signe les jambes seules (Gardiner D 54; cf. Gapar s 
Werbrouck, Memphis, 146, fig. 146, Il y a ainsi de fortes chane : 
pour que le signe mutilé soit l'homme aux bras levés (Gardin® 
A 28), comme le propose Hayes. ë 

8) On est tenté de restituer [Dmd-i6]-#3.wj le nom dE 
martelé sur le décret Urk 1 3079 provenant de Saqgara sud. Ge 
est connu par le décret de Coptos Urk I 30413, 

















xv. Dans les époques obscures, il est difficile de dé- 
celer les failles et de faire la différence entre la conti- 
gité et la restauration. Il ne sert à rien de refouler en 
ote (p. 22, n. 5) le passage des Adm. 2* qui parle de 
oubles et de désolation en H Eg (cf. aussi 300, supra, p. 
167, n° 6) et de ne pas tenir compte de la première partie 
de l'Ens. à Mérikarê (p, Ermitage 1116 A r°, jusqu'à 
Ja 1.30) qui montre leffervescence régnant dans les 
Jarges masses de la population de l'État héracléopolitain. 
Si telle est la situation en M Ég vers la fin de la X 
d, le Delta, morcelé en nomes et en villes, connaît, à la 
même époque, un régime du type féodal. „La souverai- 
neté d'un seul (le roi) est entre les mains de dix hommes 
qui exercent les fonctions de princes” (même pap. 85- 
86; les mots ajoutés sous la 1. se rattachent à ce qui 
précède; cf. p. Harris 75%* pour un tableau semblable 
fe la désagrégation politique). Le roi touche néanmoins 
des redevances (p. Ermitage 1116 A r°, 86-87), sa suze- 
raineté est donc reconnue par les princes. Ces derniers 
ayant aussi besoin de revenus, il en résulte une surcharge 
fiscale, et la Prophétie de l'Ermitage (p. 1116 B r°, 50- 
51) se plaint à la fois de la multiplication des dirigeants 
et des impôts, Sur le plan militaire on entrevoit égale- 
ment des indices du féodalisme. „J'ai fait que la B Ég 
les (—= Asiatiques) frappe", raconte Achthoès III qui 
expose ensuite son intervention (p. Ermitage 1116 A r°, 
96-97); on peut y voir une action des vassaux suscitée 
par le souverain qui leur prête son appui; comparer aux 
guerres des princes de Siout contre T'hèbes. 

P. 20 n. 2, La lettre de Saqgara de la fin de la VI de 
Gunn, ASAE 25 (1925), 242-255, ne tÉmoigne pas du 
Îaisser-aller administratif, mais montre les absurdités de 
la bureaucratie, cf. Gardiner, JEA 13 (1927), 75-78; 
Grdseloff, ASAE 48 (1948), 505-512. 

P. 38. Préoccupé de combattre l'hypothèse de Sethe, 
Stock ne met pas en évidence, comme elle le mérite, 
Üimportance de Coptos au début de la I P 1. Les décrets 
RE cette ville comme le centre administratif de la 

Eg (cf. supra, p. 167,n°4), point d'appui méridional de 
la royauté, après l'éclipse d'Abydos. Les liens de Coptos 
avec la couronne remontent au début de la VI d.; ‘Tpw.t 
qui avait là une chapelle funéraire, était la mère de Peépi 
Ï (Urk 1 214) et non la femme de Pépi Il (p. 36 n. 1). 
Le rôle politique de Coptos et le prestige de Min suf- 
firaient à rendre compte de l'influence qu'ils ont exercée 
sur Thèbes et que Sethe avait invoquêe en faveur de sa 
théorie (GGA 1912, 718). On comprend d'autant mieux 
leffet déterminant de cette influence que le nome coptite 
â été le premier à s'allier aux Thébains, comme il ressort 
des textes de Motalla. 
jp. 39-40, On déduit l'existence d'un roi W3d-k3-R° 
‘un nom basiliphore, Urk 1 3063. Comme la table 
d'Abydos ne le connaît pas, Stock propose d'y voir 
Une erreur pour Nfr-k3-R' qui revient sept fois dans la 
Partie de la table correspondant aux VI-VIII d. Ses 
ES vont au premier roi de ce nom, Pépi 11, 

kayes, JEA 32 (1946), 20, avait aussi envisagé cette 
Orrection, avant de parvenir à une solution supérieure 
Ui met lerreur sur le compte du scribe d'Abydos: 

3d-k3-R' serait le vrai nom du roi que le graveur de 

table aurait déformé en Nfr-k3-R' ( JEA 34 (1948), 
15-116). Notons qu'on n'est pas obligé de rendre le 
Srnier copiste responsable d'une corruption qui a pu se 


TT 
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produire en n'importe quel point de la chaîne de trans- 
mission, Cependant, à aucun moment, la ressemblance 
entre les signes cursifs nfr et w3d n'est aussi frappante 
que ne le pensent Stock et Hayes; une confusion 
entre wSd et Jd serait aussi à envisager, cf. table d'Aby- 
dos, n° 44: Dd-k3-R' Sm3i (ainsi et non m3* mnjw, 
comme on lisait jadis et comme le lit encore Spie gel, 
45) °). De toute fagon, l'explication de Hayes élimine 
Pépi II qui, lui, est bien un Nfe-k3-R*, En revanche, 
Stock a un bon argument pour reculer W3d-k3-R' de 
quelques rangs par rapport aux deux autres rois des 
décrets, Nfr-k3.w-ttr (Abydos, n° 55 ou 50) et Horus 
Zeta ‚ que Hayes veut placer directement après 
ui, 

P. 40, Ajouter à propos du roi 'Ifj nommé au Ouâdi- 
Hammâmât que Grdseloff, ASAE 39 (1939), 393. 
396, a voulu retrouver ce roi sur une stèle NE de Sag- 
gara qui reprêsente une scène d'adoration d'un pharaon 
Tj. Puisque, de toute fagon, on doit émender ce dernier 
nom, au lieu d'y voir un roi obscur, il serait préférable 
d'y reconnaître un Téti dont le culte est bien attesté à 
Saqgara, Gauthier, LR I 4, 149-150; III 148-149; 
cf. une haplologie semblable pour le nom de Pepi qui 
devient Dj, oc. 1 150 n. 3, 157, 160. 

Ajouter aussi deux cartouches à la liste de rois mal 
connus ik la 1 PI: gwi (ASAE 12, 128) et 'Iiitnw (RT 
40, 198). 

P, 44-45, Stock identifie le roi K3-nfr-R° mentionné 
dans la tombe de ‘nh.tj.fj à Mo'alla avec un des derniers 
Nfr-k3-R° de la table d'Abydos, peut-être le n° 54; ce 
serait un souverain de sa dyn. abydénienne, Vandier 


estime actuellement qu’il s'agit d'un Heéracléopolitain de 


ce nom, sans doute le deuxième, pr. de Turin 5°, cf, 
RHR 132 (1946), 94; L'Egypte *, 640-641; Mo'alla. 40. 

P. 46-48, La stèle 20543 du Caire fait connaître une 
reine Nfr.w-K3j.t qui rêgente les nomes 1 à 10 de H Eg. 
Selon Stock, sa mère s'appelle Nb.-t-[...……], ce qui 
la rattacherait à la famille royale d'Abydos, et Nfr.w-K3. 
j-t serait l'épouse d'un des derniers rois de cette dyn. 
Elle n'aurait rien à voir avec la reine Nfr.w du début 
de la XI d. pour la bonne raison que cette dernière 
n'existerait pas: ms Nfr.w qu'on trouve après le nom de 
deux Antef signifierait „Schöpfer herrlicher Werke”, 
‚„Vollbringer (alles) Guten” (p. 75), de même que m$ 
sbk.w qui remplace une fois cette expression signifierait 
„Schöpfer von vortrefflichen Dingen”. 

Mss sbk.w est une erreur de Mariette (Newberr y, 
ZÄS 72 (1936), 119) pour ms Nfr.w qui signifie bien 
„(A) que Nfr.w a enfanté”. Ms, au lieu de mén est 
courant dans les filiations à la 1 PI; il peut s'agir, selon 
J.J. Clère, de la forme relative perfective qu'il a mise 
en lumière au Congrès des Orientalistes de 1948 (Actes, 
64-66). Ainsi Nfr.w existe;: c'est Nb.t- [id Cod 
n'existe pas. Après examen d'une photo et consultation 


9) R. A. Parker, qui a également examiné sur place le cartouche 
$4, m'écrit que le signe placé dans le creux de m3 est incontestable- 
ment 73‘(Gardiner Aa II); cf. Capart-Werbrouck, Memphis, 
151, fig. 148. De son côté, LE. S, Edwards veut bien m'informer 
que la copie de la table d'Abydos faite par Ramsès II et conservée 
au Brit. Mus, porte également m3, On corrigera donc, dans les - 
deux cas, 3t en f pour obtenir #3 exigé par l'idéogramme qui 
suit, 
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avec J. J. Clère et J. Vandier, je pense qu'il faut 
lire sur la stèle, 1,9: „elle (Nfr.w-K3jt) a hérité de 
toutes ses mêres (plur. au-dessus du 5) et elle(?) a orga- 
nisé (grg.n.s?) la H Ég”’. Le texte fait ressortir l'impor- 
tance des princesses et la transmission des droits par la 
ligne maternelle, Dès lors il est permis de penser que 
existence de deux ou trois reines Nfr.w sous la XÌ d. 
(Newberry, oc.) signifie plus qu'une simple mode 
de nom propre. La présence de la douairière '[‘4/ dans la 
scène de Shatt el Rigal (Winlock, pl. 12 et 36) et 
les mentions des Nfr.w dans les protocoles royaux té- 
moigneraient aussi du rôle des reines à cette époque. 
À l'autre bout de la période obscure, on a l'exemple 
éclatant de Nitocris, restée célèbre jusqu'aux temps clas- 
siques. Dans le p. r. de Turin, son nom est suivi de deux 
cartouches étranges (4**): Nfr-k3 et Nfr (ou Nfr.w, 


Gardiner, JEA 29 (1943), 52 n. 3), et on serait. 


presque tenté d'y reconnaître Nfr.w-k3j.tet Nfr.w, deux 
autres reines dont les descendantes, fixées dans le sud 
de l'Égypte, auraient légitimé les prêtentions des pre- 
miers princes thébains, 

P. 52, Après Scharffet Volten, Stock pense 
que le sarcophage de Bersheh portant les cartouches 
d'Achthoès III avait appartenu au roi et avait été usurpé 
par un certain Nfri. C'est le point de départ de l'hypo- 
thèse qui situe à Hermopolis l'origine de la X d. Ses 
partisans ont mal lu les remarques de Lacau, RT 24 
(1902), 90-92: le nom de Nfri apparaît non seulement 
comme correction à la place des cartouches, mais aussi 
comme texte primitif, Il ne s'agit donc pas d'usurpation, 
mais d'une erreur de copie corrigée; le modèle des in- 
scriptions portait le nom royal, cf. Ed, Me yer, Gesch. 
IL, 2, $ 273 A. Ce modèle était sans doute un papyrus 
ou un rouleau de cuir et non un cercueil. Dans ces con- 
ditions, il est dangereux de conclure que la pyramide 
d'Achthoës III se trouvait dans la région de Bershch et, 
partant de là, de localiser à Hermopolis la X d. On s'en 
tiendra à la X d. héracléopolitaine de Manéthon., 

P. 53, cf. 50, 52. Selon Stock, Achthoès 1, fonda- 
teur de la IX d. héracléopolitaine, tente une offensive 
qui échoue contre l'État rival d'Abydos; Achthoès III, 
auteur de l'Enseignement, conquiert la capitale ennemie 
et met fin à la VIII d, Ceci repose sur un passage du p. 
Ermitage 1116 A r° qui ne dit rien d'aussi net; 1.73-74, 
on lit: „je me suis emparé d'elle (région thinite) comme 
une trombe d'eau, le défunt Mrj-[ib]-R* ne l'a pas fait”. 
La dernière remarque est ambiguë et peut se rapporter 
aussi bien à la prise de Thinis qu'à la facon de la 
prendre: l'ancien roi aurait conquis Thinis, mais avec 
plus de mal qu'Achthoès III. D'autre part, rien dans le 
texte n'indique que la région d'Abydos ait constitué une 
entité politique; au contraire, elle est présentée comme 
une notion géographique (1. 72-73), dans les mêmes ter- 
mes qu'aux Ì. 81-82, une partie du Delta. 

__P, 58-59, cf. 50. Si Achthoës III prend T'hinis à une 
autre puissance, cette dernière ne peut être que T'hèbes. 
Stock estime que cela est impossible pour deux 
rtaisons: (1) le roi-écrivain, comme ses prêdécesseurs, 
entretient des relations pacifiques avec Thèbes, et (2) 
il eût été anormal que le roi n'eût pas exploité le succès 
et poussé au delà de Thinis, si la victoire facile avait 
êté remportée sur Thèbes. Ceci encore repose sur l'En- 
seignement, 1.68-81, cf. 119-123, mais Stock néglige 





certaines données du texte. Il semble, en effet, qu 
prise du nome thinite ait Êté suivie du pillage de 
nécropole et que cet acte sacrilège ait recu son châtim 
C'est dans ce contexte que s'insère la recommandati 
„ne sois pas mal avec la contrée du sud (Thèbes){” 
(171), thème qu'Achthoès III développe dans les 175. 
81. Il est naturel de voir dans ce conseil, non Pas une 
règle à laquelle le roi s'est toujours conformé, mais la 
conclusion qu'il tice du malheur qui lui est arrivé un 
abandon à la suite d'un échec. Gardiner, JEA 1 
(1914), 23, avait déjà proposé de reconnaître dans ce 
malheur une victoire thébaine; en la placant aussitôt 
après la prise de T'hinis par Achthoës III, on tendrait 
compte de l'arrêt de l'offensive héracléopolitaine, et on 
expliquerait l'impression profonde que le malheur a pro- 
duit sur l'auteur de l'Enseignement. La 1.70 fournirait 
une confirmation de ce renversement de la fortune des 
armes, si on la comprenait: ‚‚n'anéantis pas les tombes, 
n'anéantis pas les entreprises! (pour sp „action (mili 
taire)’, cf. Hatnoub 16°). J'ai fait pareil et le pareil est 
advenu”, c'est-à-dire, j'ai saccagé le cimetière et mon 
succès a tourné au désastre. 

Le déroulement des opérations est encore mal connu, 
Les textes de Mo'alla indiquent une situation confuse 
dans le nome thinite, et la stèle JE 46048 du Caire fait 
connaître une très longue période d'hostilités entre les 
Thébains et ce nome (J.J. Clère, cf. Gardiner, 
Eg. Gr?, XXVIII), qui, ici, désigne sans doute les prin 
ces locaux fidèles aux Héracléopolitains. Antef W3h-*nh 
s'empare du nome (Clère-Vandier, 8 16 et 18) et 
la Stèle des Chiens, 1,3, donne l'impression que les Thé- 
bains occupent le territoire pour la première fois. On 
peut supposer que cette conquête provoque l'intervention 
directe d'Achthoës III qui reprend le nome thinite, mais 
le reperd peu après et renonce à toute politique active 
au sud. La révolte qui éclate à Thinis en l'an 14 de 
S*nh-ib-t3.wj Mentouhotep (stèle 1203 du Brit. Mus.) 
montre que cette ville acceptait difficilement 1’ hégémonie 
thébaine, 

P, 59, cf. 54-58. Stock situe l'apogée du royaume 
héracléopolitain sous Achthoès III, et, aussitôt après lui, 
le rapide déclin de la X d. qui ne compte ensuite qu'un 
seul règne réel, celui de Mérikarê, suivi quelques mois 
plus tard du triomphe thébain (pr. Turin 5”). Un 
brusque retournement est sans doute possible, mais, 
dans le cas présent, on peut s'en passer. On a vu qú 
Achthoës III s'accomode de la quasi-indépendance des 
princes du Delta oriental et qu'il renonce à tenir tête au 
Thébains; il semble même qu'il se résigne à l'idée de 
leur victoire finale, cf. p. Ermitage 1116 A t°, 71, l'allu- 
sion à une prophétie. Son Enseignement laisse l'impresr 
sion d'un souverain timoré et superstitieux, sans grandes 
ambitions, bien à sa place vers la fin d'une dyn. 

P. 59 sq, cf. 75, 77. Pour les inscriptions des princes 
de Siout, voir les importantes remarques de Polotsky 
OLZ 42 (1939), 155-160, qui obligent à modifier súr 
certains points l'interprêtation historique de ces textes. 

P, 62-64, Dans les graffiti de Hatnoub datant de Nhij 
(1), Texpression pr-nsw.t „maison du roi” figure dans 
différents contextes et désigne, selon Stock, tantôt 
Heéracléopolis et tantôt Thèbes, ce qui est impossible: 
Si on accepte la première signification dans le titre 
prince (p. 62), il faut l'admettre également dans les 


zécits du conflit (p. 63-64) et y voir, avec Faulkner, 
EA 30 (1944), 61-63, une rébellion passagère contre 
je suzerain. 
P. 77-81, Pour la XI d., le problème, à l'heure actuelle 
esque insoluble, est de caser tous les Antef et les 
Pfentouhotep connus par les monuments dans l'étroite 
Jacune du p.r. de Turin et dans les cinq tombes étudiées 
ar Winlock. Pour dégager la voie, Stock sup- 
rime d'un trait de plume, et sans consulter l'original, 
bes traces lues par Farina qui avait le pap. entre les 
gains. Puis, combinant une suggestion de Vandier 
L'Egypte!, 272, et non de Stock, 78 n. 1) avec une 
ée déjà défendue par Ed. Me yer (Gesch. 1 2, $ 277), 
il fait de 
A Horus S*nh-ib-t3.wj Mentouhotep 


B Horus Nerj-kd.t roi de H et B Eg Nb-ap.t-R' 
Mentouhotep 


C Horus Sm3-£3.wj roi de H et B Eg Nb-rame-R 
Mentouhotep + 


une seule et même personne. Les durées de règne qui 
gsubsistent dans le p. r. de Turin 5'* et 51% sont favo- 
rables à ce téléscopage, „49 ans’ et „51 ans’ convien- 
ent resp. à Antef W34/-*nh et au roi C, ne laissant dans 
tintervalle, 5** — „8 ans”, que la place pour un roi 
qui serait Antef Nht-nb-fp-nfr (p. 81). Avant de se 
prononcer, il faudrait revoir le pap. Une autre confir- 
mation de l'idée de Stock serait fournie par la scène 
de Shatt el Rigal (Winlock, pl. 12 et 36), à condi- 
tion de voir, dans l'Antef qui se tient devant C, le père 
„de ce dernier (Gardiner, Anc. eg. Onom, 1 50*; cf. 
Vandier, BIFAO 36 (1936), 114) et de l'identifier 
à Antef Nht-nb-tp-nfr; mais Stock ne saisit pas cette 
occasion hasardeuse. On est réduit à faire état des 
variations dans les titres secondaires de B (Clère, 
JNES 9 (1950), 37-39), variations qui prédisposent en 
faveur du principe de changements dans l'ensemble du 
protocole, Le premier (A > B) date, selon Stock, de 
la répression de la révolte à Abydos (an 14 de A) qui 
Aurait été suivie de la conquête de Siout, succès qui 
incitent le roi à adopter la titulature complète; le deu- 
Xiême changement (B > C) aurait eu lieu entre ce 
moment et lan 39 du règne. Ni l'un, ni l'autre n'est mis 
en relation avec la réunion des Deux Pays — victoire 
sur Héracléopolis ou pacification définitive — qui reste 
pourtant l'occasion logique pour une modification de 
protocole, Vu sous cet angle, le passage de A à B — du 
Protocole partiel au protocole complet — se défend 
mieux, mais il comporte, dans le nom d'Horus, une con- 
traction gênante: f3.wj, donc toute l'Égypte, ferait place 
à Zd.t qui symbolise la H Ég seule. Sur ce point, le 
changement de B à C („Unificateur des Deux Pays”) 
est nettement préférable. 
En dehors de ces quelques considérations, il n'existe 
âucun argument sérieux pour identifier A et B, tandis 
que B et C présentent des similitudes manifestes. 
lecture de leurs prénoms doit être considérée comme 
fdentique, la différence ne portant que sur la graphie; 
@s objections de Sethe, ZÄS 62 (1926), 3-5, ne sont 
Pas valables pour la XI d; il ignorait les ex. ME du 
Prénom de C avec la rame + t et trait (Winlock, 
Pl, 40-42), ainsi que le témoignage du Conte du Reve- 
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nant (Lefebvre, Romans et Contes, 171, 176 n. 38). 
Ce texte NE fait connaître le diminutif Hpi °®) qui ne 
peut correspondre qu'au prénom de C, seul populaire 
au NE, 

En outre, sur ses monuments, B est un triomphateur 
qui unifie Egypte et abat ses ennemis (chapelles de 
Dendera et de Gebelein); la victoire paraît toute fraîche. 
Le roi C est l'unificateur de "Egypte pour un certain 
Mrw dont la stèle date de la fin du règne (Turin 1447) 
et pour un mercenaire du roi dont les graffiti sont un peu 
plus récents (Abisko: Säve-Söderbergh, Äg. u. 
Nubien, 60 n. 1). C'est là sans doute le meilleur argument 
en faveur de la fusion de B et C, à quoi s'ajoute l'ab- 
sence de dates antérieures à l'an 39 pour C. 

La grande objection (Vandier, AnOr 17 (1938), 
40-41) vient de l'existence d'exemples où le nom de B est 
suivi de m3“-hrw „justifië” (chapelle de Dendera, W i n- 
lock, pl. 5; bloc de Deir el Bahari, Clère, JNES 9 
(1950), 37 et 38 fig. 2), ce qui voudrait dire que B était 
mort alors qu'il portait ce nom. Les répliques de Stock 
(p. 79) sont peu convaincantes °), mais la difficulté n'est 
peut-être pas insurmontable si on prend en considération 
le flottement dans l'emploi contemporain de ‘nh dt „qu'il 
vive à jamais”, appliqué aux morts aussi bien qu’aux 
vivants (par ex, F.B.R., Tôd, 74-75) et qui figure à 
Dendera après le nom de B dans la même scène que 
m3“-hrw. 

La question reste ouverte avec de fortes présomptions 
en faveur de l'identité de B et C et avec quelques chan- 
ces pour I'hypothèse de Stock de tomber juste. 

P. 84, Pour la politique étrangère de la XI d., les 
graffiti d'Abisko et le fragment Lutz, Eg. Tomb Steles, 
n° 66, sont d'une importance particulière et auraient 
mérité une étude détaillée, cf. Säve-Söderber gh, 
o.c., 58-61, Ajouter maintenant la stèle reconstituée par 
Hayes, JEA 35 (1949), 43-49, 

_P., 88-89. Ajouter à propos d'Horus Nb-#3.wj-R' 
Mentouhotep que le nom de ce roi a été retrouvé à Lisht 
et que Winlock, 54, s'est demandé si ce souverain 
n'était pas déjà installé A ‘Iti-t3.wj, future capitale 
d'Ammenemêès I. Manéthon classe ce dernier sous la ru- 
brique de la XI d, et ces deux faits assouplissent la 
transition dynastique dont les circonstances restent en- 
core obscures. Le fondateur de la XII d., fils d'un Sé- 
sostris de sang non royal (p. 90 n. 3: Chevrier, 
ASAE 38 (1938), 601; cf. Gardiner, Anc. Eg. 
Onom. I, 49*), est, d'après la Prophétie de l'Ermitage 
(p. 1116 B r° 58-59), „fils d'une femme de T3-Stj, 
enfant de Hn-Nhn"”, Stock met en doute ces indica- 
tions sur la provenance méridionale d'Ammenemès 1 et 


£) Sur o. Louvre, 1 (Gardiner, L-Eg Stories, 9313 ), on est 
tenté de lire Hpi + rame plutôt que Hpiw + déterminatif de dieu. 
Sur o. Florence 26163 (o.c., 9112), le nom est déformé en Htpw. Le 
signe R° serait superflu dans les deux exemples, comme souvent en 
hiératique dans les cartouches. Si on lit ce signe, on obtient Hp,‚t-R°, 
forme abrégée de Nb-Ap.t.R° attestée sous la XI d., cf. Winlock, 
pl. 38 B. Dans o. Louvre, 4, le roi semble être désigné d'une manière 
plus officielle par ses deux cartouches qu'on pourrait restituer [Nb-] 
Ap.tR° et [Mntw-zfp]w. Il y est question de son temple funéraire 
et le texte emploie le mot dér.t qui rappelle dérj, lieu où se trouve 
la tombe de GC, cf. p. Abbott 34 (Deir el Bahari). 


%) Le signe cursif dont parle Stock est le n° 26 de Möller, 
Paläogr. L; ex. Clère-Vandier, 28-29, é 
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préfère la déterminer d'après le nom propre construit 
avec „Ämon'’, ce qui le conduit à Thèbes et même à 
Hermopolis. Cette dernière possibilité est la consêquence 
extrême des théories de Sethe sur l'origine d'Amon; on 
ne s'y arrêtera pas, car les noms propres théophores 
avec „Amon”, „Amaunet'’ sont attestés sous la XI d, 
dans la région thébaine (W in lock, 87-88). Je ne vois, 
pour ma part, aucune raison de ne pas accepter le témoig- 
nage de la Prophétie. Elle reconnaît qu Ammenemês I 
n'est pas de sang royal (1.61: s3 n s „fils de notable”). 
La propagande ne cherche donc pas à le rehausser, et on 
ne saisit pas les motifs qu'elle aurait pu avoir à déformer 
la réalité en faisant venir le roi de Hn-Nhn (et non 
Nhn--Hiëéraconpolis (p. 88), anc. ville royale, ce qui 
serait suspect, cf. SäveSöderbergh, Äg. u. Nu- 
bien, 64). Si ce terme géographique signifie „l'intérieur 
de Nhn” (Sethe, Urgesch, $ 199), on pourrait con- 
clure, à l'inverse de Sethe, que pris au sens restreint, 
il désigne V'extrême sud de lÉgypte, au delà de Kom el- 
Ahmar, en gros les nomes 1 à 3 (déjà fédérés au temps 
de ‘nh.tj.fj de Mo'alla). L'emploi de ce terme et le mé- 
pris de Sésostris IIÌ pour les Nubiens (stèle de Semneh, 
Berlin 1157) favoriseraient la traduction de 7T3-Stj, 
pays de la mère du roi, par „1 nome de H Eg” plutôt 
que par „Nubie”, Les deux propositions de la Prophêtie 
exprimeraient ainsi sous des formes différentes la même 
idée. 

P. 89-90, Set he voyait dans les Ächtungstexte qu'il 
a publiés une arme magique de la XI d. finissante contre 
ses rivaux, les fondateurs de la XII d. Une date aussi 
haute n'étant plus admise, Stock propose d'y recon- 
naître l'oeuvre des partisans de la XI d. vivant sous la 
XII d. et voulant lui nuire. Il perd de vue que le maléfice 
vise au premier chef les puissances étrangères et à ce 
titre ne saurait être qu'un acte royal; il est sans rapports 
avec les conflits dynastiques, car les Égyptiens nommés 
sont des morts malfaisants (CdE 27 (1939), 46). 

P. 103. Au terme d'une longue et intéressante discus- 
sion, Stock arrive à la conclusion qu'une soixantaine 
d'années seulement séparent la VI d, de la XI d., ce qui 
lui donne, pour le début de la 1 d., la date c. 2830. En 
note il indique que la durée du règne de Pépi 11, fixée 
par le p. r. de Turin et par Manêthon à plus de 90 ans, 
est „unmöglich”, et il réduit ce chiffre de 30 ans. 
Stock refuse ainsi à Pépi Il la longévité d'un de ses 
sujets qui a vécu 100 ans (Urk 1 22118) et même celle 
de Louis XIV; il ne tient pas compte de la possibilité 
de lire „42" au lieu de „50 dans Urk 1 277°, ce qui 
donnerait la date de l'an 84 (Gardiner, JEA 31 
(1945), 16 n. 2). Si on rend au roi ces 30 années, on 
arrive à un total à peine différent de celui proposé par 
Albright: c. 2900, cf. BASOR 119 (1950), 29. 


Les remarques qui précèdent prouvent l'intérêt que 
jai pris à lire l'important ouvrage de Stock. Elles 
montrent toutefois que l'effort mêéritoire de l'auteur 
aurait été couronné de succès, s'il avait su adopter pour 
ses propres idées une attitude aussi critique que celle 
qu'il a pour les idées des autres. Ce manque d'objectivité 
est la rangon d'un travail hâtif qui ne laisse pas de temps 
pour se dégager du premier enthousiasme de la décou- 
verte. Il fallait du temps aussi pour effectuer une étude 
de première main sur la documentation textuelle, tâche 


longue, mais nécessaire que l'auteur ne semble Pas avoi 
accomplie. Pour une époque jalonnée par des ter 
aussi difficiles que les décrets de Coptos, les inscri ti 

de Siout, les stèles de la 1 P 1, les Admonitions, En 
seignement à Meérikarê et la Prophétie de V'Ermitage 
ce travail préparatoire demande une connaissance oa 
faite de la langue et des écritures égyptiennes. Une telle 
maîtrise n'apparaît pas dans le livre de Stock, car d 
semble ne voir les textes qu'à travers les traductiong 
antérieures. Ceci enlève à l'ouvrage qui voudrait être 


‚original, et qui aurait pu l'être, l'originalité réelle qui 


résulte de l'interprétation nouvelle des sources. 


Paris, mars 1951 Georges POSENER 


« * 
x* 


WALTER B. EMERY, Great Tombs of the First 
Dynasty, Vol. 1. Cairo, Service des Antiquités 
de l'Egypte, 1949 (gr. á4to, XII und 157 Seiten, 
90 Textabbildungen, 55 Tafeln) — Excavations at 
Saqgara. Preis LE 4.75. 


Die Ausgrabungen der ägyptischen Altertümerveil 
waltung, die unter Quibell 1910—13 und Firth 
1930 auf dem frühdynastischen Friedhof von Saqgata- 
Nord durchgeführt worden sind, konnten unter der 
Leitung von Emery von 1935 bis zum Ausbruch des 
zweiten Weltkrieges fortgesetzt werden. Ergebnisse 
seiner Arbeit hat Emery — ausser in Vorberichten 
— schon früher in den Bänden The Tomb of Hemaka 
(1937) und Hor-Ara (1939) veröffentlicht, denen 
sich der hier anzuzeigende Band anschliesst. Er trägt 


die Nummer I, sodass weitere Bände unter «dem glei- 


chen Titel erwartet werden dürfen. Diente jeder der 
beiden älteren Bände der Bekanntmachung eines ein- 
zigen Grabes, sind im neuen Band acht grosse Gräber 
der 1. Dynastie zusammengefasst, die mit jenen Grä- 
bern in einer lockeren Reihe auf dem Rande des nach 
Osten steil abfallenden Wüstenplateaus von Saqgara- 
Nord liegen. In den Kapiteln II-IX hat Emery den 
Grabungsbefund in der gleichen worbildlichen Art 
mitgeteilt, in der das auch in seinen früheren Bänden 
geschehen ist. Grundrisse und Schnitte der Gräber 
sind in einem erfreulich grossen Masstab gegeben und 
genau beschrieben; Mauerverbände und Deckenkons 
struktionen sind in anschaulichen Zeichnungen mit- 
geteilt; die Fundlisten sind mit zahlreichen Abbil- 
dungen versehen und verweisen für die Gefässe auf 
die umfangreiche Typenliste im X. Kapitel (Steinge- 
fässe) und XI. Kapitel (Tongefässe); im Schlusskapi 
tel werden die Töpfermarken mitgeteilt; und im Ta* 
felanhang wird das Ergebnis der ertragreichen Grar 
bungen ausser durch die grossen Pläne durch viele 
Photographien veranschaulicht. Vor diesem Zeugnis 
einer sorgfältigen und verantwortungsbewussten Afr 
beit kann man neben dem Gefühl der Dankbarkeit 
nur die Hoffnung hegen, dass Emery die Ausgrêr 
bung bald fortsetzen kann, denn “it is obvious that 
no serious attempt to solve the great problems 
connection with the beginnings of Egypt's dynastie 
history is possible until this most valuable site, DAN 
haps the last of its kind, is completely explored” 
Weil aus früheren Arbeiten über die 1. Dynastië 


oft Deutungen als Fakten zitiert worden sind, sodass 
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s heute schwer ist, zwischen beiden noch zu unter- 
heiden, will Emery möglichst nur den durch seine 
usgrabungen festgestellten sachlichen Befund mit- 
teilen. Zu den Fragen, die sich vor den grossen Grä- 
ern stellen, will er sich erst äussern, wenn die Un- 
srsuchungen weiter fortgeschritten sein werden. Die- 
se Zurückhaltung muss man bedauern, denn der Aus- 
gräber ist durch seine Vertrautheit mit allen Einzel- 
heiten des Grabungsbefundes wie kein anderer nach 
ihm befähigt, den freigelegten Denkmälern Gesamt- 
aussagen abzufragen. Und umgekehrt lässt sich der 
sachliche Befund werst wirklich wahrnehmen, wenn 
auch theoretische Fragen an ihn gestellt werden — 
wie viele Veröffentlichungen sachlicher Befunde ver- 
fweigern einer neuen Fragestellung die Antwort, wel- 
che die Denkmäler zu geben vermögen oder bei der 
B zu geben vermochten. Emery’s Fest- 
ellung des Befundes liegt ohne Zweifel eine um- 
fangreiche Fragestellung zugrunde, die zu kennen der 
Leser jedoch das Recht hat, sei sie auch nur als Ar- 
Beitshypothese gegeben. Die strikte Beschränkung auf 
den materiellen Befund überschattet Emery's Dar- 
tellung der Grabentwicklung im 1. Kapitel. Sie wird 
h der Tendenz erkannt, die Grabkammer immer tie- 
fer in den Boden zu versenken, um vermebrten Schutz 
B Ausraubung zu gewinnen. Gewiss hat es diese 
endenz auch gegeben, aber sie macht noch nicht 
das Wesen einer Entwicklung aus. Die ägyptischen 
Gräber hatten ja nicht nur praktische Zwecke zu 
erfüllen, sondern auch ideelle Anforderungen, und 
erst der Wandel der ideellen Anforderungen wandelt 
die Grabformen. Reisner, der als Antrieb und We- 
sen allen Wandels nur den materiellen Fortschritt 
gelten liess, musste in seiner Typologie der ägyptie 
schen Gräber notwendig eine einzige Entwicklungs- 
reihe annehmen; seiner Autorität folgend hat E me- 
1y als Beispiele für die Stufen G, H und I seiner Ent- 
rete irrtümlich Gräber gewählt, die einem 
anz anderen Typ angehören als die Gräber der Stu- 
fen A bis E. 
Emery hat sich zum Problem der Zuweisung der 
tossen Gräber nicht grundsätzlich geäussert. In den 
Deele sind die Gräber nur mit Num- 
mern bezeichnet, im Text jedoch einige von ihnen — 
teils als sicher, teils als möglich — bestimmten hohen 
amten zugeteilt, deren Namen und Titel auf Roll- 
siegel-Abdrücken gefunden worden sind. Mir scheint 
eine solche Zuteilung nicht möglich zu sein, denn 
‘amen in Siegeln auf Krugverschlüssen sind keine 
gentumsmarken, sondern sie erweisen den Namens- 
träger als verantwortlich für den Kruginhalt. Sie- 
gelabdrücke und Anhänge-Täfelchen mit dem Namen 
des Hemaka sind sowohl im Grab Saqgara Nr. 3035 
Wie auch im Grab des Udimu in Abydos gefunden — 
entweder muss man das Grab in Abydos auch dem 
emaka zuschreiben, oder man muss wenigstens die 
Öglichkeit gelten lassen, dass beide Gräber dem 
Sönig Udimu gehören können, (was Emery füher 
ngedeutet hat, z.B. Tomb of Hemaka S. 2). Auch 
e Horusnamen auf Siegelabdrücken weisen das 
tab, in dem sie gefunden worden sind, nicht unbe- 
ngt sicher dem entsprechenden Könige zu. Im Grab 
rt, 3038 sind beispielsweise Siegelabdrücke mit dem 


Namen des Adj-ib und solche mit dem Namen des 
Udimu gefunden, von denen die letzteren nicht als 
verworfen angenommen werden müssen: man “denke 
nur an die in den Gängen des Dijosergrabmals gefun- 
denen Alabastergefässe mit Namen verschiedener 
Vorgänger des Djoser. Es handelt sich in allen Fil- 
len um Bezeichnung von Lieferungen, deren Natur 
erst erkannt werden muss, ehe Schlüsse auf den 
Empfänger gezogen werden dürfen. Die Zuschreì- 
bung der grossen Gräber in Saqqgara muss von an- 
derem ausgehen. Ihre Abmessungen, ihre bestimmte 
hochmonumentale Form, ihr reicher Inhalt, ihre be- 
vorzugte Lage, die der Lage der Pyramiden durchaus 
entspricht, lassen es als unmöglich erscheinen, als 
Eigentümer Beamte anzusehen, deren Könige in sehr 
viel bescheideneren Gräbern in Abydos lagen. Ich 
habe an anderer Stelle!) ausführlich dargelegt, dass 
ich die grossen Gräber mit gegliederter Umfassungs- 
mauer für die „butischen Gräber” der Könige früh- 
dynastischer Zeit halte. Hier sei in diesem Zusam- 
menhang nur auf das Grab Saqgara Nr 3036 hinge- 
wiesen, das von einer Pflanzung umgeben war, wahr- 
scheinlich den „butischen Palmenhain” darstellend, 
und dem auf der Nordseite ein gemauertes Boot für 
die „butische Königsfahrt” beigegeben ist. 

Unter den von Emery veröffentlichten Gräbern 
ist Saqgara Nr. 3038 am schwierigsten zu deuten. 
Seine seltsame ursprüngliche Form ist durch Ueber- 
bauung den grossen Gräbern des „Butotyps” weitge- 
hend angenähert, und es stellen sich die Fragen nach 
dem Sinn der ersten Form und nach dem Grund der 
Ueberbauung, die nach Emery'’s Ermittlungen zeit- 
lich kaum von der Errichtuns des ursprünglichen 
Grabes getrennt ist. Emery selbst gibt keine Ant- 
wort. Edwards hat in seiner Besprechung von 
Emery’s Buch gefrast “whether the builder was 
simply experimenting with a new style of archirec- 
ture which he subsequently discarded because it 
failed to satisfy the owfner or whether the original 
building was intended for one person and only altered 
when, for some reason, it became the property of a 
different owner with more orthodox views”.?) Rein 
ästhetische Begründungen — abgeleitet aus moder- 
nen Gewohnheiten — sind jedoch grundsätzlich ab- 
zulehnen. Und Edwards’ Vorschlag, dass das Grab 
zunächst für einen König bestimmt war und dann 
wegen der Zuweisung an einen Würdenträger abge- 
ândert worden ist, kann man nicht zustimmen, da 
sonst der „Butotyp” als bezeichnend für Privatgrä- 
ber der Frühzeit angesehen werden müsste, während 
er mit allerhöchster Wahrscheinlichkeit der Typ des 
unterägyptischen Königsgrabes ist. Dass der Name 
des Nebetka auf den versiegelten Entnahme-Oeffnun- 
gen der in das Grab eingebauten Getreidespeicher 
steht, besagt auch wieder nur, dass dieser Beamte 
für den Inhalt der Speicher verantwortlich ist; diese 
Speicher gehören ja auch zum ursprünglichen Grabe 
(period A), nicht erst zu dessen Ueberbauung. 
Emery, der es für möglich, vielleicht sogar für 


1) Ricke, Bemerk. z, äg. Baukunst d. Alten Reichs, II (Bei- . 
träge Bf 5, 1950), S. 19 ff, 


1) JEA 36, 1950, p. 117. 
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wahrscheinlich hält, dass Nebetka der Grabeigentü- 
mer war, weist ganz vage auf andere Deutungsmög- 
lichkeiten hin, indem er die erste Form des Grabes 
mit Darstellungen auf Steingefässen des Adj-ib aus 
Abydos und Saggara vergleicht. Diese Darstellungen 
geben ein Gebäude mit dem Namen „Schutz um 
Horus” wieder, das trotz der Aehnlichkeit mit dem 
ersten Zustande des Grabes 3038 kaum das Grab des 
Adj-ib ist, wie Petrie gemeint hat, denn es steht 
_ mit dem Hebsed-Fest in Zusammenhang. Wahrschein- 
licher ist das dargestellte Gebäude ein Palast des 
Adj-ib, in dem das Hebsed gefeiert wurde oder der 
zu diesem Fest errichtet worden ist. Kann die Bei- 
schrift „Zedernholz”, determiniert mit einem Bün- 
del Zedernstämme®), auf das Gebäude „Schutz um 
Horus(-Adj-ib)" bezogen werden, so war dieses über 
einem gemauerten Sockel als Skelettbau aus Zedern- 
stämmen errichtet, was für ein Grab kaum zutreffen 
könnte. Die Deutung der Form des Grabes 3038 
muss in umgekehrter Richtung gesucht werden: es 
handelt sich bei seinen beiden Bauperioden um zwei 
ineinandergestellte Gebäude des gleichen Königs, und 
zwar ist die erste Form als Darstellung des oberägyp- 
tischen Palastes, die Ueberbauung als Darstellung des 
unterägyptischen Palastes anzusehen. Der König 
Adj-ib, der sein oberägyptisches Hügelgrab auf dem 
Friedhof von Abydos errichtet hat, hat in sein unter- 
ägyptisches Hausgrab auf dem „butischen”’ Friedhof 
von Saqggata seinen oberägyptischen Palast in ent- 
sprechender Verdichtung eingebaut, genau wie später 
Djoser ein Abbild seiner Residenz einschliesslich 
Hebsed-Festhof in sein Grabmal eingefügt hat. Die 
seltsamen Terrassen, die der Grundform des Grabes 
3038 angefügt worden sind (period B), bleiben un- 
erklärt, sie mögen Anlagen um den oberägyptischen 
Palast stilisiert wiedergeben, die zur Abhaltung des 
Sed-Festes dienten (?). 


Besondere Beachtung verdient das Grab 3111, weil 


trotz dessen Beraubung in der Grabkammer doch 
soviel Ueberreste ungefähr an ihrem Platz zurückge- 
blieben sind, dass man sich eine gewisse Vorstellung 
von der Ausstattung und deren Anordnung in den 
Grabkammern der grossen Gräber dieser Zeit machen 
kann; das höchst merkwürdige Schiefergefäss, dessen 
Zweck bisher nicht erkannt werden konnte, ist zwei- 
fellos die Darstellung eines Metallgefässes, anders 
wären die nach ihnen umgebogenen Lappen nicht zu 
verstehen. Emery hat das Grab einem Beamten 
namens Sabu zugeschrieben, dessen Name sich auf 
Siegelabdrücken gefunden hat. Gleiche Siegel sind 
aber auch aus Abydos bekannt, sodass sie nicht als 
Eigentumsmarken angesehen werden können. Sie ent- 
halten ausser dem Namen des Sab(u) anscheinend 
den Namen eines Weingutes (nicht einer Provinz- 
stadt, wie Emery meint), dessen Vorsteher Sab war. 
Die im Grab gefundenen Skelett-Reste können also 
die eines Königs der 1. Dynastie sein! 


Kairo, April 1951 Herbert RICKE 


3) Nach dem Gefässbruchstück aus dem Djosergrabmal (Firih- 
Quibell, Step Pyramid, Vol. IL, Pl. 105, 7-9), das Petrie noch nicht 
kannte. 


M. E‚ Laming MACADAM, The Temples of Kg 
1. The Inscriptions. Londres, Geoffrey Cunt 
lege, Oxford University Press, 1949 (2 vol, in-40, 
Text, xvi J- 142 pp, 10 fig.; Plates, vi fn 
66 pl.) = Oxford University Excavations in Nubia. 

Published on behalf of The Griffith Institug’ 
Ashmolean Museum, Oxford. Prix: £ 6/6/- les 
2 vol, 


Ces deux magnifiques et fort intéressants volumes 
forment la première partie d'une publication consa- 
crée aux fouilles de l'Université d'Oxford à Kawa 
Pancienne Gématen (Gm-ifn), localité nubienne située 
sur la rive orientale du Nil à un peu moins de 100 km. 
au sud de la Troisième Cataracte. Ils concernent tous 
les textes gravés sur des stèles, des statues, etc., trou= 
vées au cours de ces fouilles ainsi que les graffiti — 
méroïtigues pour la plupart — tracés dans le temple, 
et aussi des inscriptions se trouvant sut les parois du 
temple, mais qui ne faisaient pas partie de sa déco- 
tation originale. 

Après une courte introduction (p. xi-xvi) dans la- 
quelle il donne des indications d'ordre général sur le 
contenu et le style des inscriptions ainsi que sur les 
principaux points d'intérêt qu'elles présentent, et où, 
entre autres, il tetrace aussi, dans ses grandes lignes, 


histoire de la ville de Gématen (p. xii-xiii), l'auteur ° 


consacre la presque totalité de son volume de texte 
à la description, à la traduction et au commentaire — 
philologigue, archéologique, historique, etc. — de ces 
inscriptions, dont les plus intéressantes et les plus im- 
portantes sont celles que fournissent cinq stèles du roi 
Taharga. Dans un appendice (p. 119-131) est étudië 
d'une facon très poussée le difficile problème des 
liens de parenté qui unissaient les différents membres 
de la famille royale éthiopienne. Du fait, notamment, 
de la pauvreté de l'égyptien en termes de parenté, les 
recherches généalogiques soulèvent toujours de grosses 
difficultés, mais, dans le cas présent, la situation est 
encore compliquée par la pratique de 1’ „adoption”. Le 
résultat de l'étude de Macadam est donné sous forme 
d'un arbre généalogique (p. 131) qui couvre six génêé- 
tations, de Kachta, le père de Pi'ankhy et de Chabako, 
jusqu'à Anlamani et Aspelta (Aspalout). Le roi Cher 
bitkou (Chabatoka) y figurecommelefils de Pi'ankhy 
et non comme celui de Chabako, ainsi qu'on l'admet 
généralement d'après Manéthon. (Sur le même sujet, 
voir également Dunham-Macadam, Names dt 
Relationships of the Royal Family of Napata, dans 
JEA, 35 (1949), 139-149 et pl. XV-XVI.) Ce volume sé 
termine par cinq index qui, outre une table générale 
alphabétique des matières, fournissent la liste des mots 
égyptiens, méroïtiques, coptes et sémitiques. L'index 
égyptien, où lon trouve, en transcription et traduits, 
les mots les plus importants ou ayant fait l'objet de 
remarques dans le commentaire, est très développé: 
mentionne à peu près 300 mots ou expressions. 
Dans le volume de planches sont reproduites, la 
presque totalité des inscriptions dont il est questiot 
dans le volume de texte. Les documents hiéroglyp: 
ques sont pour la, plupart donnés à la fois „en phon 
graphie et en fac-similé; les graffiti méroïtiques, = 
contraire, sont presque tous donnés uniquement @ 


„similé. La qualité de l'impression est dans tous les 
cas excellente, et il est d'autant plus regrettable que 
Jes clichés photographiques utilisés pour les stèles 
p'aient pas été meilleurs. Ces photographies sont en 
général gtises et elles manquent souvent de netteté; 
dans la plupart des cas elles ne sont d'aucun secours 

ur le contrôle de la, forme précise d'un signe ou 
our la, vérification d'une lecture là où la pierre est 
Endommagte. ens 

Les textes publiés sont répartis en deux groupes: 
(A) inscriptions égyptiennes, (B) inscriptions méroï- 
tiques et autres. Lie premier groupe est divisé en deux 
sections dont la, première contient les „inscriptions 
fongues” (Ne I-XV) et la, seconde les „inscriptions 
gourtes”” (Nes XVI-LI). Ces dernières — textes sur 
des fragments de statuettes, sur des amulettes et des 
objets divers, graffiti, etc. — offrent en général peu 
d'intérêt; on y trouve cependant les seuls textes du 
Moyen Empire découverts sur le site (Nes XVI A, 
XVIB, XVII); welles fournissent également des va- 
riantes développées (de la titulature de Taharga (Nes 
XXXV-XXXVII, XL). 

Parmi les „inscriptions longues” figurent, après les 
textes d'une stèle et d'une stutue de particuliers da- 
tant de la XVIIIe dynastie (N°: I, II), un série de do- 
cuments des époques éthiopienne et néo-éthiopienne 
qui sont pour la, plupart du plus haut ‘intérêt. Ce sont 
tout d'abord cinq stèles du roi Taharga, datées de l'an 
Il à lan X de son règne. Si l'une d'elles (N° V) était 
déjà connue par la publication qu'en a faite Griffith 
dans les Melanges Maspero (Ll, p. 423-430) — il 
sagit du texte relatant, entre autres, la haute 
crue du Nil en l'an VI du roi, dont des doublets ont 
êté trouvés à Coptos, à Mata'nah et Àà Tanis — les 
autres sont publiées ict pour la première fois. Deux 
d'entre elles (Nes III, VI) fournissent la liste des pré- 
sents faits par Taharga au temple d'Amon-Râ' de Gé- 
maten au cours des années II à X de son règne. Ces 
deux inscriptions présentent l'intérêt particulier que 
les années de règne qui y sont mentionnées ne sont 
pas indiquées de la facon habituelle par l'expression 
Ü3t-zp X, mais par de grands signes „rnpt” gravés à 
a place des filets de séparation des colonnes de texte 
et comportant, vers le milieu de leur tige, un nombre 
de crans correspondant au numéro d'ordre de Yannée 
àlaquelle se rapporte la portion de texte qui fait 
Suite. La stèle Ne IV, datée de l'an VI de Taharga, 
donne une longue inscription de 27 lignes dans la- 
quelle il est raconté comment le roi, après son cou- 
fonnement, fit reconstruire en pierre le temple de Gé- 
maten qu'il avait trouvé construit en brique et ensa- 
blé lorsque, dans sa jeunesse, il s'était arrêté dans 
cette ville en se rendant de Nubie en Égypte où le 
toi Chiebitkou l'avait fait venir. La stèle Ne VII, de 
‘an X, dont Vinscription est malheureusement à moi- 
té détruite, se rapporte aussi 'à la reconstruction du 
temple et de ses dépendances. 

Les inscriptions suivantes sont, les unes (Nes VIII- 
XII), de l'époque des rois Anlamani et Aman-Nêté- 
Yériké des II* et IV- dynasties de Napata (contem- 
)faines des XXVIe-XXVII* dynasties égyptiennes), 
£S autres (Nes XIII-XV), plus récentes encore, sont 
dues à des rois de la „Ir dynastie mêroïtique de Na- 
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pata”. Alors que, dans les inscriptions de Taharga, et 
même encore dans celle d'Anlamani, Pécriture et la 
langue sont correctes, ne s'écartant que très peu des 
usages de l'égyptien classique, les inscriptions posté- 
rieures — surtout les Nos X-XV — renferment des 
signes déformés et des Sraphies barbares de plus en 
plus nombreux et elles sont rédigées dans une langue 
qui s'éloigne de plus en plus de légyptien. Ce n'est 
pas sans raisons que Macadam a dit (p. 78) à pro- 
pos de lune d'elles qu'elle avait été écrite presque 
certainement par „one whose language. was Meroitic, 
whose knowledge of Egyptian was poor, and whose 
script poorer”, L'inscription N° VIII, d'Anlamani, est 
inspirée, pour certains passages, de celles de Taharqa; 
elle relate divers faits religieux et militaires du règne, 
du roi, notamment la création d'une charge hérédi- 
taire de troisième prophète d'Amon dans le temple de 
Gématen et une campagne contre le pays des „Belhé” 
(Brhw). L'inscription Ne IX, comprenant 126 colon- 
nes qui occupent, sur une paroi du temple, une sur- 
face d'environ 1 m. sur 7, est la plus longue de tou- 
tes; différents évènements, classés chronologiqguement 
et datés, y sont rapportés: choix d'Anlamani comme 
roi par son armée après la mort de son prêédécesseur 
Talakhamani, révolte et défaite des „Rehrèhès” (Rrhs, 
Rhrhs), couronnement d'Anlamani à Napata, célé- 
brations de fêtes religieuses à Gématen, désensable- 
ment du temple auquel le roi participe lui-même, 
etc. Quant aux autres inscriptions (Nes X-XV), elles 
se Tapportent surtout à des donations faites à Amon 
de Gématen, mais elles sont en grande partie inintel- 
lisibles. | 

1 y a très peu à redire sur linterprétation. que 
Macadam a donnée de tous ces textes. Ses traduc- 
tions, étayées par un commentaire judicieusement 
établi, sont en général excellentes. Quelques menues 
erreurs et un certain nombre de points où des traduc- 
tions différentes peuvent être proposées sont signa- 
lés ci-après (le système de référence est le même que 


dans la publication — voir p. xvi). 


ÏP (cf. index, p. 134, où il faut ajouter VIII 15). — 
Dans l'épithète d'Amon transcrite m3l Lry Hniy, la 
graphie avec le visage et le trait indique (le texte est 
de la XVII dyn.) qu'il faut lire Ar et non hry 
(cf. Yoyotte, Amon m3ì Ar hnty à Kawa et à Tehne, 
dans Rev. d'Égyptol., 7 (1950), 193). La formation est 
la même que celle des épithètes mai ke prì „lion sur 
le champ de bataille” et k3 Ar hnty „taureau sur le,” 
qui se rencontrent employées comme. noms de per- 
sonne (cf. Ranke, P. N., I, 144, 10 [XVII dyn}; 
338,9 [M.E. et 2e P.1.]). Hnty ne désigne sûrement 
pas “the South Country”; c'est le même mot que dans 
le nom K3-kr-hnty qui vient d'être signalé (il est 
déterminé par le signe de la ville ibid, 338,11 [à 
lire k3-(kr-)hnty; cf. les formes m3i-(Ar-)hnty dans 


Yoyotte, op. cit), et il s'agit vraisemblablement 


d'un terme de signification parallèle à celle de pri 
„champ de baätaille, lieu de combat” et de m4wn 
„arène” qui apparaît de même dans une expression 
k3 hr mfwn „taureau sur l'arène” (cf. WL, Belegst, 
à II, 175,12). Étymologiquement, le mot signifie „(le 
lieu) qui est en avant”; il n'est donc pas impossible 
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qu'il s'applique à la zone avancée du champ de 
bataille ou du lieu de combat, la „première ligne”, 
mais il peut aussi bien s'agir d'une partie d'un temple 
ou d'une agglomération, „avant-cour”’(?), „esplana- 
de”"(?); cf. hnfy „Vorhalle (eines Gebäudes)"” (Wb. 
UI, 307,10; cf. Gardiner, Eg, Onom., II, 208*). C'est 
peut-être le même terme qui se trouve dans le nom 
de la localité thébaine P3-Hnty (cf. Gauthier, 
Dict. géogr., IV, p. 180; Cerny, BIFAO, 27 (1927), 
170). 

II. — Les signes mutilés au début du texte A, non 
traduits p. 3, sont Évidemment m-b3%4 (même graphie 
qu'en I, L. 1) „devant” de Ja formule habîituelle prrt 
nbt m-b3h,..… 

II 1? (et passim). — Construit apparemment sur le 
modèle des prénoms royaux classiques (prédicat à 
deux termes suivi de R' sujet), celui de Taharga doit 
être lu Hw-Nfrtm R' „Râ' est le protecteur de Né- 
fertoum”’; cf. Hw-T3wy R'° „Râ' est le protecteur 
des Deux-Pays” et Hw-k3 R' „Râä' est le protecteur 
du ka'', ce dernier nom étant aussi de l'époque éthio- 
pienne (Atlanersa). 

II 617, 176!, 186! (et VI 416), — Le signe rond 
(plus ou moins gros), isolé ou accompagné d'un trait, 
qui suit les mots h3yt „autel” (III 17; VI 4) et h3wy 
(= h3w), une sorte de vase (III 18), ne représente 
pas l'adjectif dbn(t) „circular” (cf. IIG); ce mot 
pourrait difficilement s'écrire ainsi, et le qualificatif 
n'aurait pas grande utilité, les autels h3yt étant, en 
ptincipe, des guéridons circulaires à pied central, et 
les vases h3w devant être eux aussi toujours ronds. 
Ce n'est pas non plus le grain de matière (signe N33) 
qui indiquerait que l'objet était en métal (cf. VI!6). 
Le signe-est simplement un het le mot qu'il repré- 
sente est l'adjectif hy „haut qui se retrouve écrit 
d'une facon non abrégée en VI2 ($ hy „grande 
ctuche”’) et se rencontre aussi ailleurs (cf. Wb, II, 
237) réduit à h suivi du trait. De même, en III 6, 
il faut lire dnit n hly)°3 „écuelle de grande hauteur” 
(hu — Wb, HI, 237—8) et non dnit n (= m?) Sn(?) 
3 „dnit-vessel with a large circumference”’ (III — 
avec “perhaps”’). bi 

II 69 — Le groupe de signes traduit „1 
bronze... (2)” et „Ll bronze ‘3t(-vessel?)” teprésente 
en fait un seul objet. Le premier terme n'est pas 
$öpt écrit avec X (cf. III et p. 136) et suivi du 
chiffre „1”, mais w43f „chaudron” écrit avec le signe 
de la „pustule” (Aa 2 — voir pl. 5) suivi du trait 
qui peut accompagner des idéogrammes employés 
comme phonogrammes (cf. spf, III 17, 18; “©, VI 4; 
dans w43t, cf. Wb, 1, 347, s.v, lère graphie or; 
cf. aussi Wb, I, 379, 7, s.v. wt); le signe du bronze 
(N 34) et le grain (N 33) qui suivent sont, non pas 
le mot „bronze” introduisant le nom d'un objet, mais 
le déterminatif de w43t (même dét. composé dans 
‘gn, VI 4, et sans doute aussi dans nhp, III 5!*; pour 
le signe du bronze déterminant w43t „chaudron”, cf. 
Wb, s.v.). Le mot 3, dont le dêt. est correct (cf. 
HI®), est ainsi simplement ladjectif grand”. Lire 
done pour l'ensemble: bi3, wA3t “3é, 1 „1 grand chaudron 
de bronze” (cf. h3wy “3, III 5; Zbt (—= Zby) ‘st, VI 2). 

MI 9. — „15 deben (1) kité"” de lapis-lazuli, et non 


„10 deben 5 kite"; kdt sans chiffre pour (1) kite” 
aussi III 10, 21. 

II 13. — Au lieu de „Igolden face of a ram on 
date-palms”, lire plutôt „3 têtes de bélier en or il 
un (—= chacune sur un) dattier”, avec brt au sin- 
gulier (comme dans la désignation de l'objet suivant) 
et le chiffre „3, 

II 1797, 18—19 (et VI 3°). — L'objet d'or (UI 17), 
d'argent (III 18—19) ou de bronze (VI 3) nommé 
$fd (sans dét. en II, avec le dét. générique des réci- 
pients en VI), qui est mentionné deux fois immé- 
diatement après $pt $nfr „mesure à encens”, est 
probablement identique à l'objet Sfdw (plur.?) des 
stèles de ‘Amâda et d'Eléphantine: une „cuiller à 
encens” d'après Kuentz, Deux stèles d' Aménophis II 
(Bibl. d'Étude, X), p. 41 (voir la représentation Urk, 
IV, 635, nes 10. 11) — mais cf. Wb, IV, 462, 1. 

II 17—18559, — Au lieu de „1 statue of the king 
with golden face”, il faut certainement comprendre 
„Ll statue d'or du roi, (qui est) sur elle”, c.-à-d. sur 
l'autel h3yt (fém.) mentionné immêdiatement avant 
cette statue. De même, dans la description de l'objet 
qui vient ensuite — “1 golden statue of the Inund- 
ation-god which is [ntt — nty, masc.] over it” — le 
suffixe de Ar'$ représente h3yt „autel" et non twt n 
n$wt „statue du roi’. Ainsi se trouvent supprimées les 
trois anomalies: 10) twt (masc.) „statue” n'est pas 
traité comme un fém. (cf. III°8); 20) la statue de 
Ha'py n'est pas „sur” la statue du roi (cf. ibid); 
30) lautel d'argent (4d, h3yt) qui apparaît parmi les 
„10 articles d'or” (III 17—18) n'a pas été inclu par 
accident (cf. III59); on a dû le mentionner à cette 
place pour préciser ce que sont les deux statues: une 
statue d'or du roi et une statue d'or de Ha'py se 
trouvant sur un autel d'argent. 

II 196% — L'avant-dernier objet de la col. 13, 
dont le nom est écrit avec un idéogramme qui doit 
représenter une coupe en forme de fleur de lotus, 
est probablement identigue au vase z$n de VII (là 
avec le dét. générique des récipients); cf. Urk, IV, 
629, n° 11,2; 637, n° VIII, 1.2; Wb. III, 486,14. Dans 
YInser. III, le nom du vase nmst semble être de même 
écrit tantôt au moyen du seul idéogramme (III, 2,7 — 
cf. III), tantôt avec ses éléments phonétiques (ILS, 
7, 8, 16). t 

III 22. — $df3 et Sw3d sont des Sdmf passifs plutôt 
que des $dm'n'f avec ellipse de n et du suffixe; 
cf. Gardiner, Eg. Gramm., $ 423, et notamment 
Caire 20512, 2 — Bibl. Aegypt., X, p. 11. 

IV 59%, — Dans ‘43 Ar hps'f, le mot ‘43 est ‚plutôt 
le participe “fighting”, auquel il est fait allusion et 
IV? que le substantif “fight” donné dans la tar 
duction, lexpression devant signifier „combattant paf 
(ou avec) son bras’; cf. énr Ar hpSf „fort pat 5 
avec) son bras” (Wb, V, 383,10). Lie mot hps, q 
désigne proprement la patte antérieure du taureaù 
ou du boeuf (avec une valeur implicite secondaife 
de „patte antérieure droite'’, parce que c'est cette 
patte qui était l'offrande de viande par excellence,» 
est appliqué à l'homme par métaphore, et on pe 
'admettre que différentes expressions contenant € 


mot et employées au sujet de homme (ou d'un dieu) 


Jui ont aussi été appliquées, telles quelles, métaphori- 
guement. Ainsi s'expliquerait l'emploi, dans Zr hp&f 
ar (ou avec) son bras” (ou, plus précisêment, „par 
avec) son bras droit”), de la préposition Zr „sur” qui, 
utrement, fait difficulté. La signification littérale 
e Ar bps'f serait „sur sa patte antérieure”, et des 
xpressions telles que hn Sw Zr hpSf UVb, II, 
9,2) et, peut-être aussi, Mntw Ar hpSf (où ‘f = 
„eius serait secondaire) auraient signifié à Yorigine 
‚qui s'appuie (ou s'arc-boute) sur sa patte anté- 
jeure” et „(le dieu-taureau) Montou (est) sur (= 
campé sur) sa patte antérieure”, par allusion à la 
position du taureau prêt à combattre (cf. par ex. le 
taureau déterminant le mot méwn „arène”, Petrie, 
Medum, pl. XIX). Sur cette question, voir aussi 
Yoyotte, Kêmi, 10 (1949), 72. : 

IV 9. — Le texte donne „cè nome de Gématen” 
(Spat Én nt Gm-'ltn), c-à-d. „ici même, dans le nome 
de Gématen”’, 

IV 10112, — Dans #33 iry (ou irw), le mot 
jry — qui ne figure pas dans le doublet VI 16 (cor- 
riger ainsi la référence de IV?) — doit représenter 
dbt „brique(s)” plutôt que ZAwt-ntr tn „ce temple” 
(qui est repris par le suffixe $ ici et en VI 16). Dans 
lesprit du rédacteur, il devait donc s'agir principale- 
ment des amoncellements formés par les murs de 
brigue écroulés. í 

IV 1125. — L'n qui suit $nd doit être la préposition 
qui introduit normalement le complêment de ce verbe: 
cf. WL. IV, 1823. 

IV 122%, — H° néwt et h' bìty sont en parallélisme 
avec Smn nbty tp'f et hpr rn'f m Hr-k3-h'w, et font 
partie de la même proposition. 

IV 18, — Il s'agit sans doute d'un emploi un peu 
particulier du mot géw „die jemandem nahestehenden 
Personen”, „jemds. Angehörigen”, Wb., V, 195, 26-—29. 

V4N (et VIII 215). — Lire: n(n) ddl®) Aw/h3 
n°Ì r°$ „une chose au sujet de laquelle aurait été 
dit ‘Ah! si je (l) avais’ n'existait pas’; cf. [nn] 
ddt(*i) 23-3 (sic) r's „une chose au sujet de la- 
quelle j'aurais dit ‘Ah’ n'existait pas” (Petries 
Wainwright-Gardinier, Tarkhan 1 and Mem- 
phis V, pl. LXXIX, 1. 10); nn dd(t):k 43 nti r°s 
„une chose au sujet de laquelle tu dirais ‘Ahl si je 
(U) avais’ n'existera pas” (Urk. III, 99; cf. 73). Rs 
Feprésente la préposition r et le pronom de rappel $ 1, 
qui correspondent Àà r hf nbf „au sujet d'une chose 
ee de la tournure non relative (ex. Urk., 

V 728, — Quelle que soit la signification de m 
Npn m nnw du Pap. Bremner-Rhind, il semble dif- 
ficile qu'on ait ici deux complêments en parallélisme 
=— (1) m Nwn, (2) m nnw — dépendant du même 
verbe wann. Une traduction du type de celle qu'a don- 
née Vikentiev, faisant de m nnw un qualitatif de 
Nwpn (V.: „océan primordial inerte”; peut-être est-ce 
„océan primordial étale”), me paraît préférable. Elle 
convient d'’ailleurs aussi, semble-t-il, pour les deux 
Passages du Pap. Bremner-Rhind. 
en 


1) Cf, BIFAO, 30 (1931), 808, n. 1, et 34 (1934), 161-162, pour 
Une confusion semblable de r-íy et de 7"$. q 
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V 16##, — Un des nouveaux fragments du duplí- 
cata de Tanis, publiés (par Leclant et Yoyotte dans 
Kèêmi, 10 (1949), 28—37, 9, et pl. I-III) à peu près 
au même moment que l'ouvrage de Macadam, permet 
de reconstituer ainsi la leon de T: imntt [r htlp:f; 
is(z) mwe[:i] m T3-Zti „à l'ouest jusqu'à son cou- 
cher; or ma mère était en Nubie”. Le texte de K, 
tel qu'il est établi par Macadam (imntt r htpt: f_ im:s; 
[is(2) (ou Sk) sy] m T3-Zti), est peu satisfaisant en 
deux points: (1) r htpt'f im'$ est parallèle à r 
wbn R', de construction différente, (2) dans lst/sk sy 
apparaît un pronom référant à une personne qui n'est 
nommée explicitement que dans la suite de la phrase 
(les cas de Erman, Neuäg. Gramm.?, 8 702, ne peu- 
vent pas être comparés). Il faut certainement au 
moins rétablir mwt'} en K,‚, ce qui, étant donné la 
longueur de la lacune, permettrait de restituer: imntt 
r htpt' f \m['s]; s[k mwt'!} m T3-Zti, avec 's et sk, 
écrits z zk, occupant un quadrat. Mais, étant donné 
que, d'une part, la graphie du mot htp avec t sui- 
vant p n'impose pas absolument la lecture Ltpt®), et 
que, d'autre part, les signes m (il ne reste que le haut 
de la tête) et z (simple trace d'une ligne horizon- 
tale) ne semblent pas certains, il y aurait lieu de vé- 
tifier si le texte de K n'était pas plutôt le même que 
celui de T, ist étant écrit avec le 2 (cf. IV 2), et les 


signes étant disposées: a A1 ze , 
VI 1-5 — En VI 5, le texte donne: bì3, tkn 7e 
ìr n bi3 281 —-sans dbn! — et il faut sûrement tra- 


duire: „1 houe de bronze” puis „ce qui fait 281 (ob- 
jets)!) de bronze”, et non: „1 bronze hoe amouuting 
to 281 deben of bronze” (une houe de 25 kg 500 
env. serait bien lourde, même s'il s'agissait d'un objet 
de culte entièrement en métal). 

Comme „faisant 7.815 deben” qui la suit, Findica- 
tion „faisant 281 (objets) de bronze” se rapporte à 
Fensemble des objets énumérés précédemment en VI 
1-5 (cf. III 17-18 „faisant 10 articles (ipd) d'or” suivi 
de „faisant 51 deben 4 kité d'or”). Les nombres con- 
servés — y compris [1]l vases k3-Ar-k3 (cf. Vit), 
mais non compris 10 (+ x?) en bas de la col. 1, 
dont la signification est incertaine — donnent un to- 
tal de 239 objets (sur 281). Comme la lacune en bas 
de la col. 2 ne contenait vraisemblablement que le 
début du mot dont il reste la fin en haut de la col. 
3, les 42 objets manquant devaient être mentionnés 
dans la lacune de la col. 1. Le nombre „54” en haut 
de la col. 2 est probablement complet; s'il en manque 
une partie, ce ne peut être qu'une première rangée 
de trois signes „10”, et non des centaines ou davan- 
tage (cf. VIS). Í | 

VI 44, — Le premier dét. de n4mt m'est pas un 
couteau, mais un bouton de lotus (signe M 10); cf. 
nAmt „bouton de lotus” (Wb., II, 297, 10), var. de 
nkbt „bouton ou fleur de lotus” (Wb. IL, 294, 2-3). 


°) Cf Firth-Gunn, 7eti Pyr, Cemeteries, 1, p. 110, n. 17, 
1) Cf. l'emploi de bÌ3 dans le sens d’ „objet de bronze” (arme, 


outil), Wb, 1, 437, 8-9, et, ici même, dans bÌ3 nphden VI5 
(cf. VI2). — : 
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Il s'agit, comme:c'est aussi le cas pour zin de VI 11 Drioton, Eg. Relig., 1 (1933), 47—48) 2) semble signer, les appellations appliquées à ces objets que tionnés. Les signes $n ont ici leur valeur propre et il 
(cf. ci 5 d'une fleur employé signifier „celui. qui bouleverse (litt. renver Fon connaît Stant db4 „récipient” ou plutôt “mesure”, taut lire, non pas dnw'f “his trees”, mais snw(t): 
(cf. ci-dessus à III 19), du nom .d ploy Se? re ee 5 ie 
pour désigner un vase — d'où le dét. générique des tourne?) la terre (comme un séisme)”, cette traduce. sécuelle” (dans * n He A min (Sm) mw „écuelle „aes mâts” (Wb, IV, 152, 9—14, snt „Flaggenmast”). 
récipients — qui en ala forme. N4bt est donc un tion s'appuyant sur les constatations suivantes ®), qui 2 DEE eere ED ) en que dd-wnwt VII 5. — Il n'est pas vraisemblable qu'une con= 
vase ou une coupe en forme de bouton de lotus plus établissent. une relation certaine entre nwr tr enn Seu mest qu'une traduction en égyp- struction ntf $dm se trouve dans un tel contexte; 
nne aire " pression désignant le tremblement de terre, et ER dU SLEC HpoArdyiov, ) 4 # nif est à lire n iff „pour son père”, complément 
ORE (3 —: (1) -t3 „celui qui .…:la terre” alt ng VI 13% — Après mn4 500, le signe rectangulaire de irf‘n Am*f „qu’a fait Sa Majesté” qui termi 
VI 6. — Lire „16” au lieu de „15 masts of date h ee es a'terne avec ourt pour êt 8; c'est probablement ‚„ ij de TE 
» Puis L 4" aulieude „104  ‘d-pf „celui qui bouleverse (litt. houe) le ciel” (q eer ceoDpebement ene la col BER tools, Wiptente ls EE ief; 
palm wood”. Puis, probablement, „4" au lieu de „ Bien 95b (B4C): d Ik forme abrégée du mot dbn qui avait été omis avant ‘1 hie ntf den it: f ir les Tesen! 
threads of yarn”, le signe lu „100” devant être la Buck, C.T, IV, 394—395b (B4C); L. des M., ch. bre 500 („500 deben de cire” ° pour la graphie nf de n it'f, voir les légendes des 
aL abten EE Wij et lxüi; cf. Drioton, op. cit, 48, n. 1); (2) 4 pf Or (500 deben de cire”). Le mot qui scènes du cintre); S3d est un $dm.f passif (cf. ci- 
he be je Ve le EEE EEN A „le ciel est bouleversé (litt. houé)” est parallèle à Mprient ensulte est EA aussl DN comme nom dessus à III 22) de même que ir dans ir nf èn qui 
„— Le groupe lu “ n (rf wps „‘arm’ for per- nwr/sd3 t3 „la terre tremble” (Pyr. 8 956a: Ne: de matière, que $4h admis par Macadam. suit. 
forming the ceremony of sprinkling” (cf. aussi p. 43, Z675 ; 3) nwr t3 est, comme pns 3, en le VI 144. — Même confusion de signes que celle dont VIII 2459, — Étant donné que la plupart des rois 
n. a, et p. 133), est certainement à lire simplement avec Thot (Pyr. $ 9564. b); (4) la var. zn “3wy Bbhip il vient d'être question: le rectangle qui suit pg (= éthiopiens avaient épousé une ou plusieurs de leurs | 
‘n. La ligne incurvée est trop plate pour être la paire „les portes du £ s'ouvrent” (C.T. IV, 3943954) de p3k) n'est pas un $, mais un déterminatif représen- soeurs, et que Anlamani lui-même était marié avec | 
de corne wp (cf. II 20; VII 2); bien qu'elle soit zn kbhw „le k. s'ouvre”, qui amène la formule con- tant une plaque mince ou une feuille de métal (cf. Tune au moins de ses sceurs, Madiqeë, il est hasardeux 
anormalement écartée du signe de l'oeil qui la sur- tenant pns-f3 (ch. lx), prend la place de nwr 13 p3kt „Blech”, Wb. 1, 499,8). S'il s'agit, ce qui n'est d'affirmer que Snwé'f-hmwt doit être compris (a) 
monte, elle en fait sûrement partie, l'ensemble étant sla terre tremble” (copies tardives de Pyr. $ 9564: pas certain, de la même expression nbw Pik n 3 „ses ‘female sisters’ ”, Amt. „femme” indiquant simple- 
l'„ceil fardé” (signe D7) dét. phonétique de ‘n, Le der- Sander-Hansen, Relig. Texte auf d. Sarg der qu'en III 21 (cf. III®), I'n a donc été simplement ment le genre fém. de snt>> sn „sceur” confondu 
nier signe est trop court pour être 5; c'est un dét. Anchnesneferibre, p. 18). Dans le nom de l'objet of- omis. Bar alors dans la prononciation avec le masc. én „frère”, 
représentant un objet rectangulaire. Il existe un mot fert par Taharga, pns, dont un des dét. est T'„eau”, VI 22! — H3h, ici comme en IV 17, VI 23 et plutôt que (b) „ses soeurs et épouses, ses sceurs- 
in „cassette à myrthe” (Wb, I, 41, 13; J équretr, pourrait ainsi s'opposer à m4 „emplir” et signifier VIII 25, est un participe substantivé: „celui qui est épouses”, les deux termes étant pris avec leur pleine 
Frises d'abjets, p. 248) dont ‘n Pe ëtre ai „vider" < „renverser, retourner (un récipiënt pour rapide de marche”. valeur. Le Wb., en tout cas, ne signale pas (III, 77, 
variante (le dét, serait alors un coffret rectangulai- le vider)" (cf. wh3, Wb, I, 353, 1—3, „secouer (une VI 227274, — Il n'est pas nécessaire de corriger le 1-2) la signification (a) pour Snf-hmt, alors qu'il in- 
re) et qui conviendrait bien ici, puisque Yoffrande nasse ou, un boisseau retournés, pour les vider)” texte (ir'n'f n'f) qui doit être comptis: „à cause dique (77, 18-19) la valeur (b) qui est bien attestée 
qui précède est „15 mesures de myrrhe sèche”. Il est > „vider”). On arrive, ainsi à une _ traduction du miracle qu'Amon avait fait pour Taharga déjà par les titulatures des Ptolémées. Dans ces dernières, 
toutefois pratiquement certain qu'on a affaire au mot „elle - semplit - elle - se - vide ou „on -l'emplit - óns du temps où sa mère elle-même était encore dans le lorsque le possessif est-exprimé, on trouve en géné- 
‘n „tablette pour écrire” (Ib, I, 187, li on la-vide re sen qui, finalement, nen pas très sein, avant qu'elle ait été enfantée” (litt. „…. qu'il ral Snf-Amt'f et Snt:f-hmt'f, mais la construction 
qui était parfois en argent comme c'est le cas ici (cf. éloignée de "fill it, it dries up” proposé par Macadam, a fait pour lui, sa mère (étant) dans le sein. .”). Snt'f-hmt de VIII 24 se rencontre également (cf. 
Pap. Harris I, 6,7; 13b, 14; Rochemonteix, Ed- mais s'accorde beaucoup moins bien avec son inter- N ms*s est probablement pour n msyt's, forme n a thier, Livre des Rois, IV, p. 294). $ 
fou, E, p. 557). De telles tablettes, sur lesquelles prétation “porous water-pot, zit” (gargoulette) qui, $dmt'f passive (Gardiner, Eg. Gramm., 8 404). IX 60—61, 65-—66. — Mi ET 
étaient inscrites les formules du rituel, se trouvent d'autre part, fait malgré tout difficulté étant donné VI 227 (et [V 17; cf. aussi p.122). — Il est peu nn Ee he Sheen 5 KE nk 5 
dans les mains de prêtres-lecteurs figurés dans le qu'un objet d'aussi minime valeur ne pouvait guère, Wraisemblable qu'un titre signifiant “Chieftain” pré- ln: _P. que „by 3 u 
8 E a : 5 : di p (c'est Amon qui parle au roi): „Donne moi (—= rends- 
temple de Taharqa à Sanam (Liverpool A.A.A, 9 quoi qu'en dise Macadam, figurer parmi les présents cède z3 R° „fils de Râ“” introduisant le nom du roi. … moi faions Heeten lee Nn 
(1922), 95% et pl. XXV, 2 et XXVII; voir les re- ‘royaux. Des instruments destinés à compter les heures: et il faut certainement lire „son frère aîné”. Ou bien ede EE a a best 
5 jk ne II 5 5 ze | 5 „S ‚ U Die quon mavatt pris. Lie verbe if n'est pas un participe 
présentations analogues dans Chassinat, Edfou, I, «deux gnomons (III6) et un appareil de visée (VI9), lun des jumeaux était considéré comme l'aîné, ou izw (cf. IXUS), “captured”, mais une forme relative 
pl. XXXVII c. mr (cf. pl. XXXVII b.e) où les légendes figurant par ailleurs parmi les objets offerts au tem- bien il faut comprendre „son frère (qui était Ï) a been En De ij Hive velant ie En 
(ibid, 1, p. 557 et 568) indiguent que Yobjet tenu par ple, on peut se demander si le récipient nommé m/s aîné (des garcons)”. La référence V 23 est à corriger ae le EEr a En Ne 8 269) 
le prêtre est une tablette ‘n d'argent ou dargent et _pns's n'était pas une clepsydre — un objet a ke en VI23. KE Kie ae p. 71). déterminé par 
Ie lettes, cf. é équier, isur i 5 oy: pui lep- 5 Wiper: ee Eke Sd 5 mi 
d'or; sur ces EES cf. également Jéqu figurer parmi les présents royaux, puisque les T Ë ‚ VI 23 (et IV). — Hmt est à rattacher à snt'i; le grain et le pluriel, est peut-être une graphie semi- 
BIFAO, 19 (1922), 124—125). sydres étaient de grands récipients tronconiques d'en lieu de ” 5 Be 5 ent e 4 3 5 
VI 6%. — Il est peu vraisemblable que le mot soit viron 50 cm. de diamêtre, taillés dans der au lieu de ‘my sister, a woman born together with phonétique (pour *be) de biz „cuivre, bronze”, le 
e Fai ‚ ai a en Ee me , traduire „ma sceur-épouse (Snt'i-Amt) qui a. mot étant placé après le nom de l'objet dont il in- 
au duel; on a sans doute affaire au nom masc. mnw choix et ornés ide représentations et d'inscriptions ES Ea mtê ” ( Een Ent : 5 ï 
Ef sl 9,1) et le signe fi doit Ee En 2 biet toon s entantée avec moi (ou peut-être simplemen dique la matière, comme par ex. Urk., III, 123, 152; 
„feu de fusion” (WD, IL, 69,1) e n igne sculptées, et, en même temps, un objet réponda: Ma sceur qui... avél Srif-kmt = "Female sister” voir X110 
être une corruption du signe du brasier allumé (Q7). bien à la signification supposée de m4's-pns's, puis- (cf ci-dessous à VIII 24), mais cette interprêtation SLR t à écrire le mot 
S'il en est ainsi, Sf-mn(w),- litt. „emplacement de feu que, pout utiliser les clepsydres, on les emplissait MS on PEEN) ’ p A ene En E tn en ë écrire 5 ee 
de fusion , doit être une sorte de grand récipient de d'eau et les vidait ensuite lentement en débouchant VII 41, — Les „flag-poles” sont explicitement men- “with flames coming out of the top” (p.78), mais un 
bronze servant de fourneau. Dans la traduction, le au moment voulu l'orifice d'écoulement. Qu'une clep- î CS „tiag-Ppoles sont explc 5 E d EE ERE dn nl £ 8 an En oi Belien 
poids de cet objet est à corriger en „1.545 deben sydre, d'autre part, ait recu une dénomination imagée À en e seu ea or 8 ine, ête 7 é id 
{env. 140 ‘kg. 500). , É et populaire comme lest certainement mh s-pns S Di Dees goes 0e (= Ve lat in a 10), arehendt, 7 Bak d 7 re sf ype ee Si Ei za den BEN 
s VI 10%, — Pns, dont un des dét. est le „bras armé n'est pas invraisemblable étant donné qu'il n'existait Ken ik ei Ne , 8 (cf. p. Ö Ee, ; Ee Een sm / En oe De me i dont A e e À ue ie 
(signe D 40), est plutôt le verbe pnz de Wb, 1, pas, semble-til, de terme particulier pour. les dér Ree Res DEE onee Soalement MET? GEUS US Ge DEEL (EL. AUBEL ‚ nmst m Ar Sft, 
Ee: „gnomon ', cf. pl. 18, 1 14 et p. 62 et 63, n. 1); — pour * (= et III 5, nmst (m) Ar 3ff). Les appendices grossière- 
510, 4—5, qui doit signifier, non pas (1) „abtrennen, meae eik 4 pg be: b., 1, 158, 13), Barracco-Helbig, Collect. Barracco, pl. 1la : 


abschneiden” et (2) „ausziehen" (Wb.), mais, semble- (cf. Borchardt, op. cit, p. 9, n° 9); — pour dd-wnwt (ne figure ment gravés au-dessus du vase (le fac-similé pl. 33 


2) Cf. aussi la lecon mrn°f pwyn pns-(3 (var. pnsw-l3), sans 


q 8 it, p. 0 : n'est pas très exact; voir pl. 32) représentent une 
til, (1) „renverser, retourner (la tête ou le flanc Diwty, dans DaviesGardiner, The Tomb of Amenemlëb Ben zE) Ri 37 "foe, Ed gn Ear De Ee tête zis bélier avec ses eet, dn d'une 
d'un boeuf abattu pour les présenter au couteau du pl. XLII (ch. Lxii, 3), et Naville, Todtb., Il, 128, Ax; voir égale- eynocéphale assis auquel Borchardt (op. cit, p. 62, n. 4) a at- couronne 3ff avec ses ne kare Er Ses deu 
boucher)” (cf. Junker, Gîza VII, p.219) et (2) ment les varr. réunies dans de Buck; C.7,, IV, 394-395 b; , tribuê la valeur rh, méconnaissant ainsi l'origine grecque de l'ex- E A : 8 

i de Poeil)” i 3 ER Buck, Joe. cit: | Ge : en Un vase de ce type est figuré dans Caulfeild, The 
„retourner (les cils hors de Fceil)” (pour soigner un 5) Les varr. npd, pnd, ps, pd, etc. (cf. de Buck, k Pression qu'il a traduite „Stundenzeiger"’, „Stundenerkenner" (rh wrwt) ; í 
w°f Sny m ict, litt. „recourbement des cils dans Y'ceil” Drioton, loc. cit; Naville, loc. cit.) ne sont pas d'un ben i " iger’‚ nn Temple of the Kings, pl. XX,2. : 
ARD rete ie RT C ee secours pour fixer le sens de pris(-f3), ces différents verbes é ze clepsydre est encore mentionnée dans Catal. vente collect, XV A2. — Au lieu de „100(2) lotus-flowers(?)’ À 
= trichiasis ou entropion). est daiileurs probabie inconnus ou de signification incertaine. Voir pourtant, dans de Buck Eambros-Dattari (Paris, Hötel Drouot, 17-19 Juin 1912), pl. XXVII, ä babl 1 2) Ie 
ment ce même verbe qui se trouve au ch. [xii du L. loe. cit, var BH 3 Ox, p[nd?]-f3wy ‘avec p[ndî) déterminé par No 291, mais là, le terme étant écrit à l'aide” du seul signe figurant Ee Ee Te el autel” (h3wt); cf. la forme. 
des M. où pns-t3 (qui est une épithète de Thot, cf. homme piochant. : $ objet, rien n'en indique la lecture. u dêt. en ‚et 0 (bayt). 


180 BIBLIOTHECA ORIENTALIS VIII N° 5, September 1951 


XV A24, — Le nom du bovidé est sans doute à 
lire simplement iw3 (au lieu de Z3(?) et d3(?)-w*°b, 
p.80), le premier signe étant un i et le second un w3 
inversé comme en XII5 (cf. aussi Urk., III, 147, 150, 
151); le troisième signe, qui ne figute pas dans tous 
les cas, est peut-être un 3 cursif‚ également inversé. 


Les objections qui viennent d'être formulées ne 
portent, dans leur ensemble, que sur des points de 
détails, et elles n'affectent pas la valeur des traduc- 
tions que Macadam a données des textes réunis dans 
son ouvrage. L'intérêt que. présentent ces documents 
est très grand, pour l'histoire et la religion aussi bien 
que pour larchéologie et la philologie. Concernant 
ce dernier domaine, il y a lieu de signaler que les 
inscriptions de Taharga fournissent près d'une ving- 
taine de mots nouveaux, qui ne sont certainement pas 
des emprunts à la langue locale, mais des termes que 
Fon peut s'attendre à retrouver un jour ou l'autre 
dans des textes proprement égyptiens. Parmi ces mots, 
on trouve un nom d'animal: ZdZ# „rat” (ou autre 
petit rongeur); des noms de matière: w$b, rdny/rdnw 
„ladanum”, #h (cf. ci-dessus à VI 13); des noms d'é- 
toffe: ttf (VI 520), grb; ‘des noms de vases ou d'us- 
tensiles du même genre: irs, pin, hmt, h3-rnpt litt. 
„mille-ans”, Sf-mn(w) „fourneau de fondeur” (? cf. 
ci-dessus à VI 62%), krt; des noms d'objets divers en 
partie non identifiés: wn, nhp „couvercle”(?), snb 
sorte d'’„éventail’", tf, #3t „pincettes”. 

C'est donc un important groupe de documents très 
intéressants que Macadam a mis à la disposition des 
ésyptologues dans les deux premiers volumes de sa 
publication des „Temples de Kawa”, et l'on doit le 
féliciter vivement pour la facon dont il s'est acquitté 
de sa tâche — et aussi lui souhaiter une pareille ré- 
ussite pour la suite de son ouvrage, qui, espérons-le, 
ne tardera pas à se trouver entre nos mains. 


Paris, Août 1951 J. J. CLÈRE 


% * 
Otto KOEFOED-PETERSEN, Catalogue des statues 
et statuettes égyptiennes, Copenhague, 1950 (in-8, 
92 p., 150 pl.) = Publications de la Glyptothèque 
Ny Carlsberg, 3. 


Après avoir dressé le catalogue complet des stèles 
égyptiennes conservées à la Glyptothèque Ny Carlsberg 
(cf. BiOr 7 (1950), p. 12—14), Koefoed-Pete r- 
sen vient d'éditer dans la même série de publications 
les statues et statuettes égyptiennes de son beau musée. 
Bâti sur un plan identique à celui du précédent, ce 
nouvel ouvrage accompagne 150 planches par un texte 
qui donne, avec d'amples notes bibliographiques, une 
description soigneuse des 142 pièces de la collection; cel- 
les des inscriptions hiéroglyphiques, qu'on ne saurait lire 
sur les photographies, y sont reproduites typographique- 
ment. La série de planches embrasse, à quelques rares 
exceptions près, toutes les pièces éditées dans le recueil. 
On trouve aux pages 79—92 un index des noms et des 
titres, et trois tables de concordance. 

Grâce à différents catalogues antérieurs, la collection 
égyptienne de la Glyptothèque est une des rares qui soit 


parfaitement connue des savants. Le livre de Ko 
foed-Petersen n'en renferme pas moins quelques 
pièces inêdites d'un rêel intérêt, qui proviennent en panis 
d'acquisitions faites depuis 1930, date du dernier cat 
logue: n° 21, Fragment d'une statuette de roi (12e dyn 7 
n° 35. Torse d'une statue de roi (18e dyn); n° 43, Tete 
d'une statuette d'homme (18e dyn.); n° 75, Fragment 
d'une statuette d'homme (Nouvel Empire); n° 76, Tête 
d'une statuette de femme (18e dyn.); n° 90, Statuette 
du roi Taharga; n° 107. Fragment d'une statuette 
d'homme (Basse Epoque); n° 120 A. Statuette de singe 
(Basse Epoque). L'auteur ne publie pas les inscriptions 
des pièces inédites nos. 88 (statue du roi Taharga por- 
tant une table d'offrandes) et 93 (statue d'un singe, 25e 
dyn.) provenant — en même temps que la statuette de 
bronze n° 93 — des fouilles de Kawa; on est toutefois 
en droit de se demander si 88 n'est pas identique au n° 
XXXV du récent ouvrage de Macada m, The Tem. 
ples of Kawa, 1. The Inscriptions (1949), p. 87 et pl. 35, 
et si 93 ne correspond pas à un des deux singes portant 
les nos, XXXII—XXXIII (p. 87, cf. pl. 35) dans la 
même publication, Pour le reste, on ne saurait que rendre 
hommage à l'auteur d'avoir mis à la disposition des spé- 
cialistes des clichés de nombreuses pièces déjà connues, 
mais qui n'avaient pas été publiëes en photographie 
jusqu'à présent, 

Koefoed-Petersen s'est appliqué à réunir le 
maximum de renseignements à propos de chacune des 
pièces; les précisions qu'il fournit éventuellement sur les 
sites ou sur les collections privées d'où proviennent ces 
dernières s'avéreront particulièrement utiles. En archéo- 


logue avisé, il n'omet point de mettre en lumière, le cas 


échéant, les détails caractéristiques qui peuvent aider à 
établir une date: il fait ainsi remarquer que le groupe 
d'un roi et du dieu Ptah (n° 58), rangé auparavant 
parmi les monuments usurpés de Ramsès II, ne présente 
en réalité aucune trace de grattage. Il y a cependant 
dans son ouvrage quelques détails qu'on pourrait dis- 
cuter, La statuette de Meri-re (n° 11) ne proviendrait- 
elle pas d'Héracléopolis plutôt que d'Hiéraconpolis? L'on 
pourrait se demander aussi si les arguments invoquêés 
par l'auteur peuvent suffire à attribuer au dieu Imhotep 
deux têtes de statues (nos. 113—1 14), dont Tune a été 
achetée au Caire, l'autre trouvée par Petrie à Mem- 
phis, Tous n'admettront pas avec l'auteur que la superbe 
tête royale portant le n° 133 soit une oeuvre de la basse 
époque (ptolémaïque). S'il est vrai que quelques égyp- 
tologues, par ex, Spiegelber g, lui ont assigné une 
date assez récente, d'autres, par contre, la font re- 
monter soit à Ancien Empire (par ex. Capart), 
soit à la 12e dynastie (par ex. Evers, von Bissing 
et Hamann ). Dans ces conditions, il eût été souhai- 
table de voir Koefoed-Petersen motiver, si 
briëvement que ce fût, sa prise de position, ou du moins 
attirer l'attention sur la divergence des dates qu'on à 
proposées de ce monument. 

n certain nombre de fautes d'impression et d'inexr 
actitudes — semblables à celles qui figurent dans le 
catalogue des stèles égyptiennes (cf. BiOr 7 (1950), p- 
12-14) — se sont malencontreusement glissées dans les 
textes hiéroglyphiques et dans l'index des noms et des 
titres, La confrontation de l'inscription de la page 
avec la photo pl. 112 permet de s'en rendre comptê 
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L'on peut regretter, d'autre part, que l'auteur ait renoncé 
à donner une transcription, si provisoire fût-elle, du texte 
qui orne le pilier dorsal d'une belle statue de basse 
époque, enregistrêe sous le n° 130. La surface de la pierre 
ayant sensiblement souffert, les photographies ne per- 
mettent malheureusement pas toujours de décider en 
faveur de telle ou telle lecture. Inutile de dire que la 
statue présente, en outre, un véritable intérêt du point 
de vue archéologique; il suffit, pour s'en convaincre, de 
se reporter à la liste des monuments similaires, dressée 
par Ranke, JAOS 65 (1945), p. 238, note 10 (à la- 
quelle on peut ajouter maintenant une statue anépigraphe 
découverte récemment à Ptolémaïs en Cyrénaïque, cf, 
Pesce, Il „Palazzo delle Colonne” in Tolemaide di 
Cirenaica, p. 80, fig. 97-99). 

Les références bibliographiques comportent quelques 
rares lacunes qu'il serait facile de combler dans une 
prochaine édition. Ainsi on pourrait déplorer qu'aucun 
renvoi ne soit fait à l'ouvrage de Käthe Bosse (Die 
menschliche Figur in,der Rundplastik der ägyptischen 
Spätzeit, Glückstadt-Hamburg-New-York, 1936), bien 
que celle-ci y ait étudië un nombre relativement considé- 
rable de pièces de la Glyptothèque, correspondant aux 
nos. 87 (B. 212), 89 (B. 147), 91 (B. 144), 104 (B. 96), 
105 (B. 75), 106 (B. 85), 113 (B. 192) du catalogue de 
Koefoed-Petersen. L'étude qu'Iversen (Two 
Inscriptions Concerning Private Donations to Temples, 
p: 18-21) a consacrée à la statue-cube saïte n° 96 aurait 
certainement mêérité une mention. Tout récemment, 
Vandier, Mon. Piot 43 (1949), p. 1-12 a fourni des 
preuves nouvelles en faveur de l'attribution à Aménophis 
U de la tête royale n° 34; l'auteur la compare, sans doute 
avec raison, à des pièces semblables au Louvre, au Caire 
et à Leipzig. 

Les planches sont admirablement exécutées et am- 
plement suffisantes pour permettre une étude plus appro- 
fondie de chaque monument. On souhaiterait volontiers 
que tous les musées puissent un jour mettre à la dispo- 
sition des chercheurs des albums analogues. 


Paris, avril 1951 H. DE MEULENAERE 


Asp. NFWO 





ASSYRIOLOGIE 


STUDIA MARIANA, publiées sous la direction de 
André Parrot. Leiden, E. J. Brill, 1950 (4to, 138 
pp. Vlpls, 16 Fig.) — Documenta et monu- 
menta Orientis Antiqui, volumen quartum. 


CONTENTS: Avant-Propos, par André PARROT; André 
PARROT, Découverte et exploration de Mari ; Marie- 
Thérèse BARRELET, Une peinture de la cour” 106 du 
palais de Mari; André PARROT, „Cérémonie de la 
main” et réinvestiture; Georges DOSSIN, Le panthéon 
de Mar ; Georges DOSSIN, Les noms d’années et d’épo- 
nymes dans les „Archives de Mari”; Charles-F. JEAN, 
Les noms propres de personnes dans les lettres de 
Mari; J-R. KUPPER, Le recensement dans les textes 
de Mari; André PARROT, Glyptique de Mari et mytho- 
logie orientale. Les origines lointaines du symbolisme 
évangélique; Agnès SPYCKET, Bibliographie de Mari, 


This bandsome volume is appropriately dedicated to 
the memory of Commandant Cabane, the officer 
who was the first to report that Arabs had found an 





antique at Tell Hariri on the Middle Euphrates, and 
who thereby pointed the way to the discovery of 
Mari. Six campaigns, under the energetic and capable 
leadership of André Parro t, have enriched our 
knowledge of the ancient Near East in many direct- 
ions, and in the book under review the excavator and 
his collaborators present nine studies devoted to spe- 
cial aspects of the discoveries. 

The first, by Madame Barrele t, deals with 
one of the paintings found in a court of the palace 
of Zimrilim. This study is liberally supplied with 
sketches in which the occurrence of certain motifs 
on Mesopotamian monuments is elucidated. The paint- 
ing is reproduced in colours in the frontispiece; it is 
an odd work. It contains a central panel, which is 
purely conventional, set in a framework which is 
unique. It is symmetrical and displays, on either side 
of the central panel, the following elements: a tall 
tree or palm, stylised beyond recognition, as Mad. 
Barrelét remarks; three monsters placed one above 
the other; a datepalm laden with fruit which is going 
to be picked by two men climbing up the trunk; and, 
finally, a goddess with hands lifted in a gesture usu- 
ally explained as intercession. The monsters are: a 
winged human-headed lion wearing the feathered 
crown known mostly from Kassite and Assyrian mor 
numents, but occurring once on a contemporary clay 
plaque !); a winged griffin; and a human headed bull - 
placing one forefoot on a mountain. The central part 
of the frame, above the panel, might have contained 
a clue as to its meaning but there the painting has 
not been preserved. 

The central panel is horizontally divided into two 
compartments. The upper one shows a scene known, 
with variants, on numerous cylinderseals. A main 
deity (in the painting it is Ishtar in full war panobly) 
receives hommage in the presence of a number of 
secondary deities. In front of her stands a god or 
mortal, followed by an interceding goddess: behind 
her stands another interceding goddess and a god. In 
the descriptions of seal designs this “god with the 
mace” is often called Amurru, although there is no 
justification for that designation. Mad. Barrelet 
suggests that he might well be Ninshubur, the mes- 
senger and faithful helper of Ishtar, and this suggest- 
ion is proved correct by a recent publication of a 
text by B. Landsberger ?). 

The lower compartment of the central panel con- 
tains two goddesses holding the “flowing vase” from 
which a plant sprouts; they flank the centre but the 
figure which may have stood there is not pteserved. 

In the whole of the central panel there is only one 
detail which is unusual: the adorant, presumably the 
ruler of Mari, touches Ishtar's hand in which she 
holds the “ring and staff”. For this reason Parrot 
thought at first that the scene represented the inves- 
titure of Zimrilim, but he takes this explanation 
back in the next chapter of the book under review; 





1) HM. Frankfort, 5. Lloyd and Th. Jacobsen, 
The Gimilsin Temple (OIP XLlil, Chicago 1940), p. 212 
and fig. 123. 

2) B. Landsberger, Sam’al, Ankara 1048, p. 890, n. 226, 
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and Mad. Barrelet, quoting E. Douglas van 
Buren, points out that “ring and staff” are exclu- 
sively attributes of deities and that we have no 
right to assume that they were handed to an earthly 
ruler on his accession. Mad. Barrelet ptoposes an 
alternative explanation, which is highly ingenious. 
She reads the design as a rendering of the temple of 
Ishtar on the occasion of one of her great festivals. 
The framework would render the enclosure with its 
open courts and sacred trees; the central panel with 
its two compartments would render antecella (below) 
and cella. Such a combination of a simplified plan 
with scenes "in elevation” is of universal occurrence 
in pre-Greek art and the author illustrates some 
Mesopotamian instances (Fig. 7). The interoeding god- 
desses are supposed to be statues or reliefs in brick; 
the goddesses with the “flowing vase” can, in fact, 
be matched by male figures holding that symbol of 
perpetual fertility of the land, which were placed 
before the entranges of the temples of Khorsabad. 
One figure of a goddess holding the vase was actually 
found at Mari in the palace; Mad. Barrelet rightly 
rejects the identification with one of the great deities 
(p. 28), and Georges Dossin (p. 47) identifies her 
tentatively with an “Ishtar of the Palace”, who is a 
minor figure in the Mari pantheon.” The monsters in 
the painting could be guardian figures or divine attri- 
butes, painted or carved in relief in the temple; to 
the instances quoted — the Protoliterate tempel at 
Al Ugair; Khorsabad, and Babylon — might be added 
temples roughly contemporary with the palace of 
. Zimrilim. In a temple in Hill D at Khafajah (unpu- 
blished) and at Tell Harmal guardians in baked clay 
were placed ‘beside the entrance; and bronze lions 
are known from the Ziggurat Temple at Mari itself. 
The presence of date palms in the temple precincts 
would not be strange either since a number of stat- 
ues and reliefs found in Early Dynastic temples hold 
bunches of dates, so that one must assume that they 
played some part in a religious ceremony. The upper 
compartment would render the cella with the statue 
of the goddess or the goddess in epiphany; Madame 
Barrelet rightly remarks that the two cannot be 
distinguished at this period, but she decides in favour 
of the statue because then the unusual feature of the 
king touching the hand of the deity can be explained. 
We know that during great festivals, — the new 
Years Festival, at Babylon and Erech for instance — 
the king “took the hand” of the god which meant 
that he touched the statue and induced it to be taken 
to its station in the procession which was beïng 
formed and which was set in motion when the main 
Se was thus conducted by the king to its proper 
place. 

Here, then, is a novel and entirely consistent inter- 
pretation of a painting which, at first sight, seems 
purely conventional. It is, as a rule, difficult to admit 
that such designs can refer to a specific event (alth- 
ough it is not impossible) but it deserves notice that 
the event with which it is identified by Madame 
Barrelet, namely a religious rite, is likewise a tra- 
ditional one, and one, moreover, which recurs in ex- 
actly the same form each year. From this point of 


view, too, the new theory is much to be Preferr. 
above the view that the king’s accession, or any oth, 
non-recurring event, is depicted here. The Pain oe 
is part of a series of panels, which are not Presery, 
but it is not difficult to suppose that these repres. 
ented the main events of the religious year as they 
succeeded one another, events in which the king 
played his appointed part and which served to con- 


firm, reestablish or maintain the harmonious rela» 


tions between the community and its divine masters 
The bold and original suggestion presented in this 
chapter stays well within the bounds of probability 

In a short succeeding chapter Parrot adds some 
remarks regarding the painting. He considers that the 
“taking of the hand” might be localised in the palace 
but this assumption destroys the consistency of Ma- 
dame Barrelets theory since it cannot account 
for the framework nor for the relation between the 
two compartments of the central panel. It is true 
that there is a sanctuary in the palace, but not the 


large room 64. It is the small room 66, built into a 


thick wall, secluded, at the head of a flisht of steps 
and closed with a double door. It opens on a longs 
court (65) with a thronebase at the opposite side 
where the king would assist at ceremonies facing the 
sanctuary. Room 64, which Parrot believes to have 
had a religious function, was a ceremonial Throne 
Room, to judge by the analogies of both earlier and 
later Mesopotamian palaces where the throneroom 
regularly occurs in a corresponding position in the 
plan®). Room 64 lacks the seclusion of a sanctuary 
(one passed through two large doors into court 65) 
and the base, with two small stairs leading up to it 
at the back tallies with throne-bases known in the 
ancien Near East, but not with the so-called “altars” 
where divine statues were placed in the temples; for 
they lack these two symmetrical flights of steps 
The fact that the statue of the goddess with the 
“flowing vase" was found in room 64 is irrelevant 
since the palace was sacked and statues were broken 
and thrown about. 

In the next chapter Georges Do ssin discusses the 
pantheon of Mari as it appears on a tablet listing 
sacrifices: 87 sheep were destined as offerings for 


_ 25 divinities. Since the author is puzzled (p. 46) 


by the order in which the divinities appear and which 
makes no sense, I should like to suggest, on the basis 
of my own participation in similar distributions in 
kind in the modern Near East, that the order is 
simply that in which the servants taking delivery 
happened to be aligned when they filed past the 
distribution point. 

Of the 25 gods, Dagan and Itur-mer are the most 
important locally: 14 names refer to goddesses who 
are various aspects or forms of Ishtar; 15 of the 
gods bear Sumerian names and to this number must 
be added Sama3 Sa Sa-me-e “Shamash of Heaven” in 
whom Dossin sees a circumlocution for Anu and, 


moreover, „le lointain ancêtre du Ba'al Saméme des 


*) For Assyrian Palaces this matter has been studid 
in detail by Gordon Loud in Revue d'Assyriologie XXXL, 
1936, 153-160, : 







BOEKBESPREKINGEN — ASSYRIOLOGIE 5: 


Phéniciens, Ouranos de Phylon de Byblos et du 

al Samin des Palmyréniens identifié au Zeus 
Iypsistos”. (p. 46). None of the gods bear As- 
yrian, Hurrite, Hittite or Elamite names. And there 
js furthermore, a contrast with the popular religion 
as expressed in personal names since these contain 
{Amorite divine names which are absent from the 
official pantheon. But Dossin thinks that the omis- 
sion of the popular god Lim may be explained since 
he views this as the Amorite equivalent of Dagan. 

In the next chapter Dossin lists the year names 
and the names of eponyms found at Mari. Next 
Charles-F. Jean lists the proper names occurring 
in the Mari letters. To give one of his conclusions: 
of the 300 names two thirds are Akkadian; 95 are 
perhaps Amorite; 18 Hurrite or partly Hurrite, and 
4 Sumerian. 

There follows a study by J. R. Kupper of texts 
dealing with the census of the population, as one of 
the aspects of administration on which the texts 
from Mari have thrown a new light. The word for 
census is fêbebtum (p. 102 n.6). Most of the texts 
concerned with it date from the time of Assyrian 
domination, and the purpose of the census seems to 
have been a military one. But it is curious that the 
Benjaminites who did not serve in the army were 
sometimes included in the census, although Shamshi- 
Adad warned his son Yasmakh-Adad in a letter 
against doing so because it was likely to worry 
them and other tribesmen, as it still does to-day. 
Dr. Kupper wonders why this should be so, but 
it is not uncommon for natives to object to ex- 
posing their assets to the envy of the gods by a 
precise enumeration; moreover they have in general 
a feeling against this kind of inquisitiveness, a feeling 
which has been deliciously expressed by the cadi 
whom Layard approached for statitical inform- 
ation*). Kupper argues that the texts from Chagar 
Bazar (dating also from the time of Yasmakh-Adad) 
likewise speak of the census, a view not held by their 
editor Gadd. Kupper shows that the census was 
carried out by officials especially appointed for this 
purpose and put under oath; they entered the names 
of the people town by town in their lists. 

In a final chapter Parrot discusses some cylinder- 
seals from Mari, which show a god in a barque 
moving of its own accord and therefore designed with 
a prow ending on the body of a god. In Akkadian 
examples it handles a punting pole with forked end. 
This is not an anchor and does not indicate that the 
journey was bound to end in a landing (as Parrot 
Suggests, p. 115) but a usual device, as anyone who 
8tew up in Amsterdam knows: the forked end as- 
Sures that the pole will not sink too deeply into the 
slimy bottom of the canal; that it will Sive proper 
Purchase to the punter and that it will be easily 
withdrawn after each push. The Mari seals find 


‘close parallels in the Diyala region and elsewhere, 


with this qualification that they include a face of a 
ank ' 


ft) Sir Henry Laya rd, Discoveries among the ruins 
of Niniveh and Babylon, London 1875, p. 565. 


humanheaded bull in front-view which is not found 
outside Mari with this scene. The regular attributes 
of the god in the boat are a quadruped, a plough and 
a vessel. Parrot gives a new interpretation of thé 
scene which may well be correct. Remarking that the 
rays, which arise from the shoulders of the god on 
the seals which formed my startingpoint, are often 
absent, he thinks the interpretation as “sungod in 
boat” too limited and suggests that the scene re- 
presents the bringing of agriculture (one may say: 
of civilisation) to mankind by one of the gods. On 
some of the seals, which are divided in two registers, 
the boat-scene appears in one, and the building of 
a Ziggurat in the other. I have always held that we 
can draw no conclusions from such juxtapositions, 
but this contention is not susceptible of proof, and 
Parrot chooses to see in it the indication that the 
temple tower was the goal of the gods’ journey, the 
place where he landed. He thinks that it depended 
on local beliefs whether the bringer of the plough 
and the seeds was declared to be the sungod or 
another deity. The quadruped, often shown as a 


‚ human-headed lion, he views as a “fallen” god con- 


demned to forced labour — a notion which is not, 
to my knowledge, attested for Mesopotamia where 
vanquished gods are killed, in the myths as well as 
on the seals. 

The presence of eagle, lion and human-headed 
bull on some of these seals leads Parrot, by a 
transition which seems rather far-fetched, to a con- 
sideration of the Tetramorph of Ezekiels’ vision, 
the Apocalypse of St. John and the symbols of the 
four evangelists. Even if one cannot susctibe to his 
brief historical sketch of the interrelations of the 
four motifs (eagle, lion, bull and man) — and I, 
for one, find it impossible to do so — one will agree 
that the undeniable links between Sumerian and 
Christian imagery are still an enigma. And Parrot 
ends his chapter appropriately with a vivid and beau- 
tiful quotation from that great master of medieval 
iconography, Emile Mâle. — Agnes Spycket con- 
tributes a useful Bibliography of 211 entries refer- 
ring to Mari. 


Warburg Institute 
University of London, 


March 1951 H. FRANKFORT 


* * 
x 


L. FE. HARTMAN, A. L. OPPENHEIM, On Beer 
and Brewing techniques in Ancient Mesopotamia, 
According to the XXIIIrd Tablet of the Series 
HAR.r.a. = hubullu, Baltimore, American Oriental 
Society, 1950 (8vo, 55 pp, 4 plates) — Supplement 
N° 10 to the Journal of the American Oriental 
Society. Price $ 1.—, 


This little booklet contains a new edition of the 
important tablet Met. Mus. 86-11-3836 which con- 
siderably adds to our knowledge of the 23rd tablet 
of the Series HAR ra hubullu which discusses types. 
of beer, mash, malt, groats, flour and other ingre- 
dients used in malting and brewing. The Metropolitan 
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Museum tablet adds important data to our knowledge 
of the original 23rd tablet of the famous series and 
so materially affects our knowledge of the history 
and technology of brewing in ancient Mesopotamia. 

The authors have taken gteat care in explaining the 
most important technological stages in the making of 
beer, illustrating them by quoting the terms used in 
the ancient texts. From palaeographic changes „the 
authors have drawn some very interesting deductions 
or rather suggestions about possible changes in 
brewing technique and taste in ancient Mesopotamia. 
During the Agade period (at least at Lagash) a new 
type of spiced beer seems to have been introduced 
and the old type of brew abandoned. Similarly in 
late Assyrian and Babylonian times there seems to 
have been a change-over from the preparation of 
beer from “bappir’”’ (malted barley cakes with arom- 
atic substances incorporated by some thermic process) 
to another kind of brew, which two types continued 
simultaneously for some time, the combinations 
SIM -+GAR and SIM -+A being almost interchange- 
able. By the end of the Cassite period the use of cere- 
als for brewing seems to have been discontinued and 
an intoxicating drink made from dates is now prep- 
onderant. Such and other conclusions of this import- 
ant essay again stress the need for further elaboration 
and study of modern evidence in order to replace the 
antiquated information on ancient Mesopotamian 
technology compiled by Meissner, unfortunately still 
the only review available! 


Amsterdam, April 22, 1951 R. J. FORBES 





PALESTINA - GESCHIEDENIS VAN ISRAEL 


Martin BUBER, Israel und Palästina, Zur Geschichte 
einer Idee. Zürich, Artemis Verlag, 1950 (8vo, 208 
pp.). 

In this book Martin Buber, one of the most deeply 
religious of living Jews, as well as one of Jewry's pro- 
foundest thinkers, offers a spiritual interpretation of 
Zionism which is charged with a message to his fellow- 
Jews, and which should be widely read by those who 
would understand the deepest inspiration of Zionism. 
The author argues that Israel and the land belong inti- 
mately to one another, and both to God. The land was 
given not alone to Israel's far-off ancestors, but to the 
contemporary Israel of all generations, who in the prayer 
of Deut. xxvi are so intimately bound to their ancestors 
in terms of what Wheeler Robinson called ‘corporate 
personality’ that they can use the first person equally 
when speaking of the experience of their ancestors and 
when speaking of themselves, To Israel alone does the 
possession of the land rest on divine promise. 'Israel — 
dies ist der Kern seines Verhältnisses zu seiner Urge- 
schichte und recht eigentlich der Kern seines Geschichts- 
glaubens überhaupt — ist unter allen Völkern dasjenige, 
das weiss, wie es in Wahrheit zum Besitz seines Landes 
gekommen ist‚ Unter allen Überlieferungen der Welt 
gibt es nur diese eine über die Verheissung eines Landes 
an ein Volk' (p. 36). 

This promise is eternal, so that though God may 


punish His people for their faithlessness and cast them 
out of the land, it is nevertheless theirs, and to it 


th 
must be restored when they return to faithfulness Di 
Him. 'Dennoch: der Bund zwischen Gott, Volk und 


Land, der so gestiftet wird, wird vom Volk verbrochen 
Aber aufgelöst ist er nicht und soll er nicht werden, 
Gewaltig rügen die Propheten, aber je näher der za 
sammenbruch des Staatswesens kommt, um so deutlicher 
verkünden sie, dass die Verheissung an die Väter, Israel 
“an diesem Ort” wohnen zu lassen, “von Weltzeit und 
auf Weltzeit' gegeben worden ist. Gott will dereinst, 
wenn Israel sich reinigt, das Volk wiederherstellen, und 
das Land wiederherstellen, beide in einem. Er will das 
Volk in "dieses Land" in Wahrheit einpflanzen, "mit 
meinem ganzen Herzen und meiner ganzen Seele’, also 
auf immer. Die Allmacht straft, sie zerstreut das Volk 
in Feindesländern und lässt das Land wüst werden, 
aber sie lässt von beiden nicht, sie bleibt ihrer Wahi- 
handlung treu bis in den Anbruch des Reiches hinein, 
da beide, Volk und Land, wiedervereint das vollbringen 
sollen, was einst in der Verheissung ihnen zugedacht 
worden war” (pp. 48 f.). 

The argument would seem to imply that the whole 
of Israel is thus intimately bound by promise to the 
land, and that therefore the whole people will be restored 
to it, Of this there seems little likelihood, and few Jews 
would defend its practicability. Of greater significance, 
however, is Buber's insistence on the intimate rela- 
tionship of religion to the promise of the land, and it is 
here that the distinctive message of the book is to be 
found, 

In the second part of the work, the author traces the 
spiritual history of Zionism, starting from the place Zion 
occupied in the thought of exiled Jews in the Middle 
Ages, from the time of Judah Hallevi, and coming down 
to Moses Hess, Leo Pinsker, Theodor Herzl, 
Ahad-Haam, Raw Kuk, and A. D. Gordon. 
Throughout the book there is a deeply moving tone, 
and it is only to be wished that all Zionism were on 
this high level, 


Manchester, April 1951 H. H. ROWLEY 





OUDE EN NIEUWE TESTAMENT 


Artur WEISER, Einleitung in das Alte Testament, 2. 
neubearbeitete Auflage, Göttingen, Vandenhoeck 
& Ruprecht, 1949 (8vo, 337pp.). 


The original edition of this work was published in 
1939 by W. Kohlhammer, Stuttgart. It now appears in à 
completely revised form, reset in Gothic instead of Ro- 
man type, with the important addition of a section devor 
ted to the Apocrypha and the most important Pseudepir 
grapha (including the Damascus Document). ì 

The most notable changes are those which occur in the 
discussion of the Pentateuch, the Former Prophets, #27 
ra-Nehemiah and Chronicles, where the author has given 
due attention to the views of von Rad and Noth; and it 
is significant to note the numerous slight additions mac® 
in such a way as to reveal a growing emphasis upon tie 
part played by the cultus in preserving and developing 
Israel’s historical traditions and legal codes. Indeed this 
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increased attention to the possible influence of worship 
upon the form and content of much of the Old Testa- 
ment is now quite a feature of Weiser's book and 
occurs again, for example, in his treatment of the Psal- 
ter and certain of the Latter Prophets (notably Deutero- 
Isaiah). His survey of the Apocrypha and Pseudepi- 
grapha follows the same general lines as the earlier part 
of the book, ie. he is mainly concerned to offer a short 
summary of the contents of each work and a brief indi- 
cation of its original language and date; and if, as a re- 
sult, it makes somewhat dull reading, this is no matter 
for surprise, 

Like most popular and semi-popular introductions to 
the Old Testament the present volume is really too sum- 
mary to satisfy either the expert or the novice, but it is 
at least interesting as giving the author's point of view; 
and in this connexion the reviewer is once again impres- 
sed, on the whole, with Weiser's gift of crystalliz- 
ing out what appear to be the soundest conclusions of 
modern research. Post-war conditions have made it im- 
possible for him to bring his work thoroughly up to date 
in relation to scholarly research outside the boundaries 
of Germany; but it is greatly to be hoped that, when the 
time comes for a third edition, he will be able to fill 
these gaps as well as those which result from the recen 
discovery of the Dead Sea Scrolls. 


Cardiff, June, 1951 Aubrey R. JOHNSON 


d * 
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A. VAN HOONACKER, De composifione litteraria 
ef de origine mosaica Hexateuchi disquisitio histo- 
rico-critica, Een historisch-kritisch onderzoek van 
Professor Van Hoonacker naar het ontstaan van 
de Hexateuch, op grond van verspreide nagelaten 
aantekeningen samengesteld en ingeleid door 
Jozef COPPENS. Brussel, 1949 (in -8, 101 pp.) = 
Verhandelingen van de Koninklijke Vlaamse Aca- 
demie voor Wetenschappen, Letteren en Schone 
Kunsten van België. Klasse der Letteren, Jaargang 


XI, N° 11, 


Me prof. J. Coppens possède le texte latin d'une 
étude du regretté professeur de Louvain, Albin Van 
Hoonacker, sur la composition littéraire et l'ori- 
gine mosaique de l'Hexateuque. Le Ms. de cette étude, 
que M. Coppens croit pouvoir dater entre 1906 et 
1908, c. à d. après la publication du fameux dêcret de 
la Commission Pontificale pour les Études Bibliques 
sur la question du Pentateuque, il en a ordonné les 
feuillets, rédigé le texte, comblé quelques lacunes à 
l'aide d'autres études de M. van Hoonacker. Vingt 


„ mois après la lettre, non moins fameuse, de la même 


Commission à S. E. le Cardinal Suhard (16 janvier 
1948), il l'a publié en le faisant précéder d'une intro- 
duction en langue néerlandaise (p. 5—14) et latine 
Wp. 17—18). Deux pages manuscrites de M. van 
Hoonacker ainsi qu'un Index des textes bibliques 
et des noms d'auteurs terminent la publication. La 
biographie de M. van Hoonacker ainsi que l'his- 
toire de l'exégèse, surtout en Belgique, y gagneront 
considérablement. 


Achterveld (U), mars 1951 A. VAN DEN BORN 


WILHELM RUDOLPH, Esra und Nehemia samt 3 
Esra, Tübingen, J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 
1949 (8vo, XXXII and 220 pp.) —= Handbuch 
zum Alten Testament, Erste Reihe, 20. 


It is always a pleasure to receive a new volume in 
this series, which under the able redaction of O. Eis s- 
feldt is proceeding at a highly gratifying pace. Al- 
ready 13 of the 22 planned volumes have appeared 
since 1934, notwithstanding a six years’ interruption 
during the war. 

Rudolph's commentary maintains the high stan- 
dard of the Handbuch. The high historical importance 
of Esra and Nehemiah is a sufficient motivation for 
the length of treatment Rudolph bestows on these 
books, which seldom arouse a purely religious interest. 
The 23 chapters occupy only a few pages less than 
Psalms in the same series, One should however take 
into account that the book of Esdras, especially its in- 
dependent parts, has been included in this volume. 

Rudolph has a complete command of the cur- 
rent literature on these books. His Bibliography men- 
tions books. and papers in a great many languages, 
and, in his exposition, every page proves that it is not 
only for ornament's sake that they are there. His dis- 
cussion of the many textual and historical problems 
which these books offer is lucid and is characterised by 
a most commendable fairness against the different 
solutions proposed till now, At the same time he does 
not hesitate to express his own opinions with unmis- 
takable clarity. 

he very careful way in which Judean and Jerusa- 
lemic topographical problems are treated, is especially 
welcome. The author has thorough knowledge of the 
archaeological literature and mentions even the most 
recent findings, It is not his fault that even to-day some 
problems remain unsolved, and that a non liquet for the 
time-being might prove the highest wisdom. 

Some of his readers might have their doubts when 
he attempts to reconstruct the literary history of these 
books: Is it really possible for us to fix the date of 
every insertion? It seems that some parts of our books 
have a most intricate history, and we do not possess 
an Ariadne's thread to escape from this maze, Never- 
theless it should be admitted that the author always 
gives good reasons for his opinions. 

Rather than to make a few disparate remarks on 
several matters of detail 1 here prefer to treat one of the 
main problems in connection with the history of Esra and 
Nehemiah, viz. the question which of the two was the 
first to arrive in Jerusalem, At first this might seem to 
be no problem at all, as the exact dates are given in 
the text itself: the seventh and the twentieth year of 
Artaxerxes. Since 1890 however, Canon Van Hoon- 
akker defended the thesis that the historical sequen- 
ce is in reality: Nehemiah first, Esra after him. Van 
Hoonakker had not to make any textual altera- 
tions in order to reach his conclusions: he simply assu- 
med that Nehemiah came to Jerusalem in the 20th year 
of Artaxerxes 1, Esra in the 7th year of Artaxerxes II, 

This solution proved to be impossible. As R u- 
dolph rightly remarks, the mere fact that the work 
of the Chronicler was written about the year 400, ma- 
kes it impossible to date Esra's coming to Jerusalem 
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as being in the year 398, So Rudolph and many 
other writers on this subject maintain that the date in 
Esra 7 : 8 is erroneous. Some textual corruption, which 
was already present in the copy of Esra's memoirs 
used by the Chronicler, it is alleged was responsible 
for this error, and for the whole inversion of the his- 
torical sequence. 

Rudolph himself admits that not all the arguments 
advanced by Van Hoonakker and others are 
valid. But on p. 69 f. he enumerates seven reasons for 
considering the coming of Nehemiah as being prior to 
Esra's arrival at Jerusalem. It seems worth while to 
examine these arguments closely. 

In the first place he mentions the fact that in the list 
of Nehemiah's collaborators at the restorations of the 
city wall no mention is made of the families which re- 
turned together with Esra. It is true, Rudolph ad- 
mits, that a few names such as Hashabiah and Meshul- 
lam ‘occur both in Esra 8 and Neh. 3, but thesd are 
very common names, and there is no proof that they 
denote the same persons. 

While studying Esra's list we notice, however, that 
whereas he has another system for the priests, the lay- 
men in his enumeration have been grouped according 
to the same method as we find in the much older list 
of Esra 2-Neh. 7. The twelve clans to be found in 
Esra 8 occur also, among others, in Esra 2. Now it 
is clear that after their arrival in Judah these 
families did not form separate unities, but mixed 
with the other families of the same clans. The fact that 
e.g. Zechariah ben Shechaniah belonged to the clan 
of Parosh has proved to be stronger than the fact that 
he and his people temporarily were part of Esra's golah. 
Apart from sentimental and other reasons sheer econo- 
mic necessity brought this about: How could the new- 
comers have been able to make a living in Judah if 
they did not merge themselves in the already existing 
system of settled clans? Only by giving up their sepa- 
rate identity they could get their part of the arable soil 
and pasture. 

It remains a rather astonishing fact that though 
economic difficulties did occur (Haggai 1 : 6; Zech. 8 : 
10), on the whole the small Judean community was 
able to receive large groups of newcomers without col- 
lapsing. This is the more remarkable because, as far as 
we are aware, there was no central organisation which, 
with the help of state power, could force the inhabitants 
to give up some of their land on behalf of the newly- 
arrived groups. This elasticity can only be explained 
by assuming that the newcomers were absorbed, each 
family in its own clan, by the settled inhabitants. But 


that implies that soon after their arrival Esra's families 


were no longer recognisable as such. 

In Nehemiah's list of collaborators only the chief- 
tains of the different groups are mentioned. Doubtless 
they had under them not only those members of their 
groups which had lived all their lives in Judah, but also 
some of the newcomers. There was no reason at all to 
mention them separately. Perhaps they were marked 
out by the word “the last ones’ (Esra 8 : 13), but it 
is not at all sure that this is really the meaning, of that 
difficult word, and even if it might be so, the distinc- 


tion expressed by this term tended to disappear within 
a few years. 

We cannot, therefore, assume that members of Es. 
ra's golah worked at the walls of Jerusalem as a group 
or as groups on their own. So there is no reason to 
wonder why these families are not mentioned in the 
list of Neh. 3. As in so many other cases, also here the 
argumentum e silentio is not valid, 

Rudolph's second argument is, that whereas, ac. 
cording to Esra 8 : 29; 10 : 5, the chiefs of the priests 
Levites and laymen were dwelling in Jerusalem, it was 
in reality only Nehemia (11 : 1) who ordered them to 
take their abode there. 

We can deal very shortly with this remark, In Esra 
8 : 29 it is not said that these chiefs were permanently 
dwelling in Jerusalem, but only that the holy vessels 
and treasures brought by Esra's caravan had to be 
delivered in Jerusalem lifne (in presence of) these 
authorities. The handling over of these offerings was 
a ceremonial act to be performed at a meeting of the 
council, After the arrival of Esra and his men the mem- 
bers of the council were called together. Some of them 
had to come from the country. That explains the period 
of three days mentioned in Esra 8 : 32, 33, which tal- 
lies with that in Neh. 2 : 11, Esra had to wait, in the 
same manner as later Nehemiah, till the council could 
meet, 

The presence of the chiefs in Jerusalem in Esra 10 
: 5 is to be explained in a sligthly different way. With 
Rudolph we assume that the events of Neh. 8 — 
Esra's publicly reading of the torah — took place be- 


tween the events reported in Esra 8 and those men- 


tioned in Esra 9, That means that Esra 9 : 1 brings 
us to the day after the great festival in autumn, when 
of course all the chiefs were present at the sanctuary. But 
when we suppose that Neh. 8 is not to be transposed, 
the solution is just as easy: the council had met for the 
acceptance of- Esra's offerings, and the events of Esra 
9 and 10 took place immediately afterwards. 
Rudolph's next argument runs as follows: 
Wehereas in Esra 8 : 33 Meremoth ben Uriah is men- 


“ tioned as a priest, in Neh. 3 : 4, 21 he has not such a 


title, 

As the list of Neh. 3 gives the priests their title, 
we have to conclude that Meremoth's family was not 
yet (cp. Esra 2 : 61 ff.) recognised as a priestly. one. 

This is a very thin argument. The consequence, met” 
tioned by Rudolph himself, would be that whereas 
we know a priestly family lmmer, the Immer in Neh. 
3 : 29 would be the name of a family of laymen not mên- 
tioned anywhere else. A second consequence would be 
‘that neither Meshullam in Neb, 3 : 30 would be à 
priest, and in his exegesis of this text Rudolph is 
forced to say that niëka, contrary to its use in í 
other places where it occurs, here has no sâacië 
meaning. | 

Moreover, here we have again to warn against to0 
much trust in the argumentum e silentio. The fact that 
Meremoth is not called a priest in Neh. 3 may be due 
to many causes, including also textual corruptiod: 
which in any case has affected the preceding words # 
Neh. 3 : 30. Ì 

Te fifth argument forwarded by Rudolph is #0 
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very clear: “Nehemiah could hardly describe the Jewish 
community in Palestine as escaped from the captivity 
(by Nebukadnesar), when only shortly before a large 
caravan from Babel had arrived there” But the same 
words as used by Nehemiah (from the roots p-l-t 
and $-'-r) were also used by Esra himself (9 : 8, 14, 
15) at a time when it was not twelve years but only a 
few months ago that the Esra-caravan had arrived in 
the holy city. As soon as the new families 
had arrived in Judah and had been merged into the 
organisation of the settled population, the Jewish com- 
munity was seen as a whole, and little or no distinction 
was made between the original settlers and the new- 
comers. One cannot expect historical and sociographic 
meticulousness in prayers. 


Rudolph admits that the “wall” in Esra 9 : 9 
(gädér, enclosure) is to be understood metaphori- 
cally, but according to him "the simile is better intelli 
gible when not only the temple, but also the city wall 
had been restored.” The present reviewer would like 
to draw attention to'the fact, that in connection with 
the “enclosure” not only Jerusalem but also Judah is 
mentioned: “and to give us a wall in Judah and in Jeru- 
salem. Judah is even mentioned first. Should that 
mean that everywhere in Judah city walls had been 
restored? And what does this mean: a wall (one!) in 
Judah and in Jerusalem? And even so, can a wall 
around Jerusalem be described as a wall in the holy 


city? In the 13 instances where gader occurs in the 


O.T., it never denotes a city wall. It is always an en- 
closure for a garden, or a courtyard. It protects the 
vineyard: Is. 5 : 5: Ps, 80 : 12. The word in our text 
is a metaphor, and nothing more, and certainly not an 
allusion to the city wall of Jerusalem. Esra's meaning 
is, that the restoration of Israel on its ancient territo- 
rium isa means to preserve its identity, which in the 
dispersion was always threatened. 

The last argument of the learned commentator is doub- 
ted by himself: “It is remarkable that Nehemiah does 
not condemn the mixed marriages in strong words, 
when he mentions them in 6 : 13. To be sure one can 
understand that he is content with the mere mentioning 
of the fact in this passage.” Indeed, why should we 
expect all kinds of exclamations from him? It is enough 
for him to mention, in his terse style, the mixed marri- 
ages as one of the factors that proved a hindrance to 
his patriotic and religious work. That in itself was 
already a very strong condemnation. 

It seems therefore that none of the arguments 
brought forward by Rudolph is conclusive. On the 
other hand, as we have remarked, Van Hoonak- 
ker's hypothesis in its present form has against it the 
text of Esra 7 : 8, in which there is no trace of any 
corruption at all, None of the ancient versions has ano- 


‚ ther date. Rudolph thinks that the supposed cor- 
‘ Tuption was already present in the document the Chro- 


nicler was copying. Granted that Esra came to Jerusa- 
lem after 433, it would mean that within the short 
Space of 30 years such a serious corruption as this 
took place. Have we any reason to deny that the 
Chronicler used Esra's own manuscript or, at least, a 
Manuscript of Esra's own dictating? Inevitably this leads 


us to assume that the mistake would be Esra’s own, 
which is of course impossible, p 

Moreover, if Esra arrived in Jerusalem after 433, can 
we assume that only 30 years afterwards it was pos- 
sible for the Chronicler to maintain that that event had 
taken place a quarter of a century than it actually had? 
Even if there would have been a corruption in the ma- 
nuscript, every old man in Jerusalem could have cor- 
rected the Chronicler's information, 

It is methodically correct to regard tradition as being 
zight as long as there are no serious objections against 
it. It is therefore that we, having pondered over the ar- 
guments which the advocates of the inverse sequence 
offer, are still inclined to adhere to the old dates: Esra 
came to Jerusalem 13 years before Nehemiah. 

1 will not finish this review, however, without re- 
peating that Rudolp h's book is a most valuable and 
well-written contribution to Biblical exegesis and de- 
serves to be consulted and studied by every one who 
is interested in O.T. literature. 


Pretoria, March 1951 A. VAN SELMS 


% %* 
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E. SJÖBERG, Der Menschensohn im äthiopischen 
Henochbuch. Lund, C. W.K. Gleerup, 1946 (8vo, 
219 pp.) —= Skrifter utgivna av Kungl. Huma- 
nistiska Vetenskapssamfundet i Lund, XLI. 


The author of this book has previously more than 
once shown his interest in the ‘Son of Man’ complex 
and the problems connected with it, thus in a couple 
of articles in the Svensk Exegetisk Arsbok (V, 1940, 
and VII, 1942 — in Swedish). The comprehensive 
work he has now issued is devoted mainly to Chs. 
XXXVII-LXXI, the so-called ‘Parables’ (in German 
'Bilderreden’) in the First Book of Enoch, a subject 
much debated and in high favour, owing probably not 
only to its importance to the New Testament question. 
of our Lord's use of the ‘Son of Man’ title, but in 
some degree also to the fact that the source in question, 
the Book of Enoch, is so relatively easy of access 
thanks to repeated treatments and translations. S. 
himself is especially influenced by Mowinckel’s 
papers on the subject in the Norsk Teologisk Tids- 
skrift (XLV, 1944) though he holds in some respects 
a rather critical position towards him, as will be seen 
later on in this review. 

Ch. I (pp. 1-39) deals with preliminary literary 
questions. Here we get an insight into the literary- 
critical suffering history of interpretation that 1. 
Enoch has gone through as well as the Old Testament 
literature (a characterization that is not the author's 
but the reviewer’s). The Book of Enoch is here justly 
judged of by Sjöberg, contrary to an older view 
represented e.g. by Hilgenfeld, as being not of 
Christian but of Jewish provenance, from the time 
before 70 A.D., probably during the teigns of Herod 
and Archelaus. In a meritorious way the author here 
also opposes an extreme literary-critical view (Beer, 
Charles, and especially Messel) according to 
which e.g. the ‘Son of Man’ passages in the 'Parables' 
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are regarded as interpolations. Nor is he willing to ac» 
cept the attempt to play off the two titles Son of 
Man’ and the ‘Elect One’ as criteria for a distinguish- 
ing of sources, though e.g. on p. 32 he expresses him=- 
self rather ambiguously when he, as it seems, wants 
to maintain that the 'Elect One’ is in reality primary, 
while ‘Son of Man’ bas come in secondarily in Ch. 
XLVI from Dan. VII, to be used indiscriminately from 
there onward. Especially is the problem of XLVIII:7f, 
and LXII:7f, dealt with, and the author finds it un- 
necessary to reckon with interpolations here. The re- 
viewer only wants to add in this eonnexion that in 
the former case the 'primeval enthronization of the 
‘Son of Man’ follows the eschatological enthroniza- 
tion not only for reasons of association; it is also a 
question of ideological context since the eschatolo- 
gical’ enthronization is a repetition of the first, the 
‘cosmological’. As to the two angel followers, against 
the use of which as a criterion for source distinguish- 
ing Beer) Sjöberg justly adresses himself, the 
reviewer would suggest that they are not to be ex- 
plained as “nur eine Stileigentümlichkeit” @. 29) but 
that they can be traced back to an old disintegrated 
conception of the two royal tutelary deities de 
The author's antipathy towards literary-critical 
source dividing in the Book of Enoch is of course 
right. However, the exposition pp. 32f. shows very 
clearly that it should not be taken, as too seriously 
meant or as an opposition on principle. For here he 
lets us know in passing that he still believes in pa- 
rallel running written sources within the scope of 
‘Pentateuchal criticism’, while such a state of things 
should not be reckoned with in 1. Enoch, since there 
we have not to do with „eine durch längere Zeit le- 
bendige Tradition”, though with the reserve that the 
ideas contained in the 'Parables’' „selbstverständlich 
in den henochitischen Kreisen gepflegt wurden und 
keine rein literarischen (Sjöberg evidently means 
‘written’) Produkte sind.” (P. 33.) In the reviewer's 
opinion the author has here actually touched upon a 
very central problem — the fraditio-historical pro- 
blem — which however is still awaiting a thorough 
investigation: is the Book of Enoch all through a pro- 
duct of writing or is it also based on living oral tra- 
dition? The last possibility should certainly be taken 
into serious consideration, not least because of the 
composition technique of the book, its system of 
variant readings etc. Nothing seems to prevent our 
regarding 1. Enoch as a taking down in writing of 
oral traditions within one, or rather, several circles, 
even if the handing down by word of mouth did not 
extend over “a very long time” ?). — We must also ask 
for a real form-literary analysis that takes into ac- 
count a liturgical construction which must be pre- 
sumed for sections like Chs. XLVIIJ—XLIX etc. How- 
ever, such an investigation will demand not only a 


„ 5) CÉ£ the reviewer's The Call of Isaiah, in Uppsala Universitets 
Arsskrift, 1949: 4, p. 35, n. 1, 

2) It is worthy of note that already Beer to a rather great 
extent reckoned also with oral tradition material, brought together 
into a book at the time of “the literary form of fashion of apo- 
calypses’' towards the new era. 





complete disengagement from a, basic literary-critie 
attitude, but also a perfect philological mastering of 
the material in another way than that of which S. is 
capable. In this connexion objection must be raised 
against the author's declaration that the question of 
the original Semitic framing of the ‘Parables’ (wheth- 
er Hebrew or Aramaic) is „für unsere Untersy- 
chung belanglos” (p. 39). The subsequent terminolo= 
gical investigation shows that such is by no means 
the case. 8 
In Ch. II (pp. 40—60) Sj ö ber 8 puts the question 
whether 'Son of Man’ is a Messianic title or not — 
as is well-known, formerly denied eg. by Eerd- 
mans, Lietzmann, Wellhausen et al, af- 
firmed int. al. by Otto and, probably, by most schol- 
ars of recent days. According to Sjöberg. ‘Son of 
Man’ is however in itself no title; the expression has 
at bottom no other meaning than that of mere ‘man’, 
human being’. In spite of this it refers to a celestial 
being, a heavenly eschatological ‘primeval man’ CUr- 
mensch’), a central idea in the apocalyptic circles 
from which 1. Enoch emanates, from Ch. XLVI on- 
ward spoken of only as ‘the Man’. This means, in the 
author's view, that the question is wrongly put, or, 
in any case. unnecessary. But here his material ar- 
guments are by no means convincing, ‚nor the philo- 
logical ones. Concerning the latter point it must be 
objected that the problem of the Aramaic term bar- 
näshä’, and its actual 'Sitz im Leben’ (eg. whether 
East- or West-aramaic or both) is not yet satisfacto- 
rily cleared up and, above all, that the meaning of 
the Hebrew been-‘adam is wholly misunderstood by 
Sjöberg. As the Hebrew equivalent of bar-nashà 
Sjöberg remarkably enough takes been-hä-'adäm 
(pp. 52£.)?). However, with the definite article the 
word is used in the Old Testament only as a nomen 
proprium of the first human being, Adam, or as a 
collective (bèné-ha-'adam). The Hebrew been-ha- 
-'idim 'äsheer cannot mean "the Son of Man’ that”, 
but only ”’the son of the man that’ ” (and in that case 
we should have expected 'ish, not 'aädam). And, what 
is still more important: the author has completely 
failed to observe that been-'adam is already in the 
Old Testament a royal title — as in a few cases also 
‘adam standing alone — used in certain connexions, 
foremost in the Psalms (VIII :5, LXXX ‚18, CXLVI: 
3), materially-terminologically parallel with such ei 
pressions as ‘Son of God’ (cf. Ps. II: 7, CX 13 dn 
cording to the LXX, 2. Sam. VII: 14), ‘Servant à 
Yahweh’ (Ps. XVIII:1, XXVII:9, XXXVI Ee 
LXIX : 18 etc.), ‘Son of the Maid’ (Ps. LXXXVI: A 
CXVI : 16). Herein lies a memento of great, neg 6 
say decisive, importance for our judging of the wo, 
‘Son of Man’ problem (cf. below). %) Jor 
In Ch. III (pp. 61-82) is depicted the eschato 
functioning of the ‘Son of Man’, first and fors s 
most his enthronization as supreme Judge of en 
world, with special emphasis upon the fact that nl 
in this function of his he remains subordinate to 


3) He may have taken over the form from Charles 
3a) See N. 14. 





and that his judging in the first place concerns the 
sinners from whose oppression the righteous are res- 
cued. In this context the author himself calls atten- 
tion to the points in common with the kingship ideo- 
Jogy (pp. 62É.). — In the central Ch. IV (pp. 83— 
101) be deals with the idea of pre-existence associ- 
ated with the ‘Son of Man’. Here the author has at 
heart to stress on the one side the wholly passive rôle 
of the “Son of Man’ during his pre-existence, and on 
the other to show how unfounded is the rather com- 
mon opinion that the ’Son of Man’ in accordance with 
the so-called corporate conception should be a per- 
sonification of the righteous — to wit, because the 
author holds that by the former fact the supposition 
of a vicarious suffering of the 'Son of Man’ is made 
more or less completely impossible, while by the 
latter a primary connexion between Jesus and a new 
Testament congregation or church is made incredible 
{whether this a priori attitude be conscious to the 
author or not). As to the former it must however be 
stated that the conééption of the ‘Son of Man’ as a 
transcendental pre-existent and preponderatingly in- 
active being (e.g. in what concerns his taking part in 
the creation of the world) +) by no means renders im- 
possible the conception of him as at the same time 
suffering in a vicarious way — except to a modern 
Western, logicistical view that does not take into ac- 

count the factor of experience, rooted in the cult. 

For behind the Book pf Enoch stands of course a liv- 

ing faith and cult circle, to the members of which it 

cannot in any way have seemed impossible that their 

heavenly ‘primeval being’ took over the suffering and 

expiated the sins of his congregation, his righteous 

worshippers. And hereby we have also said, in what 
concerns the second motive, that the author's de- 
nying of the justness of the corporate view (e.g. versus 
Ström) is abortive. It js also an obvious mistake 

to gainsay the occurrence of the pre-existence idea in 
the Ancient Near Eastern kingship ideology (p. 89). 
It certainly occurs there, and it still occurs in ideolo- 
gical, ‘disintegrated' form in the Messiah of the Old 

estament as pictured ín the figure of Ebed Yahweh 
in old royal ideological categories, cf. Isa. XLIX : 2 
— one of the passages that Sjöberg ought to 
have had in mind in the description in Ch. V (pp. 
102—115) of the hidden 'Son of Man’, where else in 
a meritorious way the heavenly mysteries in the 
world of apocalyptic ideas are analysed. 

With this we are in Ch. VI (pp. 116-—139) brought 
on to the moot question whether the 'Son of Man’ 
figure of the Book of Enoch represents a suffering 
Messiah or not, a point where the author in the 
Teviewer's opinion goes astray in a remarkable way 
when with his hyper-afialytical method of research 
he does his wery best to cut off the frail, it is true, 
but precisely for that reason so much the more impor- 
tant bonds of union which the Book of Enoch offers 
Us, backwards as well as forwards — a point where 
Sjöberg thus takes his stand against Billerbeck, 
J.Jeremias, Staerk, Lohmeyer, Johansson 
EE 


£) With which cf. however Mowinckel in Norsk Teologisk 
Tidsskrift XLV, 1944, p. 194. i 
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etal. By way of introduction Sj ö be r g here deals with 
the — of course inevitable — question of the general 
relation between the Ebed Yahweh texts in "Deu- 
tero-Isaiah” 6) and the 'Son of Man’ in Enoch. As 
already indicated his mode of procedure must be 
denoted as abortive. He offers an atomizing exami- 
nation with a view to, or rather, not to, recovering 
literal quotations in verse after verse, in accordance 
with an antiquated literary-critical book-view. We 
must of course content ourselves with taking notice 
of the common features — which are many — in the 
mode of thinking, in ideology and phraseology; the 
abstract literary bookish mode of view must be re- 
placed by a reckoning with circles of religious people 
as bearers of more or less identical thought cate- 
gories, though transmuted or transformed in one di- 
rection or another, circles that draw from a common 
traditional stock also in what concerns formal-stylis- 
tic things. From such a point of view it ought not to 
occur to anyone to deny a direct and intimate con- 
nexion between the Ebed Yahweh circle, centred 
round the Ebed Yahweh figure, and the 1. Enoch 
circle (or the 'Parable circle’, one of the 1. Enoch 
circles) with its central figure, the 'Son of Man’. 6) 
From such a point of view it ought equally not to 
occur to anyone to deny — as is done by S., pp. 127 ££. 
— that in 1. Enoch XLVII : 1—4 there is mention of 
the suffering righteous giving his blood for the right- 
eous. „Ganz unmöglich ist die Ansicht Johan s- 
sons, Parakletoi, S. 116”, says Sjöberg „dass das 
vergossene Blut des Menschensohnes als ein Sühn- 
opfer angesehen werde.” For the blood of the ’Son of 
Man’ ascends to the Lord of Spirits „nicht damit er 
seine sühnende Wirkung berücksichtige, sonidern da- 
mit er die durch ihre Ausgiessung vollzogene Untat 
räche.” (P. 130, n. 43.) Johansson's opinion is 
however certainly not ‘impossible’ — except to the 
author's logicistic mode of viewing; on the contrary, 
Johansson has by intuition ‚gone the right way 
in his interpretation. Because when the suffering 
Messiah gives his life as a köfzer, a tansom, this is 
at the same time conceived of as if he were standing 
in a trial in which he, though innocent, is judged 
guilty, those who judged him standing with guilt in 
their turn. °) Thus, in spite of the author's repeated 


8) Which should certainly be interpreted synthetically in their 
interrelation, according to S., but otherwise be separated from their 
textual context — an impossible interpretation principle in the re- 
viewer's opinion, cf. his paper in the Bulletin of the John Rylands 
Library XXXI, 1948, pp. 54 Ff. | 

6) Cf. e.g. against this the author's attempt, pp. 1266, at re- 
solving even the inescapable common features by way of a general 
rationalizing reasoning ! 

1) As was once the case also in the direct sacral rites behind 
this conception: the priest who 'sacrificed' the king (ie. the sub- 
stitute) became ‘guilty’, ‘unclean’, he was exiled and declared an 
outlaw then to go through purification rites — in Mesopotamia, 
Greece, Rome, and mutatis mutandis perhaps in Israel too, cf. 
Lev. XVI and the deculticized historicizing and tendentious narrative 
in Gen. IV: 1, (Cf. the reviewer’s treatment in Svenska Jerusalems- 
föreningens Tidskrift, XLVI, 1947, pp. 92) — On the term 
‘snatch away’ too a few words might be said; lägak is undoubt- 
edly a-technical term, to be compared with the Islamic tuwuffija, 
both in Gen. V:24, /sa. LIII:8 and 1. Enoeh going back to a 
common formulary use. 
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emphatic statements in the opposite idirection, which 
seem most of all to have the character of wishful 
thinking, it must be positively asserted that the ‘Son 
of Man’ in 1. Enoch certainly is „ein leidender Er- 
löser”. It is. another matter that a transformation 
has no doubt taken place in relation to the Ebed 
Yahweh figure in “Deutero-Isaiah”, consisting of a 
“clear eschatologization together. with the supplanting 
to a certain degree of the negative suffering feature, 
while the positive messianic feature has instead 
been brought into stronger relief — a fact that is, 
besides, still more valid of 4. Ezra, though even here 
the suffering feature is still apparent. Strange in this 
context is the author's discussion p. 134, n. 56 of the 
term Ebed Yahweh and its occurrence also in 4. Ezra: 
the possible use (Seidelin) of the term Ebed as 
a common messianic title leads in the author's opinion 
to the conclusion ‚dass keine besondere Verbindung 
zwischen den Ebed-Namen in IV Esra und den Ebed- 
Jahve-Liedern besteht” — as if the occurrence of the 
term in more than one place should exclude such a 
dependence. Isa. LIJI was also a living religious text, 
read and used in the synagogue cult. One wants on 
the contrary to ask: how can 4, Ezra use the term 
‘Ebed’ without associatins with Ebed Yahweh in 
“Deutero-Isaiah”? 8, 

The short Ch. VII (pp. 140-146) is so intimately 
bound up with Ch. IX that it may be postponed for 
a moment. The intermediate extensive Ch. VIII 
(‚Henoch als der Menschensohn", pp. 147—189) deals 
foremost with 1. Enoch LXX-—LXXI and the problem 
of the uniting of some sort that is carried out there 
between the figure of Enoch himself and the ‘Son 
of Man’, In polemics with Mowinckel (as a re- 
ptesentative of an older school: Hoffmann, Dill- 
man) and his literary-critical and rationalizing at- 
tempt at getting rid of the fact, Sjöberg maintains 
that a closer union actually takes place which implies 
above all an elevation of Enoch, thus rejecting an in- 
carnation interpretation set forward by Odeberg. 
Äs religio-historical parallels S. adduces conceptions 
gathered around Osiris and the Iranian Fravashis. As 
a matter of fact the author's argumentation is in 
what concerns Mowinckel morte valid than he 
himself dares to believe, in what concerns Odebers 
far less happy. It is in vain that S. denies that Gen. 
V:21ff. reflects a Jewish 'primeval man’ idea linked 
up with Enoch (as with Adam, Enos et al.), though 
this special idea has played a relatively „small rôle 
(cf. below). It is wrong to play off the incarnation 
idea against the enthronization (S.: ‘elevation’) idea 
(in fact this is not directly done by S.). But in LXX 
LXXI the accent is laid on the latter: what is re- 
presented here is a typical heavenly enthronization 
depicted in ancient royal categories. The ’primeval 
man’ Enoch is enthroned and undergoes a definite 
change to a perfect heavenly saviour figure under 
the name ‘Son of Man’. An indispensable condition 
for understanding this is of course that one puts 
aside the Western logicistical way of thinking (as S. 
claims to do, though a little lamely). Dag 

With this we are directly brought over to the 
decisive religio-phenomenological interpretation pro- 


blem, the core of the whole treatment, where the root 
and reason is also to be found why S. has not beall 
able to solve the problem: his being bound up in the 
conception — taken over from Mowinckel — that 
the 'Son of Man’ too is a ‘ptimeval man’ figure. When 
entering preliminarily upon the problem in Ch. VILS, 
already there entirely looses his way. As may be known 
to the reader the ‘Son of Man’ in the Book of Enoch 
is in two passages (XLVIII:10, LII:4) also called 
Messiah. According to Sjöberg it mignt be possible 
to remove the former passage by deleting it as à 
secondarily inserted (Christian) gloss. As this is im- 
possible in the latter case, it is however also „weniger 
wahrscheinlich”’ that we have a gloss in XLVII:10 
(p. 141). But according to S. „haben die beiden Be- 
zeichnungen ’Menschensohn’ und ‘Messias’ ohne Zwei- 
fel verschiedenen Ursprung. Die Messias-Vorstellung 
wird sich aus dem israelitischen sakralen Königtum 
entwickelt haben (sic), die Menschensohn-Vorstellung 
hänst mit den ausserjüdischen mythologischen Vor: 
stellungen vom Urmenschen zusammen.” (P. 140). 
The conclusion about the root of the Messiah con= 
ception (thus also int. al. Bentzen, against eig, 
Mowinckel) is just as conspicuously risht as the 
opinion of the origin of the ‘Son of Man’ idea is fun- 
damentally wrong: both have certainly sprung from 
the same root, the sacral kingship (cf. below and con- 
cerning the Old Testament what was said above on 
ben-'adam). Sjöberg must however — though ack= 
nowledging that also in other passages in the 'Parable' 
section „etwas vom sachlichen Inhalt der nationalen 
Hoffnungen” is met with (1. Enoch L, LVI 5E, the 
verdict against the enemies, an ancient item in the 
royal-messianic drama) — explain the union Messiah 
— 'Son of Man’ as brought about secondarily and 
made possible by the loosening of the Messiah title 
from its original context (p. 141), while at the same 
time the national expectations have been, able only 
partially to influence the ‘Son of Man’ figure. Into 
the bargain the author points out (pp. 145f.) a series 
of features common to the Messiah (thus via the 
sacral king) and the ‘Son of Man’ though in spite 
of this the difference is said to be „offensichtlich”, 
to wit consisting in the fact that the ‘Son of Man’ is 
heavenly-transcendent and pre-existent, which goes 
far beyond the sacral king idea. ®) 

In Ch. IX (pp. 190—198) Sjöberg reverts to the 
question where the root of the Jewish ‘Son of Man 
idea is then to be sought for. It is hardly brought into 
existence exclusively through an internal Jewish eze 


8) In this context Sjöberg takes the opportunity of gees 
the divine character of the king in the Old Testament (pp: Hee 
n. 18). He mentions Ps. XLV:7 but forgets among mand, ie 
passages Ps. 11:7. He refers to Ps. Sal. XVII f. saying: » ze in 
king) könnte sehr wohl Sohn Gottes genannt werden, ree 17, 
dies hier nicht geschieht. Er ist mit Gottes Geist aasde ke 
42) und hat von Gott übermenschliche Kräfte erhalten, so Cà 40). 
die Feinde ohne irdische Machtmittel besiegen kann (17, Jm als 
Aber trotz dieser nahen Verbindung mit Gott wird er gie et 
göttlich im eigentlichen Sinne (ital. by the reviewer) gedac „Hone 
is it that one requires? That it should be expressly state real? 
the earthly king that he is un-earthly, transcendent, abstract, EE 
Let us stay with our feet on the solid ground of the Orient : 
of drawing in modern Western dogmatic and religio-philosop’ 
conceptions — that is surely a reasonable demand. 
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gesis of Dan. VIL, S. thinks. He joins Bousset, 
Reitzenstein, Schaeder, Kraeling et dl. 
jn their opinion that it emanates „aus den verbrei- 
teten orientalischen Vorstellungen vom Utmensch” 
(p. 190), that is to say, the Iranian line of solving 
the problem. But ín a rather vague and contradictory 
way he adds that this oriental ‘primeval man’ idea 
has not been taken over directly, nor has the ‘Son of 
Man' in Dan. VII been directly identified with it; 
it has only influenced and transformed the Jewish 
‘Son of Man’ idea which thus, when it comes to the 
int, has sprung from Dan. VII, and as such keeps 
Es own inherent character — or, as it is put by S. 
emarkably enough, so that „der Menschensohn letz- 
ten Endes eine Gestalt anderer Art als der Urmensch 
B ist” (p. 192, ital. by the reviewer). There- 
ore it is not so much the question of „Uebereinstim- 
mungen in Einzelheiten” (the only criterion Sjöberg 
ptherwise approves of). And that is also the reason 
why S. disputes with Mowinckel (in Norsk Teo- 
logisk Tidsskrift, XL) for reading into the 'Son of 
Man’ of the 'Parable' section items of the ’primeval 
man’ figure which are in reality not to be found 
there, or, rather: „dort abgestreift sind”. ®) Thus when 
it comes to the point the 'Son of Man’ in 1. Enoch 
is „tatsächlich nicht als Urmensch gedacht” (p. 193); 
he has ‘lost’ so many fundamental features „dass er 
igentlich etwas ganz anders geworden ist” (ib, ital. 
br the reviewer) or even so that „schliesslich der 
nterschied zwischen dem Urmenschen und dem 
Menschensohn grösser ist als die Aehnlichkeit” Gb.). 
Above all they differ from each other because the 
cosmogonic significance of the ‘primeval man’ has 
fallen away. We must ask: how does the author 
know that this feature was ever there? (As a matter 
of fact S. once admits, p. 194, n. 11, that the 'Son 
of Man’ may never have had this feature attached 
to him!) Evidently we can put it this way that the 
‘Son of Man’ idea has not become gnosticized; for the 
test it agrees wholly with that of the sacral-messianic 
king: the 'Son of Man’ is a transcendent and pre- 
existent though ‘inactive’ being, by his enthronization 
made ’Lord of Secrets’, he is the ‘Elect one’, the 
ighteous etc. — only that he differs from the sacral 
ing figure in having his eschatological aspect elabor- 
ated to complete dominance. But when the figure of 
Enoch appears on the stage, then the ’primeval man’ 
sphere is accentuated (as pointed out by S. himself, 
pp. 196f.). Why? Simply because Enoch is a'primeval 
man’ figure, whilst the 'Son of Man’ is a royal-mes- 
stanic figure. The author himself also observes „dass 
die Vorstellung des erhöhten Henoch die Vorstellung 
vom Menschensohn nicht wesentlich beeinflusst hat” 
(p. 197). Why so? Naturally because the ’Son of 
Man’ as a messianic conception was so clear and 
firm, so deeply rooted that the figure did not lend 
itself to being influenced, could, not be transformed. 


The union in the 'Parable’ section of the Book of 


EB 


%) Pp. 191f, n. 7. The only features acknowledged by S. as 
fisunetive in the ‘primeval man’ idea are his character of a 
Cavenly and pre-existent being, as such called 'Man' — two 
features that in reality are characteristic also of the king. 


Enoch is the manifestation of a particular and specific 
theology. — The author for his part once again 
protests that the ‘Son of Man’ in 1. Enoch „ist also 
(sic) durch eine Umformung der Urmenschenvorstel- 
lungen entstanden”, adding characteristically: „Diese 
-Umformung der Urmenschenvorstellungen ist offen- 
bar unter dem Einfluss der einheimischen, aus dem 
sakralen Königtum erwachsenen Messiasvorstellung 
geschehen” (pp. 197f.). And thus the book ends 
in the same way as it started: with an unnecessary 
détour caused by the author's attachment to Mo- 
winckel’s erroneous idea of the 'Son of Man’ as 
a ‘primeval man’ figure and by his incapability of 
drawing sufficient religio-phenomenological distinc- 
tions. 

The reviewer on his side ‘has already in several con- 
nexions 10) expressed the opinion that from the root 
of sacral kingship spring two, or rather three, main 
ideological lines: (1) The ‘positive’, more or less 
purely national messianic line of thought, which is 
at the same time the most common, not least in 
Israel where it is linked up with the term 'Messiah’. 
(2) The ‘negative’, at the same time more 'esoteric' 
aspect of the sacral king as suffering, a view which 
too ís primaty and inherent, emanating from a cultic 
background. In Israel the ideological consequences of 
this negative aspect are drawn out in the Ebed 
Yahweh figure — a special form of the Messiah con- 
ception, influenced by actual cultic-ideological sur- 
roundings. From Ebed Yahweh this line goes clearly 
and incontrovertibly via 1. Enoch. and 4. Ezra to the 
suffering Messiah of the New Testament. (3) The 
‘primeval man’ idea, on levels of sacral kingship 
primarily bound up with the figure of the king, but 
on levels where sacral kingship does not exist re- 
presented also by the ‘prime ancestor’ figure. The 
most typical feature in this ’primeval man’ idea is, 
especially in later times, its gnosticization. But it is 
worth while observing that the ‘Son of Man’ figure 
in itself represents a positive aspect, while it seems 
to have a latent special meaning connected with 
itself, to wit the transcenidental-cosmological one, in 
its turn rooted in the inherent aspect of the sacral 
king as a divine heavenly being. In Israel this aspect 
becomes more and more manifest as time goes on; 
contemporaneously the 'Son of Man’ is loosened from 
his original cultic setting and fitted into a purely 
eschatological-apocalyptic connexion — a development 
that is accomplished in the Book of Daniel, the 
seventh chapter of which is ta be looked upon not 
as a startingpoint, but as a more or less occasional 
manifestation of an evolutional line!!). Quite as 
erroneous is Ît to break the connecting links we ac- 
tually have in the Ebed Yahweh figure-Daniel- 
1. Ensch-4. Ezra, which although relatively weak are 


10) Jnt, al. in English in the Bulletin of the John Rylands 
Library, XXXI, 1948, p. 40, n. 2. 

1) The ‘Son of Man’ in Daniel is of course the Messiah, 
but as corporalizing his people in the ancient ‘royal’ manner. 
A one-sided collective interpretation, such as is represented by. 
Sjöberg is wrong — not to mention the wholly negative view that 
denies every connexion in this case (eg. Mowinckel). 
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the more valuable. It is worth noting however that 
the development, owing to the influence from the 
typical positive messianic line, goes in the direction 
of a graldual decrease of the trait of suffering — till it 
is taken up again and rezactualized in a revolutio- 
nizing way ‘by Jesus !?). 

Wat is en now De course also means that the 
root of the ‘Son of Man’ idea is internally Israelite; 
while a secondary Iranian influence is quite possible 
(many would say obvious) at the later procedure of 
gnosticization and eschatologization it is also plainly 
manifest that the Persian loan theory is in its pure 
form altogether wrong. en! 

Áfter this outline of a positive solution, of thie 
religïo-phenomenological question of the origin ‘and 
type of the ‘Son of Man’ figure it only remains to add 
two remarks about S.'s book. In philologiical matters 
the author keeps within given boundaries. When some- 
times entering upon a reconstruction of the Aramaic 
or Hebrew original text that must be supposed behind 
the Ethiopic version he is not always quite successful. 
Directly erroneous forms at times alternate with less 
good or anachronistic ones. But since the author has 
been criticized elsewhere on this point it seems un- 
necessary to tepeat this criticism 1°). Finally the re- 
viewer wants to emphasize that the work which the 
author has laid down in his Der Menschensohn im 
äthiopischen Henochbuch is by no means wasted. Ma- 
ny people, not least among scholars, like the ‘both — 
and’ attitude; not seldom they even take what actu- 
ally is incapacity of disengagement as the best token 
of reliability, wisdom anid power of sound critical jud- 
gement. Though the reviewer does not belong to this 
category this does not prevent him from recognizing 
that much in the book is both right and very valuable, 
especially when the author drops his considerations to 
former authorities and takes up an independent atti- 
tude to the problems — an attitude of which however 
as far as the reviewer is concerned he would gladly 
have seen still more. The author's style and way of 
presentation is clear and concise, especially when he 
is fully aware of his aid and means. The German 
version — in itself free from objection — is no doubt 
in line with the author's scholarly attitude and train- 
ing. A good though not absolutely complete biblio- 
graphy and valuable indices complete the work. 14) 


Uppsala, February 1950 Ivan ENGNELL 


12) Without aiming at S. the reviewer would allow himself 
to wonder whether the emphatic dental of a connecting line back- 
wards from Jesus in regard to the line of suffering is not at 
bottom often caused by apologetice motives, an instinctive wish to 
cut off the possibility of a dependence from our Lord's side upon 
former ideas and experiences. 

13) The reviewer cannot leave unnoticed however the almost 
hymnic appraisal of the author's work by W.G. Kümmel in 
Symbolae Biblicae Upsalienses, XI, 1948, pp. 79 ff. Kümmel's 
estimation of the author's philological ability most of all reminds 
one of the illiterate's wonder at unknown phenomena. He also 
shows an intuitive gift of choosing the wrong way of interpretation. 

M) [Proof-addition: Since this review was written Sjöberg has 
tried to dispute (in a paper in Swedish in the Svensk Teologisk 
‘Tidskrift, XXVI, 1950, pp. 35 ff, "Uttrycket 'Människoson' i Gamla 
Testamentet'’, polemizing against the reviewer as well as Bentzen 





F. H. von MEYENFELDT, Het hart (Leb, Lebat 
in het Oude Testament. Leiden, E. J. Brill, 1959 
(8vo, XII and 226 pp.) 


In this painstaking and meritorious dissertation Dr 
von Meyenfeldt examines and classifies all the 
occurrences of the Hebrew word for ‘heart’ in either 
of its forms in the Old Testament. He begins by 
quoting a large number of dicta on the place the heart 
played in Hebrew thinking, and then devotes the 
main part of his work to the listing of all the OCcurren= 
ces of the words, in the order of the Massoretic; text 
with translation and brief comment. Later in the work 
we have these passages reviewed again, but now: clas. 
sified according to the particular significance which 
the author finds to attach to the terms in them, It 
might have saved much space if the exegesis and the 
classification could have been combined in the latter 
section, reserving translation and discussion for the 
cases that were not certain or agreed, and adding an 
index of texts to facilitate reference. 

There is a chapter on the usage in the Aramaic 
sections of the Old Testament, but as the author 
knows no Aramaic, he records here only the Dutch 
translations of the passages and not the Original, 
whereas in the citations from the Hebrew parts of the 
Old Testament both the original and the translation 
are given. Chapters are devoted to the study of cer- 
tain special phrases and to the study of the etymology 
and the form of the word. The author does not seem 
to be adequately equipped for the discussion of the 
etymology, which can scarcely be studied without 
reference to the usage of the verbal root, and without 
taking more account of the cognate languages than 
Dr. von Meyenfeldt is able to take. The 
very interesting verbal use in Cant. 4° would then have 
been studied, where Cohen (AJSL, x1, 1923—24, pp. 


174f.) compares Ar. ee: and renders ‘Thou hast 
enchained me’, adducing some Talmudic parallels. 


The conclusions reached are not strikingly new, 


but there is an emphasis on the religious significance 
of the term, and the author is rightly concerned to crie 
ticize the frequently expressed idea that the heart is 
the seat of the intellect in Hebrew psychology, as 
though ‚this is the main significance of the word. In 
the more balanced view which is here presented we 
have a welcome corrective of this one-sided view. 
That this corrective is found more briefly stated in 


and Ringgren) that been-'adäfn anywhere in the O.T., thus also 
in Ps. 8:5, 80:18, 146:3, is a royal-messianic epithet.. His exe 
gesis is however superficial and his prejudicial attitude even tn 
him to infringe the perhaps most fundamental of all exegetical ae 
that of parallellismus membrorum. He also wholly overloo kl 
by now well-known ‘corporate personality’ conception of the Á g 
as corporalizor of his people, and as ‘primeval man’ of huma ril 
as well as the fact that there is something that may be calle Ee 
‘royal humility formula’, — The reviewer cannot abstain en 
connection from the statement that lately too many scholars Fit 
written too much about sacral kingship who know too little of 
Finally it may be added that it is the reviewer's intention to en 
to the messianic problem in this journal in a review of beden Ps 
“Messias-Moses redivivus-Menschensohn”' (1948) and Mo wincké 
“Han som kommer” (1950).] 


many other works, however, is made clear to the rea- 
der in the first chapter. 

The chief weakness of the book is the little use 
made of the versions and the commentaries The LXX 
js occasionally used and the Vulgate more rarely, 
while the other versions would appear to be beyond the 
uthor's reach. Proposed emendations are rarely even 
onsidered. The author has made use of two articles 
of Joüon's, but might also have taken account of 
his note on Gen, 42° in Biblica, viii, 1927, pp. 448f., 
and on Job 1°, ibid, xi, 1930, p. 322 — though he 
would probably have rejected the view put forward in 
the latter place, Millar Burrows’ emendation of 


1292 to 7252 in 2 Sam, 7** (What Mean these 


Stones? 1941, pp. 39F.) could more easily be missed, 
but some attention to the relation of the text to the 
arallel passage in 1 Chronicles might have been expec- 
ted. Occasionally renderings or comments of other 
scholars (de Liagre Böhl, S.R. Driver, 
Joüon) are criticized, but there should have been 
either more discussion of such points, or the exegetical 
section should have been greatly reduced. 

There is a short summary in English at the end of 
the book, and a brief Bibliography. In general, it may 
be said that despite some shortcomings, this disserta- 
tion will be of real value to scholars by reason of its 
careful classification of the usage, and its insistence 
on the very varied nuances that attach to the word. 


Manchester University, 


H. H. RowreEy 
February 1951 
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R. KNOPE, H,. LIETZMAN, H. WEINEL, Einfüh- 
rung in das Neue Testament. Berlin, Verlag A. 
Töpelmann, 5. Auflage 1949 (8to, VI and 444 
p) = Sammlung Töpelmann, Die Theologie im 
Abriss, 2, 


This review may fittingly be introduced by some 
words of the publishers (p. V.): „Die fünfte Auflage 
stellt einen Neudruck der vierten (published in 1934, 
v. U) dar, welcher veranstaltet wurde, um den Benut- 
zern das wichtige Lehrbuch möglichts bald wieder in 
die Hand geben zu können”. A close comparison be- 
tween the two editions shows that this statement needs 
a slight modification. In some places references to 
books which appeared after 1934, have been inserted 
(eg. p. 19, 159— 160). Unfortunately this revision has 
een very partial and accidental. On the whole the bi- 
liography remained unchanged, just as the main body 
f the book. 

The first author, Rudolf Knopf, (+ 1920) was an 
able teacher. His “Einführung” (not “Einleitung” in 
the technical sense!) gave a very good survey of the 
‘whole field of N. T. studies, including the early chris- 
tian literature up to 150 A. D. (language: general and 
Special introduction: "Zeitgeschichte” and biblical the- 
Plogy). It shows the problems and a possible answer; 
Ît opens the way to sourcebooks and their use. It was a 
Safe quide for every serious student. The later editions 

Were brought up to date by Lietzmann and Wei- 
\ Rel, two scholars whose names guarantee their work. 













| 
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Because of its paedagogical qualities it is quite under- 
standable that a new edition was badly wanted. "Bis 
dat qui cito dat” 

In spite of the comfort of this proverb I do regret 


‚ that this “5, Auflage” is practically identical with the 


fourth. Of course it would be very difficult to bring 
this book up to date and it would take a long time. For 
the “liberal” point of view which it represents is some- 
what out of date, Not even the much debated question 
of the „Entmythologisierung” is mentioned. Especially 
the latter half must be completely rewritten. We hope 
that this new Knopf may soon be given. In view of 
that 1 would like to express one wish: the future reviser 
should give far more references to foreign books than 
has been the case so far: New Testament studies, too, 
are international and oecumenical; this must be borne 
in mind in an “Einführung” like this. It will moreover 
shed a different light on several problems. 

The outward form is excellent: good paper, nice 
printing, solid binding, a credit to the publishing-firm. 


Bilthoven, May 1950 W.C. VAN UNNIK 





JUDAICA 


Samuel ROSENBLATT, SAADYA GAON. The Book 
of Beliefs and Opinions. Translated from the Ara- 
bic and the Hebrew. New Haven, Yale University 
Press, 1948 (8vo, XXXII and 496 pp.) = Yale Ju- 
daica Series, Vol. IL. 


The millenary of Saad ya 's death in 1942 produced 
a host of publications on almost every aspect of the 
many literary activities of that epoch-making Jewish 
thinker. No less than five Anniversary Volumes ap- 
peared, throwing fresh light on his pioneering achieve- 
ments in the various fields in which he laboured. In 
addition to the large number of Saadya's studies pu- 
blished, two Translations into English of his magnum 
opus, the Kitab al-'Amanat wa-l-'I‘tikadat (Sefer ha- 
‘Emünot we- ha-Deot) appeared. In 1946, the present 
writer published an abridged edition of the work under 
the title, Saadya Gaon, The Book of Doctrines and Be- 
liefs, Abridged Edition, Translated from the Arabic with 
an Introduction and Notes, Oxford, East and West 
Library, as the first volume in the series “Philosophia 
Judaica” (ed. Hugo Bergmann). Two years later 
(in 1948), Dr, Samuel Rosenblatt brought out a 
complete English Edition in the Yale Judaica Series, 
Volume 1. The merit of this unabridged version of 
Saadya's master piece will be patent to all who have 
been longing to see this difficult and important work 
made accessibly in its entirety to a larger public, Apart 
from Julius Fürst's wholly inadequate German version, 
published in 1845 without the aid of the Arabic original, 
it had not been translated into any European language. 
Rosenblatt's lucid and graceful rendering there- 
fore answers a long felt need, and deserves of our warm 
gratitude. It bears testimony throughout to the trans- 
laters competence both as a linguist and student of 
philosophy, and further enhances his reputation, so 
tightly won by his masterly edition of Abraham Ma i- 
monides The High Ways to Perfection (Volume 1, 
1927; 11, 1938), The translation is couched in simple, 
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dignified language, conforming to Saadya's clearly ex- 
pressed desire to avoid 'recondite terms’ and ‘difficult 
language’ ('Amänät, pl; Rosenblatt, p. 4.). A 
subdivision of the treaties into chapters, following the 
precedent of the Josefow edition of the Hebrew version, 
and an analytical table of contents as well as careful 
indices greatly facilitate the usefulness of the Edition. 
One would only have wished for a more elaborate Intro- 
duction placing Saad ya's work in its larger historical 
context, and appraising its significance. The translater 
might also have more fully annotated the often scanty 
text by references to the rich exploits of research on 
Saadya's background. This would, no doubt, have illumi- 
nated many an obscure passage. It would have been 
helpful if, e.g., use has been made of Julius Guttmann’s 
discovery of Saadya's source for his list of theories con- 
cerning the soul. (Cf. Magnes Anniversary Book, Jeru- 
salem, 1938, pp. 80-8), Or it would have been useful to 
identify the thirteen cosmological theories discussed by 
him. Occasionally, the translator does throw light on 
concepts mentioned in the text by way of brief anno- 
tations. (Cf. p. 59, n. 16; p. 96, n. 15-6; p. 98, n‚, 19; 
p. 107, n. 28; etc.) It is regrettable, however, that he did 
not follow this practice more consistently. 


Saadya's work was written in 933 C.E. (Cf. 'Amanát, 


p.72; Rosenblatt, p. 85), and the first attempt 
at rendering it into Hebrew was made in the form of a 
paraphrase by an anonymous author, probably of the 
eleventh century. (Cf. Malter, Saadia Gaon, p. 361). 
This Paraphrase, as M alter has shown, was extensi- 
vely used by medieval Jewish writers, but has survived 
only in MSS. It was, in the main, through Judah Ibn 
Tibbon's Translation (made in 1186) that Saadya's work 
achieved its popularity throughout the Middle Ages. (For 
the editions of this translation cf. Malter, loc. cit. 
p. 370 ff; B. Klar, Tarbis, XII, 1940, pp. 51 ff.) Un- 
fortunately, the Hebrew text abounds in mistakes, and 
it is not easy to work one's passage through it. A critical 
edition prepared by Malter on the basis all extant 
MSS. and on a careful comparison of the Arabic recen- 
sions, including the two Genizah fragments, was an- 
nounced as early as 1921 (loc.cit., p. 372). The promise 
of such an edition was renewed in 1, Werfel's Sup- 
plement to the Hebrew Translation of Malter's Saadya 
Bibliography, contained in the Saadya Anniversary Vo- 
lume, ed. J. L. Fishman, Jerusalem, 1943, p. 653, 
(Cf. also Tarbis, XIl. p. 83.) To the present writer's 
knowledge, this long standing promise has still to be 
fulfilled. 

The Arabic text of the work is preserved in two re- 
censions contained in an Oxford and in a Leningrad 
MS. respectively. S. Landauer's critical Edition 
(Leyden, 1880) is based, on the whole, on the Oxford 
Recension, but notes the more important variants of the 
Leningrad Recension and, sometimes, incorporates them 
into the text, In his elaborate review of Landauer’s 
Edition, Goldziher made the point that the readings 
of the Leningrad MS. deserve to be preferred to those 
of the Oxford MS, more often than Landauer saw 
fit to admit, (Cf, ZDMG, XXXV, 1881). He also drew 
attention to the fact that Judah Ibn Tibbon's Translation 
not infrequently preserves the author's meaning more 
faithfully than the Arabic readings. In the absence of 


extensive MS, material, the Hebrew text was therefo; 
to be regarded as a critical aid of the first order, Since 
Goldziher wrote, the discovery of two Genizah 
fragments has added fresh material to the critical appa. 
ratus, but in view of the paucity of the addition hi 
evaluation of the Hebrew text has lost nothing òf 8 
pertinence. The fragment preserved in the Bodleian 
Library (Neubauer and Cowley, Catalogue, 1 
no, 2753) covers only the sixth and part of the seventh 
chapter of the work, whereas the Cambridge fragment 
(published by Hirschfeld in JQR, Old Series 
XVIL, pp. 721-5; cf, also XVIIL, p. 146) contains not 
more than a small portion of chapter 3, 

A special problem is presented by Chapter 7, which 
deals with the Resurrection of the Dead. Here the texts 
of the two Recensions differ considerably. Landauer 
held that the Leningrad Recension had not originated 
from Saadya himself, but from a second hand. He there- 
fore omitted all reference to its readings from his mar- 
ginal notes. W. Bacher, who edited the Leningrad 
Recension of this particular chapter (in the Stein 
schneider Festschrift, Leipzig, 1896) was able to dis- 
prove Landauer's arguments, and showed that the 
Leningrad Recension represented a revised version of 
the chapter undertaken by Saadya himself, with the 
purpose of circulating it as a separate polemical treatise, 
Its lengthy title, opening laudation and different method 
of presentation make it highly improbable that Saadya 
should have wished to substitute it for the original 
version and incorporate it in the book. It is all the 
more surprising that this revised version appears both 
in Ibn Tibbon's text and in the Bodleian Genizah frag- 
ment which contains Chapter 6 and part of 7, - 

Rosenblatt's Translation is based on Land- 
auer’s’ Edition, but follows Goldziher's' advice 
to adopt in larger measure than Landauer had 
permitted himself the Leningrad and Ibn Tibbon's va- 
riants. He registers in footnotes his deviations from the 
Oxford Recension but does not record the alternative 
readings nor does he offer reasons for his preferences. 
He might have adopted more of the emendations sug= 
gested by Goldziher. On page 225 (Landauer, 
p. 181, line 7), e.g., he follows Ibn Tibbon's reading 
which, as Goldziher has pointed out, is a mistranse 


lation of a term common in Íslamic theology. duw 


denotes 'dedication to a sacred purpose’, not 'declaring 
the property ownerless', In the case of Chapter 7, he 
follows the Oxford Recension. In an Appendix he gives 
a translation of the entire chapter according to the 
Leningrad version as well. He does not seem to have 
consulted either here or in Chapter 6 the extant versions 
of the Genizah fragment. 3 

The Translater renders the title of Saadyas ve E 
The Book of Beliefs and Opinions. This is not the p 7 
for re-opening a full investigation into the nn k 
the terms 'Amaäna and 'I‘tikad used by Saadya in É 
title of his book, Nor is it necessary to retraverse 5 
ground covered by the searching analyses offere OR 
this subject by 1, Efros and A. Heschel OE 
N.S. XXXIIL, 1942-43) and more recently by G. 5 5 
da (REJ, NS. IX). It should be clear from what ie 
been brought to light that Saadya uses 'Amaäna 
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sense of (prophetically revealed) Doctrine and 'I‘tikad 
jn the sense of (rationally established) Faith, Convic- 
tion. It is the declared purpose of the book to formulate, 
jn the first place, the Doctrines or Dogmas of Judaism 
and to urge their acceptance on the grounds of authority. 
Its principal aim, however, is the putting forward of 
jational arguments strong enough to make these Doc- 
trines the objects of scientifically held convictions. T'his 
double purpose of the book is epitomised in the title. 
Rosenblatt's rendering of 'Itikad by ‘Opinion’, 
though correct from a purely linguistic point of view, 
js disproved from internal evidence and fails to take into 
account the terminological significance which this word 
assumed in Mu'tazilite writings. 


Manchester, February 1951 Alexander ArLTMANN 





INDIA 


Chintamoni KAR, Classical Indian Sculpture, 300 B.C. 
fo A.D. 500. London, Alec Tiranti Ltd. 1950 
0, VIII and 38 pp. 86 figs.) — Chapters in 

rt 14, 


In the series “Chapters in Art” a fourteenth volume 

ppeared, dealing with the sculptural art of India 
Eown to 500 AD. It can be said with certainty that 
the scheme of this booklet, if considered as an in- 
troduction to the subject mentioned, is a success. T'his 
is not the least due to the 86 excellent plates at the 
back, which give a survey in bird’s-eye view of the 
different styles and schools in this period of Indian 
sculpture. With a few exceptions the illustrated works 
of art belong to the magnificent collection, exhibited 
in the winter of 1947-—'48, in the Royal Academy 
of Arts, Burlington House, London, and for those 
who had the privilege of viewing this magnificent 
exhibition, the book now under discussion is a pleas- 
ant and charming remembrance of the many beauti- 
ful sculptures which were to be seen there, 

The accompanying text is not always so happy, but 
in a following edition this can certainly be remedied, 
and it is with an eye to that, that we would like 
to make below some additional and corrective rz- 
marks. ‘The text mentioned is divided over nine 
khapters, and comprises 25 pages, after that a dozen 
pages follow with descriptive notes on the plates, 
while a short bibliography and a' clear map showing 
the main sitès help the beginner to, in a way, find 
his bearings in this very extensive matter of Indian 
art. 

* Some of the notes and comments we would like 


_ to make about the text are the following: . 


On page 2 the author says that the power of the 
auryas passed to a new dynasty, the Súngas, "in 
he last (sic!) half of the 2nd century B.C.” This 
owever, happened already in the first half of that 
Kentury, to be accurate, in 14 BC. - Ä 
On page 7 it is said that “the Mauryan technique 
Of polishing the stone so that it acquired a glossy 
Surface is not found in Sunga' or later art”. 
oomaraswamy and Bachhofer both say, how- 
gyer, when discussing the Suùga heads discovered at 


Sarnath (pictured by Kar, pl. 6; Catalogue India 
Exhibition, no. 58), that these were indeed polished 1), 
which is clearly to be seen in the illustration in 
Coomaraswamy’s book?). In close connection 
with this is the following point. _ ge 

The author is undoubtedly right when he dates the 
yaksini from Didarganj, Plate V,3 (Kar, pl. 7 and 8, 
p. 28; Catalogue India Exhibition, no. 31), generally 
supposed to date from the Maurya period on account 
of the polished surfäce of the stone 3), only in the 
Ist century BC. Presumably the author follows the 
date given in the Catalogue of the exhibition in- 
Burlington House, at least this is the only place 
where we, up till now, met with this date. In 
our opinion this much later date can indeed be 
very well supported on account of the appeatance 
of the jewels and the head-dress. As thís figure is 
also highly polished, we see that this is not a char- 
acteristic of Mauryan art only. Finally it is not quite 
clear to us, why the author discusses this vaksini 
(which he dates in the 1st century B.C.) in the 


chapter dealing with Mauryan art, instead of in. 


the one on Sunga art. 

At Safichi the capitals of the pillars supporting the 
architraves do not show dwarf yaksas, elephants and 
lotuses (p. 13), but yaksas, elephants and lions en 

On page 16 the author speaks about the Buiddha 
figure as it was created in North-West India, and 
says that the usnisa is a protuberance of the skull 
which is "always cleverly concealed by wavy or curly 
locks of hair”. After minutely studying the North- 
West Indian Buddhas, it is however, clear, that the 
sculptors of Gandhara in no way-tried to hide a 
skull-protuberance, but that they represented a 
bound-up knot of hair. Often even the band or 
ribbon which binds the hair together can still be 
seen (see Kar, pl. 545)). If the author should be 
right, then we must accept the second and the 
fourth figures from the left in Plate IV, 1 (pl. 56 of 
Kar, Cat. India Exh. no. 98) as Buddhas, as they 
both: display usnisas. But this sculpture is clearly 
the lower part of a parinirväna-representation in 
which different persons mourn the death of Buddha. 
The two persons mentioned show exactly the same 
style of hair-dressing continually met with on the 
Buddha figures, so that it is clear that in this time 
the usnisa was not yet conceived as a protuberance 
of the skull as was done in later times, but still as 
a hair-knot suited to wind the turban round 6). Ac- 
cording to the author, in the school of Mathura the 


1) A.K.Coomaraswamy, History of Indian and Indonesian 
Art, London 1927, p. 19; L.Bachhofer, Die Jrühindische Plastik, 
München, 1929, pl. 12 and its description. 

2) Coomaraswamy, loe. cit, pl. VI, fig. 19. 

se On loc. cit, pp. 12—18; Coomaraswamy, loc. 
cit, p. 17, 

4%) J. Marshall, The Monuments of Säfichi, IL, pl. IX. 

5) See also J. E. van Lohuizen—de Leeuw, The “Seythian”' 
Period, An Approach. to the History, Art, Epigraphy and Palaeo- 
graphy of North India from the Ist Century B.C. to the 3rd 
Century A.D, pl. 3, 4, 7,8, 13, 23, 25, 41. 


6) van Lohuizen—de Leeuw, loc. cit, pp. 161—167 and 


pp. 206—213. 
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Buddha had a clean-shaven head: "The Kushan 
Buddha has no locks of hair to adorn his head or 
the spiral Ushnisha” (p. 20). In fact, here, as in 
Gandhara the spiral usnisa is again nothing more 
than the bound-up hair-knot, as is clearly to be seen 
on the Buddha image from Mathura in the Museum 
für Völkerkunde at Munich ?). So here too, not yet a 
protuberance of the skull, but a knot of hair as seen 
worn in representations of ascetics, who no longer 
wear the secular turban which conceals the hair of 
laymen. How strong the tradition of this manner of 
hair-dressing is, appears ffom the fact that the 
Sikhs still wear such a hair-knot wound on top of 
their heads over which they bind their turban®). 
‘According to the author it was in the Guptaperiod 
(á4th—6th century) that the "Kushan Buddha was 
given a (sic!) short, curly hair” (p. 24). In fact the 
sculptors of Mathurä really began already in the 
middle of the Kusana period (in the middle of the 
2nd century A.D.) to copy in different aspects the 
Buddha figure of North-West India. The result of 
one thing and another was that, as far as the hair 
was concerned, after some attempts to copy the wavy 
locks of the Buddhas of Gandhara, the old Indian 
manner of representing wavy or curly hair was ap- 
plied; namely, the snail-shell curls, a way of re- 
presenting hair which was already long in fashion, 
judging by older sculptures in which yaksas, etc. were 
pictured with this sort of hair®). The oldest Buddha 
figure displaying these snail-shell curls is the one 
found at Saheth Maheth, Plate IV, 2, which dates from 
the transition from the 2nd to the 3rd century A.D. 
(therefore certainly 100 years older than the be- 
ginning of the Gupta age, the date the author gives). 
It was, inter alia, only about this time or possibly 
even later, that the idea took on that the hair-knot 
represented by these curious snail-shell curls really 
was a protuberance of the skull and so gave rise 
to the present-day belief about the usnisa. This is, 
in short, the metamorphosis of one of those bodily 
characteristics of the Buddha, that are summed up 
in the canonical books. 

Another of these laksanas is, that there should be 
a web between the fingers of the Buddha. The author 
of this book says about this: “Another peculiar 
feature in Gupta sculptures is the curious rendering 
of webbed fingers found in some Buddha figures” 
(p. 24). For brevity’s sake we cannot stop to wonder 
how this remarkable characteristic originated, having 
expounded that already elsewhere; but to be exact 
we must again remark here that this characteristic 
is to be found in Indian sculptural art much earlier 


7) Bachhofer, Loe. cit, pl. 82. 

8) Phillips Talbot, Delhi, Capital of a New Dominion, Na- 
tional Geographic Magazine, 42, 1947, pp. 597—630, especially the 
plate on p. 629, 

9) Bachhofer, loc. cit, pl. 22; the same: Eine Pfeiler-figur 
aus Bodh Gaya, Jahrbuch der Asiatischen Kunst, II, Leipzig 1925, 
pp. 73—76; J. Ph. Vogel, La sculpture de Mathura, Ars Asia- 
tica, XV, 1930, pl. XVL c, XVIII, XLIV, e, XLIX, b, LIX, b; 
A. K. Coomaraswamy, La sculpture de Bodhgayù, Ars Asia- 
tica, XVIII, 1935, pl. XXXIX, XL, LVIII; H. Lüders, Three 
early Brähmî Inscriptions, Epigraphia Indica, 9, 1907-'08, pl. op- 
posite p. 239, 





than the Gupta period. For in the above me 
Buddha discovered at Saheth Maheth, Pl, IV, 2, datin 
from the transition-stage from the And to the ad 
century we can clearly discern the trellised wan 
between the fingers. 8 
On pages 18 and 19 the author says: "Historical. 
ly, the most important achievement of this school 
(Gandhara) was the introduction of the image of 
meditating Buddha (sic!) seated in yogic attitude on 
a lotus, with half-closed eyes and a perpetual smile 
This figure, which became the idol of the entire 
Buddhist world, appeared simultaneously in Gandhara 
and Mathura” (the italics are ours). It is not quite 
clear to us what the author means here. Does he think 
that the smiling Buddha sitting on the lotus appear- 
ed simultaneously in Gandhara and Mathura? In that 
case we cannot agree with the esteemed author, as 
this iconographical form appeared earlier in Gandhara 
than in Mathura. If the author however, thinks that 
the creation of the first Buddha figure was almost 


ntio hed 


simultaneously taken in hand in North-West India 


and in Mathura, then we agree with him perfectly, 
with this understanding that both districts created 
a shape of their own when conceiving the image of 
the Master. It was, in our opinion, not so much a 
copying of the Buddha figure of one district by the 
sculptors of another, or vice versa, as a concession 
by the sculptors to the desires of theit patrons ta 
make a representation of the Master. These desires 
of the faithful were a logical result of the dewelop- 
ment in Buddhism during the centuries round about 
the beginning of our era, a development, which in a 
way ran parallel with those of other Indian religions, 
as Hinduism or Jainism, which both about this time 
started to create concrete representations of their 
gods or saviours. B 

Àt the beginning of chapter VII the author says 
that Kaniska who reigned from 120 A.D. to 162 A.D. 
devoted his life to the administration of the North- 
Western empire that was-continually threatened by 
attacks from Parthians, Greeks, Scythians, and Chin- 
ese. But the attacks of the Greek (in our opinion 
rather Hellenistic) kings took place much earlier, and 
after Kujula Kadphises, about the beginning of our 
era, there is no longer question about Hellenistic in- 
vasions. À $ 

In connection with the years that the author gives 
for Kaniska, we wonder what he thinks of king 
Huviska, of whom we know that he reigned at least 
from the 33rd year of the Kaniska era to say nothing 
about Vasiska of whom we have inscriptions of the 
years 24-28. Probably the author considers Kaniska 
I and Kaniska II as one and the same person. 

‘Regarding the descriptions of the plates, we would 
like to make the following remarks: Why is the 
yaksa from the Indian Museum, Plate V, 2 (Kat 
pl. 2 and p. 27; Cat. India Exh, no 30) described as 
“a man of humble origin”? Surely not because Dé 
carries a camara ? Moreover it is not clear why & B, 
of humble origin should be given a statue of suc 
huge measurements. In 
_ The musical instruments on a relief from Bhachu 
(Kar, pl. 16, p. 29) which the author is not able to 
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explain, are in fact, we think, no instruments, but 
the hands clapped together of the women who ac- 
company the dance clapping their hands. Further, one 
does not see harps and cymbals, as the author thinks 

(p. 29), but arched harps, armpit-drums, and great 
drums (double drums). 

Plate 46 (Cat. India Exh. no. 88) shows a relief 
from Mathura representing a man and a woman of 
equal size, and a smaller secondary figure. The woman 
has laid her arm on the shoulder of the man standing 
pext to her, The author wonders what kind of a re- 
presentation this is (p. 32). We would like to sug- 
gest that we have here the last stage of the Indian- 
jzation of the so-called Bacchic scenes, about which 
the author himself (p. 20) rightly remarks that the 
identity is completely obscured by the Indianized in- 
terpretation. We wholly agree with this remark and 
would like to classify the relief under discussion also 
among the Indianized scenes. For in this category of 
wepresentations one does not only find male figures 
who obviously have Säcrificed too much to the Wine- 
god, but also female figures in intoxicated conditions 
are shown. An example of this is the piece discover- 
ed at Maholi, now in the Curzon Museum at Muttra 
(Mathura) (Cat. India Exh. no. 90). Here also the 
female figure has thrown an arm round a little sec- 
ondary figure who supports her as much as possible, 
while the male figure tries to pull her up by the 
tother arm. On the relief under discussion we see that 
the little secondary figure has put its left arm round 
the woman, while she in her turn has thrown her arm 
round the man in order to support herself. The 

culpture, however, is really so Indianized that it has 
Beers become one of the well-known mithuna- 

epresentations on the frames of temple-entrances. 

E The description of plate 48 (Cat, India Exh. no. 69) 
reads “the adoration of Buddha and Bodhisattva”, to 
which we would like to add the “begging-bowl’’, as 
third item, because that is clearly to be seen on the 
uppermost of the three bands, while celestial beings 
approach from both sides in order to worship it. 

The head on plate 52 is, in our opinion, not as early 
as the And century A.D. as the author’ thinks on 
grounds of the naturalistic hair-style and features 
@®. 33). For, when comparing this head with some 
of the stuccos from Begram 1) the likeness is remark- 
able. According to us the head should be dated, at 
the earliest, in the 3rd century, but even rather in 
the 4th. 

The object on the parinirvana-relief, Pl. IV, 1 
(Kar, pl. 56; Cat. India Exh. no. 98), at the extreme 
tight is not the begging-bowl of Subhadra hanging 
Îrom a tripod (p. 34) but a bottle-cooler 11), 

The next two representations are Bodhisattvas 

Cat. India Exh. nos. 102 and 101). The first is 
Maitreya who holds a flask in his left hand; judging 
ET 5 
0) J.J-Barthoux, Les fouilles de Hadda, Figures et Figuri- 
les — Mémoires de la Deélégation archéologique francaise en 
Afghanistan, IN, Paris 1930, pl. 48 a and b for the naturalistic 
eatures and pl. 85, b, 87, a, 89, d for the naturalistic hair-style. 
be ) L. Adam, Buddhastatnen, Ursprung und Formen der Buddha- 
EStalf, Stuttgart 1925, p. 91. 
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by other representations of this Bodhisattva, the 
broken off right hand did not hold part of the scarf, 
as the author thinks (p. 34), but was raised in a- 
bhayamudra. The scarf was draped over the wrist to 
the back. The second Bodhisattva is, in our opinion, 
Padmapani, judging by his head-gear and attitude 1? 4 
and therefore originally did not raise the uplifted 
right hand in abhayamudra, but held a lotus. On the 
pedestal of this Padmapani neither the symbol of the 
wheel, nor that of the lotus is depicted (p. 34), but 
the begging-bowl of the Buddha on an altar under a 
canopy with hanging fringe or a parasol. As we have 
already seen: above the begging-bowl is a frequently 
worshipped object. Representations of this which 
greatly resemble the relief on the pedestal of the 
Padmapani are to be found in Foucher 18), 

The representation on the base of the Buddha fig- 
ure on plate 60 is also incorrectly interpreted. Judg- 
ing by the garments it is clearly to be seen that the 
two figures sitting next to each other are not both 
Bodhisattvas. The left one is obviously a Buddha. 
Having once recognized this we are able to compare 
the small scenes with the base pictured by Fou- 
cher in part II of L'art gréco-bouddhique du Gan- 
dhara, fig. 347 on page 89, and to recognize in them 
the samcodana and the adhyesana, that is, the en- 
couragement of the Bodhisattva by the gods to leave 
worldly life, and the invitation by the same to the 
Buddha to preach the Good Law. Foucher has 
sbown in a masterly manner in his book, how the 
place of the gods in these scenes is gradually taken 
in by the representation of the pious dedicators 14), 

About the stucco Buddha pictured in plate 61 the 
author says that it “looks decadent and is crudely 
shaped” (p. 35). We quite agree with these atgu- 
ments and would therefore rather date the image in 
the 5th century than in the 2nd-4th century as the 
author queerly enough does. Even more serious is the 
mistake in plate 63, where the pictured Buddha head 
is called a Bodhisattva. 
‘ Contrary to the opinion of the author about the 


relief of Amaravati pictured in plate 70 we twice see 


a representation of a cakravartin, a world-ruler, The 
seven treasures, which are the necessary appurtenances 
of such a ruler, are, the cakra (wheel), the cintämani 
Cwishing-jewel), an elephant, a horse, a beautiful 
and faithful wife, a servant, and a wise minister or 
general. On the lower relief all these treasures are 
depicted. The cakra and cintamani are lying on a high 
pillar. The wishing-jewel is oblong. This is more 
clearly to be seen on other reliefs from Amaravati 
and Jaggayyapeta 15) where it is a hexagonal cylinder, 
reminding one of a crystal. We also traced this 
crystal-form in the much later Buddhist cave-paintings 


12) van Lohuizen—de Leeuw, loc, cit, pp. 131—136, esp. 
136. 


4 B) A, Foucher, L'art gréco-bouddhigue du Gandhara, Paris 
1905-'23; tome 1, fig. 47 on p. 127; fig. 211 on p. 419; tome II, 
fig. 418 on p. 225, 

KH) Foucher, loc. cit, II, pp. 86—90. 

15) A, K. Coomaraswamy, A royal Gesture and some other 
Motifs, Feestbundel Kon, Bataviaasch Genootschap, Weltevreden 
1929, pp. 57—61, and 4 plts. ; 
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in Central-Asia of ‘the 7th and 8th centuries which 
were discovered by Grünwedel at Kutscha!é) at 
the beginning of this century. Apparently this oblong 
shape was rather in fashion in Buddhist art Li 

On thé upper relief of Amaravati we see the fol- 
lowing treasures: at the left the wife with attendant, 
above the last the oblong object on a pillar, which 
we now may take to be the cintamani, at the right 
the servant, the advisor or general, the elephant and 
the horse, In the middle a man is standing, characters 
ised as a cakravartin by his attitude with raised right 
hand, the royal gesture about which Coomara- 
swamy wrote!®). That the cakra is missing on this 
severely damaged relief might, we think, not be used 
as a satisfactory argument against the identity of 
the central figure as a cakravartin, who by his six 
attributes and his own attitude, is clearly char- 
acterised as such. 

The decorative bas-relief originating from Amaravati 
(Fig. 1; Kar, pl. 76) undoubtedly belongs to the 





Fig, 1. Bas-relief from Amarävati 


Gupta age judging by different details. Compare fot 
instance the lotus-tendrils next to the vase with the 
decorative border -round the aureole of the Bodhi- 
sattva from Särnath, now in the Sarnath Museum, 
Plate V, 1 (Cat. India Exh. no. 214), or rather, with 
the door-jamb of the Siva temple at Bhumara, PI. IV, 3. 
This Amarävati fragment is consequently a very 
remarkable ‘piece, deserving every attention from 
scholars interested in Indian archaeology, as it points 
out that also in later times a flourishing art-centre 
must have existed on the East-coast of India in the 
neighbourhood of Amaravati which possibly formed 
the link between the art of the school of Amaravati 
and that of the Pallavas. We might therefore suggest, 
instead of a date in the 2nd-4th centuries, one in 
the 5th or 6th. : 

The musical instruments depicted in the medaillon 
from Amarävati, Pl. VI (Kar, pl. 78, Cat. India Exh. 
no. 78), are not only harps, drums and (german) 


16) A, Grünwedel, Altbuddhistische Kultstätten in Chinesisch 
Turkestan, Berlin 1912, for instance fig. 48 on p. 24 and fig. 53 
on p. 27, è . Î : 4 

1) We hope to return to this subject later on. 

18) See note 15. 





flutes; the instruments which the author says he 


cannot make out (p. 37) are a conch-shell and ‘han d 
clapping. 
According to the author we see in plate 79 


India Exh. no. 77) the following: “In the top Ke 
Prince Shiddhartha (sic!) is seen riding Away from 


the city gate... In thelower relief, the central s 
depicts prince Shiddhartha (sic!) in court anda 
kissing his feet. Others are shown in reverential 
titudes. On the left is a man bearing a relic on a tr 
On the right is shown the worship of the Wheel” 

(p. 37). In our opinion the four reliefs on this pillar. 
fragment really are closely connected with each other 
they form, as it were, a cycle showing the prologue 
to the monastic life of the Buddha. In the medaillon 
the departure from Kapilavastu; the middle-most 
telief under this we might identify perhaps as the 
parting from their Master of Candaka the Stoom 
and Kanthaka the horse, while four gods or celestials 
are looking on; the servant kisses the feet of his Lord 
in farewell; in the left relief celestials hover in the 
ait, and carry off to heaven (where it will be wor- 
shipped as a relic) the turban and hair that prince 
Siddhartha cut off after having sent his horse and 
groom back home; finally in the right relief the first 
preaching in the deer-park at Benares takes place, 
judging by the two little deer in the foreground, and 
the wheel above the throne of the Buddha. 

In conclusion, still some of the confusing mis-prints: 
Throughout the entire book we find Shiddhartha in- 
stead of Siddhartha. Pl. 4 represents a figure from 
Ahichchhatra, instead of Anichchhatra. On p. 9 when 
quoting Cunningham the author writes “Prosenjica” 
instead of “Prasenajita” 19). On p. 38, where pl. 13 
is discussed one is referred to p. 13; this type of 
sculpture is however, discussed on p. 10. On p. 35 
when dealing with pl. 6l one is referred to pl. 7 
showing the yakgini of Didarganj, but the connection 
between this yaksini and the stucco Buddha from 
Gandhära is not clear to us; one would sooner expect 
a reference to pl. 60, an earlier Buddha from North- 
West India (therefore also a printer’s error??). A 
comical mistake is made in the description of the 
golden female figure from Sirkap, that is described 
as “épousé”. Apart from the fact that perhaps she 
once was, in any case she is ”repoussé”'! 

‚Less important mistakes can be corrected by the 
reader himself as they do not greatly confuse the 
text. In general it can be said that the English is at 
times peculiar and out of several cases we choose, 
for instance, a sentence on p. 5: “The cult of the 
mother-goddess existed even before the time of the 
Vedas; it (instead of she, namely the mother-goddess)} 
is the giver of fertility and fortune, and is represented 
by the Brahminical image Lakshmi (instead of: image 
of Laksmr)”; or expressions like “groups of drunken 
and bacchanalian statuaries” (instead of: drunken 
persons); “when the figure is shown in a standing 


Cene 
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1) A. Cunningham, The Stupa of Bharhut, A Buddhist 
Monument ornamented with numerous sculptures, London 1879, 
olst 
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attitude, a lion is crouched (instead of: crouching) 
between the feet” (both on p. 20). 

So gradually several objections still arise to the 
text of the book. That is a pity for the scheme is 
very good, the plates are perfect, and the finishing 
touches, paper, type and cover are excellent, and as a 
whole this booklet will make a pleasant introduction 
to Indian sculpture. Perhaps in a following edition 
account can be taken of some of the temarks and 
comments made above. In any case the appearance of 
this booklet was an occasion for us to once more pass 
in review a large number of the magnificent sculpt- 
ures that were to be admired at the exhibition in 
Burlington House and to subject some of them to 
a closer investigation, and it has renewed and revived 
our thankfulness for the trouble and devotion that 
the organisors took to arrange this exhibition. 


Written as a small token of gratitude for the im- 
mense work produced by Professor K. de B. Codring- 
ton, Mr. B. Gray and, Mr. J. Irwin in otganizing the 
Exhibition of art from India and Pakistan in the Royal 
Academy of Arts, London, winter 1947-—1948. 


Leiden, November 1950 
J. E. VAN LOHUIZEN-—DE LEEuw 


N.B. After this had been written the large cata- 
logue on the Exhibition in Burlington House appeared. 
The numbers in this article therefore still refer to 
the original small catalogue. In the large catalogue 
the numbers do not tally with those of the orginal 
catalogue, but these last have been put between 
brackets behind the new numbers. We have tried to 
find out as best we could which sculptures depicted 
by Kar were on view’ at the exhibition and what 
numbers they bore in the original small catalogue. 
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Trois catalogues de manuscrits arméniens 


Artawazd SURMEÉYAN, Mayr coucak hayerên jera- 
grac Halêpi ew Antiliasi ou: masnaworac. Alep, 
Imprimerie Déêr-Sahakian, 1936 (in-4, X +4 160 pp). 


LE MÈÊME, Mayr coucak hayerên jeragrac Erousalémi 
srboc Yakobeanc vanqi. Venise. Imprimerie S. 
Lazare, 1948 (in-4, XV + 374 pp.). 


LE MÉÊME, Mayr coucak hayerên jeragrac Europayi 
masnawor hawaqoumnerou. Paris, Imprimerie, Ma- 
thikian, 1950 (in-4, V + 90 pp). 


La race des prélats arméniens bibliophiles et biblio- 
Sraphes n'est pas éteinte. Tous les arménisants d'Eu- 
fope ont regretté la mort du savant archevêque Mes- 
top Têr-Movsêsian (} 11 avril 1938). Mais nous 
<omptons encore parmí les vivants Mgr. Garéguine 
Yovsêpian, maintenant katholikos de Sis, et son 


digne Émule Mgr. Artawazd Surméyan (Sürmêean), 
ancien archevêque arménien d'Alep en Syrie, actuelle- 
ment délégué du katholikosat d'Edchmiadzine pour 
l'Europe, avec résidence à Paris. 

Déjà en 1935 ce dernier avait donné une description 
des manuscrits appartenant à l'ancienne église des 
Quarante Martyrs d'Alep. Elle fut suivie en 1936 d'un 
second volume qui contient la description de 54 ma- 
nuscrits, dont les numéros 1—46 se trouvent — ou se 
trouvaient en 1936 — dans le Collège Américain et 
chez quelques particuliers de la ville d'Alep, tandis 
que les numéros 47—54 sont d'Anthélias, petite loca- 
lité du Liban, résidence du katholikos arménien de 
Sis. Une bonne partie de ces mss est constituée par 
des Evangéliaires (NN. 1, 3, 4, 14, 19, 20, 38, 39, 46). 
Remarquables surtout le N.1, écrit à Hromkla en 
1248, et le N. 46, de la même provenance, écrit en 
1256. Puis il y a des livres liturgiqgues comme les NN. 
2, 10, 11, 21-28, 45, 48, 51, 53. Le plus important 
dans cette catégorie est un Rituel cilicien qui porte le 
numêro 2; c'est un Maëtoc, écrit à usage de Con- 
stantin II, katholikos de l'Eglise Arménienne de 1307 
à 1322, Il y a aussi des commentaires sur plusieurs 
livres de la Bible (NN. 12, 16, 18, 32, 33) et des traités 
de théologie (NN. 13, 35, 44, 50). Le droit civil et 
ecclésiastique est représenté par les numêros 36 et 43, 
la science médicale par les NN. 5-—8. Dans la modeste 
collection d'Anthélias on possède même un exemplaire 
de la recension arménienne du fameux roman des Sept 
Sages de Rome (N. 47). 

Jusqu’'ici nous n’avions pas de catalogue imprimé 
de la très importante collection du Couvent Patriarcal 
de S. Jacques de Jérusalem qui, à ce qu'on dit, doit 
compter environ 3700 mss arméniens. Il en eziste deux 
catalogues manuscrits à consulter sur place. Le pre- 
mier, assez sommaire et rédigé déjà en 1875 par 
Tigran Sawalaneanc, un autre, dressé plus tard 
par Mer. Sahak Xabayean, celui même qui posté- 
rieurement (1902-1939) fut katholikos de Sis. Voici 
maintenant que Mer. Surméyan nous présente le 
premier volume d'un catalogue bien fait et bien im- 
primé aux presses de S. Lazare de Venise et dont la 
continuation serait atdemment désirée par tous les 
arménisants. Ce premier volume contient la descrip- 
tion de 164 mss. Les différents livres, dont on se sert 
dans l'Eglise Arménienne, soit pour la célébration de 
la messe, soit pour la récitation solennelle de l'office 
divin, y sont largement représentés. Il ya plusieurs 
exemplaites du Saraknoc (Hymnaire), du Caréntir 
(Homiliaire), du Casoc (Evangéliaire et Epistolaire) 
— dont le N. 121, qui date de l'année 1192 — du 
Yaysmawourg, qui correspond chez les Arméniens au 
Synaxaire des autres églises orientales. I1 y a plusieurs 
Evangéliaires, dont le N. 152, écrit en 1064. Les livres 
de théologie comportent bon nombre de commentaires 
bibliques, en partie d'auteurs arméniens tels que 
Ignatios Vardapet, Nersès de Lampron, Grègoire de 
Tathew etc, en partie traduits du latin. Ce qui nous a 
frappé, c'est la popularité, dont a dû jouir parmi les 
Armêniens du 18e siècle lexégète jésuite belge K. van 


der Steen (Cornelius a Lapide). Nous relevons—… 


€ 


ANN ke OE 


A 
[4 


AEEA Ns 
ct ORBE 





200 BIBLIOTHECA ORIENTALIS VIII N° 5, September 1951 


dans ce catalogue des traductions armêniennes de ses 
commentaires sur le Pentateugue (N. 100), sur la 
Genèse et l'Exode (N. 101), encore sur l'Exode (N. 
112), sur le prophète Isaïe (NN. 40 et 59), sur le livre 
d'Ezéchiel (NN. 18 et 60), sur Daniel (N. 113), sur 
les Douze Petits Prophètes (NN. 24 iet 47), sur les 
Actes des Apôtres (N. 80), sur l'Epître aux Romains 
(N. 127), sur celle de S. Jacques (N. 71) et sur 'Apo- 
calypse (NN. 39, 61, 91). Un autre auteur latin qui a 
trouvé de l'intérêt dans le milieu arménien de la même 
période, est un scolastique médiéval des plus abstraits, 
le „doctor subtilis” Jean Duns Scotus! Son com- 
mentaire sur le Livre des Sentences, déjà reprêsenté 
par huit mss dans ancienne collection d'Edchmiad- 
zine, se retrouve encore dans les mss NN. 19 et 72, de 
Jérusalem. Un élément qui ne manque jamais dans 
une bibliothèque conventuelle arménienne, est con- 
stitué par les Qarozgirg (Recueils de Sermons). Ici 
les auteurs autochthones sont en bonne majorité avec 
le patriarche Jacob Nalian (NN. 10, 21, 28, 78, 90, 
116), Grégoire de Tathew (NN. 69 et 1107, l'arche- 
vêque Petros Berthoumian (NN. 42 et 57), Ge- 
orges de Smyrne (N. 45), Siméon le Katho- 
likos (N. 107) et plusieurs anonymes. Parmi les 
auteuts de ce genre traduits du latìn, c'est Jacques 
de Voragine qui est le mieux représenté avec son 
Dominicale Aureum (NN. 26, 38, 54, 86), son Sancto- 
rale (N. 52) et son Quadragesimale (NN. 41 et 114), 
sans compter les extraits du ms N. 138. Mientionnons 
encote parmi les oeuvres traduites une vie du czar 
Pierte le Grand (N. 119), une histoire versifiée, d'al- 
lure assez médiocre, de la Découverte d'Amérique 
(N. 14) et une partie de l'oeuvre des Centuriateuts 
de Magdebours (N. 108). 

Profitant de son séjour prolongé en France, Mer. 
Surméyan a amorcé ensuite un Catalogue Géné- 
ral des manuscrits arméniens conservés dans les col- 
lections privées d'Europe. Si nous aurions préféré que 
l'auteur eût continué plutôt ses travaux si bien com- 
mencés sur les mss de S. Jacques de Jérusalem, ce 
n'est pas que cette nouvelle entreprise manque’ d'in- 
térêt. Sur les manuscrits arméniens de propriété pri- 
vée nous n'avions que quelques notes éparses dans les 
nombreuses publications de feu M. Frédéric Macler 
et les données sommaites fournies par le R. P. Jean 
Simon SJ. dans son Répertoine des bibliothèques 
publiques et privées d'Europe contenant des manus- 
arits arméniens, contribution qui a paru dans la revue 
romaine Orientalia 1933, 2, pp. 232—250. 

Dans le premier fascicule de ce nouveau catalogue, 
le docte archevêque nous donne la description de 38 
manuscrits. La plupart appartiennent à des Arméniens 
établis en France, l'un ou l'autre à quelque Européen 
qui a séjourné en Orient et les derniers numéros 
(NN. 35—38) à la John Ryland's Library de Man- 
chester. Les Evangéliaines (NN. 5—21, 36, 37) et les 
Psautiers (NN. 1, 2, 3) y font la majorité. Il y a aussi 
quelques livres liturgiques: Bréviaires (NN. 23, 32), 
Saraknoc (NN. 28, 29, 35,38), un Rituel (N. 27) mais 
pas un seul livre d'intérêt purement profane. L'im- 
portance de ces manuscrits réside presque uniquement 


dans les colophons. Les numêros les plus interessants: 
nous semblent être le N. 15, qui est un Evangéliaire 
à belles miniatures et le N. 23, un beau Bréviaire du 
13e siècle, écrit sur commande du roi de Cilicie Lé- 
won, fils d'Héthoum. 

Disons encore un mot sur la méthode suivie par 
Mgr. Surméyan dans la description de ses manus- 
crits. En gros il adopte le schéma inauguré jadis par 
Yérudit bibliographe arménien que fut le P. Yakobos 
Dashian (Tasean) de Vienne. Certes, ses références 
bibliographiques, soit à des éditions imprimées, soit Ä 
des manuscrits déjà signalés dans d'autres bibliothò- 
ques, sont beaucoup moins nombreuses. On pourrait 
désirer aussi une indication plus détaillée du contenu 
de certains manuscrits. Pour la catégorie des Qaroz- 
girg, des Oskeporik, des Manrousmoung et d'autres 
livres de ce genre, le P. Dashian dans son grand 
Mayr Coucak de la bibliothèque des Mekhitharistes 
de Vienne, MM. Finck et Gjandschezian dans 
leur excellent catalogue des mss de Tubingue, le P. 
Barsel Sargisean aussi dans son catalogue de S, 
Lazare, ont introduit la bonne habitude de noter au 
moins lincipit et, où il y a lieu, aussi Vexplicit de cha- 
que pièce en particulier. C'est un travail assez fasti- 
dieux et qui prend beaucoup de temps. Mais il a le 
Srand avantage de permettre aux arménisants fami- 
liers avec cette espèce de littérature, d'identifier sou- 
vent au premier coup d'oeil la provenance littéraire 
des différents morceaux et parfois même des petits 
fragments. 

Le principal mérite des catalogues de Mgr. Surmé- 
yan consiste en ceci, qu'il a les yeux largement ou- 
verts pour l'importance des gisatakarang ou mémo- 
riaux, dont les scribes arméniens aiment parsemer 
leurs copies. Un Evangéliaire quelconque, un Mastoc 
ou un Saraknoc, ‘même s'ils sont dénués de toute im- 


portance quant au texte, en auront souvent par les 
renseignements contenus, soit dans les colophons du 
scribe original, soit dans les notes ajoutées postêrieu- 
tement par des possesseurs ou des lecteurs du manu 
scrit. On pourrait écrire une „Geistesgeschichte” pas- 
sablement complète du peuple arménien, rien qu avec 
les yisatakaranq de ses nombreux manuscrits! 

Il n'y a que quelques années, le R. P. Nersès Aki- 
nian des Mekhitharistes de Vienne, et cela, si je me 
rappelle bien, justement à propos d'une visite à 
bibliothèque de S, Jacques de Jérusalem, citait, le 
proverbe arménien: „Livre enfermé, livre aveugle”… 
Mer. l'archevêque Surméyan vient de rendre à 
la lumière bon nombre de ces aveugles. Nous atten- 
dons avec l'impatience qu'on devine, ses publications 
ultérieures. 


Fribourg en Suisse, septembre 1950 
M. A. VAN DEN OUDENRIJN 
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Robert P. BLAKE and Richard N. FRYE, History 
of the Nation of the Archers (the Mongols) by 
Grigor of Akanc!), hitherto ascribed to Malagia 
the Monk. The armenian text edited with an 
english translation ; Francis Woodman CLEAVES, 
The mongolian names and terms in the History 
of the Nation of the Archers. Cambridge, Harvard 
University Press, 1949 (8vo, 175 pp.) —= Harvard 
Journal of Asiatic Studies, Vol. 12, Numbers 3 
and 4, December 1949, 


Students of Mongol history are largely indebted to 
armenian writers of the Middle Ages such as Kirakos 
of Ganjak, S&mpad the Constable, Hetoum of Kori- 
kos and others. Most of these authors have been 
edited and translated in the course of the 19th cen- 
tury. This History of the Archers too, which covers 
a petiod of 44 years (1229—1273), had been trans- 
lated into French by Brosset as early as 1851 and 
into Russian by Patkanov (=Patkanean, 1871). 
Its armenian text hás”been twice edited: at St. Pe- 
tersburg, 1870, by Qerovbê Patkanean and the 
same year at Jerusalem by Tigran Sawalaneanc. 
On the supposed authority of a manuscript in the li- 
brary of the Venice Mekhitharists, which had been 
used in the eighteenth century by Miqayêl Ca ma 
ceanc and afterwards by Patkanean, the author 
of this History used to be called by the name of 
“Malagia Abelay” until 1948, when Dr. Nersês A kí- 
nean pointed out the real author's name as Grigor 
Aknerci?). 

As the editors themselves modestly state, the pre- 
sent publication does not pretend to bé a critical edi- 
tion in the full sence of the word. The armenian text 
is given after the two printed editions of 1870, more 
especially after the Jerusalem edition. There was a 
teal need even for such a reedition, the text edited 
by Patkanean being far from faultless and the 
\Sawalaneanc edition, which had been made after a 
very valuable manuscript (the present N. 32 of the 
Armenian Library of St. James’ Convent at Jerusa- 
lem) having become rather difficult to find. 


Àn introductional part (pp. 1—15) deals in short 
with the two previous editions, the manuscripts on 
which they were made, the author's real name, the 
sources of the work and some cilician ‚particularities 
of spelling. The pages 16—115 give the text on every 
left hand page and a new english translation on the 
tight. Several corrections to this translation misht 
Perhaps be suggested here: 


Chapt. IL, title: vasn kecoutean, hrônic, etc. cannot be rendered: 
»regarding the vivification of their faith” but means: On their 
manner of life, their religion, etc, Chapt. II, line 55: bnaw 
followed by the negative particle is not to be rendered „by na- 
EEE 

1) Chiefly in order to avoid the use of greek characters, we had 


to adopt a system of transcription somewhat different from that of 
Mers. Blake and Frye, as given by them on page 125, 


2%) As it seems, the same conclusion had been reached already 
In 1946 by Mr. H. Zamkocyan of the Molotov State University 
of Erewan in an article, which escaped our notice. 


ture"; it simply means: not at all, or: no... at all. Chapt. V, 
line 19: Vay ancaworis, not „Woe to me, a transient creature” 
but: Woe unto me, a trespasser, or: a sinner. Chapt. VII, line 
6: gristonêazokov erkir is not a „Christ-formed country (whatever 
that may mean), but a country where Christians dwell together, 
or — as we would say — a “christian country’. Chapt. X, line 
42—3 (cfr. also Chapt. XII, lines 3 and 4): anhnazandg mimeanc 
is not exactly “in disagreement among themselves’ but: independent 
one from the other. Chapt. XIV, lines 191 and 194: the feast 


“. srboy VYaytnoutean is not the feast "of the holy Resurrection” 


but of Epiphany, on which day the Armenians celebrate the Birth 
of Christ together with his Manifestation, this being the first mean- 
ing of the armenian term yaytnoutioun. Chapt. XVII, lines 8—11. 
The text does not imply, that the king crowned himself with his 
own hands, as the translation suggests ®). 


At the end of Chapt. V there is a mention of tour 
disciples of Vanakan the Vardapet: Vardan, Kirakos, 
Arageal and Yovsêp. Vardan and Kirakos are two 
wellknown vardapets of the 13th century, “the other 
two persons are unknown’, according to a statement 
in note 28 (p. 119). One of the two, the last menti- 
oned vardapet Yovsêp, belonged to the monastery of 
St. ‚Stephen, commonly known as the “"Axjoc” or 
“Aljoc” Vang. He died 1279 AD. according to an 
unedited text of archbishop Stephen Ôrbêlean, as quo- 
ted by G. Yovsêpean, Xalbakeang kam Proseang, 
U, p. 148 Jerusalem 1944. 

Finally we venture some considerations on the ma- 
terial correctness of the „armenian title of this History, 
as supplied by the ieditors: Grigor Akanecwoy 
patmoutioun, etc. Even if "Akanc” ever existed as a 
placename, it would be obvious to say “Akancecwoy” 
and not “Akanecwoy”. But there is no evidence of a 
placename “"Akanc”. Nor could it be expected, "A- 
kanc” being clearly a genitive plural of the well- 
known substantive “"akn”. In fact, what we find in 
armenian texts, fi, in a colophon of the Ms 89 of St. 
James of Jerusalem, is either “Akanc Vang” or “Akanc 
Anapat”. Where the nominative is given, it always ap- 
pears with the cilician plural ending ”—er” as 
“Akner” (cfr. the colophon of the said manuscript, 
where we find: sourb,..anapatn i yAknern”). And 
therefore it would be more correct to speak with N. 
Akinean, Handês Amsôreay 62 (1948), 387, of „Gri- 
gor Aknerci” and to give the name in english as ”Gri- 
gor of Akner”, not “Grigor of Akanc”. 

We can but congratulate the editors to have found 
in Mr. Clea ves such a competent authority to illus- 
trate their text from the mongolist’s point of view. 


Fribourg, Switzerland, September 1950 


M. A. VAN DEN OUDENRIJN 





8) For a full account of the ceremonies in use for the incoro- 
nation of the armenian kings of Cilicia, see fi. the Mayr Mastoc 


of Constantine III Kesaraci, as described by A. Surméyan in his 
Mayr coucak hayerên jeragrac Halépi, 11, 25—31, Aleppo 1936. — 
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ISLAM - ARABIA - MIDDEN OOSTEN 


H.A.R. GIBB, Mohammedanism, An Historical Sur- 
vey. London, Oxford University Press, 1950 (8vo, 
VIl und 206 S), 


HAR. GIBB, Modern Trends in Islam. Chicago, Uni- 
versity of Chicago Press, 1950 (8vo, XIII und 
141 S). 8 


Gibbs Mohammedanism soll in der Home Un. 
Libr. Margoliouth’ Schilderung des Islams v.J. 1911 er- 
setzen. Den Gegensatz zu seinem Vorgänger betont der 
Verf. schon im Titel durch den Zusatz „an Historical 
Survey”. Er fasst den Islam nicht als eine gegebene 
Grösse, sondern will dem Leser seine Etwicklung vor- 
führen. Er beginnt daher mit einem Überblick über die 
Ausbreitung des Islams und sein dadurch bedingtes in- 
neres Wachstum. In den ersten Jahrhunderten der H, 
hatten die Araber, da sie aus der Enge von Muhammeds 
Umwelt auf den fruchtbaren Boden alter Kulturen hi- 
naustraten, seine Lehren über Gott und die Welt ge- 
stützt auf das Studium der sich zugleich fortentwickeln- 
den Überlieferung vom Propheten, zu einem geschlos- 
senen System theologischer und juristischer Lehren 
ausgebaut. Die in Bagdad aufgenommene griechische 
Wissenschaft wurde nach langem Kampf dem Geist des 
Islams dienstbar gemacht. Seine religiöse Kraft bewährte 
er durch die in der städtischen Kultur zunächst im Klein- 
bürgertum aufkommende Mystik, die dann in dem von 
den Fremdvölkern bis nach Indien und Ostasien ausge- 
breiteten islamischen Reich die geistige Führung über- 
nahm und dem Islam die Kraft verlieh, sich auch gegen 
die neu andringende Gedankenwelt des Westens zu 
behaupten. 

Nach diesem Überblick über die Geschichte des Is- 
lams bis in die Gegenwart wendet sich G. erst seinem 
Gründer zu. Mit Recht betont er, daB die religiösen Re- 
gungen, die den von Haus aus schüchternen kleinen 
Kaufmann Muhammad zur BuBpredigt gegen die Geld- 
aristokratie seiner Vaterstadt aufriefen, das Geheimnis 
seiner Persönlichkeit ausmachen, wenn er auch das den 
Arabern ganz neue Thema von dem nahe bevorstehen- 
den Tag des Gerichts dem Christentum verdankte, wie 
die Kenntnis der biblischen Stoffe, mit denen er seine 
Mitbürger vor dem Schicksal früherer gegen ihre Pro- 
pheten verstockter Völker warnte. Erst als diese Mah- 
nungen, die er anfangs im dunklen Orakelstil der heidni- 
schen Kahine, dann in einer in Arabien bis dahin uner- 
hörten Gewalt über die Sprache vortrug, seine Mitbürger 
nicht überzeugten, daB der von ihm geforderte Verzicht 
auf den Dienst der andern Götter neben dem auch von 
ihnen anerkannten Allah ihrem an die Feste geknüpften 
Handel nicht schaden würde, entschloB er sich sie von 
auBen her zu gewinnen, Von Medina aus, wo seine Pre- 
digt auf fruchtbareren Boden gefallen war, machte er 
seine Vaterstadt, deren Ansehn seinem Werk erst die 
volle Wirkung sicherte, mehr durch wirtschaftlichen 
Druck als durch Gewalt gefügig. Dann aber nahm er den 
Kult der Ka'ba als eine der Säulen seiner Religion auf, 
die von Abraham für sein Volk errichtet war. In Medina 

‚ aber entwickelte er in weiser Schonung alten Herkom- 
mens die Grundzüge seiner Pflichtenlehre und des theo- 
kratischen Staatsgedankens. 


Diese führt G. aufgrund des Qorans und der Tradi 
tion in einer ausgezeichneten Übersicht vor, Mit Santil. 
lana erkennt er in der Überlieferung vom Propheten ne. 
ben dem von Goldziher aufgedeckten Zuwachs aus de 
Gedankenarbeit späterer Jahrhunderte einen auf zein 
Genossen zurückgehenden Kern an, Gegenüber den Van 
suchen, das islamische Recht in der Hauptsache auf 
fremde Anregungen, sei es des Talmuds oder des helle. 
nistischen Rechts, zurückzuführen, gilt ihm die Sarita 
als in der Hauptsache aus der Gedankenwelt des I lams 
selbst aufgrund altarabisches Gewohnheitsrechts er- 
wachsen, Erst unter den Mongolen und im Osmanischen 
Reich entwickelte sich neben dem religiösen Recht 
die Gesetzgebung der Sultane in den Qaänünnames auf. 
grund altes Stammesrechts unter Einwirkung byzanti 
nischen Wirtschaftslebens ein selbständiges staatliches 
Recht. 

Für die Entwicklung des Dogmatik verweist G. auf 
die Einflüsse jakobitischer Glaubenslehren in Syrien und 
auf die im “Iraq aufgenommenen gnostischen Gedanken. 
Aber in Medina hielten die Gelehrten an der echten 
Tradition des Islams fest. Nachdem sie mit dem Sieg der 
Abbasiden zur Macht gelangt waren, muBten sie den 
Kampf gegen die von den Mu'taziliten aufgenommene 
griechische Philosophie ausfechten. Deren Lehre von der 
Gerechtigkeit Gottes schien den Orthodoxen Gottes All- 
macht zu beschränken. Nachdem die neue Lehre sich 
eine Zeitlang mit staatlicher Unterstützung behauptet 
hatte, muBte sie der Reaktion weichen, ward aber von 


der Sita, der politischen Opposition der Aliden gegen die 
Abbasiden, aufgenommen und mit der aus Eran über- 
nommenen legitimistischen Ideologie zu einem neuen 
Lehrgebäude zusammengefügt. 

Dogmatische Distinktionen haben zwar im Islam wie 
in Europa manchmal den Vorwand zu politischen Macht- 
kämpfen gegeben, aber auf die Masse der Gläubigen 
keinen Eindruck gemacht, die ihre religiösen Bedürf- 
nisse nur in direktem Verkehr mit Gott befriedigen konn- 
te. Gegen Massignons These, daB die Mystik des 
Íslams auf den Propheten selbst zurückgehe, erinnert G. 
mit Recht daran, daB der Kern seiner Predigt, die Ver- 
antwortung am jüngsten Tage, im Christentum wurzelt; 
so war es nur natürlich, daB auch in der volkstümlichen 
Predigt der ersten Jahrhunderte der H. christliche und 
gnostische Gedanken vorherrschten, Neben der Welt- 
flucht tritt bald die Liebe zu Gott als Leitmotiv in den 
Vordergrund und ist dann zum eigentlichen Zentrum 
der islamischen Mystik geworden. Sie führte zu den Aus- 
wüchsen der Ekstase, die den Vertretern des alten Glau- 
bens gefährlich schienen, und zu dem Begriff einer von 
der Orthodöxie unabhängigen Wissenschaft. Auch 
nachdem al-Gazzali die Orthodoxie mit der gereinigten 
Mystik versöhnt hatte, gewann in den Derwigorden utr 
ter dem EinfluB von Ibn Arabis pantheistischen Lehren 
das ekstatische Treiben neuen Boden und nahm an 
gleich manche Formen primitiver Religiosität in sich aut. 
Dagegen traten in Syrien im 14, Jhrh. Ibn Taimiya, ig 
18, Abdalgani an-Nabulusi, in Indien, wo die Gefahr 
der Überwucherung des Islams durch die alten Cn 
bensformen besonders groB war, Sarhindi und Waliak 
lah aus Dehli auf, Ee 

Zum SchluB erörtert G., die Lage des Islams in def 
















egenwart. Die von ‘Abdalwahhab neubelebte starrste 
Pr todorie des Ahmad b, Hanbal und des Ibn Taimiya 
jst im Reich des Ibn Sa‘od in Arabien zur Macht gekom- 
men, aber auch Derwisorden wie der vom Mahdi im Su- 
dan geführte suchten sich im Kampf zu bewähren. Die 
von Europa drohenden Gefahren suchte der Afgane 


Gamaladdin durch Neubelegung des islamischen Einheits- 
gdankens zu bannen. Sein einflussreichster Schuler, der 
Koypter Muhammed ‘Abduh, wollte europäische Gedan- 
ken dem Islam dienstbar machen. Seine Nachfolger, die 
Salafrya, dagegen brachten die Grundgedanken des Is- 
Jams wieder zu Ehren und berührten sich daher mit den 
Wahhabiten im Kampf gegen Heiligenkult und die Aus- 
wüchse der Mystik. In Indien, wo die englische Herr- 
schaft europäischen Einflüssen schon viel früher den 
Weg gebahnt hatte, trat ihnen Muhammad Iqbal im 
Sinne religiöser und nationaler Erneuerung entgegen. 
Die dem Islam vom modernen Atheismus drohenden Ge- 
fahren können nach G.s Erwartung nur die Ulama ab- 


wenden, wenn es ihnen*gelingt die Saria wieder zu Eh- 
ren zu bringen, die allein dem Islam seinen EinfluB auf 
die Gläubigen verbürgt. 

Die Gedanken dieses SchluGkapitels hatte Gibb 
schon 1945 in den Haskell Lectures of Comparative Re- 
digion an der Universität zu Chicago ausführlich ent- 
wickelt, die 1947 und wieder 1950 im Druck erschienen. 
Gleich zu Eingang macht G. auf eine bedauerliche Lücke 


schlieBlich den Anfängen des Islams und seiner Ent- 
icklung bis ins 13. Jrh. zugewandt und das halbe Jahr- 
B end bis an die Schwelle der Gegenwart als unfrucht- 
barer Erstarrung verfallen betrachtet hat. So muB auch 
er zunächst auf die Anfänge zurückgreifen. Neben dem 
Wort Gottes, dessen Macht auf dem einzigen, im Orient 
Wirksamen Kunstmittel, der Sprache beruht, hält das 
Gemeingefühl die Anhänger des Islams zusammen, als 
eine natürliche Reaktion gegen die Versuche des byzan- 
tinischen und des eranischen Klerus, das SelbstbewuBt- 
Sein der Semiten zu knechten. Dazu kommt die den Is- 
lam auszeichnende Macht des Beharrens, da die ihn tra- 
gende Gesellschaft mehr als 5 Jahrtausende ohne grund- 
stürzende Erschütterungen durchlebt hat. Freilich hat es 
auch dem Islam nicht an inneren Spannungen gefehlt. 
Er hat den Einfluss griechischer Gedanken überwunden 
und ihnen nur, soweit sie seinem Wesen gemäB waren, 
Zugang gestattet. Ebenso hat er die Mystik von den 
antheistischen Gedanken und den Praktiken niederer 
Name die sie zu überwuchern drohten, gerei- 
nigt. Glaubensfragen haben im Islam nie so tiefe politi- 
sche Spaltungen hervorgerufen wie in Europa. Wohl 
hat der Kampf der Wahhabiten gegen die Auswüchse 
des Heiligendienstes zur Lösung Arabiens vom Osma- 
ischen Reich geführt und mystische Bewegungen ha- 
ben im Sudan und in der Cyrenaika zeitweise euro- 
Päische Mächte bedroht. Die Mystik ist bei der groBen 
‘Masse der Gläubigen noch immer lebendig. Von ihr war 
auch Muhammad Abduh, einer der Begründer des Mo- 
dernismus ausgegangen. 
Indem Gibb sich anschickt, die Grundgedanken des 
odernismus im Islam zu entwickeln, muB er sich in der 
‚ “lauptsache an seine Vertreter in Ägypten halten, da 
ihm die Darstellung Jäschkes für die Türkei noch 


der Islamforschung aufmerksam, die sich bisher fast aus- - 


se 
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nicht vorlag und zuverlässige Quellen für die Entwick- 
lung in Persien noch ganz fehlen. Obwohl die Theologen 
des Islams zumeist darauf verzichtet haben sich mit dem 
von Europa eindringenden Gedanken der Entwicklung 
auseinander zusetzen, hat es doch der Lehrkörper von 
al-Azhar 1941 als notwendig anerkannt, den durch den 
Igma*der Gemeinde nahezu geheiligten Traditionssamm- 
lungen eine gereinigte Auswahl gegenüberzustellen. Die 
Laienwelt wird von europäischen Gedanken meist nur 
auf politisch-sozialem Gebiet berührt. Wo aber einzelne 
Laien es gewagt haben, Fragen zu erörtern, die auch nur 
Aussenposten des Glaubens betrafen, da haben die Ula- 
ma von al-Azhar die Staatsgewalt noch immer willig 
gefunden, sie zu unterdrücken. Daher hat z.B, auch der 
Mediziner Abu ShadiAhmadZeki, der in seinen 
Gedichten moderne Gedanken vorgetragen hatte, es 
1949 für richtig gehalten, seinen Wohnsitz nach New 
York zu verlegen, Wenn die muslimische Jugend Ägyp- 
tens sich nach dem Muster der Y.M.C A. zu seinem 
Bund zusammenschloB, der auch in Syrien und im Iraq 
sich verbreitete, so blieb sie doch immer unter der geis- 
tigèn Herrschaft der Ulama und muBte ihre Spannungen 
im politischen Tageskampf entladen. Auch in Indien gab 
es eine Reformbewegung, die den Salafiya in Ägypten 
nahestand, die No'maniya, die Muhammad Sibl: in Luck- 
now gegründet hatte, Da aber dort europäische Bildung 
viel früher und viel weiter verbreitet war als in Ägypten, 
wandten sich gebildete Laien zugleich gegen die Rück- 
ständigkeit unter ihren Glaubensgenossen wie gegen das 
politische Übergewicht der Hindus. Daher konnte schon 
1875 Saiyid Ahmad Han in Aligarh eine muslimi- 
sche Hochschule gründen, die europäische Wissenschaft 
zugleich mit religiöser Erziehung im Geist des Islams 
pflegen sollte. Hatte Saiyid Amir Ali den Islam vor al- 
lem gegen europäische Kritik zu verteidigen sich bemüht, 
so suchte Muhammad Igbal, der erfolgreichste der indi- 
schen Reformer, den Islam mit westlicher Philosophie 
auszugleichen, blieb aber bis zuletzt der Gedankenwelt 
des Sufismus verhaftet. Dagegen verlieB Mirza Gulam 
Ahmad, der Gründer der Ahmadiya, schon den Boden 
des Islams, indem er den Seinen als Mahdi, den Chris- 
ten als Messias, den Hindus als Avatar Krischnas gelten 
wollte. Seine Anhänger haben seine Lehre weit über In- 
dien hinaus bis nach England, Amerika und Südafrika 
verbreitet, während sie in ihrer Heimat gegen die Ge- 
samtheit der Muslime sich nicht durchsetzen konnten. 

Noch ist es keinem dieser Reformer gelungen, die or- 
thodoxe Dogmatik durch einen Neubau zu ersetzen, Die 
Person des Propheten steht noch immer nicht als histo- 
rische GröBe, sondern als Ideal der Legende im Mittel- 
punkt ihres Denkens. Nur M. Iqbal hat es gewagt, 
gegen den Qoran nicht nur die Freiheit des menschlichen 
Willens zu behaupten, sondern auch Hölle und Paradies 
nicht als Örter, sondern als Zustände der Seele nach 
dem Tode zu deuten. Indem er die Gedanken des Sufis- 
mus in ein modernes Gewand kleidet, muB er die Qoran- 
verse, auf die er sich stützt, aus dem Zusammenhang he- 
rausreiden und willkürlich umdeuten. 

Westlichen Einflüssen zugänglicher als die Religion 
selbst sind Gesellschaft und Recht in den islamischen 
Staaten. Nur das Familienrecht, dessen Grundzüge 
schon in dem noch immer als Gottes Wort verehrten 
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Qoran vorliegen, hat westlichen Einflüssen lange wider- 
standen. Daher hat die Frauenfrage abgesehen von der 
Türkei im Orient noch keine moderne Lösung gefunden. 
Selbst die indischen Reformer verteidigen noch die Po- 
lygamie und auch M. Iqbal hat seinen Frauen die Pur- 
dah, den Schleier, nicht erlassen. 

Noch immer lastet das Erbe der Vergangenheit auf 
dem Islam; die Reformer haben es idealisiert, aber nicht 
überwunden, Die liberalen Gedanken des Westens ha- 
ben die Kluft zwischen der Bildungsschicht und der 
Masse der Gläubigen nur vertieft. Eine Umkehr erwar- 
tet Gibb von der Wirkung historischen Denkens, wie 
sie Ibn Haldun im Islam begründet hat, ohne Nachfol- 
ger zu finden, Unter den Modernen ist nur M. A b du h 
von ihm beeinfluBt, hat aber seine Gedankengänge nicht 
für die Gegenwart fruchtbar gemacht. Aber ist es denk- 
bar, daB der Historismus, der schon in Europa die einst 
auf ihn gesetzten Hoffnungen nicht erfüllen konnte, im 
Orient unter so viel schwierigeren Bedingungen sine 
wirkliche Befreiung der Geister herbeiführen sollte? 
Gibb glaubt schon im modernen Denken einige Anzei- 
chen fruchtbarer Neuorientierung zu erblicken, überläBt 
aber mit Recht der Zukunfít die Frage, auf welchem We- 
ge die Muslime die für sie entscheidende Wahrheit 
finden werden. 


Halle/S, April 1951 C. BROCKELMANN 


% * 
x 


Elgin GROSECLOSE, Introduction to Iran, New-York, 
RORE University Press, 1947 (in-8, 257 pp. 11 
planches photographiques). 


Sous ce modeste titre l'auteur présente une véritable 
étude de la vie sociale et politique de l'Iran Moderne. 
Il a eu l'avantage de connaître le pays et assister lui- 
même aux certains événements contemporains qui ont 
modifié l'aspect culturel et social de I'Iran d'une fagon 
surprenante, Les observations personnelles, ajoutées à 
une connaissance approfondie du sujet, constituent l'in- 
térêt particulier du livre. 

Mais la tache difficile de l'auteur n'est pas seulement 
bornée à l'examen des faits historiques les plus saillants 
de la période contemporaine. Il envisage aussi son propre 
plan à travers la morphologie physico-sociale et les con- 
ditions historiques. Aussi, le livre comprend-il quatre 
parties d'importance assez inégale, dont les deux pre- 
mières, consacrées à la connaissance de la vie physique 
et culturelle des habitants du pays, servent d introduc- 
tion au règne de Reza Shah Pahlavi et à la période qui 
suit la deuxième Grande Guerre Mondiale en Iran. Des 
beaux et doux souvenirs de la vie rustique des paysans 
de la région d'Urmyah (Rézayah) où auteur avait 
passé plus d'un an. (1921-22) se retentissent à travers 
la description géographique du pays. 

Quant à la race prédominante de Iran, la place d hon- 
neur est réservée, à juste titre, aux Aryens qui ont laissé 
leur nom dans l'appellation du pays (,„Aryanam Khsha- 
thram”’, Empire des Aryens) et des grands poêtes 
persans ont chanté leurs gloires, L'histoire du premier 
grand règne des Achéménides, les fondateurs du pre- 
mier grand empire mondial des Aryens et l'oeuvre de 
Zoroastre, leur premier maître et prophète, n appartien- 





nent pas seulement aux lraniens; elles sont internatio. 
nales et méritent leur place dans les premières pages de 
l'histoire nationale de la plupart des Américains, D 
même, la date de la rentrée des Aryens en Iran n'a es 
échappé à l'attention de l'auteur. IÌ l'attribue vers deux 
milles ans avant J. C, La présence d'éléments aryens 
est, en effet, attestée dans la région du Zagros ars 
époque assez reculée, Sur un cylindre Kassite de la col. 
lection J. P. Morgan à New-York, il est question d'un 
personnage, dont le nom est apparenté au dieu Mitra 1), 
Mais il est fort douteux que les Aryens auraient connu 
la période sumérienne ou babylonienne dans l'intérieur 
de l'Iran. Pour les archéologues modernes le problème 
ne se pose même pas. Toutefois, l'auteur a eu le mérite 
de grouper un certain nombre de traits caractêristiques 
de la race aryenne qui, grâce aux conditions favorables 
de la nature, sont restés presque intactes chez les no- 
mades de 1 Iran. 

Parmi les envahisseurs du pays, les Arabes et les 
Turcs, ont constitué la minorité éthnique de I'Iran, Ils 
sont restés presqu inviolables au milieu des Iraniens, 
On doit les comparer avec les Grecs qui n'ont laissé 
aucune trace durable dans le pays. L'auteur n'est pas 
indifférent envers l'identification des Kurdes, des Lurs 
et des Bakhtiars avec les anciens habitants de la région 
du Zagros. Mais il ne traite la question que superfi- 
ciellement, De même, ayant connu à Rezayah un grand 
nombre d'Arméniens et ailleurs les Juifs, dont il serait 
question à la page 56 et ss, on ne saurait expliquer sa 
négligeance vis à vis d'eux, comme deux groupes de la 
minorité de Î'Iran °), Les premiers sont arrivés à remplir 
des fonctions assez importantes dans la vie culturelle et 
politique de l'Empire aryen. Ils étaient répandus en 
Azarbaidjan (Athropatène), Sous le règne du roi parthe, 
Volagèse 1, ils avaient connu la domination des Arsa- 
cides d'Arménie, dont le royaume avait été reconnu par 
lempereur Néron. La conquête d'Ardéshir en Azar- 
baidjan et en Arménie, commémorée sur un bas-relief 
rupestre de Salmas, inaugura la domination sassanide 
dans cette région. Mais, ce ne fut qu en 430 que l'Ar- 
ménie devint une véritable province de Empire sassa- 
nide. On en supprima le titre de Patiashkhi (royaume) 
et la réligion zoroastrienne y fut propagée. Elle con 
bua largement au développement de larmêe sassanide 
et le titre de général de la cavalerie de Empire re 
héréditaire pendant longtemps dans la famille Bastin 

Quant aux Juifs, de nombre assez restreint, ils ha E 
taient surtout dans la Médie (Isfahan, Hamadan 8 
Raiy). Les grands rois achéménides leurs réserta 
des faveurs particulières. Plus tard, leur com 
gagna la pleine tolérance de la foi réligieuse de ee 
nides. Le roi Yazdgard I épousa la fille du Resh Jen k 
chef de la communauté juive et Bahram Tchoubin En 
témoigna son extrême bienveillance. Pourtant, ils 28 f 
tinrent guêre, dans la société sassanide, le mense é 
tige qu'ils avaient eu sous les Arsacides, A la p grs 
musulmane, les juifs gardèrent leur communauté oe 
un tribut annuel (Jazyah). Ils s'occupèrent alors du © 


1) W.H, Ward, Cylinders and other Ancient Oriental U tn 
the Library of J. Pierpont Morgan, 1920, N° 121, pl. XVIL - 
2) U n'est pas juste de mentionner ces deux groupes unique 

parmi les minorités réligieuses du pays. 


merce, des sciences et des mêtiers de toute sorte. 
Plusieurs savants juifs contribuèrent sous les 'Abbas- 
gides au progrès des sciences naturelles dans le monde 
jslamique. La chute de Baghdad par Hulagu en 1256 
améliora sensiblement la situation des minorités réligi- 
euses de lIran, Sa'd ad Dawlah devenu ministre de 
empire mongole réalisa la revanche de sa communauté 
contre la foi musulmane. Mais ce pouvoir ne fut qu'éphé- 
mère et plus tard, sous les Safavides, les Juifs n'exer- 
gaient aucune influence sur la politique du pays. Ils 
étaient même mis en dehors de la cité musulmane, tant 
àlsfahan qu'à Hamadan, ou ailleurs. Au cours du 
XVIllème et XlXème siëcles les prescriptions réligieuses 
musulmanes envers les Juifs êtaient encore en pleine 
wigueur. Après l'avénement de Reza Shah Pahlawi leur 
situation fut bien améliorée. 

La deuxième partie du livre consacrée à la vie cultu- 
zelle de l'Iran, commence par une définition de l'art per- 
san. C'est un art purement ornemental dont lesprit 
abstrait se manifeste, d'après l'auteur, par le dessin à 
travers les matières divefses. 11 s'impose à l'attention des 
joyageurs êtrangers tant par l'harmonie des couleurs que 
par la pureté des lignes. 

En suivant l'auteur à travers les périodes antiques du 
Musée Archéologique de Téhéran on rtisquerait de 

égliger la part des artistes persans dans Tévolution de 
at des couleurs. Ainsi le dessin dans l'art musulman 
de l'Iran est presque toujours en fonction directe de la 
profonde entente du coloris, Il serait injuste de vouloir 
résumer l'ampleur de cet art ornemental uniquement par 
le dessin. C'est la couleur qui se prêterait mieux à qua- 
lifier le goût artistique des iraniens. Toutefois, les vicis- 
situdes politiques ou réligieuses de l'histoire en Iran ne 
Korrespondent guère aux changements artistiques. Ainsi 
Islam, de l'avis de l'auteur, ne produisit pas le goût 
d'abstrait dans l'art, mais il le favorisa. L'attitude de 
la représentation figurée sous le contrôle de IIslam con- 
nait déjà plusieurs publications importantes, nous ne 
woulons pas en augmenter le nombre. Si la facilité 
d'échanges culturels dans le monde musulman et la 
Prospérité économique contribuèrent largement au dé- 
veloppement de différents styles, les traits essentiels de 
l'art, sous les Califes de Baghdad, furent déterminés à 
‘Époque sassanide. Dans le domaine réligieux et philo- 
Sophique, ajoute l'auteur, le même pouvoir d'abstraction 
@ succité la doctrine mystique de soufisme, dont l'ex- 
Pression la plus parfaite se trouve dans la littérature 
persane, Quant aux autres manifestations artistiques, 
Comme la musique et l'architecture, elles ont attiré, à 
Juste titre, l'attention de l'auteur par leur caractère 
Ornemental, 
Après l'étude de la conception artistique du pays, 
Niennent la vie sociale et organisation, Parmi les traits 
dominants de la société iranienne, l'auteur attribue une 
Certaine importance à la fluidité et à Yindividualité, La 
acilité avec laquelle une personne peut traverser les 
iverses classes de la Société en Iran est, en effet, sur- 



















Peuples et à travers l'histoire. On aurait droit de se 
emander si ce n'est pas le mérite individuel qui crée la 
luidité sociale. Toutefois, exemple du héros du roman 
e James Morier, connu sous le nom de Hadji 
aba, peut illustrer ces deux traits à la fois. 


Prenant. Mais le même caractère se trouve chez les autres _ 


. 
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Quant aux facteurs antécédents de la vie sociale de 
lIran, l'auteur souligne le caractère démocratique de 
lIslam, qui, à notre avis, ne serait point responsable, 
Le statut social des Iraniens est resté, à peu de chose 
près, le même depuis l'époque sassanide jusqu'à nos 
jours. Les doctrines du Quran ont été interprêtées et 
aussi modifiëes par les Iraniens, afin de répondre à leur 
usage, on doit chercher l'antécédent du régime hiéra- 
tique des clergés musulmans dans ce foyer éducatif de 
l'empire sassanide, que fut le temple du feu, Puis, c'est 
surtout, la morphologie sociale d'un peuple qui en deter- 
mine la vie. 

Le respect du trône royal, ajoute justement l'auteur, 
est un trait caractéristique de la vie politique des Ira- 
niens. ÌÌ implique le pouvoir despotique de certains rois, 
mais aussi le partage du gouvernement des provinces 
parmi la famille royale. L'Iran est en Orient le précurs- 
seur des pays qui ont accepté le règime parlementaire. 
Pourtant, sa position entre les courants politiques, russe 
et anglais, a dominé le programme et le système du gou- 
vernement, 

Le plus grand effort de „Majlis” dans la voie de la 
sauvegarde de l'indépendance du pays était, certaine- 
ment, d'après l'auteur, manifesté en 1919 contre la poli- 
tique impérialiste de Lord Curzon, qui était alors le 
ministre des Affaires Etrangères britaniques. Aussi, pour 
comprendre la vie politique de l'Iran pendant les deux 
grandes guerres mondiales, faut-il prendre en considé- 
ration avec notre auteur les divers mouvements inter- 
nationaux, 


La vie économique est assurée par les troupeaux de 
chévres et de moutons chez les nomades, par l'agricul- 
ture, qui forme la plus grande ressource de la vie en 
Iran et par l'industrie. Les considérations de l'auteur, 
dans ce châpitre, sont assez limitées, mais suffisantes 
pour donner une idée assez juste de l'importance de cer- 
tains éléments de la nature, tels que l'eau ou le pétrole, 
dans la vie économique de 16 millions d'habitants de 
lIran. Les solutions proposées par l'auteur pour amé- 
liorer le système d'irrigation du pays saccordent, à peu 
de chose près, aux celles qui ont été mises en évidence 
par le conseil chargé d'établir le plan de 5 années de 
Progrès économique, Les moyens de communication entre 
les différents centres productifs du pays et avec 
l'étranger comprend la ligne du chemin de fer transira- 
nienne qui, de l'avis de l'auteur, a été pour l'Iran une 
entreprise vaniteuse, 

Quant à la vie morale, elle est pleine de tristesse et, 
Caractérisée, par le goût de la solitude. Pouúrtant, 
Iran, ajoute l'auteur, avec raison, n'est point un pays 
des érmites. Quelles sont donc les causes de cette mala- 
die mentale? Il passe en revue la conception de la vie 
chez les diverses classes de la société iranienne. Il con- 
damne la jeunesse qui vient propager en Iran le maté- 
rialisme de l'école Karl Marx, Mais, pour un férvent 
chrétien, comme Mr. Gro seclose, c'est avant tout 
la doctrine du fatalisme enseignée par Muhammad qui 
en est responsable. Le mot „Islam” signifie la soumis- 
sion à la volonté de Dieu. Elle a suscité, ainsi, le manque 
d'amour-propre parmi les musulmans. De même, la tra- 
gêdie de Muharram, célebrée par les Chiites de 1'Iran, 
ajoute un mois de deuil au calendrier lugubre de Islam. 
Depuis l'avénement du premier empire des Iraniens le 
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mensonge, l'oeuvre par excellence d'Ahriman pour pp 
pêcher la bonne conduite d'Ahuramazda, était consi Ee 
comme le plus grand péril de l'homme. ae $ 
„Taggia’ de l'Islam, dit l'auteur, encourage E Re 
et amène la putrifaction des institutions aen es 4 Kn 
Puis, la place des femmes, désignée par IIs am, da 1 
société iranienne, est une autre cause de kan Di 
séduisante que soit la thèse de notre auteur, elle en oin 
d'être confirmée par l'histoire de la réligion musulmane 
en Iran, La soi-disante maladie de la sociëté de 
est en intime rapport avec les conditions DE e 
historiques du pays, dont la réligion aussi porte l'em- 
inte à tour. 
Dans la eene partie, l'auteur traite uniquement 5 
règne de Reza Shah Pahlavi: son avénement rn et 
1926), ses oeuvres et son déclin (abdiquê le ep- 
tembre 1941). Après avoir présenté au lecteur le carac- 
tère du hêéros reformateur national de l'Iran ned 
l'auteur insiste, non sans admiration, sur son attituc e 
envers les clérgés, ses relations avec les grandes puis- 
sances du monde, sa politique économique et ses réfor- 
inancières, # ee 
aanne partie, intitulée Iran d'aujourd hui, 
n'est en réalité que la suite du châpitre précédent. On y 
trouve un apergu bref de la vie actuelle en Iran, du EE 
blème que pose lopium, des tendences sociales et des 
influences Russo-Britaniques. Ainsi, ces deux dernières 
parties du livre contiennent un ensemble des faits de 
l'histoire contemporaine auxquels l'auteur attache une 
grande importance. La genèse du livre prend, Bene 
un autre aspect. On aurait limpression qu avec le C BE 
gement du régime et surtout, pendant Toccupation gee 
Alliës, la nouvelle phase de I' histoire de l'lran doit éclip- 
ser son passé reculé. 

C'est un châpitre concu sous une nouvelle forme, 
clairement traité dont la valeur historique est assez con- 
sidérable, Les considérations de l'auteur sur le système 
monétaire du pays compte parmi les mieux Ren 
On connait, par ailleurs, ses nombreuses études sur le 
même sujet. N'insistons pas davantage sur le manque 
d'equilibre du plan qui gène le lecteur ici, comme au 
cours des deux premières parties du livre, Aussi, les pa- 
ges, consacrées à l'état du christianisme en Iran, té- 
moignent-elles de son profond estime pour les mission 
paires qui, à son avis, seront capables de sauver un En 
le pays tout entier! A la fin, une bibliographie et quel- 
ques pages d'index, achèvent le livre, La liste des ouvra- 
ges cités dans Bet partie, est loin de satisfaire l'exigence 

historiens modernes. 
den part ces quelques remarques, le livre de Mr. Elgin 
Groseclose, mérite sa place parmi les nouvelles 
contributions des amis américains de l'Iran. C'est un 
livre facilement écrit et dépourvu des expressions et des 
eruditions scientifiques qui déplaisent tant au public 
américain, Son programme est nouveau, mais mal équili- 
bré. Très agréable à lire et à suivre sa pensêe, à condi- 
tion, qu'on ne cherche pas trop à retrouver le lien interne 
et de l'ordre dans la table des matières des quatre parties 


Shen, le 5 mars 1951 M. BAHRAMI 





A. M. HYAMSON, Palestine under the Mand 
(1920-1948). London, Methuen & Co ud ls 
(8vo, 210 pp). 


“The purpose of this book, as its title implies”, ce 
author writes, “is to give a brief account of tha 
stewardship of Britain in Palestine” (p. 33). 

Was this purpose fulfilled? 

In so far as the population of Palestine consisted 
not only of Jews, but also of Arabs (only 8,9% Jews 
as against 9% Arabs at the beginning of the Mant 
date in 1920), and in so far as another, less openly 
declared purpose influenced the representation of 
facts, the author fell short. 

The latter purpose is revealed in a question which 
the author puts in his preface to „those bitter critics 
of Britain”, and in the answer to which: the conclu- 
sion of the book. 

The question is: „What would have been the po- 
sition of the Jewish National Home today if its germ 
had not been carefully nursed and protected for a 
quarter of a century after the acceptance of the 
Mandate?” 

The answer is a summary of everything Britain did 
for the Jews, thereby effectively establishing the Nat= 
ional Home. 4 

The desire to make it clear to "those bitter critics” 
that Britain thus fulfilled its promise to the Jews 
gave the book its real purpose: an ‘apologetic one. 
Had this determined the title, the book might have 
escaped the criticism which now it incurs on account 
of the pretension of its objective title and alleged 

rpose. 
he fact that the conclusion of the book contains 
little more than the above mentioned summary, com- 
prising nearly 5 pages as against one small paragraph 
about Britain's principal and unfulfilled obligation 
towards the population of Palestine as a whole, and 
the illustration of this fact by the occurrence in the 
preface ànd the conclusion of 84 times the words 
Jewish), Hebrew or Zionist, as against 7 times the 
words Arab(ic) or Muslim, are an index to the short- 
comings of this book as a historical account of Pa- 
lestine under the Mandate. 


The first chapter, titled “The Englishman and Pa- 
lestine”, gives a survey of British interest in Palestine 
in the past — exclusively in relation to the Je 
protection of Jews by British consuls, and En 
activities towards the settling of Jews on the lan a 

The second chapter "The Jewish interest in the 
return” treats of the Jewish relations to PEN 
since about two centuries before. the opening of Ke 
present era, the growing interest in the return , oe 
the founding and development of political Zion 

| to the first world war. . E 
B next chapter deals with “The British Go 
ment and the Jews” since the 16th century, also en 
to the first world war. In these three of the Hi 
chapters the Ärabs of Palestine are not even Te Eb 
ed, and the harmless reader might well think É RE 
Palestine of the Mandate was, except for its Je dr 
community, “the land without a people, waiting 








e people without a land” as according to the old 
Boris slogan. 7 : 

Then, in the fourth chapter, treating of "The Bai- 
four Declaration and the Mandate”, we become at 
last aware of the existence of Arabs and of Anglo- 
Arab relations — but in a way which may well leave 
the unadvised reader perplexed. 

On p. 29 we read about Arab spokesmen accepting 
the National Home policy (based upon the so-called 
PBalfour Declaration” of Nov. 1917). On p. 31 how- 
ever the author tells us that reports about the Balfour 
Declaration aroused such suspicion among the Arabs, 
tbat H.M.G. had ‘to send “hurriedly” an emissary 
to the Sherif Hussein to assure him of the eco- 
momic and political freedom of the Arabs of Palestine, 
whereupon “the threat of the withdrawal of the Arab 
armies from the conflict passed”. Now as H.M.G., by 
their hurried assurance, appeated to realise fully 
well that the fact of the Arab rights not being to 
this extent safeguarded in the Balfour Declaration 
fustified an Arab withdrawal from the conflict, the 
reader cannot but conclude — and rightly so — that 
the political freedom of the Arabs of Palestine some- 
how conditioned the Arab participation in the war 
on the side of the Allies. But how can he combine 
this conclusion with the so-called acceptance by Arab 
spokesmen of the National Home policy ? 

Such perplexity misht well have been avoided by 
an objective account of the events, preceding the 
Mandate. Thus instead of (or besides) quoting as 
Arab spokesmen a Syrian Committee in France wit- 
hout any representative character, and (in an insuffi- 
cient and therefore misleading. way, reproducing 2.g. 
Lawrence's defective translation of Fáisal's re- 
gervation) Faisal, acting under the heaviest British 
pressure against the orders of his father who delega- 
ted him, the author should have quoted the Resol- 
utions of the truly representative Syrian Congress in 
Damascus of 1919 and theKingCraneReport, both 
of which proved the whole population of Syria- 
Palestine to be unanimously opposed to the National 
Home policy. And the chapter on Anglo-Jewish rela- 
tions ougsht to have had a pendant on Anglò-Arab 
relations, comprising the promises of independance 
to the Arabs, made before as well as after the issue 
of the Balfour Declaration. Such an account would 
have been revealing with respect to the moral and 
legal foundations of Balfour Declaration and Man- 
date, It would at the same time have furnished the 
explanation why the Arabs considered these docu- 
ments not only as constituting the greatest obstacle 

to the fulfilment ‘of their national aspirations, but 
also as embodying ‘the breach of the promises of this 
Fulfilment. As, hence, their resentment ‘against the 
National Home policy was intensified, and as the 
Promises were indeed recognised as being among the 
Underlying causes of the disturbances during the Man- 
date (thus the Commission of Enquiry after the out- 
break-in 1929 mentions in its Report p. 126 the pam- 
Phlets with" promise of independance dropped from 
Titish aeroplanes over Palestine early in 1917), the 
Account of Anglo-Arab relations, including the pto- 
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mises, was. the more indispensable for a truly histo- 
rical picture of “Palestine under the Mandate”, 

Chapter IV is not only characteristic of the au- 
thor's shortcomings as regards the Arabs. His ten- 
dancy to idealize Anglo-Jewish relations induces him 
to a serious misrepresentation of facts concerning the 
Balfour. Declaration. He declares the representation 
of its issue as a payment for the support of Jewish 
subjects in enemy and neutral states to be “an un- 
worthy slur on the patriotism and sense of duty of 
foreign Jews”. 

What are his Principal arguments? 

Firstly that the month of the Declaration’s issue 
was no particular period of crisis. The authoritative 
evidence to the contrary, quoted in the Royal Com- 
mission Report p. 23, is not even needed to expose 
this argument for what it is worth. For the negotia= 
tions leading to the Balfour Declaration were already 
initiated in October 1916, and this exactly on account 
of the Allies'need of help, as will be seen presently. 

The author argues further that the Zionists at that 
time, thanks to their small numbers, were certainly 
not in a position to give Britain any support of any 
value. The Balfour Declaration, however, did what 
it was expected to do: it “gave the cause its grèat 
momentum” as the author states himself p. 32, it 
“aroused great enthusiasm... among the Jews every- 
where” (Palestine: a Policy p. 102 by the same au- 
thor), and thus could not but act also as a lever for 
active sympathy with the Allies who issued the De- 
claration and on whose victory its realisation depen- 
ded, Moreover the lack of numbers before the issue 
was largely made up for by the influence of Zionist 
leaders. Thus the above mentioned negotiations were 
initiated by a non-Jewish Englishman, James A. Mal- 
colm, in order to win over President Wilson to 
the Allied cause through Mr Justice L. B. Brand- 
eis, a prominent American Zionist, who exercised a 
very strong influence over him (O. K. Rabino- 
witz: Fifty years of Zionism, pp. 76, 77). 

That British imperial interest was involved is den- 
ted by the author — but acknowledged by him in 
his previously mentioned book p. 105, and rightly so 
(Herbert Sidebotham: Great Britain and Pales- 
tine, ch. II, IV, V). 

Finally conclusive refutation’ of the author's repre- 
sentation of facts is to be found in authoritative evi- 
dence from both sides: the one Mr. Lloyd George, 
who was Prime Minister at the time, in his The 
Truth about the Peace Treaties pp. 1139, 1140, the 
other Mr. Samuel Landman, solicitor and secretary 


“to the Zionist Organisation from 1917—1922, in his 


Great Britain, the Jews and Palestine pp. 3—6. 
Curiously enough both end their exposition of the 
Balfour Declaration as being a bargain with the 
same conclusion. Samuel Landman wrote in 1936: 
“The fact that it was Jewish help that brought U.S.A, 
into the war on the side of the Allies... has con- 
tributed in no small measure to the prominenice 
which anti-Semitism occupies in the Nazi program- 
me”. Lloyd George wrote two yearslater: ”.… the 
Jews in Germany are suffering to-day for the fidelity 
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with which their brethren in Russia and in America 
discharged their obligations under the Zionist pledge 
to the Allies.” 

After these four preliminary chapters the real 
subject of the book is treated of in eleven chapters 
of which the first five deal with the different aspects 
of the administration, the next three with the 
political history of Palestine under the Mandate, the 
last three with "Industry and Finance”, Social and 
Cultural Services” and “The Holy Places . 

As space does not allow us to go into details Re 
each chapter, we will try to give some genera 

racteristics. af 

An bore approach to his subject is less sub- 
jective here than in the preceding chapters: as a 
member of the Administration (the “unduly badgered 
director of immigration’, p. 64) he has had to face 
a Zionist imperium in imperio, relentlessly pressing 
for more than it could possibly get, as well as the 
ensuing Arab protestations and tevolts. This resulted 
in a greater attention given to the Arabs. But these 
are to him what they were to the Mandatory: its 
stepchild as compared to the National Home child: 
its own. Theoretically its obligations towards its own 
child were of equal weight as those towards the 
other. In practice however the former obligations 
were fulfilled greatly at the cost of the latter. 

In his account of this ptactice the author is very 
thorough in respect to the British and Zionist stand- 
points and relations. The same however cannot be 
said concerning the Arabs. Thus after the comprehen- 
sive account of the development of Jewish nationa- 
lism (ch. II), the Arab National Movement is only 
indicated and minimized to the utmost @. 108). Its 
toots are said to have been not in Palestine but in 
Syria and Mesopotamia — though the author knows 
full well that Palestine (as well as Transjordan) was 
part of Syria up to the time of its partition for the 
sake of the Jewish National Home, for he describes 
the results of this partition on pp. 71 and 79. 

It is true that many aspects of the harm, caused 
by the National Home policy to the native population, 
are frankly revealed: ao. the worthlessness of the so- 
called protective legislation and the eviction of far- 
mers, the creation of a class of landless Arabs be- 
cause of Jewish settlement and continuous alienation 
of agricultural land, the impossibility for Arabs to 
get work in most of the new undertakings owing to 
the Jewish boycot of Arab work, the government’s 
failure to put in hand large scale development to 
retrieve the resulting Arab misery, and its failure 
to develop self-governing institutions. 

But other aspects of this harm are strongly under- 
stated or not even seen as such. An instance of, the 
latter is the fade of the standard of wages paid to 
the Arabs being far lower than that of those paid 
to the Jews; an instance of the former is the inade- 
quacy of the educational system for the Ara bs 
(Royal Commission Report pp. 337—339). The ex- 
penditure on education formed throughout the Man- 
datory regime a far lower percentage of the total 
expenditure than that obtaining in Esypt or Irag. 


Still other aspects are kept hidden. Thus eg. the 
way in which the Arab population was taxed in order 
that the proprietors of the large Jewish industries 
might be in a position to pay the wages of their 
labourers and to make a profit for themselves Hope 
Simpson Rep. p. 114). And in giving once the 
number: 50.000 (p.147), another time the percentage; 
40 (p.180) of Jews in need of employment the author 
adds both times: “not to speak of the Arabs”, Why 
not? 

Enough harm is, however, revealed to. put into the 
pillory affirmations (apparently meant to veil the 
shadowsides of the National Home policy) about 
the Arab needs and claims not being overlooked 
(p. 84), the Administration always keeping the rights 
and position of the other sections of the population 
in mind (p. 50), and about complete equality in all 
matters between Palestinian citizens of all faiths 
being introduced (p. 104). 

The worth of this last pretence might have been 
particularly well illustrated if the author had 
described the application of the law to both sections 
of the population. He ‘deems it, however, sufficient 
to dwell upon the incredible leniency with which the 
innumerable breaches of the law by Jews, and their 
domestic as well as political crimes were dealt with. 
Nothing is told about the secret prisons, the in- 
timidations, the terrorist and third degree methods 
reserved for the Arab part of the population (E. E. 
Newton: Searchlight on Palestine, and: Fifty vears 
in Palestine, ch. 34 and 35). 

The conclusion, as said before, summatizes evety- 
thing the Mandatory did for the Jews. Extremely 
important in this respect is the concession of almost 
the whole waterpower of the country to one man, 
the Russian Jew Pinhas Ruthenbierg, in 1921. The 
author states that such a concession was of course 
contrary to British practices and that it aroused some 
misgivings in British circles, but was given in accot- 
dance with an early interpretation of art. XI of the 
Mandate (p. 201). When the concession was given, 
however, the Mandate was still no more than a draft, 
no article thereof had or could have any legal of 
binding force before the Treaty of Peace with Turkey 

was concluded, nor could any such concession be 
legally granted until that date. It was this ke Te 
possibility which was allesed by the Foreign Of en 
the reason for refusing the concession to the Brin 
engeneering firm of Mr. Bicknall J. M.N. n Dn 
fries: Palestine, the Reality, p. 427), but w oe 
apparently constituted ro reason for refusing. d 
same to Mr. Ruthenberg. The authors me 
presentation of the facts concerning this conc 
is another instance of his desire to veil the he ne 
sides of the National Home policy. Nor en 
mention the prejudice to the agricultural dev: De 
ment of the Jordan valley (Partition Com 
Report, p. 59) and the desecration of the hoc 4 
the Sea of Galilee, resulting from the ‚Rut 0 
Works (FE. E. Newton: Fifty Years in Palestine, 


h. 26). rn 
ie: in dealing with the administration of the 
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Mandate, the author's perspective, owing to the part 
be took himself in the administration's tesponsibility, 
broadened considerably, in the conclusion this per- 
spective narrows back again to the personal approach 
which inspired the preface and the first four chap- 
ters. Ít is the approach of an English Zionist, who 
wishes to reconcile the two peoples with which he 
feels himself linked up, by proving that the one es- 
tablished the National Home for the other. This un- 
derlying purpose was certainly attained by the tho- 
rough, comprehensive and convincing description of 
this aspect of Palestine under the Mandate. But a 
truly historical account, as might have been expected 
from the title and the author's openly declared pur- 
pose, was not given in this book, though such an 
account would have furnished no less proof for the 
author's thesis, 

The end of the book! is a last illustration of its 
ghortcomings. ‘The author, quoting “The Jewish Mon- 
thly” which, after looking back upon thirty years of 
British rule over Palesting, concludes that the Na- 
tional Home was brought into being by British exer- 
tions, expresses his confidence that such will also 
be the verdict of history. 

The verdict of history however might differ some- 
what from the conclusions of one of the parties con- 
cerned. 

It might be given from a point of view, embracing 
a an perspective than that of “The Jewish Mon- 
nis”. E 
É It might take into account that those who offered 
the house and those who occupied it were not the 
same as those who paid for it — with something more 
Precious than money. 

Considering thirty years of British rule over Pabes- 
ine, from the first stage with Dr. Eder's claim of 
nly one National Home in Palestine and that a 
Wenek one (Haycraft Commission Report p. 57) 
up to the realisation of this claim in the last stage: 
the establishment of one part of the population as 
sole masters over almost everything worth while 
in Palestine, and the native population dispersed 
and starving in the hills and deserts outside, history 

ight pronounce its verdict in the light of the Man4 
Bere duty towards the Holy Land as — accofding 
to the Charter of the League of Nations — towards 
'a sacred trust of civilisation”. 


The Hague, January 1951 
L. M. C., VAN DER HOEVEN LEONHARD 
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W.K. C. GUTHRIE, The Greeks and their Gods, 
London, Methuen & Co., 1950 (8 vo, XIV 388 pp.). 


Until recently students of the history of religion were 
Rlassified according to their nationality: British scholars 
Or instance were labelled as ethnologists and their 


French colleagues as sociologists. Although in the 


Narious countries themselves fundamental principles 
Greatly differ, this generalization still finds a place in 


ee | 
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most of the modern textbooks. Our first impulse is to 
jib at this crude way of pigeonholing, for if we take 
Britain as a case in point there is, at least during the 
last fifty years, no question of just one school there, 
To be sure, ethnology and anthropology have had wider 
influence in Britain than elsewhere, but what profound 
divergences we meet between Jane Harrison and 
L. R. Farnell, between A. B. Cook and H, J. 
Rose! Yet, admitting these divergences, we cannot 
deny that there is some ground for the generalization 
just mentioned and this is confirmed by Guthrie's new 
book, As the author reveals in his Introduction, this im- 
portant publication must be viewed as a reaction against 
many authors of the old school whose attitude was the 
product of the age of anthropological discovery. A 
scholar from Cambridge, the Mecca of anthropologists, 
he apparently finds some difficulty in breaking with the 
glorious past, There is a little sadness in the words: 
“We have missed much, but must take what profit we can 
from our position as epigoni”’ (p. 23). The entire first 
chapter is a struggle between an acknowledgment of the 
great merits of the forerunners and the right to hold dif- 
ferent views. On the very first page Guthrie unhe- 
sitatingly confesses: "It is not ritual that absorbs me, it 
is the state of mind of the people who performed the 
ritual’, a statement in contrast with Jane Harrisons 
words: “It is not religion, it is ritual that absorbs me.” 
Guthrie's theme agreeing with this confession is “The 
relation between man and God (or gods, or divinity) as 
they appeared to the Greeks of the classical period”’, 
Should a book dealing with this subject be reviewed in 
a periodical devoted to the study of the Near East? The 
answer to this question may be found in the second 
chapter, “The divine family”, Some parts of this discus- 
sion on Greek deities strike us by their originality, they 
are surely not the words of an epigonos! As an example 
we take Guthrie's treatment of Apollo. After careful 
weighing of the theories on the origin of this deity he 
concludes that “the cumulative effect in the matter of 
an Anatolian origin for Apollo seems to be strong’. Op- 
ponents of this view alleged that the Ionian Greeks 
brought Apollo to Asia Minor and that as a result the 
worship of Apollo was confined to the coastal regions. To 
the refutation of this theory Guthrie has made a 
valuable contribution: "1 have myself. penetrated as 
far on the central plateau (sc. of inner Asia Minor) as 
Iconium and Synnada, and can testify to the abundance 
of inscriptions up and down the countryside which express 
devotion both to Apollo and Leto. Most of our evidence 
for the cults of inner Anatolia comes from inscriptions 
which are themselves of Graeco-Roman date, but their 
value lies in the fact that those remote parts were little 
affected by Greek ideas or even language” (p. 85). It 
has long been considered doubtful what name this god 
had in Asia Minor. In 1936 Hro zny*) published the 
inscriptions found on four Hittite altars at sites in Ana- 
tolia. Among the gods the name “Apulunas” appears. 
It is very probable that this Hittite god is to be identified 
with Apollo. It is significant that after M. P. Nilsson 


Guthrie, too, takes the part of Hrozn f. Both these 


i) Hroz ny is a Czech, not a Hungarian as Guthrie says. The 
article mentioned is to be found in Archiv Orientalní viii, 1936, 171. 
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scholars do not wish to be associated with the prevalent 
yet unreasonable disparagement of this brilliant expert 
on Hittite language. Guthrie, in any case, contributed 
quite a novel argument in favour of Apollo's Asiatic 
igin®), 
dà Ee ee other parts of this precious second chapter 
we find other original and valuable remarks. One of the 
excellent didactic qualities of Guthrie’s book is much 
in evidence here, it being his custom to relate his op- 
ponent's views so that the reader, as it were, can take 
i discussion. 
Eene with regard to the sacred marriage 
(p. 58 £f.) differs in many respects from the theories of 
his esteemed tutor professor A, B. Cook to whom this 
book is dedicated. This difference of opinion encourages 
me, grateful though Ï am for Guthrie's attractive 
and enlightening argumentation, to raise one or two ob- 
jections. First of all, the author outlines both forms of 
the Zeus cult,” Zeus was originally the god. of sky and 
weather belonging to the peoples who, speaking the 
Indo-European language which we call Greek, invaded 
and settled in the country which we call Greece” (p. 51). 
This is the Olympian of Homer, the supreme god of the 
Greeks. The chthonian religion worshipped a different 
Zeus, the Mediterranean god of fertility, the consort of 
the Great Mother. Zeus was not his original name. "His 
affinities are rather with the chthonian cults of the 
Aegean basin, which had been carried on there for 
countless centuries before the arrival of the Achaeans 
or any other Greeks on the scene” (p. 42). This tradi- 
tional sketch already, in my opinion, is not free from 
contradictions, even in Guthrie’'s argumentation. 
Now the chthonian god is called "an important god of 
the land” (p. 42), now “he is felt to be little more than 
a necessary adjunct. the male consort plays a minor 
part” (p. 59). If the final words are correct, as 1 believe 
them to be, the question at once rises: how is it that the 
name of the supreme god of the invading Indo-Euro- 
peans has been given to the young consort of the god- 
dess of the Earth, the husband in a subordinate position? 
This question Guthrie does not face. He only asks —— 
and the question is weighty enough — how far the idea 
of the sacred marriage can explain the blending of 
Aegean and Indo-European elements in Greek religion. 
In the nineteenth century theory sacred marriage was 
mostly explained as nature-symbolism. The myth of the 
Hieros Gamos symbolizes the fertilizing of the earth by 
moisture from the sky. Next to this we have the histor- 
ical explanation, The sacred marriage is to be explained 
as the accommodation of the new cult of Zeus to the 
worship of the Earth-Mother, Guthrie endeavours 
to combine the two theories. He believes that we are 
dealing with two aspects of the sacred marriage which 
reflects a historical fusion and was regarded as a mar- 
riage of the male and the female principles in nature. 
This fusion according to Guthrie led to a confusion 


2) In a brief Dutch treatise on Greek ‘religion in classical times (De 
Godsdienst van de Grieken, 1948) I also have suggested the possibi- 
lity that Hroz ny had struck on a solution of our problem. An ho- 
noured opponent has rejected even this possibility. 1 am ‚pleased 
that Guthrie with his remarkable insight appears inclined to 


‚back up Hrozn y. 


in the minds of the worshippers. First of all the Original 
mother goddess had a subordinate male assistant and 
afterwards the supreme god of the invaders was united 
to her. Now the worshippers identified the young god 
who was represented as baby or “kouros”, with tk 
celestial god Zeus, This led to the idea that Zeus was 
born on Crete, : 

My remarks on this theory correspond closely with 
a partof Guthrie's argument which 1 wholly endorse, 
“No contradiction was involved in imagining the (male) 
spirit (of fertility) now as a babe and now as a virile 
youth” (p.61). This warrants the conclusion that in 
these mythical conceptions the notion of “time” did not 
have the same meaning as the modern mind attaches to 
it. The deity may in religious thought have been con- 
ceived as anthropomorphic, but this anthropomorphism 
may at a given moment not have ripened to such a 
degree that the god according to his age was classified 


either as a baby, a youth or an adult, Picturing the god 


as a male figure might have been a primary conception, 
whereas representing him as young or old might have 
been a secondary conception. If this idea is correct, then 
the same godhead reveals himself both in the baby and 
the “kouros”, and in the powerful god of thunder. For 
that matter, if it is admitted that a god may be represent. 
ed at the same time as a baby and as a youth, nothing 
hinders us from accepting the possibility that he is also 
represented as an adult. 

In mythical conceptions of this kind the notion of 
time may be found, but only in a chronological schedule 
of genealogy. "Zeus is Kronos'son" expresses both a 
succession in time and a relationship, With regard, howe- 
ever, to both male deities, the chthonian and the Olym- 
pian, neither succession nor relation have found expres- 
sion in such a mythical conception, 

Il am inclined to advocate the original identity of both 
deities, yet this is only feasible if the theory that the Me- 
diterranean inhabitants of the Aegean and the so-called 
Indo-European invaders are widely separated is aban- 
doned. We do well, in this connection, to lend our-ear to 
one of the experts on Greek history, professor A, W. 
Gomme, who says: „There is nothing in the archae- 
ological evidence nor in the tradition to establish as 
certain, or even as probable, the view that there was 
any invasion, between, say, 3000 and 1100 B.C., which 
radically affected culture, though there may have Ee 
less important wars and invasions by alien or kad 
peoples" *). My theory briefly is this that the "Indo- 
Europeans” and the “Mediterraneans” shared a OE 
mon agricultural past and that amongst the former fl e 
recollection of this past had not been lost, The so-calle 
original population, which in the past as nomads a 
invaded Greece, had for its part retained from its no 
period the memory of the celestial god. The data hande 
down with regard to Heracles point to a blending Á 
the two conceptions as Guthrie himself remarks B 
237/238). But Heracles is no exception, having his pr 


3) A. W‚ Gomme in European Civilization (ed. E. Eyre), Kn 
Oxford, 1935, 536. Guthrie quotes these words (p. 304) un 
rently is not guided by them as he considers the Olympian Hao 
be modelled after the society of the Mycenaean Kings (Ni 
who should have been entirely foreign to their subjects. à 















































totype in various deities. Apollo is an Olympian and yet 
jn the stories of his attendants "ekstasis”, a legacy of 
_ the ancient chthonian cult, plays an important part (vide 
Guthrie himself on p. 193 seq.). If our theory is cor- 
ect, then neither in the case of Heracles nor in that of 
pollo, nor in any other respect should we speak of a 
Jater amalgamation, as in Greece from the outset both 
elements, in the Zeus cult too, were closely: knit to- 
ether 4). 
The third chapter is devoted to a clear and compre- 
hensive summary of the leading problem of this work. 
Guthrie is well aware that Greek religion offers more 
problems and that he is dealing with only one funda- 
mental problem. But he rightly remarks: "An account of 
Greek religion which confines itself to the limits of a 
ingle volume, if it is to be of any value or interest, needs 
o be given unity by being built on the foundation of a 
definite question or questions to be answered.” 
Guthrie's main problem is the existence of two 
gontrasting ideas in Greek religion. According to the 
one there was a kinship between human and divine and 
it was.the duty of man to live a life which would empha- 
size this. The other one held the warning that there 
was a great gulf between mortal and immortal, between 
man and god, and that for man to attempt to bridge it 
was hybris. The first idea Guthrie finds in the 
chthonian cult‚ the latter in Olympian religion. His book 
gndeavours to demonstrate that these two ideas influen- 
ced each other and how the contrast, so remarkable to 
the outsider, had little or no consequence for the wor- 
hipper. 
É 1 have no objection to following Guthrie in dis- 
inguishing between chthonian and Olympian elements. 
Bus to the question which of the two removes the 
distance between god and men and which retains it my 
answer is the opposite of Guthrie's, Homer, indeed, 
did not deify men, but he humanized the gods and redu- 
ted the distance between the two to the utmost limit, °) 


EE 


$) This criticism does not imply that Guthrie should carry the 
flivision between these two religious conceptions so far as to regard 
them as separated in their historical development. Nothing would be 
farther from the truth. I know of no book that deals with the blen- 
fing of these fundamental ideas of Greek religion, the Olympian and 
the Chthonian, in such a convincing and fascinating manner. The 
Ruthor even occasionally goes beyond the goal. T am not convinced, 
for instance, by his argument that Homer should provide a starting 
point for the belief in immortality in Odyssey IV, 561 ff, where the 
sca-god Proteus prophesied for Menelaos ta blissful immortality’ (p. 
200). T believe E. Ehnmark, the author of The Idea of God in 
Womer, Uppsala, 1935, is right in remarking: „that Menelaos did 
hot become a god when he was exempted from death”. Guthrie's 
bjection to Ehnmark's view has not convinced me and I am rather 
inclined to believe that Guthrie has read in this passage from the 
Odyssey more than it actually contains. 


5) In W.F. Otto’s important book Götter Griechenlands 2, 
Frankfurt 1934, he says with regard to the Olympian cult: „Sie hat 
das Wesen des Menschen göttlich gesehen” (p. 303). This is the sole 
Cause of the gradual disappearance of the separation between god 
And man. I have all the more right to appeal to Otto, as Guthrie, 
While he does not quote the work, appears to value highly this Ger- 
Wan scholar whose method, treatment and result vary so much 
from his own. Vide Guthrie P. 146/147 on Otto's book Diony- 
Sus, where admitting as justified a good deal of the criticism passed 
On Otto's monograph he says that it suggests a deeper understan- 
Ping of his (Dionysus’) significance than has always been attained 

y the scientific historian. 
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Xenophanes' attack is directed against these humanized 
gods: “If oxen or horses or lions had hands and could 
draw with them and make works of art as men do, 
horses would draw the shapes of gods like horses, oxen 
like oxen; each kind would represent their bodies just 
like their own forms.”*) The chthonian gods on the 
other hand are worshipped by the farmers, Crops depend 
on these capricious spirits, mostly represented as animals 
and so already distinct from human beings. In this agri- 
cultural society there prevails a strong feeling of depen- 
dance and distance, of the obscure ways the gods have 
with men, of fear of „das ganz Andere”. The tension 
caused by this fear could only be relieved by the sa- 
cramental performances of the mysteries. The initiation 
set aside all differences and allowed man to be united 
with the god. But he reaches this condition through 
“ekstasis"’, that means through being withdrawn from 
his human condition. No word but “ekstasis"” better 
expresses the gulf between god and man. It means that 
through the initiation man receives something from the 
god that lifts him above himself. If philosophers tell 
man that he must exert himself to accomplish the com- 
pletest assimilation to god, this advice is totally different 
from the agrarian mysteries although it borrows their 


. phraseology,. Was Plato a religious man or “only” a 


philosopher, one may ask. The question is vitally impor- 
tant, specially in connection with Guthrie's final 
chapter dealing with Plato and Aristotle. 1 will only 
say that in my opinion this penetrative chapter says little 
about “The Greeks and their gods”, but shows, as far 
as Plato is concerned, that the employment of religious 
phraseology in no way proves the contents to be relig- 
ious, Ì am afraid, however, that in our interpretation of 
Plato as a religious man Guthrie and I shall never 
agree, However, the chthonian religion to which Plato 
superficially and also by his terminology shows some 
degree of affinity implies the sacramental union with 
the god and not an obscuring of the dividing line be- 
tween the divine and the human sphere. Neither have, 
in my opinion, in classical times Greek ideas of the 
immortality of the soul been instrumental in deleting the 
distinction religious understanding made between god 
and man, The latter thought Guthrie develops in the 
following way: “To say gods and men, the Greek might 
use the words theos and anthropoi, but he might equally 
well use the words athanatoi and thnetoi. Athanatos 
(immortal) is an adjective, and may therefore be used 
in conjunction with theos. But it may equally well stand 
alone, and its meaning then is unambiguous: it means 
god and nothing else, just as theos does.” (p. 115/116.) 
“It follows”, so he concludes, “that to believe the soul 
to be immortal is to believe it to be divine. If man is 
immortal, then he is god”, a conclusion which I do not 
accept as inevitable, It may be acceptable to those who 
share Guthrie's view that “to believe in the immort- 
ality of the soul was the same as saying: “Man is a 
kind of god” ” (p. 116), but I must confess that I am 
unable to follow the author here. It appears to me that 
Guthrie, a pupil of F, M. Cornford, the author 


of From Religion to Philosophy, has reversed the process 


6) The translation is Cornford’s in Greek Religious Thought, 
London, 1923, p. 85. 
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ie. has gone from philosophy to religion. 1 know that 
this opposite road exists, in the Greek world too, but 
to my knowledge it has but seldom been used, the cust- 
omary road being that of rite and cult. Guthrie 


graphic material (pp. 255 and 260), confirms our te 
pression that the author rather one-sidedly left the field 
to the literary tradition of the leading intellectuals, le is 
therefore not amazing that Guthrie pictures Orphism 


perhaps, as a reaction to Jane Harrison 's confession, 
underestimated the value of ritual. Yet where there is 
ritual, it implies a consciousness of the separation be- 
tween god and man. This is nowhere more manifest than 
in the Greek mysteries which are so closely bound up 
with the chthonian religion of the agrarian community. 
In the set of the lonian nobility and in the epic stress was 
laid on the kinship between the human and the divine. 

As far as this last point is concerned the book under 
review demonstrates once more that the history of Greek 
religion, too, has its Homeric question, In the Dutch 
scholar Bolkestein's posthumous work “De gods- 
dienst inhet leven der Grieken” (Religion in Greek Life, 
Haarlem 1947, p. 59) the chapter devoted to Homer 
concludes with the words: "Homer's gods were not the 
gods of the Greeks". Guthrie on the other hand re- 
marks: “In my own mind there is no doubt that the 
victory went to the Homeric conception’ (p. 276). This 
contrast in appreciation no doubt is not absolute, less 
so as to Guthrie the Homeric conception has a dif- 
ferent meaning here than to Bolkestein, The Dutch 
scholar probably might agree with the statement: “The 
sway of Homer's marvellous literary creations was cer- 
tainly artificial, and indeed a hindrance to the develop- 
ment of a real and inward religion” (p. 276), but it is 
not likely that he would have concurred in the subse- 
quent words: "but it was nevertheless a fact”, I for one 
would take Bolkestein's part in this case. [ think 
that here, too, Guthrie in his reaction to the ritua- 
listic views of his British predecessors has gone too far 
and paid too much homage to literary tradition. Conse- 
quently, the fine chapter on Dionysus has the one objec- 
tion that it is based rather one-sidedly on Euripides 
Bacchae. About the elements of the Dionysian ritual 
Guthrie says: “They appear as unnatural and dread- 
ful acts only to be accounted for by a visitation of the 
wrath of an offended. deity, not as acts of willing submis- 
sion to his influence whereby miraculous gifts and un- 
speakable bliss were to be secured. To the plain man 
these two sides of one and the same religious experience 
made no sense. To comprehend the whole needed the 
unique combination of detachment and full understan- 
ding — in other words the poetic genius — which we 
find in Euripides alone” (p. 166). With alle due respect 
for ‘poetic genius’ we may well ask whether poets hold 
the monopoly of religion. Is not Guthrie's contrast 
the paradoxical experience of many a religious man, in- 
cluding Greek believers? Is it not a fact that the joys of 
heaven are granted to the humble believer and dire 
punishment is the lot ‘of the disobedient, not only in this 
case but in many other religions? What ground is there 
for the view that a poet should grasp this twofold reve- 
lation of the godhead better than ‘the plain man’? These 
and similar questions suggest themselves again and again 
to the reader. 1 feel that Hesiod's poetry and its influence 
on religion is underrated because it occupies itself with 
the plain man rather than with the intellectual, and that 
on the other hand Herodotus’ sayings are overestimated. 
Guthrie’s hesitation in admitting the value of epi- 


as a movement amongst the upper classes (p. 327 f£;) 
With due respect for the author of the best book on this 
subject (Orpheus and Greek Religion, 1935) 1 venture 
to question this. A wider discussion of this point, how. 
ever, would be beyond the scope of the present review, 


The above remarks testify to the considerable interest 
1 take in this work. Its chief significance lies in the 
author's boldness, Many students of the history of Greek 
religion in the past have been possessed by the anti. 
quary's mania for collecting. Facts were piled up to the 
extent that the unfortunate reader was unable to see the 
wood for the trees. Guthrie wrote the history of 
Greek religion as one who provides the cast, who draws 
the outline for the picture that diligent and judicious 
reading gave birth to. That this outline and the picture 
are not the same as the reviewers is immaterial. The 
main consideration is that he and the author find com- 
mon ground in the words: “The subjection of one's state. 
ments to constant qualification leads only to confusion 
and that sensation of bafflement so familiar to all who 
seek to probe the Greek religious mind” (p. 183), 


Leiden, April 1951 W. DEN BOER 





ASSOCIATION INTERNATIONALE 
DE PAPYROLOGUES 


Septième Congrès International de Papyrologie 
Genève 1952 


Conformément à la décision prise à Paris, en 1949, 
par les participants au sixième Congrès de papyrologie, 
le Congrès de 1952 aura lieu à Genève (Suisse), dans 
la première semaine de septembre, 4 

Pour coordonner l'objet des communications et per- 
mettre des assemblées plénières, le comité d'organt= 
sation propose de donner pour thème général au pro- 
chain Congrès: „L'originalité de Egypte dans le 
monde gréco-romain”. Des rapporteurs, choisis par 
lui, présenteront ce thème sous quelques-uns de ses 
divers aspects, par exemple: l'influence de la ba 
phie sur la vie égyptienne; la structure de la société; 
la vie religieuse; le droit; le gouvernement et Yadmi- 
nistration du pays; l'instruction, les langues et l'écri- 
ture, etc. Des discussions suivront, où écyptol nl 
et papyrologues pourront confronter leurs vues E 
faire part de leur expérience et de leurs découvertes. 


; ions et 
Une séance d'information sur l'état des collections 


des recherches est également prévue. en 
Une circulaire ultérieure donnera, avant la El 


l'année, des renseignements plus détaillés sur le DE 


gramme du Congrès ainsi que sur les conditions 
voyage et de séjour. 


. » < € 
Nous souhaitons que les amis de Egypte a 
puissent venir nombreux à Genève lan procaalt €» 


en les y invitant, nous leur adressons un salut co 
fraternel. 


Genève, le 15 septembre 1951 
Boulevard Helvétique 4. 
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OF THE ANCIENT EGYPTIANS: 
dEthiopians and Haunebut * 
When we speak, with the Bible, of “the boundaries of 


the earth’, we are hardly aware that this expression does 
not fit into our conception of the world, Only for those 
Who conceive the earth as a flat, if rugged, area, has it 
boundaries, Even if one does not know them, they are 
postulated and one wants to know them. This craving 


or the unknown causes travellers always to be going 


farther and farther from home, and seamen to sail for 
B 


*) 1 am indebted to Professor S. R. K. Glanville (Cambridge) for 


Orrecting the English text of this article. 


An abridged Dutch version was issued under the title Over de 


Eografische horizon der oude Egyptenaren, Handelingen van het 


egentiende Vlaamse Filologencongres, Brussel, 1951, 121-125. 
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unknown destinations. For man possesses an inborn 
inclination to seek the unknown, and. this inclination is 
strengthened by another one: the tendency to go to 
extremes, 

We can state that the Ancient Egyptians too had this 
quality and we see it manifested in their always going 
farther to the south, For the deserts to the east and 
west of the Nile Valley have little attraction; nor had 
the Mediterranean, bordered by a belt of nearly inaccess- 
ible swamps and matshes, especially in remote times; 
for sea navigation requires ships built differently from 
those for river navigation. And the river invited man to 
go always farther upstream, although it was possible to 
pass through the cataracts only during a few months of 
the year; and even then it required good navigation, 
How dangerous they are even for skilled boatmen I 
myself experienced in March 1950 at Semneh when a 
strong northwind was blowing: the Nubian boatmen 
would not risk the crossing from Semneh-East to Sem- 
neh-West. 


But nothing venture, nothing gain. Therefore let us 
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make an attempt to discover what ideas the Ancient 
Egyptians had formed about their borders to the south 
and to the north. 


Curiously enough we find already in the oldest Greek 
writer, Homer’), conceptions which we might expect 
rather in Egypt than in Hellas. For when he speaks of 
those who dwell as Esxaro: dvòpöv (Odyssea 1,23) 
in the remote south, we hear an echo of tales which 
transfer their hearers to the northern tropic and to 
tropical regions. 

The Greeks called this region AiSsosmie or the land 
of the “Burnt-Faced Men” and the Romans borrowed 
this name. Although the knowledge of this region has 
never been great, because there was no epoch during 
which it belonged to the Roman Empire, it will be well 
to make a distinction in our assessment of the classical 
sources giving information about it. This distinction 
concerns especially the original date of a source, 
Although e.g. Homer distinguished between Eastern and 
Western ZEthiopians, their land was for him a utopia. 
But for the authors and geographers of Imperial Times 
this holds good only partially. To give an instance: the 
utopian stories preserved by Plinius are intended by him 
to be located in Zthiopia, but in the utopian part of it. 
And the border between the known and unknown region 
was, in his time, far south in the Anglo-Egyptian Sudan, 
for we know that the Emperor Nero, as one might say 
in the wake of the old pharaohs, despatched an expedi- 
tion to the sources of the Nile. It is clear that the notion 
“ZEthiopia” had a variable content for the classical 
authors: it denoted that part of Africa which extended 
south of the First Cataract and was inhabited by sun- 
burned men, but of which the southern boundary was 
unfixed, indeterminate and such as could always be ex- 
tended. As positive knowledge of the northern part of 
this region grew, the utopian portion of it was removed 
always further south. Thus, geographically speaking, the 
expression "ZEthiopia' was unstable and its content 
changed according to the period in which the author 
lived. Aeschylus, e.g., made the ZEthiopians extend to 
India, and although even Herodotus (7, 70) distingui- 
shed between the woolley-haired ZEthiopians or negroes 
and the straight-haired ones or primitive Indians, the 
tendency to confuse both groups continued throughout 
ancient times®), But from the Father of History on- 
wards "ZEthiopia” designated especially the land south 
of Egypt. 

With the Ancient Egyptians also the knowledge of 
the part of Africa situated south of Elephantine did not 
always remain the same. It grew in proportion to their 
penetration southward®). In the remotest times appar- 
ently all the country to the south of the Egyptian border 
— then situated at Gebel Silsila — was called T3-sti; 


1) P. Gilbert in his article on Homère et ’Égypte (CAE XIV 
[1939], 47-61) does not deal with this question. 


2) Hence it can be understood that Memnon, the son of Aurora, 
was called an Zthiopian; compare G. Goossens, Memnon était-il 
EÉthiopien ou Susien?, CdE XIV (1939), 336-339. 


8) T. Säve-Söderbergh, Ägypten und Nubien. Ein Beitrag zur 
Geschichte altägyptischer Aussenpolitik, Lund, 1941. 


it had, as Sir Alan Gardiner remarked long ago * 
no southern boundary. Later doubtless T3-sti was often 
loosely employed for the whole of Lower Nubia between 
the First and Second Cataracts, but even in the XVIth 
Dynasty a city as far south as Napata could be located 
in T3-stì, for we read on two stelae erected by Ameno. 
phis II: “Then the other foe was taken upstream to 
T3-stì and hanged to the wall of Napata”' s). 

To the name ZEthiopia corresponds in Egyptian K3$ 
later K$, generally known as the Cush of the Old Test. 
ament. The oldest example of this name occurs in the 


so-called Ächtungstexte of Berlin, dating from the Xllth 
Dynasty, In this period it denoted only a part of the 
Sudan proper, but apparently the content of this term 
was gradually enlarged, and from the end of the XVIIlth 
Dynasty it acquired a meaning close to the „ZEthiopia” 
of the classical authors ®). 

However, it is not clear from the Egyptian texts 
whether we may regard K3$ as unlimited in its southern- 
ly extension — unlimited in the sense that it extended 
to the end of the earth or, in another Egyptian phrase, 
to the “pillars of heaven”. Neither is it clear, if the 
wp. t-£3, the “crown of the earth” ") must be thought 
as the most southern point of K38; for in a text at Me- 
dinet Habu, dating from the reign of Ramesses III we 
find the wp.t-f3 localised in Libya, in the expression 
dw n wp.t-t3, “the gebel of wp.f-t3,” 

One would like to identify the land to the south of K3$ 
as T3-ntr, “the Gods Land” or “No mans Land” *). But 
1 have not been fortunate enough to find a text which 
would confirm this equation with certainty. How much 
T3-ntr comprises or, perhaps to be more precise, how 
vague and variable a geographic term it is, is shown 
by the fact that it was possible to siguify with these 
words both Punt?) and the land of the Hittites. 

Although we are not able to decide how far the ter- 
ritory of K3$ was supposed to reach, we can tell what 
regions of Africa the Ancient Egyptians had never 


4) ZÄS 45 (1908), 139, note 1; G. Steindorff, Nubien, die Nubier 
und die sogenannten Trogodyten, Studies presented to F. Ll. 
Griffith, London, 1932, 362. 

5) Ch. Kuentz, Deux stèles d'Aménophis II (Stèles d'Amada et 
d'Eléphantine), Le Caire, 1925, p. 20 — Bibliothèque d'Étude 
tome 10e. ' 

6) Säve-Söderbergh, Ägypten etc, 63; A. H. Gardiner, Ancient 
Egyptian Onomastica I, Oxford, 1947, p. 180*-181*. 

7) Compare e.g. Urkunden IV, 138, 7 and 587, 2; apparently E 
Junker, Giza V, Wien, 1941, 7 holds the same opinion; see hg iS 
Gardiner, Onomastica I, p. 177*, Compare also Urkunden IV, 314 
14-16 and Urkunden VII, 14, 15. 4 

s) Ch. Kuentz, Autour d'une conception égyptienne mine 
l'Akhit ou soi-disant horizon, BIFAO 17. (1920), 178-183. It could be 
a fore-runner of our Far East; compare for this idea J. ww. Be 
Nouhuys, “Extrema Oriente”, Tijdschrift van het Nederlandsch a 
rijkskundig Genootschap Amsterdam, Leiden, Tweede Reeks, De 
No. 1, Januari 1944, 75-81, 1 am indebted for knowledge 5 BE 
article to B. A. van Proosdij who has kindly made other valua 
suggestions. \ f 

9) For the controversy on Punt see my Annual Egyptological Je 
bliography 1947, Nr 250 and 1948, Nr 368. Also the Sateen 
antimony was commonly employed in ancient Egypt is wond { De 
pare Annual Egyptologtical Bibliography 1949, Nr 1049); the dE 
fons about the periplous of the African continent far excee Zn 
is warranted by the facts; for antimony cf. A. Lucas, Ancient E8), 
ian Materials dr Industries, London, 3[1948), 222-228. 
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visited. Such are for instance the regions surrounding 
the big Lakes of Central Africa. A priori it would be 
possible, of course, for an Egyptian expedition, following 
the Nile upstream, to have reached the equator, but we 
have no evidence of it. 

Only recently it has been shown how dangerous it 
can be to proceed in this matter from unproved supposi- 
tions. E‚ Stechow!) accepted as certain, that the 
sacred animal of the god Seth was an okapi and that 
the theriomorphic representations of this deity display 
the head of this animal; as it is found only in virgin 
forests of the Congo, he concluded that Egyptian travel-\ 
lers had penetrated as far south as the north-eastern 
part of the Congo forest. But L. Keimer*!) has de- 
monstrated that this interpretation of the Seth animal 
js false. Thus the notion that the Ancient Egyptians 
penetrated as far as the Belgian Congo must be given 
up, at any rate for the time being. 

Similarly the Egyptians gradually extended their 
geographical horizon in-Asia, The Syrian coastal region 
was doubtless sufficiently known from the time of the 
Old Kingdom, as we may deduce from a relief in the 
temple of Sahure*?), and during the Middle Kingdom 
information about the interior became more and more 
concrete, (One thinks, e.g., of the lists of names in 
the execration texts, published by K. Sethe and G. 
Posener.) Finally in the New Kingdom, when Egypt 
was continually fighting campaigns on the grand scale 
so that she eventually extended her Empire to the 
Euphrates, the area in question became familiar to large 
sections of the Egyptian people, and acquaintance with 
the names of the countries and of the tribes in the area 
became so general that the scribes made it a subject for 
their exercises. In this kind the papyrus Anastasi 12) 
is universally famous, while the so-called Onomastica 
also list the names of a large number of cities and peoples 
in Asia *), The topographical lists of this period, which 
provide us with so many ethnic names, for the most part 
Asiatic *s), originated so far as we know, under Tuth- 
mosis II], But the innovation was based on an old idea. 

From the beginning of Egyptian history, perhaps even 
at the time of the Union of the Two Lands by Menes, 
it was usual to speak of the pd, t 9 or Nine Bows being 


dominated by the pharaoh **). The bow indicated a sub- 





10) Annual Egyptological Bibliography 1949, Nr 1098. For Pyg- 
mies compare e.g. Säve-Söderbergh, Ägypten etc, 17 and Junker, Gíza 
V, 7-8. A bronze statuette of Osiris found in the Belgian Congo 
(CdE XI [1936], 486-487) proves no more Egyptian influence in that 
country than the fragment of a statue found in Great Britain; see 
P. Le Page Renouf, An Ambassador Royal of Rameses the Great, 
The Life-Work of Sir Peter Le Page Renouf, Irst Series, Volume III, 
Paris, 1905, 245-248 — PSBA 14 (1892), 163-165. 

11) L. Keimer, Die fälschlich als Okapi gedeuteten altägyptischen 
Darstellungen des Gottes Seth, Acta Tropica, Basel ’7 (1950), 110-112. 


12) P. Montet, Le roi Sahurê et la princesse lointaine, Mélanges 
syriens offerts à Monsieur René Dussaud, Paris 1 (1939), 191-195. 


13) A new translation of the principal part is given by J. A, 
Wilson, in J. B. Pritchard, Ancient Near Eastern Texts Relating 
to the Old Testament, Princeton, 1950, 476-479. 

1) Gardiner, Onomastica I, pp. 123*-152*, 

„ 15) J. Simons, Handbook for the Study of Egyptian Topograph- 
ical Lists relating to Western Asia, Leiden, 1937. 
16) BIFAO 48 (1949), 108-128. 


jugated or conquered tribe, whereas the number nine 
meant the completion and perfection, ie. 3 x 3. With 
this one may compare e.g. the p$d. for ennead indicating 
the pantheon °°), The intimate relation between the two 
conceptions, the ennead designating the divine universe 
and the Nine Bows the human universe, appears e.g. in 
Pyramid spell 222 (— $ 202 b, edition K. Sethe): 
Mayest thou cause that this Weni govern the Nine 
[Bows], and that he equip the ennead. 

For many centuries the Nine Bows remained anony- 
mous, but in and after the reign of Amenophis 111 their 
names were given, The order in which they are men- 
tioned remains, as a rule, the same, down till the Ptole- 
maic period, The names are often inserted in an oval 
ring or oblong shield, crowned by the head of a captive. 
lt is to be noted that the ethnical type of the captive 
begins to change with the XIXth Dynasty. The type of 
the man belonging e.g. to f3-$m' or Upper Egypt, re- 
presents a Nubian, and an Asiatic head illustrates #3- 
mkhw or Lower Egypt. The inference is that the names 
have remained the same because they were the traditional 
ones, but that their content was altered. 


At the head of this group of names we often find . 


43w-nbwt — an expression which has provided 
a problem for Egyptologists **), and others, for a 
century. In the bilingual or trilingual inscriptions of the 
Ptolemaic period this expression in the hieroglyphic ver- 
sion corresponds to the “Hellenes” of the Greek text 
and the Tonians of the Demotic. In view of the importance 
of the question it is very fortunate that during the last 
few years at least three Egyptologists have occupied 
themselves with the h3w-nb.wt. The most detailed and 
fullest discussion is that of J. Vercoutter 1) who 
has painstakingly collected and published the available 
texts relevant to the subject. P,. Montet has also dis- 
cussed at length the reading and significance of the 
name?°), and Sir Alan Gardiner has made a number 
of valuable suggestions ?!). If we ask what these studies 
have to teach us, we can summarize it as follows. 

It is clear from the more than fifty variants of this 
name, that, from the Egyptian point of view, it was 
composed of two elements; the first is written as a mas- 
culine plural, the second as the plural of a feminine 
ideogram. If determinatives are used (generally this is 


17) The conception of “an ennead” seems to originate from He- 
liopolis and to be younger than that of the Nine Bows; compare S. 
Schott, Mythe und Mythenbildung im alten Egypten, Leipzig, 1945, 
21-25 =— Untersuchungen zur Geschichte und Altertumskunde Ägyp- 
tens 15, 


18) R. Lepsius, Über den Namen der Ionier auf den Aegyptischen 
Denkmälern, Bericht über die zur Bekanntmachung geeigneten Ver- 
handlungen der Königl. Preuss. Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin, Berlin, 1855, 497-512. Chr. C. J. Bunsen rejected Lepsius’ 
conclusions in his Aegyptens Stelle in der Weltgeschichte, Fünften 
Buches vierte und fünfte Abtheilung, Gotha, 1857, 443-444, 


1e) Les Haou-Nebout ([Z), BIFAO 46 (1947), 125-148 and 
48 (1949), 107-200. 


20) Le nom des Grecs en ancien égyptien et antiquité des Grecs 
en Egypte, Rev. arch. 6me série, 28 (1947), 129-144 and Nouvelle 
étude sur les Helou-nebout et sur leur activité, ibidem 34 (1949), 
129-144, 


21) Gardiner, Onomastica 1, Pp. 206*-208*, 
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not the case), they indicate that a people or region is 
meant, 

But there are difficulties, or at least a difference of 
opinions, as to the reading, or if one prefers, the trans- 
cription of this name. The reading 43 for the first com- 
ponent may be evident at first sight; but there is just a 
question how the aleph is to be interpreted, It is true, as 
V. Loret?) was the last to point out, with good 
reason, that the aleph repeatedly represents an original 1. 
The existence of this l-sound can be made at least acr 
ceptable on linguistic grounds. However, the fact remains 
that the Egyptian writing system did not develop a 
special symbol for this sound, The most obvious expla- 
nation seems to be that the 1, which Egyptian did pos- 
sess, was a mere sound, not a (significant and distinc- 
tive) phoneme, in the sense of the phoneticians. The 
Egyptian words in which protosemitic 1 survived are 
indeed rare ?*); therefore 1 could have very little or no 
“functional burden”. In my opinion it is unproved, per- 
haps even not capable of proof, that the 3 in #3 must be 
understood as 1. Moreover, the various orthographies of 
43w-nb.wt, dating from the New Kingdom, are not in 
favour of this interpretation. For in this period there 
existed in Egyptian a means of writing the 1 of semitic 
words in the so-called group writing. This is never found 
in writings of 43 w-nb.wt, and we may conclude that the 
Egyptians never intended to write anything but an aleph. 
On the other hand, we see the influence of this kind of 
orthography in a typical word, the optative particle 23, 
the pronunciation of which was probably 41; during the 
New Kingdom we can observe it in the changed ortho- 
graphy of this particle. Again if it is preferred to read 
kl, for the sign 43, which represents a clump of papyrus, 
the following curious difficulty remains to be solved: 
why is not the l of the word 4lj, with the meaning of 
papyrus, written with the simple sign 43, but with group 
writing? Would this not prove clearly, that in other cases 
not 1 but aleph was meant? Moreover, it would be ne- 
cessary to be sure that Zlj is not a semitic loanword in 
Egyptian. 

In the majority of cases it is therefore necessary to 
transcribe 43w, and elsewhere according to the ortho- 
graphy, #3wj, h3wt(j) or A3wtjw. Concerning the 
reading of the second component there is no doubt that 
it is nbwt, 

In determinating the meaning of the compound word 
43w-nbwt the grammatical interpretation is of first im- 
portance. If nbwt is understood as the plural of nb. t, 
basket, — of course the word has here a geographic 
meaning —, it still remains to explain the first element. 
Having regard to the related expression ìmjw-nb.wt.sn 
“who are in their baskets’, it will be the best solution to 
interpret 43 in this case as a nisbe and to translate "who 
are behind the baskets’. 

Who are now meant by this obscure expression? 
Imjw-nb.wt.sn appears to be a circumlocution for the 
inhabitants of islands situated in the eastern part of the 


22) La lettre l dans Valphabet hiéroglyphique, CRAIBL 1945, 
236-244, 

29) J. Vergote, Phonétique historique de 'égyptien. Les conson- 
nes, Louvain, 1945, 108 — Bibliothèque du Muséon 19; for Egypt- 
ian 3 — protosemitic 1 compare ibidem 130-131. 









































Mediterranean. This is not strange in the time of th 
New Kingdom for we know that, at this period, He 
were relations between the Egyptian Empire and Hither 
Àsia as well as with Crete. Nevertheless it remains 
obscure and. unexplained, why these islands are called 
baskets **). The researches of Vercoutter, who has 
collected all the evidence about nb.wt in Egyptian texts 
have shown that with nb.wt the idea of water is always 
present, whether localised here on earth, or in the 
heavens, or in the netherworld. They show too a ten- 
dency to be situated in the utmost north. Probably nwt 
was, in very old, perhaps prehistoric times, a Circum. 
locution for parts of the Delta near the sea and then 
apparently still “floating” on the water; the people of 
these parts were called 43w-nb.wt. 

Our examples of 43w-nb.wt date from all periods of 
Egyptian history. The oldest goes back as far as the 
Vth Dynasty and is found in the funerary temple of 
Sahure, and we possess a great number of instances in 
the Coffin Texts. They are very frequently mentioned in 
New Kingdom texts and this continues to Roman times, 
From recent studies it is now possible to form a clear 
notion of the changing use of our expression. 

In ancient times it indicated a people dwelling on the 
Egyptian border and near to the sea. If we assume that 
this was practically all that was known about this people, 
it becomes comprehensible that, with the gradual exten- 
sion of the geographical horizon, their domicile was 
moved always farther from Egypt. The same was also 
the case with the p4w, the hinterland water, originally a 
denomination of the swampy northern border of the 
Delta; later on it was used even for the frontier of the 
Egyptian empire near the Euphrates. In this term too 
we see how the horizon was extended and a long-existing 
expression applied to new regions. At the same time the 
conception “end” or “frontier” was retained (phw means 


24) This seems to be the only meaning of nb.t. It does not occur 
among the various names of ships or vessels; I cannot see any con- 
nection with fnbt, boat (Wörterbuch IV, 161); a connection with 
vaùg seems to be inadmissible, as this word is of Indoeuropean. 
origin and Indoeuropeans are unknown in the eastern part of the 
Mediterranean before the second millennium B.C. 

More than once the translations of Montet are questionable; in 
Cairo 71901, 1. 8-9 — ASAE 39 (1939), 189 or BIFAO 46 (1947), 149 
it is wrong to translate ”Le désert lui appartient ainsi que le circuit 
du disque” (Rev. arch, 6me série, 34 [1949], 132); smit belongs 
with what precedes it; nf-lmy begins a new sentence. 7 

How exceptional official contact with Crete was even in this pe 
riod, I realised after finishing this article, when I read the excellent 
contribution of A, Furumark, The Settlement at Ialysos and Aegean 
History c. 1550-1400 B.C., Opuscula Archaeologica Vol. VI edidit In- 
stitutum Romanum Regni Sueciae, Lund, 1950 — Skrifter utgivna av 
Svenska Institutet i Rom XV. Acta Instituti Romani Regni Succiaë 
XV. He states (Lc. p. 239): If we ask now what the Egyptian 18th 
Dynasty tomb paintings have to tell us about connexions with the 
Aegean area, the answer is obvious. The only instance of real histo- 
rical significance is the Senmut representation, all the rest being 
clearly of a secondary, derivative character. The Senmut tomb proves 
that during the reign of queen Hatshepsut an embassy from Crete vi- 
sited the Egyptian court at least on one occasion. It should be stress: 
ed, moreover, that we have here the only existing absolutely bi 
tain proof of a direct connexion between the Aegean area and Egyp- 
during the period with which we are dealing. On p- 245: Keftiu ei 
not be identical with Crete, and there is no evidence showing de 
“the Isles in the Midst of the Sea” ever signified one specific dt 
or clearly limited region. “Haunebut”... is another term of precise y 
the same character. 


which G. P 
at the Paris Congress of Orientalists*), His cautious 
replies proved not only his well known modesty, but 
also how difficult it was even for him to determine the 


also end), because for the Ancient Egyptians the earth 
had always been flat and problably in the form of a 
square °°). In Hebrew we find a close parallel in the 
word ‘NN, originally indicating a coastal region, but 
also used for the isles of the Mediterranean (Jer. 2, 10) 
and even for distant countries (Is. 41, 5). 

In a number of texts the right translation of Haunebut 
will be barbarians or foreigners. As the old tradition of 
a “sea country was always connected with this name, 
it was very well adapted to indicate the Greeks at the 
time they were coming into increasingly nearer contact 


with the Nile Valley, especially after the XXVIth 


Dynasty. 

Perhaps we may compare the meaning of the Egyptian 
Haunebut with the ultima Thule of Latin authors. One 
would like to go still farther, even though it appear too 
hazardous, and draw the following conclusion: when the 
Haunebut were incorporated in the Nile Valley as Hel- 
lenes and take the lead there in many respects, it may 
have resulted in the Egyptians feeling that they belonged 
to the oixougévn, the world-of-those-days, comprising 
everything and everybody; it may be that although 
Egypt had lost in fact its independence, it had gained 
no small compensation, namely inclusion in the family of 
peoples of this epoch. For just this reason its influence 
on the Hellenistic world and, indirectly, also on our own 
culture, would have been all the stronger. 

That splendid contribution of Sir Alan Gardiner, 
the Onomastica, has made us conscious once more that 


we must confess, of many geographical terms, what he 


wrote himself on the present state of lexicographical 


research: we stand not at the end, but very near the be- 


ginning °*), Suffice it to recall the name of Retenu on 
osener was questioned after his lecture 


exact extent of this land, Even if there remain problems 


in respect of the term Haunebut, we may safely say that 


recent studies have put us in a favourable position in 


regard to other geographical names. 
Leiden, 26 October 1950 


Jozef M. A. JANSSEN 


BOEKBESPREKINGEN 


ALGEMENE WERKEN 
DE LACY O'LEARY, How Greek Science passed 


fo the Arabs, London, Routledge and Kegan Paul, 
1948 (8vo, 196 pp.). Price: £ -/15/-. 


This book deals with the important problem, 


through what channels Greek science reached the 
Arabs, who played a very important part in passing 


it on to Western Europe. The author shows two 
main roads of communication: 1) schismatic bodies, 





25) H. Schäfer, Ägyptische und heutige Kunst und Weligebäude 
der alten Ägypter, Berlin, 1928. See also the remarks of Ch. Kuentz 


in BIFAO 17 (1920), 152-153. 


26) JEA 34 (1948), 17. 
2) Le Pays Retenou au Moyen Empire, Actes du XXle congrès 


international des orientalistes, Paris, 1949, 72.73, 


which separated from the «Church (especially the 
Nestorians and the Monophysites), spread throush 
the Near East and transmitted Greek learning in 
Syria, Mesopotamia and Persia, which was after- 
wards taken over by the Arabs; 2) Greek culture 
which had percolated to India, reached the Ärabs 
via both the sea and the land routes used by trade. 
Both influences are pictured in a wealth of details. 

Notwithstanding this and in spite of the zeal the 
author bestowed on his study, the total impression 
of the book is far from satisfactory. First drawback 
of all: the author is not familiar with what ought 
to have been his fundamental subject: Greek science. 
Chapter III, which purports to give a survey of Greek 
philosophy, mathematics and medicine, is grotesquely 
inadequate. At the very beginning of the section on 
philosophy we read, that Aristotle (he of all Greek 
scientists!) was mainly responsible for directing Greek 
thought to mathematics. After having given a great 
many quite irrelevant biographical details about Py- 


‚thagoras, the author has nothing else to tell about 


Plato but that he shows tendencies towards the 
Orphic and Pythagorean ideas. Afterwards we obtain 
the curious information (which is moreover quite 
out of place in the context), that the Äthenian 
sophists turned to the geometry of the circle, which 
had been neglected by the Pythagoreans. The neo- 
Platonic triad of The One, The Divine Mind and’ 
The World Soul is deprived of its middle term. 

The section on mathematics is even worse: what 
may be meant by „the Pythagorean triangle” which 
is said to have been used by Aristarchus to find 
the relative distances of the sun and the moon to 
the earth? Is it really the author's conviction, that 
at Syene at noon the sun always passes through the 
zenith? Archimedes is dismissed in three lines as not 
being directly connected with Alexandria. Euclid’s 
Elements are said to be more rigorous than is usual 
with modern mathematicians. À chord of a circle 
is defined as the double sine of half the angle (ini 
reality the sine is half the chord of the arc subtend- 
ing the double angle). Hieron, so we learn. gave a 
formula for the sides of a triangle in which s =a + 
b + c; but it is a formula for the area in which 
s= \, (a + b + c). The great work of Ptolemy 
bears the title MaSygarivijs ouvrdEewe Bi@Alov 7oörov. 
The Arabs called it almajesti (# geylorn) to disting- 
uish it from another octvrafis by the same writer 
(which here makes its first entry into the history 
of science). Diophantus solved some indeterminate 
equations (in fact he hardly ever solved a deter- 
minate one). Pappus wrote eight “books of mathe- 
matical collections” (he wrote a book, entitled 
Euvdywyú, in eight books); the contents of it are 
given incompletely and in a misleading way. And 
so on. 

In general the author proves to be on bad terms 
with mathematics. Of the few formulae occurring 
in the book hardly one is correct. On p. 108 the 
letter q has constantly been replaced by the digit 9, 
which results in fantastical nonsense. The formulae 
given on the same page for Pythagorean triads, are 
both erroneous (n having been replaced by 11); 
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moreover it is passed over in silence, that they give 
rational sides of a rectangular triangle. Ì ’ 

A remarkable feature of the work consists ín the 
author's habit of saying many things twice or three 
times; sometimes they recur identically, sometimes 
with not inconsiderable changes. A. curious example 
is furnished by the story of Ephraem. On p. 48 we 
learn that he was placed in charge of a school at 
Nisibis not long after 325, that he presided over it 
for a period not far short af sixty years and that 
the end of the school was by no means the end of 
his career (which evokes the idea of a patrìarchal 
age). On p. 49, however, we learn, that he died jn 
375, which already raises doubts as to the foregoing 
assertion. On the same page 49 we are informed, 
that he fled to Edessa in 363 and that at this place 
he established another school, which may be con- 
sidered a revival of the school of Nisibis. On p. 51 
the subject is taken up again: the date of Ephraem'’s 
death is now given as 373 and the author warns us, 
that we can hardly regard him as organizing and 
directing a school at Edessa. 

In some cases the second version of a statement 
improves on the first one: when pn p. 157 the 
author repeats what he has said on Ptolemy's work, 
The Almagest, on p. 32, the nonsensical contention, 
that there must have been a second Syntaxis is duly 
omitted. Á 

A further inconvenience of the book consists in 
the author revelling in details of political and ec- 
clesiastical history which are quite irrelevant to the 
scope of the work. At times he &ven indulges in 
mere gossiping: eg. on p. 48: “Bishop Jacob died 
probably soon after 341, when he was visited by 
Milles, Bishop of Susa in Persia’. Ate we to sup- 
plement: which throws on him suspicion of the deed? 

We finally add two more remarks: 1) the author's 
habit of giving his references in the text instead of 
in footnotes or in an appendix, is very objectionable; 
the reading is constantly intetrupted by it; 2) in a 
work of this kind a map of the regions under dis- 
cussion is absolutely indispensable: as the names 
of the places occurring in the story have all been, 
changed, a modern atlas is of no use and the reader 
cannot be expected to be sufficiently familiar with 
ancient geography to form a mental image of the 
scene without any assistance. 


Oisterwijk, September 1950 


% * 
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P. THOTT-HANSEN, Dansk Haandbog i Ostens 
Sprog, Kgbenhavn, G.E.C, Gad, 1945 (8vo, 499 
biz.). 


Das vorliegende Buch, das sich an M. Peis The 
World's Chief Languages anschliesst, behandelt folgen- 
de orientalische Sprachen: Chinesisch, Japanisch, Korea- 
nisch, Hindi, Bengali, Tamul, Malajalam, Telugu, Kana- 
resisch, Singhalesisch, Pali, Arabisch, Malaisch, Java- 
nisch, Birmanisch, Mon, Siamesisch, Khmer, Anna- 
mitisch, Tscham, Tibetisch, Mongolisch, Türkisch, Per- 
sisch und Afghanisch. Die kurzen grammatischen Dar- 


E. J. DijKSTERHUIS 


stellungen (leider ohne Literaturübersicht), die dem Le- 
ser gleich die hervorragendsten Eigentümlichkeiten (vor 
allem der Formenlehre) vor Augen führen, beschränken 
sich nicht auf eine rein beschreibende Aufzählung. So 
wird in den Einzelbeschreibungen des Hindi und Singha- 
lesischen wiederholt die Frage nach Herkunft und 
Entwicklung der betreffenden Formen aus dem Mittel 
indischen erörtert. Ein Werk, das gleichzeitig So viele 
und verschiedene Sprachen umfasst, auf seine Richtig- 
keit nachzuprüfen, bin ich durchaus nicht imstande. Die 
Darstellung der mittel- und neuindischen Sprachen 
dürfte allerdings auf der Höhe der Forschung stehen 
wenn auch Verfs von der üblichen abweichende Tran. 
skription zunächst irreführend ist: apabhrans* sja, skr. 
hsjila für Sila, pa. kanjnja für kaïîa, djati für jäti, skr. 
kuta*sjtsjit für kutascif, hindi Schluss-ne für …m usw, 
In einem Anhang werden das hebräische, griechische, 
russische und armenische Alphabet sowie die betreffen 
den Zahlzeichen abgedruckt. Als Nachschlagewerk 
zwischen Einzelgrammatik und Sprachenlexikon ist 
Thott-Hansens Handbuch sowohl für den Laien 
als für den Fachmann eine dankenswerte Leistung, Be- 
dauern wird man dass, das wichtige, in einem oft äus- 
serst gedrängten Stil verfasste Buch in einer nur weni- 
gen Sprachforschern geläufigen Sprache geschrieben ist, 


Antwerpen-Gent, März 1951 


%* * 
x 
Benvenuto TERRACINI, Guida allo studio della lin- 
guistica storica Ì. Profilo storico-critico, Roma, Edi- 
zioni dell'Ateneo, 1949 (8vo, 273 blz.). 


Das hier angezeigte Buch umfasst eine Reihe von Auf- 
sätzen aus den Jahren 1924 bis 1943, Die Aufsätze, die 
sprachwissenschaftliche Themen behandeln, sind z.T. 
neu bearbeitet und reichlich mit bibliographischen und 
anderen Bemerkungen ergänzt. Während Kap. 1 sich 
mit der Frage „Was ist Sprachwissenschaft'' beschäf- 
tigt, sind die folgenden Kapitel Il bis VII hervorragen- 
den Sprachforschern wie Bopp, Whitney, Ascoli, 
Meyer-Lübke, Meillet, Gilliëron und 
Schuchardt gewidmet. Mit einer Würdigung zwei- 
er weniger bekannten italienischen Sprachforscher 
Crescini und Giacomino schliesst das Werk 
ab. Die hier behandelten Sprachforscher werden gegen 
den Hintergrund der sprachlichen und allgemein wissen- 
schaftlichen Zeitströmungen betrachtet, wodurch die bio- 
graphischen Skizzen uns mitten hinein in die Geschichte 
der Sprachwissenschaft des XIX. Jahrh. führen. Ob- 
wohl nicht allen Sprachtheorien genügend Rechnung ge- 
tragen wird, bietet das Buch wichtige Einzelbemerkun- 
gen zu sprachlichen Problemen. Wem es um die Ent- 
wicklung der Sprachwissenschaft zu tun ist, wird an dier 
sem Werk nicht vorbei gehen können. Ein ausführliches 
Sach- und Autorenregister erleichtert das Auffinden von 
Einzelheiten. Ein zweiter und dritter Teil der Linguisticâ 
storica sind in Aussicht gestellt. 


Antwerpen-Gent, März 1951 


Walter COUVREUR 


Walter COUVREUR 


* * 
x 








Luigi HEILMANN, Camifo-semitico e _indoeuropeo. 
Teorie e orientamenti. Bologna, C. Zuffi-Editore, 
1949 (8vo, 84 blz.). — Università degli Studi di Bo- 
legan Facoltà di Lettere e Filosofia. Studi e ricer- 
che II. 


Die vorliegende Untersuchung beschäftigt sich mit der 
viel erörterten und äusserst wichtigen Frage der indoger- 
manisch-semitischen Sprachverwandtschaft. Verf. der 
in erster Linie die Forschungsgeschichte behandelt, 
kommt zu dem wichtigen Ergebnis, dass die von M g 1- 
ler und Cuny befürwortete enge Sprachverwandt- 
schaft (parentela, genetische Beziehung) zwar möglich, 
jedoch nicht zwingend erwiesen ist. Die idg.-sem. Iso- 
glossen reichen nach Verf. nur dazu aus eine entfernte 
Verwandtschaft (affinitä, Affinität) zwischen den beiden 
Sprachgruppen zu sichern. Loben wird man Verf. vor- 
sichtige Einstellung zu dieser viel umstrittenen Frage. 
Leider vermisst man eine für die richtige Einschätzung 
des Problems unerlässliche Darstellung der idg.-sem. 
Laut- und Morphemisoglossen (eine Lautregel wird S. 
34’ angeführt) bwz. eine kritische Würdigung der 
hauptsächlich von M gller und Cuny erzielten Ergeb- 
nisse. Auch die Frage des hethitischen h-Lautes, der be- 
kanntlich für die idg.-sem. Laut- und Konsonantenlehre 
von entscheidender Bedeutung ist, wird S. 67: nur ge- 
streift. Eine eingehende Untersuchung wäre hier drin- 
gend erwünscht. Besondere Sorgfalt wurde der Biblio- 
graphie gewidmet, die nicht weniger als 13 Seiten um- 
fasst. Nicht alle hier aufgezählten Werke sind jedoch 
für die Lösung des Problems von Bedeutung. Auffälli- 
gerweise hat Verf, die hamitisch-semitische Sprachver- 
wandtschaft kaum berücksichtigt. Sogar das wichtige 
Buch M, Cohens, Essai comparatif sur le vocabulaire 
et la phonétique du chamito-sémitique, Paris 1947, wird 
in dem Literaturverzeichnis nicht aufgenommen. 


Antwerpen-Gent, März 1951 Walter COUVREUR 





ALGEMENE WERKEN OVER HET NABIJE OOSTEN 


Henri FRANKFORT, The Birth of Civilisation in the 
Near East. Londres, William and Norgate, 1951 
(in-8°, pp. 116, pl. XXIV). Price: £ 


Gràce à sa parfaite connaissance des deux milieux, 
égyptien et mésopotamien, le Directeur du Warburg 
Institute est tout à fait qualifié pour traiter de sujets 
comme celui qui lui a servi de thème aux conférences 
données durant l'hiver 1948—49 à l’Indiana University 
de Bloomington et qui se trouvent réunies dans un 
volume qui vient de paraître, sous le titre que nous 
avons indiqué. L'auteur a pris soin de préciser dans 
une préface, dans quel esprit il avait prononcé ces 
conférences, avec intention de laisser de côté l'as- 
pect artistique wet religieux de la civilisation, en s'at- 
tachant de préférence aux „innovations sociales et 
politiques”. 

Après une étude générale et plutôt philosophique 
des anciennes civilisations, au cours de la quelle 
H. Frankfort discute, entre autres, ouvrage de 
Toynbee, Study of History (dont notre collègue 
W.E. Albright a longuement parlé dans son ou- 
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vrage From the Stone Age to the Christianity, qui va 
paraître très prochainement dans une édition fran- 
caise), l'ancien fouilleur d'Asmar caractérise dans sa 
„forme" la préhistoire de l'Ancien Orient. Le trait 
essentiel de l'âge néolithique est l'agriculture, wen 
même temps qu'à son actif doit être portée l'invention 
de la céramique et du tissage. Après les étapes de 
Hassuna, Sämarra, Halaf, des hommes arrivent du 
plateau iranien, qui s'installent dans les marais du 
sud-mésopotamien et donnent naissance à la culture 
dite d'Obeid, dont Eridu apparaît être comme un 
stade ancien. Il est très probable, sinon certain, que 
ces gens sont déjà les Sumériens. 

Au milieu du IVe millénaire, un grand changement 
s'opère. On passe à l'âge des „cités”, à l'architecture 
monumentale, à l'écriture. A ce propos, nous trouvons 
dans l'ouvrage, des remarques très pertinentes sur les 
ressemblances et les oppositions entre Mésopotamie et 
Egypte, sur l'organisation sociale et économique, dans 
un et l'autre pays. En Mésopotamie en particulier, 
on est dans une ère de socialisme théocratique, tem- 
pêré cependant par une ample frange d'entreprises 
privées qui restent libres. Cependant la lecon de 
l'Histoire c'est qu'il n'y a pas de bonheur durable, 
car la région connaîtra toute une cascade d'effon- 
drements: ruine du royaume accadien, de la Ille dy- 
nastie d'Ur, de la première dynastie de Babylone, de 
empire assyrien, du régime néo-babylonien. 

Dans une important appendice, H. Frankfort 
étudie l'influence de la Mésopotamie sur l'Egypte vers 
la fin du IVe millénaire av. J.C. L'auteur cite les ob- 
jets mésopotamiens retrouvés au pays du Nil et précise 
les traces d'influence ou d'inspiration dans l'art (cou- 
teau de Djebel el Arak, palettes) et l'architecture. 
Des exemples donnés, certains ont été souvent in- 
voqués (nous nous étonnons dans la bibliographie de 
ne pas avoir trouvé mention de Scharff, Die Früh- 
kulturen Aegyptens und Mesopotamiens, AO, 41, 
1941) d'autres moins ou pas du tout et les rapproche- 
ments architecturaux en particulier que cite Frank- 
fort (illustrés pl. XXII) sont frappants et même im-" 
pressionnants. Cette influence mésopotamienne peut 
être datée très exactement de la deuxième moitië de 
la période protoliterate, contemporaine en Egypte de 
la fin de la période gerzéenne et du début de la Ière 
dynastie. 

Où et comment se sont établis les contacts? Ce 
point n'est pas encore élucidé. Il n'est pas sûr que ce 
soit par l'intermédiaire de la Syrie et l'on peut songer 
alors à la voie de la mer Rouge-Golfe Persique, ou 
encore à un zone intermédiaire, Arabie du Sud-Côte 


des Somalis, où les uns et les autres venaient s'ap- 


provisionner en encens. Ce qui est en tout cas frap- 
pant, c'est que pas un seul objet égyptien remontant 
à; cette période (fin du IVe-début du Ille millénaire 
av. J.C.) n'a été retrouvé en Mésopotamie, alors que 
le sol égyptien a rendu au moins trois cylindres 
étrangers, 

Tel est le thème général de cet ouvrage que l'on lit 
avec le plus grand plaisir et le plus grand profit, que 
des illustrations choisies avec soin et goût rendent 
encore plus vivant. N’y-a-t-il pas eu un lapsus de 
l'auteur qui écrit (p. 53) que près de la base du tell 
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qui supportait à Uruk le temple du dieu Anu, un 
autre sanctuaire était dédié à Inanna? Nous retenons 
bien volontiers ce qui est dit des ziggurats et de la 
facon dont les Sumériens, en élevant des montagnes 
artificielles pour leurs temples, créèrent les conditions 
gràce auxquelles la communication avec les dieux 
pût devenir possible. Ainsi que l'écrit aussi justement 
H. Frankfort, la „montagne” était par conséquent 
„la sphère mystérieuse de l'activité des puissances sur- 
humaines”. 


Paris, Juillet 1951 André PARROT 


* * 
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Hubert SCHRADE, Der verborgene Gott, Gottesbild 
und Gottesvorstellung in Israel und im Alten 
Orient. Stuttgart, W. Kohlhammer, 1949 (8vo, 
316 S., 43 Tafeln). 


Der Verfasser geht davon aus, dass in der Moderne 
das Christusbild keine wesentliche Rolle mehr spielt 
und ein Abbilden Gottes vollends unmöslich ge- 
worden ist, während früher Perioden, die ohne Got- 
tesbild nicht denkbar sind, mit solchen wechselten, 
die es scharf ablehnten und verfolgten, ohne doch 
den Willen zur Anschauuns Gottes überwinden oder 
die Einwirkung der Gestaltmacht des Bildes auf die 
Gottesvorstellung verhindern zu können. Von Haus 
aus Kunsthistoriker, ider sich speziell mit Gottes- und 
Menschenbild im Mittelalter und Neuzeit beschäf- 
tigte und nun diese Fragen ins Altertum zurückver- 
folgt, will er hier im ersten Band einer geplanten 
Serie die Geschichte vom Wesen und der Macht des 
Bildes im Alten Orient und speziell in Israel darstel- 
len; ‘der „verborgene Gott” ist also der Gott von ver- 
borgener Gestalt. In 17 Kapiteln behandelt er so den 
Bildglauben in Vorderasien und in Aegypten, Jahwes 
Bilder und Zeichen, Lade, Zelt und Tempel, Jahwes 
Bilderverbot, die Behandlung feindlicher Götterbil- 
der bei Babylonien, Assyrern und Persern, Echnaton, 
die verborgene Gottesgestalt in Aegypten und Israel, 
das Gottschauen, den Gott des Amos, Hosea, Jesaia, 
Jeremia, Ezechiel, Deuterojesaia, den Wiederaufbau 
des Tempels und Jahwe als Künstlergott, die Gottes- 
not Hiobs, den Gott der Makkabäerzeit, und zeichnet 
damit anschaulich und fesselnd die in der Stellung 
zum Bilde sich äussernde Geschichte der altorienta- 
lischen Gottesvorstellung im Rahmen der Völker- 
schicksale und der ganzen geistesgeschichtlichen Ent- 
wicklung. Als besonders charakteristisch seïen aus 
dem reichen Inhalt nur ein paar Gedanken herausge- 
hoben: die Bedeutung des Königsbildes und der. Sta- 
tuenform gegenüber dem standflächenlosen kleinen 
Idol (S.16f.); Jesaias Berufungsvision setzt Kenntnis 
entsprechender Kunstwerke und geradezu Inspira- 
tion durch solche voraus (S.179); desgleichen bei 
Ezechiel (S. 214, ff.), der im übrigen wie kein anderer 
die Schönheit der Welt erkennt, aber gegen dia 
Macht des Bildes gefeit ist (S. 210 ff.); Deuterojesaia 
vollendet den Bruch mit der Vorstellung von göttli- 
chen Kräften im toten Stoff (S. 226f.) und überwindet 
als erster den Ikonoklasmus (S.232); P führt mit der 
Berufung des Bezaleel erstmals ein Kunstwerk auf 








































la première véritable monographie sur le sujet. Mme 
Otto, ayant trouvé dans les papiers de lillustre 
défunt un long manuscrit consacré à l'étude critique 
du problème, ne tarda pas à en confier la publication 
au professeur Zucker de l'Université de Iéna; 
celui-ci prit soin de le faire paraître in extenso en 
y apportant quelques légères retouches et en ajoutant 


göttlichen Urheber zurück (S.246f.). Den wirkungs- 
vollen Abschluss bildet die Gegenüberstellung von Si. 
Ee pompösem Grabdenkmal (I. Makk. 13) und Dan 
7 und 2. ì 

Schrade, der hier ja nicht Fachmann ist, hat sich 
von Fachleuten gut beraten lassen, und das Literatur. 
verzeichnis und die 28 Seiten Anmerkungen bezeugen 
eine respektable Vertrautheit mit der Forschung, So 
kann man ihm im ganzen schon zustimmen. Immerhin 
verführt ihn seine besondere Blickrichtung gelegent- 
lich zu Behauptungen, die sich kaum halten lassen: 
im Wunder der Abbildlichkeit des Bildes sei dem 
Menschen die Gewissheit ewigen Lebens aufgegangen 
so dass das Bild den Tod entrechtet (S.15); die Mah- 
nung des ägyptischen Weisen, sich durch Beliebtheit 
ein dauerndes Denkmal zu schaffen, bedeute eine Ab- 
sage an die Denkmalkunst (S.97); der „Brunnen des 
Lebendigen” Gen. 16, 13f. gehe auf das Spiegelbild im 
Wasser. 

Eigentliche Irrtümer sind selten. Das S. 6 vorausge- 
schickte Motto, angeblich von der 6. Tafel des Gilga- 
meschepos, deckt sich bis auf ein fehlendes „hier” in 
der letzten Zeile mit Schott's Uebersetzung von 
T. V 4, 10-12. — Dass ‘afar bei der Erschaffung des 
Menschen auf das Flüchtige seiner Gestalt hinweise (S. 
25), stimmt nicht; s. I. L. Kelso, The Ceramic Vo- 
cabulary of the Old Testament (1948) S.4f. 35f. — 
Die Deutung von Adad-Ramman als „Brüller” (S. 27) 
hat gegen sich, dass die ältesten Schreibungen nur ein 
einfaches m haben. Dass die Turmbausage Gen. 11 auf 
Assurs Untergang gehe (S. 86, 297f), ist bei ihrer Zu- 
gehörigkeit zum Werk des Jahwisten ausgeschlossen; 
wenn spätete Quellen Assyrer und Babylonier am 
Turm arbeiten lassen und ihn auf assyrischem Bo- 
den suchen, so beweist das gar nichts. S. 289 zu 30, 
9 lies J. Hunger statt Unger. Griechische Ein- 
flüsse bei Hiob (S. 312 zu 256, 16) sind nur schwer 
denkbar. Hebräisches qara besém (S. 290 zu 37, 14) 
bedeutet doch mehr als nur Namennennung wie in 
der angezogenen griechischen Parallele zu Gen. 4, 
26. (S. 295 zu 74,33): v. Sodens Uebersetzung be- 
trifft nicht den Schluss, sondern Kol.II 3ff und 33ff 
jenes Gedichts. 


Basel, März 1951 


hanidlungen der Bayerischen Akademie der Wissen- 
schaften. 
Il est inutile, croyons-nous, de souligner ici l'im- 


temples d'époque gréco-romaine, voire d'insister sur 
le fait que ni les conditions de leur existence ni la 
nature de l'institution n'ont jamais été entièrement 
dévoilées jusqu'à présent. Otto l'affirme d'ailleurs 
lui-même dans l'introduction de son mémoire. Il y 
indique tout d'abord les raisons qui l'ont incité à 
étudier les aspects religieux, juridiques et &conomi- 
ques du problème; il s'attache ensuite plus spéciale- 
ment à démontrer que la notion même d'hiérodulie, si 
large de sens et si variée dans ses particularités ex- 
térieures, demande à être éclaircie à la lumière des 
maigres témoignages que nous en ont conservés les 
documents. Ceci amène l'auteur à passer en revue 
les cas d'hiérodulie les plus anciennement attestés 
pour s'arrêter finalement à la conclusion, exprimée 
avec les réserves nécessaires, que institution se 
présente comme une création typiquement hellénis- 
tique vraisemblablement originaire d'Egypte. Quant 
à la nature même de celle-ci, certains indices invitent 


claves au sens restreint du mot. Au contraire, vu ie 
caractère singulier de leur condition religieuse et ju- 
ridique, il semble bien qu'on puisse voir en eux des 
serviteurs divins nettement distincts des prêtres et 
revêtus parfois d'importantes fonctions civiles ou 
militaires. Attachés à la divinité par un lien volon- 
taire ou non, toujours est-il qu’ils étaient tenus de 
remplir certaines fonctions en vue de l'exercice du 
culte. Mais Otto lui-même avoue que dans l'état 
actuel de nos connaissances une définition exacte 
n'est guère facile à donner. 

Un passage tiré du martyre copte de Saint -Victor 
Budge, Coptic Martyrdoms in the Dialect of Up- 
per Egypt, p. 9) — oeuvre qui, selon Otto, con- 
tiendrait divers renseignements exacts concernant les 
institutions de l'Egypte hellénistique — fournit à 
ce savant un point de départ pour ses recherches. 
D'après ce texte le père du saint, un certain Romanos, 
orparnidrns de l'empereur Dioclétien, auraït été 
chargé de balayer et d'asperger dans le temple d'Apol- 
lon à Alexandrie, auquel il était lié. Aurait-on ici 
affaire à des fonctions exercées par les hierodules? 
Le problème posé, l'auteur cherche à établir la 
succession hiérarchique des différentes classes sacer- 
dotales affectées à l'office divin dans les temples 
égyptiens d'époque gréco-romaine. Il y aurait lieu 
de distinguer trois groupes: le haut clergé qui se di- 
vise en plusieurs catégories descendant jusqu’aux 
w°b.w; le bas clergé comprenant de même différents 
degrés; les serviteurs du temple dans lesquels Otto 
croit reconnaître de pieux laïques prenant d'une facon 


W. BAUMGARTNER 





PTOLEMAICA 


Walter OTTO, Beiträge zur Hierodulie im hellenis- 
tischen Aegypten. München, 1950 (in-4, 74 pp.) = 
Abhandlungen der Bayerischen Akademie der 
Wissenschaften, Philosophisch-historische Klasse, 
N.S., 29, 1950. 


Le problème de Y'hiérodulie dans l'Egypte gtécor 
romaine, pour avoir depuis longtemps retenu latten” 
tion particulière des historiens de la religion antique, 
n'en était pas moins resté hérissé de difficultés. Per 
sonne mieux qu'O tto, l'auteur du remarquable livre 
Götter und Tempel im hellenistischen Aegypten 
n'aurait pu essayer de le résoudre. C'est en effet U 
regretté savant allemand, décédé subitement le lef 
novembre 1941, que nous devons depuis peu de temps 


ca et là de brèves remarques dans la série des Ab-- 


pottance du rôle joué par les hiérodules dans les 


…à croire que les hiérodules n'étaient guère des es- 
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ou ‘d'une autre effectivement part à l'exercice du 
culte. Cette division n'a rien d'hypothétique, ainsì 
qu'il ressort du tableau suivant dressé d'après quel- 


ques-unes des énumerations recueillies par l'auteur. 


Porphyre, De Abst, IV, 8: 

lepels — smaaroPdpor, veordpor — Ümoupyoì roïg Beos 

PSI X, 1149; BGU IV, 1199, col. 3; Lefebvre, 
Ann. Serv. 19 (1919), p. 47, 50; UPZ I, 15, 13 sq.; 
16, 12 sq.: 

lepels — — ol AAAor oÌ êx Tbv iepöv 
et var. 


maoToPdpor 


P. Ryl, dem. III, 9, col. 7. 8: 
w°b wn ‘kj.w 


P. Tebt. 1, 6, 24: 


lepels — Hard wêpoe Bu — lepddouAor 


Otto fait remarquer que la juxtaposition de ces 
documents démontre de facon évidente: 

1° Que le terme maoroPdpor pouvait servir à désig- 
ner la totalité du bas clergé bien que, dans le sens 
strict du mot, il ne s'applique qu'à une partie de celui- 
ci; il ya une distinction nette entre cette classe et 
celle des iepeïs, 

20 Que le terme ‘tj.w des P. Ryl. dem. recouvre 
ensemble des serviteurs du temple, ces derniers n'a- 
yant, bien-entendu, aucun caractère sacerdotal. 

30 Qu'en interprétant le terme iepddoudor comme 
une pars pro toto, il est possible d'affirmer que les 
hiérodules faisaient partie du personnel laïque attaché 
aux temples. 

L'auteur met d'abord accent sur le caractère sa- 
cerdotal des maoroPdpor, essayant d'en déterminer les 
fonctions, puis passe à l'étude de l'hiérodulie elie- 
même. Dans la revue critique des sources, qui consti- 
tue l'introduction de cette étude, il distingue trois 
groupes: 1 les papyrus ptolémaïques;, 20 la littéra- 
ture astrologique dont il révèle l'extrême importance 
pour la connaissance des institutions de l'Egypte hel- 


lénistique; 30 les textes hiéroglyphiques et démoti- 


ques qui donnent parfois de précieux Élements de 
comparaïson. Le développement de ce troisième point 
manque en grande partie dans le manuscrit d’ Otto. 
Après cette lacune l'auteur se demande s'il est pos- 
sible d'attribuer aux hiérodules l'exercice de certaines 


fonctions mises en rapport avec le culte par des pa- 
pytus gréco-romaïns. Il y parle d'abord de la charge 


qui consistait à balayer et à asperger (cf. supra) et 
dont il cite quelques exemples caractéristiques em- 
pruntés à des textes démotiques et coptes. D'autre 
part, le terme jcavrús qui'se retrouve dans un pa- 
pyrus grec d'époque romaine, (cf. aussi Hom bert- 
Préaux, CdE 15 (1940), p. 147) ne peut s'expliquer 
que par l'existence d'un corps d'„aspergeurs professi- 
onnels”. Les xwAAuvral du grand Sérapeum de Mem- 
phis seraient d'après l'auteur des serviteurs d'un 
genre analogue; ils auraient rempli leurs fonctions 
trois fois par an et pout un temps qui n'excédait par 


“un mois. Il est extrêmement séduisant d'établir un 


rapprochement entre ces deux groupes et les hiéro- 
dules. On pourrait être tenté de rattacher également 
à cette dernière catégorie les vewxdpois, bien que le 
terme s'applique aussi bien à de simples balayeurs 
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ou à des portiers qu'à de très hauts personnages at- 
tachés d'une manière quelconque au culte et au tem- 
ple; le fait que ces vewrdpor s'Étaient vouês au ser- 
vice d'une divinité laisse croire qu'ils étaient des hié- 
todules, du moins au sens figuré du mot. Quoi qu'il 
en soit, il ne saurait faite de doute que l'institution 
a occupé en Egypte une part importante dans le culte, 
beaucoup plus importante même qu'on ne l'a jusqu'à 
présent admis. 

Tel est, dans ses grandes lignes, le contenu de l'ou- 
vrage d'Otto. L'auteur, taisonnant surtout par éli- 
mination, ne prétend jamais exposer une doctrine dé- 
finitive. Mais nul ne contestera que, pour être pro- 
visoires, ses conclusions ont assûrément contribuê 
dans une large mesure sinon à distinguer les princi- 
paux caractères de institution, du moins à en pré- 
ciser la notion et à en faire ressortir l'extrême im- 
portance. 

Menée avec la compétence et l'érudition propres 
au regretté savant, cette recherche se prête difficile- 
ment à de sérieuses objections: nos remarques ne sau=- 
raient donc porter que sur des points de ‘détail sans 
rien infirmer des conclusions émises par Otto. 

La présence d'un culte d'Apollon et Artémis à A- 
lexandrie du temps de Dioclétien ne paraît pas aussi 
extraordinaire que semble l'admettre l'auteur (p.16) 
et les explications qu'il en fournit ne sont pas toutes 
également convaincantes. On pourrait regretter qu’ 
aient échappé à son attention non seulement les nom- 
breux textes où l'on voit, sous Diocléêtien, des mar- 
tyrs coptes refuser le sacrifice à Apollon et Artémis 
(pe. Nahroou: Till, Koptische Heiligen- und Mûär- 
tvrerlegeniden, I, p. 5, 7; Paêsi et Tècle: Till, o.c, 
I, p. 76; Evelyn White, New Texts from the 
Monastery of Saint Macarius, p.117; Côme et Damien: 
Till, oc, 1, p. 159-160; Nilus: Till, oc, I, p. 183; 
Heéraclide: von Liemm, Bruchstücke koptischer Mär- 
tyrerakten, p. 26; Anoub: CSCO, 3e série, I, p. 230), 
mais surtout les documents qui expliquent clairement 
que cet empereur avait promulgué un édit instituant 
le culte de ces dieux (Munier, BIFAO 15 (1918), p. 
230; Evelyn White oc. p. 111). 

A la page 17 Otto aurait pu signaler d'autres 
saints coptes ayant porté le nom païen d'Apollon (cf. 
Crum, Catalogue of the Coptic Manuscripts in the 
British Museum, p. 144). A côté des monastères de 
Baouît et d'Oxyrhynchos mentionnés par l'auteur, il 
a existé un couvent d'un &yuos 'AsrórAwv à Deir Rifeh, 
au sujet duquel Petrie a fourni quelques précisions 
(Petrie, Deir Rifeh, p. 39 sq.). 

L'identification des “%j.w du P. Ryl. dem. à de 
simples serviteurs nettement distincts des classes sa- 
cerdotales (p. 22) nous paraît, à la lumière des té- 
moignages hiéroglyphiques, fort sujette à caution. 
Bien que ce terme ait, sans aucun doute, servi à dé- 
signer des classes non sacerdotales (par ex. Scharff, 
AeZ 57 (1922), p. 58; statue inédite d'époque saïte 
(1), où sont nommés des ‘kj.w n f3-$m) un certain 
nombre de textes semblent indiquer qu'on doive lui 


1 Jl s'agit de la statue d'un général Psammétique, citée par Kees, 
AeZ, 70 (1934), p. 86. Je remercie J. Yoyotte (Paris) qui a bien 
voulu m'en communiquer une photographie. 


attribuer, en d'autres circonstances, une signification 
beaucoup plus large. Au temple d'Edfou, l'entrée des 
offrandes du matin est décrite de la facon suivante: 
„les ‘tj.w y entrent, une fois sortis du lac, pour ac- 
complir leur service” (Alliot, Le culte d'Horus à 
Edfou, p. 25); il semble résulter de ce texte que les 
‘pj.w Êtaient des officiants astreints aux ablutions 
journalières rituelles dans l'eau du lac sacré, c.àd 
des purs. S'ils clôturent généralement, dans les appels 
aux vivants, l'énumération des catégories de person- 
nes invoquées (Dümichen, Alfägyptische Tempel- 
inschriften, II, pl. 27, 1; Id, Altägyptische Kalender- 
inschriften, pl.52,b,8; Boeser, Beschrijving van de 
Egyptische Verzameling Leiden, VII, p. 3, n° 6), d'autres 
textes les nomment cependant parmi des catégories net- 
tement sacerdotales, soit entre les Zrj.w-S3t3 et les 
hrj.w-hb.t (Chassinat, Edfou, III, p. 360), soit entre 
les w‘b.w et les Arj.w-s3f3 (Daressy, Ann. Serv. 22 
(1922), p. 266). Tout ceci rend très douteuse l'inter- 
prêtation d' Otto; il serait, croyons-nous, préférable 
de considérer le terme “Zj.w comme un participe sub- 
stantivé désignant l'ensemble des personnes, prêtres 
ou autres, ayant le droit d'entrer dans le temple. Dès 
lors une seule traduction s’imposerait: „ceux qui 
peuvent entrer”. Enfin, sil nous fallait trouver dans 
des textes hiéroglyphiques la notion, envisagée par 
l'auteur, de serviteurs laïques des temples, notre 
choix se porterait plutôt sur les $md.t qui sont nom- 
més avec les w‘b.w et les Am.w-ntr sur la statue saïte 
précitée, et que les documents du Nouvel Empire 
mettent souvent en relation étroite avec les temples 
(Baillet, Rec. Trav. 28 (1906), p. 117—122). 

A la page 25 Otto fait un petit développement 
sur la charge, incombant aux pastophores, de ré- 
pandre le sable, qu'il interprête, sans doute avec 
raison, non comme un acte cultuel, mais comme une 
simple mesure de propreté. A l'appui de sa thèse il 
aurait pu, outre les parallèles modernes (p. 58, n. 103), 
invoquer un rite analogue de l'Egypte pharaonique 
appelé w$3 & (Mariette, Abydos, p. 69, tabl. 30; 
LD, III, 22). Le rapport possible de ce rite avec 
la besogne confiée aux pastophores avait déjà été 
sugséré par von Lemm, AeZ 25 (1887), p. 115. 
Précisons toutefois que w$3 $ était également un 
des rites essentiels de la fondation des sanctuaires 
divins ou funéraires (Wb. I, 369; Brugsch, The- 
saurus, p. 1273; Moret, Le rituel du culte divin 
journalier en Egypte, p. 200 sq.). 

Le sarcophage thébain d'époque saïte où est reprêé- 
senté un gardien tenant en main un balai (p. 3334) 
n'est pas un monument unique en son genre. Des 
figurations analogues existent à Tell el-Amarua 
(Petrie, Tell el Amarna, pl. 5) et sur le sarco- 
phage Leiden M 24 (Capart, CdE 15 (1940), 
p. 247—248). 

Les titres wnw.tj et imj-wnw.t (p. 65, n. 165) ont 
récemment fait l'objet d'une note de Gardiner 
Ancient Egyptian Onomastica, I, p.61* sq. d'après 
lequel le deuxième terme serait une graphie tardive 
du premier; contrairement à opinion d'O tto, le sens 
horoscope serait alors primitif dans chacune de ces 
désignations. 

La transcription des vocables égyptiens prête par” 
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fois à des confusions. Nous signalons: snk-ntr (p.24) 
pour $(£) n Al.) nér; wnnw.t (p. 34) pour wnw.t; 
s.hr ndh (p. 62, n. 145) pour Str ndh; hm-nér Wp. 69, 
n. 202) pour Am-ntr. Les fautes d'impression sont 
rares; on trouve pourtant Steinwender (p. 31) 
pour Steinwenter; UPZ 1 95 (p. 55, n. 79) pour 
UPZI15; Spiegelberg, Rec. Trav. XXVII, 158 
(p. 65, n. 165) pour XXVI, 158. 8 

Souhaitons, pour conclure, la multiplication de sem- 
blables ouvrages qui ouvrent, dans le sujet qu'ils 
traitent, des chapitres nouveaux, et espêrons que de 
nouvelles trouvailles apportent un jour aux hypo- 
thèses savamment formulées par Otto la plus bril- 
lante des confirmations. 


Paris, avril 1951 H. DE MEULENAERE 


* & 
x 

Giacomo CAPUTO, Lo scultore del grande bassorilievo 
con la danza delle Menadi in Tolemaide di Cirenai- 
ca, Roma M. Bretschneider, 1948 (in-4, 34 pp. 8 
pl.) 

Gennaro PESCE, Il „Palazzo delle Colonne” in Tole- 
maide di Cirenaica, Roma, M. Bretschneider, 1950 
(in-4, 120 pp, 122 fig, 17 pl) = Monografie di 
Archeologia Libica, 1 et IL. 


La Cyrénaïque, cette terre de promesse pour les arché- 
ologues, mais d'un accès difficile, „un morceau de Grèce 
tombé sur le rivage libyque” *), était située entre la cul- 
ture à demi orientale d'Égypte et l'uniformité des colo- 
nies africaines de Rome. Depuis la fondation des villes 
grecques au septième siècle elle était un centre de philo- 
sophie et d'art. Ceci est surtout vrai de Cyrène „au trô- 
ne d'or, dans le doux jardin d'Aphrodite” (Pindare); 
mais Ptolemaïs également, le port de Barca, fondé plus 
tard par les Ptolemées, a conservé des monuments et des 
oeuvres d'art qui représentent la culture hellénistique. 
Au voisinage de I'Égypte elle est redevable de la gran- 
diosità sontuosa de son architecture; des oeuvres d'art 
égyptiennes ont été trouvées à côté de celles des Grecs. 

Les archéologues italiens y ont exécuté les fouilles. 
Maintenant qu'ils ne peuvent plus les continuer, ils ont 
commencé une série de publications qui excellent par 
T'exactitude et la clarté de style, et par les reconstruc- 
tions suggestives. 

Le premier volume décrit sept reliefs qui ont orné une 
base ronde (le huitième relief n'est pas conservé): des 
ménades dansent autour de la conductrice dont l'attitude 
réservée est en contraste avec l'enthousiasme orgiastique 
des autres. C'est une copie grecque de bonne qualité 
d'après un original du quatrième siècle attribué à Calli- 
maque. Avant la guerre, qui aravagé tant de monuments 
en Cyrénaïque, les reliefs ont été transportés en Italie, 
où la base rebâtie ajoute aux trésors du musée de Naples. 
L'auteur décrit chaque relief en détail; les reproductions 
sont accompagnées des repliques, qui se trouvent à Ma- 
drid et à Rome. Un dessin de reconstruction reprêsente 
le choeur des huit ménades, qui font le tour de la base. 

Grâce à cette trouvaille on connaît maintenant les 


1) Louis Bertrand, Vers Cyrène, terre d' Apollon, Paris 1935, 


deux ménades qui agitent chacune la moitië d'un animal 
sacrifië; cette solution du problème diffère de l'hypothèse 
de J. Six (Jahrb. d. Deutsch. Arch. Inst. 32, 1918, p. 
43, fig. 4); les deux combinaisons sont également pos- 
sibles. 

Le second volume est entièrement consacré au palais, 
qui domine les ruines duw petit port maritime, et qui ne 
saurait être autre chose que le siège du gouverneur royal 
à Ptolemaïs. L'auteur décrit et reproduit consciencieu- 
sement tous les détails de la ruine et des fragments dis- 
persés. Le palais hellénistique est fondé sur un édifice 
antérieur, dont les matériaux ont été réutilisés; un ancien 
architrave in situ sert de seuil dans le palais plus rêcent. 
Au cours de la période durant laquelle il a été habité, 
le palais a été agrandi: l'édifice original se compose d'un 
péristyle (dont la piscine date de la période romaine), 
d'une basilica privata, d'un corps de garde, d'un appar- 
tement séparé (peut-être un gynécée) et de thermes. Les 
tabernae (boutiques), qui donnent sur la via decumana 
seraient l'annexe normale d'une insula aristocratique de 
Pompéi, mais on ne s'y attend pas dans ce milieu royal; 
aussi sont-elles un appendice datant de la domination 
romaine, L'auteur signale la différence avec la ville bour- 
geoise quest Pompéi. - 

Conduit par l'auteur nous faisons le tour du palais, 
où l'on est frappé en passant de chambre en chambre, 
par la varieté des mosaïques, des revêtements en marbre 
et des peintures murales, Les fragments d'’architecture 
suffisent à se faire une idée du luxe de l'étage supérieur. 

Un catalogue de 172 numéros décrit le mobilier, classé 
en rubriques: les sculptures égyptiennes, dont plusieurs 
sont remplies d'hiéroglyphes, les sculptures grecques, la 
céramique, les monnaies etc, 

Pour dater plus exactement cet édifice, en tous cas 
hellénistique, l'auteur exclut les périodes d'anarchie. 
Etant donné le style, le deuxième siècle ou bien le pre- 
mier siècle depuis 75 avant J.-C. sont les plus probables. 
Du temps des Romains les thermes ont été agrandis 
par une annexe pour le métier agricole. De même la ville 
en général a été romanisée; l'arc de triomphe tripartite 
et un amphithéatre sont caractéristiques de cette période. 

L'auteur a prêté une attention spéciale aux objets 
égyptiens: l'interprétation du professeur Giuseppe 
Botti est confrontée avec un article du professeur 
Alan Rowe. Cent vingt-deux figures d'après photo- 
graphies représentent tous les déêtails du palais, spéciale- 
ment les magnifiques colonnes figurées, les mosaïques, 
une maquette de toute la ruine et les objets divers, entre 
autres une Vénus Génêtrix, des bijoux et des monnaies. 
Dix-sept planches, dont deux en couleurs, présentent les 
dessins de plans, de coupes, de profils et de reconstruc- 
tions complètes. Les planches XI et XII donnent une 
image claire des différents niveaux du palais bâti sur un 
terrain incliné, Une planche spéciale permet d'embrasser 
d'un coup d'oeil les mosaïques de tous les pièces du 
palais. 

Souhaitons pour finir la bienvenue au numéro suivant 
de la série: Il Teatro di Leptis par G. Caputo. 


Utrecht, Septembre 1951 G. VAN HOORN 
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ASSYRIOLOGIE 


Franzis JORDAN, In den Tagen des Tammuz, Alt- 
babylonische Mythen. München, Piper & Co. 1950 
(8vo, 212 S, u. 18 Abb.). 


Was die Verfasserin, vermutlich Frau oder Tochter 
von Julius Jordan, dem verdienten Ausgräber von 
Uruk, zum Schreiben dieses Buches veranlasst hat, 
erzählt sie anschaulich in der Einleitung. Sie hat ein- 
mal die deutschen Ausgrabungen in Uruk besucht 
und in einem 20 m tiefen Sondterschacht ist ihr die 
Geschichte von 5 Jahrtausenden aufgegangen; sie hat 
ebenso die einheimischen Arbeiter bei der Arbeit und 
in der Mussezeit beobachtet und von ihnen die Linien 
zu den Menschen der alten Bilder und Texte gezogen. 
Nun gibt sie in einem ersten Teil eine freie rhyth- 
mische Uebertragung von Istars Höllenfahrt, Etana, 
Gilgamesch und Enuma Elisch, sodann in einem zwei- 
ten, „Erläuterungen”, nach einem Abriss der Ge- 
schichte des Zweistromlandes wie der Forschung eine 
Deutung jener Mythen. Von den Abbildungen seien 
zwei wenig bekannte Photos von den Grabungen in 
Urtuk und die Wiedergabe von drei: Gemälden von 
Elisabeth Andrae (das Kasr in Babylon 1899, der Ás- 
surtempel in Assur 1900 und das Istartor 1914) er- 
wähnt. 

Es ist nicht ganz leicht, dem Buch gerecht zu 
werden, das nicht wissenschaftliche Ansprüche er- 
hebt, aber von Liebe zum Gegenstand zeugt und die 
eigene Auffassung auch möglichst solid zu unterbauen 
bemüht ist. Am besten gelungen scheinen mir die an 
der Fachliteratur orientierten Uebersetzungen, die in 
ihrer Glätte allerdings nicht erkennen lassen, wie 
unvollständig oft der Text und wie unsicher das Ver- 
ständnis ist. Der geschichtliche Abriss und das Na- 
men- und Literaturverzeichnis sind durch eine Menge 
ärgerlicher (Druck?-) Fehler entstellt. Die stärksten 
Bedenken erheben sich gegen die Mythendeutung: 
Istars Weg durch die sieben Tore und wieder zurück 
bedeute die Einweihung des Menschen in die letzten 
Geheimnisse von Leben und Tod, der Sieg des Adlers 
über die Schlange im Etana den Sieg des solaren 
männlichen Zeitalters über idas nächtlich chthonische 
des Weibes, im Enuma Elisch setze sich das absterbende 
weibliche Zeitalter ein letztes Mal gegen das herauf- 
kommende männliche zur Wehr usw. 

Wer nicht sonst schon ein Anhänger von C. G. 
Jung ist, wird dadurch schwerlich für ihn gewonnen, 
sondern wird urteilen, dass damit einzelne Züge dem 
Schema zuliebe über Gebühr betont werden. Dabei 
ist beim Etana z.B, die allerdings auch bei Ungnad 
und Ebeling noch fehlende Umrahmung, die die Ein- 
führung dès Königtums als das eigentliche Thema et- 
kennen lässt, überhaupt nicht berücksichtigst. Nur 
mit solchen Vorbehalten kann man also das Buch als 
erste Einführung für gebildete Laien empfehlen. 


Basel, Februar 1951 W. BAUMGARTNER 


HETHIETOLOGIE 


Ein Beitrag zu den Bojazköy-Tafeln im 
Archäologischen Museum zu Ankara 


Kemal BALKAN, Ankara Arkeoloji Müzesinde bulunan 
Bogazköy tabletleri (ABoT), (Bogazköy-Tafeln im 
Archäologischen Museum zu Ankara). Istanbul 
Milli Egitim Basimevi, 1948 (4vo, XI, 36 S.). b 


Dankbar benutze ich den mir gebotenen Raum, 
hier auf die zuletzt erschienene türkische Publikation 
von Bogazköy-Texten einzugehen. In sauberen Ko- 
pien von der Hand Kemal Balkans— einige wenige 
stammen auch von H. G. Güterbock — liegt eine 
durchaus zuverlässige Edition vor, enthaltend 65 Ton- 
tafelbruchstücke der verschiedenen Textgruppen, wor- 
über ein Vorwort ausreichend unterrichtet. 

Es handelt sich dabei um Textstücke, die im Laufe 
der letzten Jahre ins Ankaraer Museum gekommen 
sind, vorwiegend mit der Herkunftsangabe „Bogazköy”, 
Die grosse Zahl von Anschlüssen, die sich zwischen 
den hier vorgelegten Fragmenten und den Texten aus 
den Bittel'schen Grabungen ergibt, lässt damit rech- 
neu, dass die Mehrzahl von ihnen aus den Grabungen 
auf Büyükkale selbst stammt. Die beiden Rezensionen 
von A. Goetze in JCS II, 235ff. und von E.Laro- 
che RA 42, 216ff. geben schon einen klaren Eindruck 
dieser engen Zusammengehörigkeit der in ABol pu- 
blizierten Nummern mit den Texten der Grabungen 
nach 1931 (publiziert in KUB XXIX ff, unpubliziert: 
Nummer mit Index . Ja - . fi). 

Die in ABoT vorgelegten Texte waren bisher in 
Berlin unbekannt. Es lag also nahe, sie nun mit dem 
hier vorhandenen Material aus den Grabungen zu 
vergleichen, wobei allerdings keine Originale zur Ver- 
fügung standen (sodass „Joins” nicht praktisch aus- 
geführt und damit letztlich gesichert werden konn- 
ten), sondern von den Grabungstexten nur die Photo- 
graphien und Umschriften, von ABoT die Kopien vor- 
handen waren. ' 
_ Mit der Bekanntgabe der dabei gewonnenen Tekxt- 
anschlüsse und der Mitteilung charakteristischer Stel- 
len möchte ich einmal dem Verfasser und den Her- 
ausgebern den gebührenden Dank abstatten für die 
Editionsarbeit. Fernerhin werden die Fachkollegen 
daran interessiert sein, möglichst bald zu erfahren, in 
welchem Umfange Anschlussstücke oder Duplikate 
zur Verfügung stehen, bevor die Texte aus ABoT be- 
arbeitet oder für lexikalische Untersuchungen ausge: 
wertet werden. Schliesslich dürften auch die Aus- 
führungen mit dazu beitragen, das bisherige Bild über 
die Textfunde bei den letzten Grabungen in 
Bogazköy, wie es sich leicht aus den Vorberichten 
in den Mitteilungen der Deutschen Orient-Gesell- 
schaft aufdrängte 1), richtigzustellen, indem nicht nut 
eine grosse Zahl mehr oder weniger kleiner Fragmente 
als philologisches Ergebnis am Ende der Grabungen 
steht, sondern die Gewissheit, dass aus den Bruch- 
stücken sich bei systematischer Durcharbeitung in 


grossem Umfange ganze Tafeln wiedergewinnen lás- 


1) Etwa MDOG 75 S. 61. 
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sen, deren Fundlage zudem wichtige Aufschiüsse úber 
ihren ehemaligen Aufbewahrungsort gestatten wird 2), 
um von dem sprachlichen und kulturgeschichtlichen 
Gewinn hier ganz zu schweigen. 

Einige Fragmente aus den Grabungen nach 1931 
müssen m.E. auch nach Istanbul gekommen sein, z.B. 
IBoT 126 und II 113, die an ABoT 4 bezw. 28 (zu 
Einzelheiten s. dort) anschliessen. Im Vorwort der 
Istanbuler Edition wird bei II113 (mit der nach- 
träglichen Inventarnummer Bo 10411) ausdrücklich 
gesagt, dass das Stück durch Kauf in das Museum 
gelangt sei. Ein gleiches müssen wir für I 26, mit der 
gleichfalls recht hohen Nummer Bo 10410 vermuten, 
auch wenn im Vorwort diese Möglichkeit nicht er- 
wäbnt ist. Textzusammenschlüsse zwischen Funden 
der Bittel'schen Grabung und solchen der Ausgra- 
bungen von Winckler-Makridi beschränken sich 
jedenfalls bis heute auf Ausnahmefälle®). 

Zu Nr. 1, einem Ritual für die Königin, ist 2087/c 
zu vergleichen, Stück einer rechten Kolumne; dort 
Z. 10£, nu nam-ma WSÀ.TAM ME-E QA-TI A-NA 
SAL.LUGAL pa-r[a-a e-ep-zij nu-za SAL. LUGAL 
ha-pa-a-iz-zi®) „also hält der ‘Verwalter' das Hand- 
wasser der Königin hin, und die Königin .….-t (sich). 
LÚSÀ.TAM SAL.LUGAL auch in Katalog XXX 53 
1 13.— Kol. 1 22 ist gewiss [VII SS$a-Ja-hi-is VII 
GI.DÛG.G[A zu lesen, cf. IBoT II 39 Rs. 21 
SSgfa-Ja-hi-in GI.DUG.GJA S“pár-nu-al-li ha-ap-pu- 
ri-ja-an; 1700f/c II 24£, SS$a-a-hi-in ®Spár-nu-ul-li-ja 
pa-ra-ië-ma_ GI.DÛÜG.GA SSha-ap-pu-ri-ja-aln sowie 
950/c IV 2. ha-ap-pu-ri-ja-as °la-az-za-is SS$a-a- 
hiië GÚ.TUR GÜGAL pár-hu-e-na-aS, 1577/c, 5 
[eS3a-Ja-hi-in Söpár-n[u-ul-li-in] als Nachträge zu Verf, 
Telipinu-Mythus 28f.°, J. Friedrich, ArOr XVII, 
249, 

Nr. 2 entspricht, wie schon A. Goetze JCS II, 235 
gesehen hat, der Tafelunterschrift von XX 74 VI 12 ff, 
Ein gleicher Schreibervermerk findet sich mehrfach °) 


2) In Verfolg der von H. G. Güterbock MDOG 72 Ss. 41 
gegebenen Anregung wird diese Zusammenstellung der Fundortan- 
gaben mit ziemlicher Wahrscheinlichkeit zu einem anderen Ergebnis 
führen als die neben der sonstigen gründlichen Untersuchung etwas 
überhastete Schlussfolgerung von E. Laroche, ArOr XVII 23. 

8) Noch für eine dritte Tafel der in /BoT publizierten Texte ist 
Herkunft aus dem Grabungsareal von Büyükkale anzunehmen, und 
zwar für Bo 10409 = IBoT 1 7 durch den Join mit 1781/c + 
1817/c (ziemlich vollständige Tafel). Die’ Unterschrift lautet IV 39ff, 
(mir nicht ganz verständlich) DUB IIKAM U-UL [QA-T]] ma-a- 
an-za LUGAL-ui DU Dhé-pát (40) /-NA URU/a-a-u-ua-az{(-za)- 
an-tli-ja (41) DUGhar-ti-ja-al-li-i{n 1.) ki-nú-ma-an-zi (42) pa-ra- 
a-ia I.NA URUas-tu-u-j[a-]ra (43) A-NA SA-PAL GISTUGHIL.A 
MU-f[í mle-e-a-ni hal-za-a-i „Dritte Tafel, un[vollen/det. Wenn 
der König (Subj.) Tefup und Hebat (Obj.?) in der Stadt Lavazan- 
tija..., und fernerhin in der Stadt Aitujara unter den Buchs- 
bäumen(?) ‚Neujahr'(?) ruft” — Also nach der Erwähnung von 
Lavazantija ein Ritual aus Kizzuvatna (cf. A. Goetze, Kizzuwatna 


4) 1858/c 1 17 Jar-ha ha-a-pa-a-an-zi, 
5) 237/c, 796/c, 1401/e, 1907/c B, 2517/e, 8/i, Bo 10293. 


auf den Tafeln des (H)iduga-Festes und lautet voll- 
ständig nach 767/f 


SAL.LUGAL ‘pu-du-hé-pa-as-kán ku-ya-pi 
=UR.MAH.LÜ-in GAL.DUB.SARMES 

URU a af-fu-Si 
A-NA DUP.PAH!A URU ki.iz-zu-ya-at-na 
Sa-an-hu-u-an-zi ú-e-ri-ja-at 

na-as-ta ke-e DUP.PAE!A 

SA EZENxSE hi-Su-ya-a-as 

a-pí-ja UD-at 

ar-ha a-ni-ja-at 


„Als die Königin Puduhepa 

den UR.MAH-LÚ, den Obertafelschreiber, 
in der Stadt Hattusa 

nach Tontafeln aus Kizzuvatna 

zu suchen beauftragte, £) 

da hat er diese Tafeln 

über das Hiuya-Fest 

an jenem Tage”) 

abgeschrieben’’. 


Diese Angabe ist sachlich nicht uninteressant für 
das Verhältnis des Hofes zur Schreiberzunft wie für 
die Belangstellung der Kizzuvatna-Prinzessin Puduhepa, 
Gemahlin Hattutilis III, in die heimische „Literatur”. 

Weahrscheinlich schliesst an Nr. 2 unten das kleine 
Bruchstück 2520/c direkt an. 

Erwähnenswert ist Nr. 3, weil es Ze. 2 den „Schutz- 
gott des Flusses” nennt; zu PLAMA ID-as cf. E. La- 
roche RHA 46, 101. Damit ist aber doch wohl zu 
vergleichen die ZA, NFXV, 345 angeführte Stelle 
Bo 858 II12 (parallel 1BoT 1119, 3) ID-a$ Pi-na-ra-an, 
Inar(a)- als ein Name der „Schutzgottheit” nun auch 
TGSMVADSIEE 

Zu Nr. 4 und 4a hat sich E. Laroche in seiner 
Besprechung RA42,216 bereits ausführlicher geäus- 
sert, weitere Angaben von Textanschlüssen verdanke 
ich seinen brieflichen Mitteilungen, die ich hier zu- 
sammen mit dem Berliner Material dankbar verwerte. 

Es handelt sich um eine zweikolumnige Tafel, von 
der ABoT 4 die letzten 5 Zeilen der Kol. J mit un- 
terem Rand, sowie ein Stück aus dem Oberteil der 
Rs. bietet; die Seitenbezeichnungen der Edition sind 
also zu vertauschen. Diese Reihenfolge der Stücke 
ergibt sich aus dem Dupl. Bo 24169), dessen Zeilen 


6) Ein schöner Beleg für die syntaktischen Verhältnisse beim 
Supinum, cf. F. Ose, Supinum und Infinitiv S. 40. 

1) cf. Yozgat-Tafel IV 39 a-pi-ja UD-ti. 

8) cf. auch Bo 3515 (Dupl. zu Nr. 4, s. dort) II 6 URUza-at. 
tu-sa-a Di-na-ri neben den von Laroche gebuchten PLAMA aller 
grossen Städte. 

9) Auch hier sind bei den von Sommer-Falkenstein, ZAB 
1035f. und 137 gegebenen Zitaten die Kolumnen zu vertauschen 
(IV also = JI). dien 

Sommers Erwägung S. 137 über die Verwendung einer künstli- 
chen Zunge im Ritual gerechtfertigt: la-a-la-an AN.BAR-af „ein 
Zunge aus Eisen”. Á 
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II 114 der Kol. II des kombinierten Textes (s. so- 
fort) entsprechen, während II 15 und III 1ff. zu Kol. 
OI von ABoT 4 + 1549/c Duplikat sind. 

Die Tafel, soweit sie sich bis jetzt zusammensetzen 
lässt — mit wesentlichen Lücken allerdings noch vor 
allem in Kol. II und III — besteht aus den Bruch- 
stücken: ABoT 4 und 4a, einem Fragment bei der 
Ausgrabungsexpedition zu Alaca Hüyük, FHG6 und 
6a 10), IBoT I 26, XXXIV 119 (—= 820/b), XXXIV 121 
(=744/b), 802/b, 1142/c, 1301/c, 1549/c, 2088/c, 2386/c. 
Die Einordnung der Fragmente in den Gesamttext ist 
dadurch möglich, dass noch zwei Duplikate vorhanden 
sind, die vielfache Hinweise und Ergänzungen bieten. 
Es sind das Bo 2416 (s. o.), dazu wahrscheinlich Bo 
3046 o.A. 1), sowie Bo 2493, dazu vermutlich Bo 3515 
o.Â. Die folgenden Stücke dürften gleichfalls zu einer 
der drei Tafeln gehören, ‘ohne dass die Einordnung 
im einzelnen möglich wäre: Bo 2743 (vermutlich Kol. 
I), 446/c, 2758/c. (Vgl. Textskizze bei Laroche, RA 
45, 186.) 

Seinem Inhalt nach ist der Text ein Reinigungs- 
ritual für das Königspaar (vgl. Sommer-Falkenstein 
HAB 137), mit magischen Handlungen reich durch- 
setzt. Der Abschnitt III 3-7 (= ABoT 4 + XXXIV 
121 + 1549/c) mag eine Anschauung geben (Ergän- 
zungen nach Bo 2416 III 3ff£.): 


ta nam-ma MUSENha-a-ra-na-an ne-e-pí-$a tar-na-ahh-hi 
a-ap-pa-an an-da-ma-mu ke-e me-e-ma-ah-hi 
na-af-ta-an ú-uk 
[far-na-alb-hu-un LUGAL-us-an SAL.LUGAL-àa tar- 
, na-a8 nu i-it PUTU-i 
DISKUR-ja me-e-mi-ië-ki PUTU-u$ PISKUR-af 
ma-a-an uk-tu-u-re-es 
LUGAL-us SAL,.LUGAL-a8-Sa QA-TAM-MA 
uk-tu-u-re-eS a-Sa-an-tu 
„Daraufhin lasse ich (wiederum) einen ‘Adler’ zum 
Himmel aufsteigen, hinterdrein(?) aber spreche ich 
zu mir dies: 'Nicht ich habe ihn losgelassen, { son- 
dern ) das Königspaar hat ihn losgelassen. Nun geh, 
zu Sonnengott und Wettergott sprich: Wie Sonnen- 
gott und Wettergott ewig sind, so mögen auch König 
und Königin ebenso ewig sein!’ ”, 
Allgemeineres Interesse erweckt auch der Abschnitt 
T21ff. (= ABoT 4a Vs. 6ff., Erg. nach Dupl. Bo 2416): 
ú-e-$[a n]am-ma an-da 
[p]a-i-ya-ni Ul Pha-an-ta-Se-pu-u$ har-va-ni GI[S-a3] 
bar-kán-zi-ma 
Dha-an-ta-se-pi-e$ an-du-uh-Sa-a$ har-Sa-a[r-r] a 
GIS SUKUR-ja 
Sa-a-ku'-va-as-me-et is-ha-as-kán-ta 
f ú-e-e$-Sa[-a]n-da-ma 
iS-har-ya-an-tu-us TUGEA.us pu-ta-li-jal-a]n-te-e$-$a 


0) FHG = Fragments Hittites de Genève, ed. E. Laroche. 
Auch diese Texte dürften zum grossen Teil aus dem Grabungsgebiet 
auf Büyükkale der Jahre 1932/1933 stammen (Archivgebäude). 


11) Zusammengesetzt aus Bo 3046 + Bo 4194 + Bo 4431; 
o.A. = ohne (direkten) Anschluss. 


„Und wir treten wiederum ein (und) halten 
Hantasepa-Gottheiten!?) aus Holz. Es haben 
Hantasepa-Gottheiten eines Menschen Köpfe(?)is) 
und eine Lanze '*), die Augen ihnen (sich) … 15); sie 
haben sich blutrote Gewänder angezogen und sind mit 
kurzem Rock nur angetan(?)16)”, 

Wir haben damit eine Dämonenbeschreibung ähn- 
lich der im Zarpija-Ritual vor uns; dort tragen die 
Innaravant-Gottheiten blutige Gewänder und sind mit 
Dolch, Pfeil und Bogen bewaffnet. 

Ausser durch seinen Inhalt verdient der Text Be- 
achtung wegen seiner auffälligen Schrift, graphischen 
Absonderlichkeiten *?) und sprachlichen Formen 18), 
Jedoch ist über die Zeit der Abfassung wie über den 
Anlass des Rituals und dessen Herkunft noch nichts 
zu sagen, da Tafelanfang und Kolophon nicht erhal- 
ten sind. 

Nr.5 ist Bruchstück eines wenig ergiebigen Fest- 
tituals. Zu der Götteraufzählung Kol. II cf. bereits 
A. Goetze, l.c. Das im Vorwort als o.A. zugehörig 
genannte 203/e (derselbe schmale Kolumnentrenner) 
ist nur ein bescheidenes Fragment !°). 

Für Nr.6 hatten bereits A. Goetze und E. La- 


zwei 


12) Bisher nicht belegt; der Wortbildung nach gehören sie zu 
dem von E. Laroche, RHA 45, 3ff. u. 46, 67f. besprochenen 
Namentypus „indogermanischer" Gottheiten. 

13) Bisher nur bezeugt harfana- „Kopf ; ich erwäge, ob harsar(a) 


mit diesem Stamme hartan(a)- zu verknüpfen ist, sodass ursprüng- 


lich ein -r/n- Neutrum vorgelegen hätte. Auf ein neutr. Wort 
für „Kopf führen auch die Belege SAG.DU-set, [SAG . DU-miff 
(SAG.DU „Kopf” + poss. pron. neutr.) in der althethitischen Bilin- 
guis, cf. Sommer-Falkenstein HAB 110, 242. Die Uebersetzung 
„eines Menschen Köpfe” (pluralisch für die zwei Gottheiten) würde 
sachlich nicht schlecht passen, indem zuerst die Figur der Dämonen, 
dann ihre Bewaffnung und Kleidung beschrieben wäre: sie würde 
andererseits tierköpfige Dämonen als bekannt voraussetzen (cf. 
Bittel-Naumann-Otto, Yazilikaya 96f.). Weitere Belege im 
gleichen Text IV 19 (= Bo 2416 IV 15) Aal-ki-(#a-)as har-ta-(a-)ar 
ü-hi-ja-an-da „die (zusammen) gebundenen 'Köpfe' von Getreide”, 
die man in (auf) einen Korb? legt (kil-e-e]#-ia-an Lu-u-ma-an-da 
[pit-ta-ni-i te-e-eh-hi), und Bo 2416 IV 29 hal-ki-ja-sa ZIZEIL.A- 
ja har-sa-a-ar-ra, 

u) GI SUKUR als Götterwaffe auch XX 65, 10; zur Lanze bei 


Götterdarstellungen cf. Bittel-Naumana-Otto, lc, 115 m. 
Anm. 10. 


5) Vielleicht Iterativ-Durativ von ühai „binden"'. 

16) Cf. A. Götze, Annalen des Mursilis 250, F. Sommer, 
AU 63, 388. ; 

1) So schreibt das Dupl. Bo 2416 far-na-ah-hé, me-e-ma-ah-hé, 
der Text selbst II 18 va-ah-nu-tú-mi mit auffälliger Plenedarstellung 
des -u- (wie Bo 2416 III 19 ha-tu-ú-ga-an); IL 32 te-e-er, UL 1Ì 
e-er-ma-aì-me-et e-et-hlar-S]a-me-et, IV 13 hu-va-a-ptik-ki, WIB 
ta-ak-na-a, Bo 2416 IV 21 lu-ug-ga-at-ta-ma. 

18) Etwa [ka]-a-sa-ta-as-ma-as-kán 111 (cf. Sommer-Falken- 
stein, HAB 10365, is-fa-az-mi-it 1 18, daneben 1 19 Ka-lu-4- 
lu-pl-ië-mi-ta-at-ta (Dupl. Bo 2416 1 14 ka-lu-lu-pi-iz-mi-da-as-ta < 
“kalu. lupitsmit-asta); WI 3 ne-e-p-Sa wie Bo 2416 II 11 BUR. 
en paimi; die Endung der 1. pl. Prs. auf -wani (pa-i-ua-ni, har- 
va-ni). 

0) Vs.? 1 2Éf. lauten: Ja-at-ki II e-kul- zi] (3) MES GIS DINANNA 
TUR LÚ MEShal.Ji-r[e-et SÌRRU] (Abschnittsstrich) fa a-ri 1 e-ku-zi 
(5) [GS DINANNJA TUR LÚ.MEShalli-re-e SIRRU (Abschnitts- 
strich). — Zum Ende von Kol. Il cf, auch XXXIV 94, 
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roche, l.c. als Dupl. [BaT I 12 genannt, das ab Z. 
18 einen ziemlich vollständigen Kontext herzustellen 
erlaubt. Einige weitere Ergänzungen gibt ein zweites 
Dupl.: 938/c Vs. 20). Alle drei Bruchstücke gestatten 
aber noch keinen Einblick in den gesamten Festablauf. 

Das unter Nr. 7 veröffentlichte Textstück lässt sich 
durch FHG9 + 710/b + 787/b + 789/b + 2712/c zu 
einer vollständigen Tafel ergänzen mit einer Lücke 
von der Mitte von Kol. I an (äusseres Kennzeichen 
des zu suchenden Stückes gibt der linke Rand mit 
Randleiste); es fehlt auch ein Stück aus Kol. VI, so- 
dass die Tafelunterschrift nicht ganz erhalten ist. Der 
Text bietet weitgehend ein Ritual für hurrische Gott- 
heiten. Duplikate sind 1BoT' IX 60 und 546/c. 

Der nun vollständige Kontext von Kol. II bietet 
wenig Charakteristisches 2%), Kol. V + 2712/c gibt da- 
gegen eine nicht uninteressante Einzelheit zur kulti- 
schen Feier: 


LUGAL-u$ US-KE-EN HUÚSANGJA 2) 
SIËPAEIA DINGIRUM 
(2) an-da hu-u-la-li-[j]a-an-da-pât da-a-i 
nu LUGAL-ui A-NA DINGIREM 
ULSU US-KE-EN 
(4) FÚSANGA-ja-an IS-TU GÉPAEIA DINGIREM 
iS-ki-Sa UI-SU va-al-ah-zi 
(6) nam-ma LUGAL-u$ SSPAEIA ku-wa-ad-zi 
na-as-za e-Sa'-ri 


(8) TÉSANGA-ma-kán 15-TU GÌR.KÁN 
E KUBABBAR 
GESTIN hal-a?-n]i is-ki-iz-zi-pát 
(10) na-as-Sa °) -an kat-ta da-me-e-da-a$ 


A-NA GALEN le-el-hu-u-yvari 


0) Z. 14 [(hu-u-kô)n-zi, 16 (US-)ITU É-SU(-NU), davor fehlt 
nichts; 17 ist nach dem Parallelismus von Z. 13f. wohl [KAB-la-] 
za zu ergänzen; [BoT 1 12 1 5 (und ABoT 6, 23) bieten an-da 
sal-la-ja-af hu-us-su-ul-li-ja-at; dem entspricht 938/c Vs. 6 an-da 


salli hu-u-usl-, Vgl. damit XXXI 100 Rs? 10 kat-fa $al-la-a-ì 


hu-us-si-li-x[ und zu hussili-/hustelli- die Ausführungen von A. 


Goetze, Tunnawi 67 m. fn. 244 (die Belegstelle 758/b jetzt XXIX 23). 
Der Wechsel in der Schreibung ê/e/u könnte für eine Vokalfärbung 
ü sprechen (vgl. W. von Soden JCS II 291ff.), Für IBoT 1 1217 


ergibt 938/e die Lesung [LÚ. MESIGI. DJUg. A (diese in etwas an- 
derem Zusammenhang auch 773/b, 514/c, 239/f). 

2) Kol. Il (= Z. 47ff. des Gesamttextes) lautet: ma-a-an [NA 
UD VIIJKAM /g-uk-kat-fa (48) nu IININDA JKUR,.RA GA.KIN.AG 
GAL ku-is (49) NINDA.KUR,.RA SA III PA ZID.DA-#a (50) 
ad-da-aë DINGIRMES as pár-Si-ja-an-te-es (51) is-ta-na-ni-ma-as- 
sa-an ku-ie-es (52) EGIR-pa ki-ja-an-ta-ri (53) na-as ar-ha pár- 
tu-la-a-an-zi (54) nam-ma A-NA PA-NI DINGIRMES hu-u-ma-an- 
da-af (55) ku-va-pi-id \ pár-su-ul-liin (56) GA.KIN.AG 1 pár-in- 
ul-li-in (57) NINDA-#a up-pf-ja-an-zi (58) nu-ut PA-NI DINGIRMES 
(52) zi-ik-kán-zi — Am achten Tage werden den Göttern Brot und 
Käsel?) vorgelegt. 

22) Erg. nach Dupl. 546/c. 

. 29) Oder mit Edition -fa-. 


(12) nu PA-NI LUGAL ku-ive-e8 a-Sa-an-zi 
nu-u$-ma-as a-ku-va-an-na yva-ar-Su-li 

(14) p[i-Je3-ki-iz-zi I5-TU SÈPAEIAja-af 
is-ki-Sa va-al-ha-an-na-i 

(16) nam-ma SSPAHIA ku-ya-ad-kán-zi 


„Der König verneigt sich. [Der Priester] nimmt die 
(oben erwähnten)?) umwickelten Szepter der Gott- 
heit. Der König verneigt sich dreimal vor der Gott- 
heit 2), und der Priester schlägt ihm dreimal mit den 
Szeptern der Gottheit auf den Rücken. Dann küsst 
der König die Szepter und setzt sich. Der Priester 
aber schöpft Wein aus (mit) einem silbernen... 26) 
und salbt (damit). Dann giesst??) er ihn hinab in 
andere Becher. Denen aber, die vor dem Könige sit- 
zen, gibt er... zu trinken und schlägt jedeny mit den 
nn auf den Rücken. Dann küssen sie die Szep- 
ter”. 

Der geringe Rest der Tafelunterschrift erinnert an 
KBo V 11 (Dupl. XXVI 28), womit im Text aber 
sonst keine WUebereinstimmung besteht. [DUB] XII’ KAM 
[Se-er * sle-Su-ya-a-as QA-T] „Zwölfte'[Tafel,] über das 
TE {oben} Vollendet. (Anders Laroche, RA 45, 
188). - k 

Die auf 787/b erhaltene Fortsetzung der Unterschrift 
gibt die Schreibernamen Jx PISKUR-up [DUMU] 
“UR.MAH.LU GAL DUB.SARME [DUMU. 
DJUMU-SU SA “mi-it-fa-an-na-mu-u-ya KAB.ZU.ZU 
SA =MAH.DINGIRMES-na PA-NI PUR.MAH.LU 
GAL DUB.SARMES IS-TUR. „[=…]PISKUR-up, [Sohn] 
des UR.MAH LU, des Obertafelschreibers, Enkel des 
Mittannamuva, Gehilfe® des MAH. DINGIRMES.na, 
hat (die Tafel) vor UR.MAH-LU, dem Ober- 


4) Das bezieht sich auf II 17Éf. nu GISPAHI. A DINGIRLIM 
an-da hu-u-la-li-ja-an-zi 1 TUG BABBAR-ja da-an-zi na-as-ta 
GISPAHI, A DINGIRLIM an-da hu-u-la-li-ja-an-zi „Nun umwickeln 
sie die Szepter der Gottheit. Man nimmt ein weisses T'uch und 
umwickelt damit die Szepter der Gottheit.” 

25) Nach Kol. IV 51 Hilasii, die gleiche Zeremonie V 22f. vor 
DUDKAM SIG; (cf. zu dieser Gottheit Verf. JCS IV, 126f.). 

26) Eine ähnliche Situation in dem von A. Götze KIF 201 zi- 
tierten Text. 

2) Cf. V 20f. nam-ma 19-TU BIIB-RI DINGIRLIM ha-a-ni 
nu-ui-sa-an A-NA GAL LUGAL la-a-hu-u-va-i „Dann schöpft er 
mit dem Rhython(?) der Gottheit und giesst in den Becher des Königs.” 
Demnach lelhugai- reduplizierte Stammbildung zu lahuwai-, cf, J. 
Friedrich JCS I, 285 u. ZA, NF XV, 2422, Zur Funktion : lahugai- 
(„giessen") in einen Becher, lelhuvai- in mehrere Becher, cf, 
F. Sommer, Hethiter u. Hethitisch 63; parallel dem xa-al-ah-zi 
(Objekt „König), «a-al-ha-an-na-i (Objekt die Festversammlung). 
Zu dem gleicherweise reduplizierten Stamm weuak-„fordern” möchte 
ich zitieren KBo lll 411 11 ú-e-va-ak-ki-nu-un =— Dupl. 888/c ú-e- 
ki-it-ki-nu-un (A. Götze, AM 46); reduplizierter Stamm gleichbe- 
deutend mit der iterativ-durativ-distributiven $£-Bildung. 

2) Als eine Möglichkeit der Deutung darf ich hier zitieren 
A. Bertholet, Ueber kultische Motivverschiebungen, SBPAW 
1938, 15 „.. Schlag mit der Lebensrute, der als solcher kraft- 
übertragend wirkte... ist erst sekundär mit dem Kult der Göttin 
verbunden worden. Entsprechend wird der im Kult eine nicht 
unbeträchtliche Rolle spielende Kuss, ursprünglich einfach Ritus 
einer Kraftübertragung, zur Adoration.' 
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tafelschreiber, geschrieben.’ — Mittannamuva und Ausgeschrieben seien hier die beiden Abschnitte 
UR.MAH-LÚ sind aus den Texten Hattusilis II. wohl- IV 22ff., deren Zeilenenden in ABoT 12 noch er- 
bekannt, unter dessen Regierung UR. MAH-LU auch halten sind: ee 
das Amt des Obertafelschreibers bekleidet; sein Sohn (22) Jezat-Sacanszi mii: tielieia me nn 


mit dem hurrischen Namen [”...]7esup ist hier zum 
ersten Male genannt. Die Niederschrift des Textes ist 
also durch die Schreibernamen in die erste Hälfte des 
13. Jh. v. Chr. zu datieren. Die Tafelunterschrift bringt 
wie auch die von Nr. 2 (behandelt und ergänzt S. 3) 
einiges neue Material zu den von E. Laroche, La 
bibliothèque de Hattusa, ArOr XVII, 7ff. behandelten 
Punkten. - 

Zu Text Nr. 8 siehe bei Nr. 12. 

Text Nr.9 ist wiederum ein Festritual, Duplikat 
dazu 1339/c + 2562/c. Dieses klärt einige Einzelheiten 
des unvollständig erhaltenen Textes?), sodass wir 
11 mit Sicherheit übersetzen können: „Der Palast- 
junker läuft und geht [...] zur Seite des Königs”. 
Mit dieser Episode erhalten wir neues Material zum 
(Wett-)Lauf im hethitischen Zeremoniell, worauf zu- 
erst H.EhelolfSBPAW 1925, 267ff. aufmerksam ge- 
macht hat %). Es folgt dann die Angabe der zeremo- 
niellen Rangordnung (2ff.): „Vor den MESEDI- 
Leuten gehen die [...] des Königs, hinter den 
MESEDI haben die Pallastjunker(?)] ihren Platz”. 

Das Festritual Nr. 12 lässt sich durch einige weitere 
Textstücke erheblich ergänzen. Die Vs. der Tafel 
kann man durch Zusammenschluss von 813/b + 7/f + 
480/b + 799/b + AboT8 + XXXIV 123 (diese aus dem 
Unterteil von Kol. I) %) + 733/b (Kol. II mit oberem 
Rand) + 754/b + 761/b + 1736/c + Ankara 10 867 
zum grossen Teil wiedergewinnen. Für die Ergänzung 
von Kol. III gibt E. Laroche in seiner Besprechung 
bereits einige Hinweise und übersetzt einen charak- 
teristischen Abschnitt RHA 49, 13%). Der Text be- 
steht nunmehr aus XXXIV 123 + 1736/c 4 FHG 24 
+ 1797/c + Ankara 10867 + ABoT 12 + 169%5/c + 
XXXIV 129 + 761/b + 2057/c. Die Tafelunterschrift 
ist auf 813/b + 7/f erhalten, die links an ABoT 12 an- 
schliessen. Duplikat ist 462/b + 997/c, das auch 
ABoT 8 als Bruchstück der gleichen Tafel wie 
ABoT12 + 7/f erweist (ABoT8IV14 = 7/fIV 133). 


29) Nach dem Daupl. zu ergänzen: 11 Jx-ha DUMU.É.GAL .… 
LUGAL-va-aë, 2 -Jwa pa-iz-zi, 3 JkMESLUGAL pa-a-an-zi, 4 GJAL 
pfe-da-as.me-et, 5 ku-it kuis LUGAL-va-as, 6 -len-zi nu a-ap-pa, 
7 a-ap-pa-an, 8 DUMUMES LUGAL DUMU,SALMES [LUGAL? 
pEle-ra-an, 9 ta LUGAL-at SAL.LUGAL-ia. 

U) Einige weitere Belege sind ZA, NF XV, 345 genannt; dazu 
96/£, 7 Jk pit-ta-a-ì nu tar-ah-zi ku-is nu-ui-h [ ] „er láuft, und 


wer siegt(?), dem [..…. In der Beurteilung der Stellen schliesse ich 
mich weitgehend S, Alp, Beamtennamen, 23, Anm. 1 an (cf. zum 
Wettlaufgedanken auch F. Sommer, OLZ, 1939,.Sp 629). 


81) ABoT 819 = XXXIV 12313 (Laroche) = 128 des fort- 
laufenden Textes; es fehlen nach oben etwa 3 Zeilen noch bis zum 
‘Tafelrand. 


2) Doch nunmehr zu lesen èw-up-pl-is-du-wa-ri-it und wa-al-ha- 
an-zi-if-Sa-an. is 

38) In Z. 13 (=IV 16) ist nach dem Duplikat II NINDA (ar-sa- 
us GE6 pár-Si)-ja] zu lesen „er bricht zwei gewöhnliche schwarze 
Brote”'; aus der Anfangszeile von 7/f ergibt sich IV 17 KAS 


GESTIN-na-an $i-pa-an-ti „er libiert Bier und Wein”. Für das 
aus der Komplementierung zu erschliessende hethitische Wort für 


tu-u[n-n]a-ak[-ki-ig-na Se 
[pa-iz-zi NINJPASa-ra-a-ma hal-zi-ja UGULA 
LÚ.MESM UHALDIM Ù túMrim UHALDIM 
[Su-Jup-pa til-an-zi} 
(24) [UGULA FÉMESMUHALDIM Jië-pa-an-du-zi-af-bak 
GE, SA GESTIN da-ari kuuf[-fla-a$ 
Î pira-an{ } 
[Si-ú-ni I-Ji Si-pa-an-ti ha-as-Si-i I-i$ kur-Sa-ag 
pi-ral-aln I-ig 
(26) [hal-ma-Su-if-ti I-ië lu-ut-ti-ja I-i$ harat-tal-ya-af 
GIS-i I-i$ 
[ha-as-Si-j]a-a8 ta-pu-u$-za I-ig Si-pa-an-ti 


han nn nn nn 


(28) [LUGAL] Ù SAL.LUGAL e-$a-an-da Su-yava-ru 
shore ku-e GALEIA ak-ku-us-kán-zi 

[ta] a-pu-u-us-päát a-ku-an-zi tuh-hu-u$-t[a] 
(Doppelstrich) 


Zur mistilija-(Tages-')Zeit%%) geht man ins Tem- 
pelinnere, ruft „Brot”. Der Oberste der Köche nimmt 
ein schwarzes Libationsgefäss mit Wein und giesst 
eine Spende vor den Wänden dem Gotte, sodann 
dem Herd, Thron, Fenster und Riegelholz aus; König 
und Königin setzen sich und trinken. Dies die kurze 
Inhaltsangabe des Endes von Kol. IV. 

Inhaltlich interessanter ist Kol. I, wo es Z. 20 heisst 
„und der Wettergott donnert, der König (bricht ein 
Brot) vor den Fenstern”36) und Z. 23 „es] donnert, 
der König kommt vom Wagen herab”3). Das er- 
innert an den von S. Alp, Beamtennamen, S.8 Anm. 1 
zitierten Passus 2393/c I 1f. [„Wenjn der König hin: 
ausfährt und hinterher der Wettergott don[nert‚,] tritt 
der König vom Wagen herab”. Die Unterschrift jener 
Tafel nimmt ebenfalls auf diese Gewittererscheinung 
Bezug mit den Worten: DUB IKAM te-ef-hé-ed-na-as 
UDMU MA-Ay-RU U[ JA-NA SSHUR-kán ha-an: 
da-a-an „Erste Tafel. Erster Tag des Gewitters. Ge- 
mäss(?) der Vorlage abgeschrieben (2)”” Auch die vor- 
liegende Tafel trägt die Unterschrift „Tafel des Ge- 
witters"” DUP.PI te-et-hé-eS-na-as. 

Mit tuhhu$ta „es ist zu Ende” schliesst der Gesamt- 
text IV 29 vor dem Doppelstrich, mit tuhhusta könnte 
auch I 19 ein Text sein Ende gefunden haben, sodass 
wir eine Sammeltafel vor uns hätten, deren erster 


„Wein" *vijana- cf, C. G. von Brandenstein, Bildbeschrei- 
bungen 53f, (und H. Th. Bossert, Königssiegel 67), Zeilen- 
zählung Kol. IV ohne Berücksichtigung von XXXIV 123 IV (1—13), 
das ich ohne Einsicht in die Originale nicht anschliessen kann. 


4) Ergänzung am Zeilenende jeweils nach Duplikat: 

$) Auch ABoT 4 + II 11 u. Dupl. Bo 2493 II 5. 

%) JPISKUR-Sa tiit-ha! LUGAL-u$ lu-ut-tija-a3 pi-ra-ar. 

3) Ik -it-ha LUGAL-us GS zi [-ga-an-na-Jaz hat-ta ú-iz-Zie 
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Text ein Ritual bei Gewitter angibt (I 20-22 = 
ABoT 8 I 1—3 Inhaltsangabe am Textschluss, folgt 
Doppelstrich) 3%), ohne dass die Begleitumstände be- 
reits klar wären, während der zweite den Ritualfall 
behandelt, dass [ses] donnert und der König vom 


Wagen herab kommt” (Textanfang123 = ABoT 814). 


An Einzelheiten aus dem sonstigen Text seien nur 
noch erwähnt, dass der von So m m e r-Falkenstein 
HAB120ff. besprochene LÚ GEKU „Handwerker(2)” 
hier in einem rituellen Zusammenhang erscheint: 11 29 
„gibt er dem Könige einen Becher” 99), II32 „verneigt 
er sich” 40), Neben GAL PISKUR (XXXIV 129 III 
und Gesamttext 1 16, II 42) stehen GAL PUTU GE, 
(XXXIV 123 IV 4), GAL PUTU Pme-ez-z[u-u]1-1a 
UI 34) und GAL Pi-na-ara-ku-an-zi (II 46). 

Als letzter Text der Rubrik Festrituale folgt Nr. 13, 
zu dessen Ergänzung A. Goetze in seiner Rezension 
einige Stellen genannt hat, Für die Rs. liegt ein Dupl. 
in 644/b vor, ginen Paralleltext bietet 768/b *). 

Nr.14 + 413/c + 2380/c bietet eine eigentümliche 
Mischung von Festritual und Orakeltext*?). KUB 
XXII 27 läuft weitgehend parallel, wie E. Laroche 
gesehen hat; 9%1/b und 239/f bieten einen ähnlichen 
Text, Anschlussmöglichkeit lässt sich nicht erweisen. 
"Zu dem kleinen Ritualbruchstück Nr. 20 liess sich 
in Berlin das im Vorwort schon genannte 1648/c her- 
anziehen. Durch die weiteren Zusatzstücke 1347/c + 
1715/e + 1716/e + 2309/e +4 2510/e + 2543/C ist die 
einkolumnige Tafel nunmehr in ihrem ganzen Um- 
fang wiederherzustellen, wenn auch im Gesamttext 
noch Lücken klaffen. ABoT 32 kann daher, entgegen 
der Vermutung von A. Goetze, JCS II, 235, nicht 
zur gleichen Tafel gehören. 

Verfasserin des Rituals ist eine Frau namens Hatija 
aus der Stadt Kanzapida. Es richtet sich an die 
Visurijant-Gottheit, die hier zum ersten Male be- 
zeugt ist und Vs. 13 angesprochen wird als „mächtige 
Gottheit”" #3), Wir werden aus dieser Anrede den- 
noch keine weitreichenden Schlüsse ziehen; denn 
Vs. 34f, wo der Sonnengott als Zeuge für die Be- 
schwötung angerufen wird, heisst es: 


3) Ritualhandlung findet vorzugsweise am Fenster statt; ähnlich 
1384/c. Ein Ritual für den Fall, dass bei Gewitter ein Mensch 
getroffen und getötet wird, ist in 2422/c + 2436/c + 2451/c er- 
halten. Kolophon eines Gewitterrituals 324/a. Katalog XXX 57 + 
59 1, BEF, 


®) LÛ GKU LUGAL-í GAL-in pa-a-i. 

40) LÚ GSKU a-ru-ua-a-iz-zi, 7 

41) Rs. 10 am Zeilenanfang [NA4-a$-SJa, 11 [UGULA LÚJMES, 
12 [Sa-rla-a, so auch Z, 14,16; Z. 18 [kat-f]a, 19 [LUGAL- 
u]. UIS-KE-EN-NU. Zu Z. 11 bietet das Dupl. ka-lu-hi-it, 
die gleiche Form 986/c Rs.? 3; 2687/c Rs. 2 in ähnlichem Kontext 
KUSka-lu-u-ha-at; so auch wohl 345/d Rs.? 2, 5,8 zu ergänzen. 


Dort das Simplex Sunna- wie 768/b II 10 statt Sarä Sunna- ABoT 
13 Rs. 12. 


%) Erwähnenswert Il 8f. DUMURU-T! SA D$a.u-li-hat-ti Ù SA 
Dha-ta-am-mi-li; III 24 die sich nun mit Sicherheit ergebende Zah- 


lenangabe XX UDUSÀ. 


43) na-ak-ki-i-ië DINGIRLUM[ Jzi-ik az-zikii — ABoT 20 Rs. 
die von der Vs. kommende Zeile. 


ka-a-Sa-va A-NA Pú-i[-S]u-ri-fa-an-ti besjen. ps 
SAL-ni 
SISKUR.SISKUR pí-ed-ki-mi nu-za z[i-ijk PUTU-u$ 
ku-ut-ru-ya-a8 e-e} 


„Siehe, der Vilurijant, der bösen Frau, gebe ich 
ein Opfer, nun sei du,Sonnengott, (dessen) Zeugel” 
Auch dem Namen nach (wedurija- „bedrücken”) 
handelt es sich um eine dämonische Gestalt, die 
man zum Flusse bringt, dort wäscht (Vs. 5ff.) 
und schliesslich mit einem Opfer zu versöhnen 
trachtet**). Damit wird der Wunsch verbunden, 
Vs. 10f, 23ff. A-NA EN SISKUR.SISKUR EGIR-pa 
TI-tar ha-ad-du-la-a-tar in-na-ra-u-ya-tar MUEIA 
GID.DA IGIE-M-ya) (-a3) u$-ki-ja-u-va-ar GÜ-tar $Ja- 
ra-a ap-pa-a-tar-ra (SA EGIR UDM!) piis-ki. „Dem 
Opferherrn gib wiederum Leben, Gesundheit, Kraft?, 


lange Lebensjahre, der Augen.Sehen, … (für alle 
Zukunft)”, 

Die Geburtsrituale ABoT 17 (im Vorwort als Dupl. 
dazu schon gemannt IX 221I u. III) sowie Nr. 21 
und 25 behandeln ein seit Sommer-Ehelolf’s 
„Ritual des Papanikri” (BoSt X, 1924) wohlbekann- 
tes, wenn auch immer noch in kulturgeschichtlicher 
und magischer Hinsicht aufschlussreiches Sachgebiet. 
Der Textanfang liegt in ABoT 21 vor, von Z. 7—19 
gibt das Zusatzstück 1660/c die Zeilenanfänge; bedeu- 
tungsvoll besonders Z.13 hur-li-li-ma-kl[án [„Was] 
man auf Hurrisch spricht, das (steht) auf einer be- 
sonderen Tafel’£). Es handelt sich also auch hier 
um ein Importstück aus dem südöstlichen Reichs- 
gebiet, genauer gesagt, aus Kizzuvatna, wie schon 
E. Laroche lc. betont 4). 

An diesen Text schliesst rechts FHG 10 an, das 
seinerseits mit ABoT 25 verbunden werden kann, 
dessen Z. 1 — Z. 23 des fortlaufenden Textes ist. 
Es handelt sich demnach um eine einkolumnige Tafel, 
zu der noch 487/b, 174l/c, 2078/c und 2586/c z.T. 


mit direktem Anschluss gehörent’). Ein Duplikat 


für die erste Texthälfte liegt in Bo 315 vor. 
Zitiert sei der Passus Rs. 42ff. (parallel ABoT 25, 
Vs. 12££.): 


ma-a-an DUMU.SAL-ma mi-ja-tí [nu-kán a-pli-e- 
ez ITU-az ar-ha kap-pu-u-u[$-kán-zi ma-]ah-ha-an-ma 
ITU IVKAM gjja-az-zi na-ad-ta DUMU.S[AL kueun- 
zi-lga-an-{na-) hi-ta!-az Ya-an-ha-an[-zi ha-a3-Sa-an- 
na-as-ma ma-ah-ha-aln EZENxSE 


#4) Als Bote zur Gottheit wird ein Fisch genannt, dem man ein 
Bettbrot ins Maul legt: Vs. 16, 27 na-as-ta A-NA KUg KAxU-i 
an-da NINDA Ì.[E.DÉ.A te-eh-hi). 

5) Zu erwähnen ferner die Ergänzungen Z. 15 Anfang Epalli- 
ils-, Z. 17 a-at-ta-u-ya-ar-Si a-dja-an-na] Û-UL a-a-ra, 19 SAL-af 
as-ta-u-va-ar LÚ-n{a-as? aì-t]a-u-val-a)r SAL-za Ú-UL e-ez-za-zi. 
„Es ist ihr nicht erlaubt, asfauuar [zu] es[sen] ... Einer Frau a, 
eines Mannf[es] a. wird die Frau nicht essen." 


4%) Das Gleiche gilt ja auch vom Ritual des Papanikri von Ku- 
manni, cf, A, Goetze, Kizzuwatna 6, Anm. 22, 23, 


41) Die Vs. hat in ihrer ganzen Länge 54, die Rs. 63 Zeilen. 
Doch klaffen im Text noch erhebliche Lücken, 
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„Wenn aber ein Mädchen geboren wurde, [dann] 
rechnet [man] von jenem Monat ab. Wenn nun 
der vierte Monat eintritt, dann reinigt (?) man das 
Mädchen mit (von)...s). Wenn aber das [Fest] 
der Geburt*®..”. Interessant im Hinblick auf J. 
Friedrich JCS T, 283 ist auch die Nennung der 
Muttergottheiten in diesem Zusammenhang 5%). 

An der gleichen Stelle im Archivgebäude wurden 
die Bruchstücke 1638/c + 1936/c + 2377/c gefunden, 
die aber nicht zum gleichen Text wie Nr. 21 ge- 
hören können. Es handelt sich jedoch auch dabei 
um ein Geburtsritual, dessen Beschwörungsspruch auf 
einer Sondertafel steht Vs’ 13 nu hu-uk-mi-ja-as 
DUBEIA TIM ar-ha-jfa-an „die Tafeln für die Beschwö- 
tung gesond[ert .……”). Z. 18. f. lauten: ku-if-ma-an- 
ma-az SAL-za nu-u-ya úri-ú-i-is-kiiz-z[i ](19) nu 
UDU.SÍGSAL ku-if ha-an-da-a-an-za ma-a-an ar- 
ma-t-ya-aln-za | (20) ma-a-an $a-an-na-pí-li-is na-an- 


kán E.SA-ni (21) an-da-an u-un-ni-ja-an-zi ma-ah-ha-an- 
ma-az SAL-za ha-a[-si] (22) DUMU-aë ma-us-zi a-pu-u- 


un-ma-kán UDUSIG.SAL A-NA SAL xf (23) III-S 
wa-ali-nu-an-zi „Während die Frau aber noch in den 
Webhen schreit *), treibt man das weibliche Wollschaf, 
das vorgeschrieben ist, sei es trächtig, sei es unbe- 
sprungen °®), in das innere Gemach herbei. Wenn dann 
die Frau gebiert, das Kind fällt °*), schwenkt man jenes 
Wollschaf dreimal [über] die [...}-Frau.” 

Für ABoT 28fE. haben A. Goetze und E. La- 
roche (mit instruktiver Skizze der Zusammen- 
schlüsse RA 42, 217) einen wesentlichen Beitrag zur 
Texterkenntnis geliefert. Unter Benutzung dieser Er- 
gebnisse lässt sich die Tafel nunmehr in ihren 
wesentlichen Teilen wiederherstellen aus ABoT 28 
+ ABoT29 + ABoT30 + ABoT31l + IBoT 11113 
+ XXX 38 + XXX 38b H- 738/b + 756/b + 1134/c 
+ 1721/e + 2107/c. Nicht einzuordnen in diesen Zu- 
sammenhang sind die Textbruchstücke XXX 38a 
(= Bo 5337), 2626/c und 231/f, die also als Dupli- 
kate zu gelten haben. 

Entscheidend für die Beurteilung der Tafel ist die 
Gewinnung des Anfanges von Kol. I (mit Aus- 


8) Vgl. Ritual d. Papanikri KBo V 1 IV 32 (mit Korrektur von 
H. Ehelolf, KIF 148) „Dann reinigen (?) sie das Kind und schlagen 
mit einem Stock darauf.” 

49) Für die. Erg. cf. ABoT 25 Vs. 30 EZENxSE ba-{a-an-na-ai) 
und Bo 315 Rs. 7 [ha-as-Jfa-an-na-at-ma ma-ah-ha-an EZENxSE 
hal-; beide Stellen ergänzen sich gegenseitig. 

50) Vs. 43 ku-va-pí ar-ma-ah-hi nuP-za-an, 46 SJAL-za ar- 
ma-u-yla-aln-za nu A-NA DINGIR MAuEl-A tu-e-elg-ga-at. 

51) Die einkolumnige Tafel XXX 29 könnte, nach dem Er- 
haltenen zu urteilen, eine solche Sondertafel sein. Die Trennung 
von Ritual- und Beschwörungstafeln vielleicht nach akkadischem, 
Vorbild; denn das übliche hethitische Formular bringt Ritual und 
Beschwörung auf der gleichen Tafel, cf. H. G. Güterbock, 
Hittite Religion 97 (in V. Ferm, Forgotten Religions). 

52) Gleiche Situation im Kumarbi-Mythus XXXIII 119 + 120 IV 
16f,, dies klärend nachzutragen bei J. Friedrich JCS I 301. 

53) Zu jannapili- „leer’ cf. W. Riedel, Bemerkungen zu den 
hethitischen Keilschrifttafeln aus Boghazköi, S. 14 mit Verweis 
auf XXX 41; J. Friedrich, ZA, NF XV, 254. 

54) „Das Kind fällt herab’’ auch im Geburtsritual XXX 29 Vs, 5 
(cf. Anm. 51). 





nahme der beiden (ersten Zeilen) in 1134/c SIN 
ABoT 29. Der sich damit ergebende Text ist näm- 
lich Duplikat zu ABoT 28 (II) 8ff.; es ist also zwei- 
mal auf der Tafel das gleiche Ritual niedergeschrie= 
ben worden. Damit entfallen, wenigstens für den 
vorliegenden Text, die Erörterungen von E. La- 
roche, lc. zu den sog. „Sammeltafeln”. Insofern 
zeigt diese IM. GID. DA („Langtafel”) also eine 
Besonderheit, auch in dem Randvermerk „Diese Tafel 
hat zunächst Tarul… ] Sija geschrieben, hinterher 
habe ich, AMAR. MUSEN[... Ina, sie ausgefertigt.” 
(XXX 38 + 1134/c) ki DUP-PU ha-an-te-ez-zi- 
ja-za "ta-ru-u[3'-]Si-ja-as IN.SAR(2) EGIR-az-ma- 
at am-mu-uk PAMAR.MUSEN[ Jx-na-a$ a-ni-ja. 
nu-un. Den zwei Schreibern entspricht auch die 
verschiedene Schriftgrösse; doch lässt sich das später 
am Original gewiss leichter feststellen als im Au- 
genblick an Hand unvollständiger Photographien. 

Der Text behandelt den Fall, dass der Tempel ver- 
unteinigt wird.55) Man ordnet ein dreitägiges Opfer 
an, mit Hilfe einer sog. Evocatio „zieht man den 
Gott von den Bergen, den Flüssen, dem Meere, von 
den sieben Wegen herbei” (I 17f. = Nr. 29 I 16f. nu 
DINGIRAM HUR.SAGH!Aaz ÍDMES-az a-ru-na-az 
(18) IS-TU VIT KASKALE!A-ja hu-u-it-ti-ja-az-zi), Als 
Grund für die Abwesenheit des Gottes wird dann ge- 
nannt: „Vor welcher Upreinheit auch immer der Gott 
entflohen ist, ob er (zu sich) in den Himmel gegangen 
ist, ob er ins Gebirge gegangen ist’ usw. DINGIREEM 
ku-e-da-ni ku-e-da-ni pa-ap-ra-an-ni pí-ra-an (20) ar-ha 
pid-da-it-ta nu-u$-Si ma-a-an ne-pi-Si (21) pa-it-ta ma- 
a-an-kán HUR.SAG-i pa-it-ta). Es wird also der ent- 
eggen Gott durch magisches Ritual zurückge- 
rufen. 

Die Verfasser des Rituals sind auch aus anderen 
Texten bekannt?®). Sie stammen aus Kizzuvatna®!), 
der Text ist infolgedessen stark mit hurrischen Op- 
fertermini durchsetzt. 

Das Ritual Nr. 33 ist ziemlich sicher mit drei 
Nummern der Bittelschen Grabungen zu verbinden, 
wobei die Anschlüsse aber in jedem Falle nur an 
Hand der Originale verifiziert werden können: 365/c, 
659/c 58) und 673/c. Das erstgenannte Stück setzt Kol. 
III nach unten fort und vervollständigt die Götter- 
liste: Wettergott von Zippalanda, Wettergott von 
Nerik (Z. 15), Inar (Z. 17, in der folgenden Zeile 
singt der Sänger von Kanië) und GAL.ZU (Z. 21)%%); 


55) cf. E. Laroche, RHA 51, 25. 
56) Im Vorwort zitiert; es sei als weiterer Beleg auf 909/c ver- 


. wiesen (1) A-U]A-AT mTÚL-píl-ja (2) Jx-ni mma-a-tii (3) Jx-at 


mpa-a-pa-ni-ik-ki (4) URUku)m-ma-an-ni (5) LJÚE.DÉ.A DINGIRLAM 
GIBIL (6) -Jwa-an-zi ma-ah-ha-an-ma-an (7) x-wa-an-zi zi-inj-na-i} 
(8) 1ki-í SISKUR. SISKUR-S[ U]. 

67) Der vorliegende Text nennt sie „Purapsi-Leute aus Kum- 


manni’, der Katalogvermerk XXX 42 IV 19 ff. sagt statt dessen 
„aus Kizzuvatna''; cf. A. Goetze, Kizzuwatna 9, î 

58) 25 Zeilen der Kol. 1, Zeilenanfänge IV 1—5. 

69) Im Anschlusstück III 24 wieder die (dem Herrn des Hauses} 
„günstigen Götter', eine willkommene Bestätigung zu Sommer 
Falkenstein, HAB 47. Ausser dem im Vorwort genaunten Pas- 
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das letzte, 673/c, bietet die Tafelunterschrift „Eine 
Tafel des Festes des Wettergottes von Hissashapa. 
Wenn der Hausherr den Wettergott von H. in der 
Stadt Katarga feiert. Beendet” DUB IKAM SA 
EZENxSE PU URUpi-ig-Sa-at-ha-pa (7) ma-a-an-za 
BE-EL EFM DU URUhj-is-Saf-as-]ha-pa®®) (8) /-NA 
URUkg-far-ga iee-ez-zi QA-TI. î 

Für Nr. 35 wäre 1678/c zu vergleichen; Anschluss- 
möglichkeit liesse sich nur an den Originalen prüfen. 

Es folgen gegen Schluss der Ritualgruppe mehrere 
Texte in hurrischer Sprache. Zu Nr. 37 werden im 
Vorwort einige Zitate genannt, weitere wesentliche 
Hinweise zur Textergänzuns gibt A. Goetze in 
seiner Rezension. An ähnlichen Texten in hurrischer 
Sprache mit Nennung der Taduhepa kann ich das 
aus XXXII 25 + FHG 21 (Laroche) + 537//c + 
1702/c gewonnene umfangreiche Tafelstück anfüh- 
ren, sowie 1293/c (und bis zu einem gewissen Grade 
267/b). Os 

E. Laroche verdanke ich auch den Hinweis auf 
den Textzusammenschluss von ABoT 39 + FHG 20 
+ XXXII 29. Der Anfang der Kolumne III (nebst 
dem unteren Tafelstück der Vs.) ist in 728/b + 
788/b + 816/b + 826/b erhalten; ABoT 29. II 
schliesst links mit geringer Lücke an II 18ff. an. Der 
Beginn der Tafel — ohne idirekten Anschluss an 
728/b + — liegt in 786/b vor (Kol. I u. II), wie sich 
mit Sicherheit auch an den Photographien feststellen 
lässt. Die Tafel bietet ein Ritual für hurrische Gott- 
heiten mit umfangreichen Partien in hurrischer 
Sprache. 

Nr. 41 ist ein Ritual mit Sprüchen „auf Babylo- 
nisch”. Von dieser Textgruppe sind bisher nur we- 
nige Stücke publiziert, die das Vorwort aufführt. Das 
unv. Material habe ich im Hinblick auf eine spätere 
Bearbeitung seit längerem schon gesammelt €). Wie- 
der fügt sich der Text aus ABoT in den Zusammen- 
hang der Bittelschen Fragmente: + 1191/c + 1337/c 
+ 1363/c + 1731/c + 1782/c. Dieser Tafel eigentüm- 
lich ist die Schreibung URUpa-a-pí-li-li (so auch ABor 
41 II 3, 13)2), Für die Bezeichnung der Sprache als 
„Babylonisch” cf. B. Meissner Or NS 16, 22. Zu 
dem längeren babylonischen Spruch (II 4—12) hat 
sich bis jetzt kein Duplikat gefunden. 

Mit den Nrn.44, 44a und 44b erhalten wir einige 
neue Zusatzstücke zu dem XXXI 127, 131 und 132 
veröffentlichten hymnischen Gebet an den Sonnen- 
gott. E. Laroche hat für die Anordnung der ein- 
zelnen Fragmente in seiner Besprechung wesentliche 
Hinweisse gegeben, zudem auf ein Zusatzstück aus 
der Genfer Sammlung hingewiesen (= FHG 1). Als 
weiteres noch unveröffentlichtes Anschlusstück kann 


sus aus VBoT 24 und IX 6 II 5f. cf. auch 411/e IV Iff. EGIR- 
an-da-ma ku-i-e-et DINGIRMES (2) A-NA LUGAL a-at-Sa-u-e-es 
nu a-pu-u-us (3) a-ku-ut-ki-iz-zi „Sodann ‘trinkt er jene Götter, 
die für den König heilbringend sind", 
60) Das Ende dieser Zeile ist ABoT 33 IV, letzte Zeile erhalten. 
61) cf. KUB XXXII Vorwort S. IL 
62) II 14 zu-za LÚsa-ku-niet; dies eine weitere auffällige Schrei- 
bung (LÚta-kucun-ni-e5, LÚsa-ku-un-ni-it) aus akkad. SANGU, Die- 
selbe Schreibung 1632/c, 12; ob ohne Anschluss zur gleichen Tafel? 


ich 798/b + 839/b nennen, das die bisher fehlenden 
Zeilenenden I 20—46 gibt®), in der Kol. II mit 40 
Zeilen sich links an FHG 1 fügt und noch wesent- 
lich darüber hinausführt, indem es mit der vorletz- 
ten Zeile (= II 58 des Gesamttextes) Anschluss ge- 
winnt an das in XXXI 131 + ABoT 44a —- 44b vor- 
liegende Textstück, mit dessen Z. 69 (— 44a II 11) 
die Kolumne endet. 

Der so neu gewonnene Text von Kol. II läuft bei- 
nahe in seiner Gesamtheit parallel mit dem Gebet 
des Kantuzili (XXX 10), das in XXXI 127 + ABoT 
44 + geradezu seine Vorlage gehabt haben mag. Ein 
weiterer Paralleltext ist XXX 11 + XXXI 135, ähn- 
liche Texte liegen in den XXXI 128—130 und 133— 
134 veröffentlichten Fragmenten vor, die wiederum 
alle enge Anlehnung an die hymnischen Gebete XXIV 
1—4 zeigen 6é). 

Aus der Vielzahl der Texte lässt sich manche zer- 
störte Stelle ergänzen und somit das schöne Gebet 
im wesentlichen wiederherstellen und verstehen 65). 

Bei Nr. 46 erwäge ich Zugehöriskeit zu einem 
episch-mythischen Text, dagegen gehört Nr. 47 nach 
der Phraseologie m.E. eher in die Sphäre der Orakel- 
texte. Nr. 48 ist neuerdings von J. Friedrich 
ZA, NE XV, 224f. als Bruchstück des Märchens von 
Appu und seinen zwei Söhnen bearbeitet worden. Zu 
Nr. 49 nennt das Vorwort als Zusatzstück das unv. 
1160/c, leider ein Fehlzitat; Feststellung ides rich- 
tigen Anschlusstückes ist mir nicht gelungen. 

Nr. 51 ist von E. Laroche in seiner Untersu- 
chung Lie voeu de Puduhepa RA 43, 55ff. verwertet 
worden. Zu diesem Text, der das kleinasiatische 'Ei- 
gennamenmaterial erheblich vermehrt und für un- 
sere Kenntnis sozialer und familtenrechtlicher Ver- 
hältnisse aufschlussreich ist, existiert noch eine 
grössere Zahl unv. Bo-Nummern; cf. vorläufis La- 
roche RHA 51, 28f. Aus den Texten der Bittel- 
schen Grabungen kenne ich kein zugehöriges Stück, 
somit dürfte auch ABoT 51 nicht vom Grabungs- 
areal auf Büyükkale stammen. 

Nr. 52, ein Etikett zu den heth. Gesetzestafeln, ist 
im Vorwort gewürdigt; cf. auch A. Goetze in den 
Vorbemerkungen zu seiner Webersetzung der Ge- 
setze in B. Pritchard, Ancient New Eastern 
Texts. Bedauerlich, dass die Fundlage unbekannt 
bleibt. 

Zu der gleichen Tafel wie Nr. 54 gehört wohl 
auch 105/c, wobei ich einen direkten Anschluss jer 
doch nicht feststellen kann. Nr. 54 ist im Vorwort 
tichtig als Inventar (Kultinventar) bestimmt. In kul- 
turgeschichtlicher Hinsicht interessant 105/e V ILf. 
I GÌNÁ KAxUD AM.SI IV GIR UR.MAH GUS- 
KIN GAR.RA „ein Bett aus Elfenbein, (die vier 
Füsse sind als) vier Löwenfüsse (gebildet), mit Gold 
eingelegt (überzogen)” — man denkt sogleich an 


63) 1 22 at-ta-aS-he-e]S KUR-e; 23 Ki-jla-an har-zi, 32 ka-ni-na- 
an-te-eS, 35 an-tu-uh-ha-aS- 

6) Zusatzstücke XXX 12 u. 13; Bearbeitung von O. R. Gur- 
ney, AAA XXVII, 1940. 

65) Eine Übersetzung won XXX 10 gibt A. Goetze in Ancient 
Near Eastern Texts ed. J. B. Pritchard, S. 400f, 
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ägyptisches Kunstgewerbe — das ganze bezeichnet 
als „Ruhelager des Wettergottes von Nerik der 


Wege” MA-IA-LU PISKUR Ufne-ri-ik SA KAS- 


KALM (V 14). 

Bei Nr. 56 ist es besonders bedauerlich, dass kein 
klärendes Zusatzstück gefunden werden konnte ®). 
Einmal ist der Text „historisch bedeutsam, nennt er 
doch einen König Suppiluliuma (Suppilulijama) 15 
und VI18 als Verfasser, der als Nachkomme (Sohn?) 
eines Tuthalija und eines Suppiluliuma bezeichnet 
wird. Nach den sprachlichen Indizien halte ich den 
Text für jung®’), der Verfasser ist also kaum der 
bekannte Begründer des Neuen Reiches zu Beginn 
des 14. Jhdts., sondern dürfte ein bisher unbekannter 
König am Ende des Reiches — Sohn Tuthalijas IV.? 
— sein 68). 

Interesse verdient auch der Inhalt der Tafel69), 
die weitgehend die staatsrechtliche und soziale Stel- 
lungs der „Totenhäuser” zu behandeln scheint. Diese 
Totenhäuser können kaum etwas anderes sein als die 
ZA NF XII 221ff. besprochenen E.NA4 (DINGIREM) 
als letzte Ruhestätte der königlichen Toten (zur 
Begründung vergl. auch Anm. 70). So ist vielleicht 
auch XXIII 107, 3 zu verstehen trotz anderer Auf- 
fassung s. Zt. durch F. Sommer, AU 19%; ebenfalls 
222l/e 15 SA É.GEDIM e-es[- „im Totenhause”. 
Nach ABoT 56 III gab es einen „Vertrag betreffend 
die Toten(geister)"’, den die Einwohner des Landes 
Hatti anscheinend angewiesen werden zu achten. Die 
„Häuser der Toten(geister)"” waren frei von staat- 


lichen Abgaben'®), auch eine den Toten(geistern) 


gehörige Stadt ist genannt. 

Zu den folgenden historischen Texten, Verträgen, 
Annalen und Briefen einige kurze Bemerkungen: Zur 
Textgeschichte von Nr. 57 hat sich inzwischen E. 
Laroche RHA 48, 4Off., insbes. S. 48 geäussert. 
Nr. 58 ist Zusatzstück zum Vertrag mit ISmirika KUB 
XXIII 68 (im Vorwort Druckfehler). Nr. 59 + 132/e 
(E. Edel, IF LX, 731) ein Brief Ramses ll. an 
Hattusili III. Bei den Briefen, auch der Staatskor- 
respondenz, ist auffälliger Weise ein grosser Teil 
ausserhalb der Archive in sekundärer Lagerung ge- 
funden worden’). Doch wird man aus der Fund- 
angabe bei 132/e: Büyükkale u/9, Tablettenschutt — 


6%) Das Stück stammt also vermutlich nicht von Büyükkale. 


67) Ich nenne die „Glossenkeilwörter”’ gal-la-ar-ma-aS-ma-a$- 
kán WI 13, ua-as-ku-u-ix [IV 6, die „luvische” Bildung fa-pa- 
ra-ma-hi-ta-ti 1 12, das Missverständnis in der Schreibung des 
Ideogramms SA!, BAL .BAL 17, die Pronominalform w-nt-is 1 21 
mit Nominativ-Endung +$ (cf. J. Friedrich, Heth. Elementarbuch 1 
$ 125: J. Pedersen, Mittitisch 8 53F.) 

68) Vgl. auch das Vorwort und A, Goetze, JCS II, 237. 

69 Zu der Schwurgötterliste Kol. II und daraus zu ziehenden 
Schlüssen cf. E‚ Laroche, RA 42, 218, 

%) Der heth. Begriff ist luzzi-; sachlich liegt die grösste Ueber- 
einstimmung vor mit dem Erlass der Königin ASmunikal XIII 8, 
worin dem ENA, die gleichen Lastenbefreiungen gewährt werden. 

71) Cf. MDOG 73 S. 32. So erklärt sich auch der Umstand, 
dass gerade zu den Aegypter-Briefen aus KBol und KUBIII und 


IV sich Joins unter den Fragmenten der Bittelschen Grabungen 
finden lassen; cf. vorläufig E. Edel, IF LX, 741, 


AM 154 ff.). 


also hart angrenzend an die Räume des Archives 
schliessen dürfen, dass auch das Stück ABoT 59 wie die 
meisten der Texte in ABoT gerade aus diesem Ar. 
chivgebäude stammt. Nr. 63%%) + 64l/b + 80/e ist 
Duplikat zu den Annalen des Murili ?8). Nr. 64 
und 65 sind die schon bekannten Brieffragmente aus 
Alaca Hüyük und Masat. 


‘Ich möchte zum Schluss darauf hinweisen, dass 


_selbstverständlich auch diese Uebersicht nur einen 


vorläufigen Charakter haben kann. Insbesondere 
dürfte es an Hand der Originale in Ankara möglich 
sein, manche offen gebliebene Frage zu klären und 
hinsichtlich des Zusammenschlusses der Tafeln wei- 
tere Fortschritte zu etzielen. So könnte ein neues 
Heft von Tontafeln aus dem Ankaraer Museum uns 
weitere erfteuliche Ueberraschungen bieten. 


Berlin, Februar 1951 


SYRIA - PALESTINA 


René LARGEMENT, La Naissance de l' Aurore, Poë- 
me mythologique de Ras Shamra-Ulgarit. Gembloux, 
L DUCULOT; Louvain, E‚. NAUWELAERTS, 
1949 (8vo, 56 S.) —= Analecta Lovaniensia Biblica 
et Orientalia, Ser. II, fasc. 2, 


Der Verfasser hat sich diesen Text ausgesucht, der, 
obwohl relativ kurz und gut erhalten, dem Verständnis 
doch immer noch grosse Schwierigkeiten bereitet, ander- 
seits durch die Verbindung mythischer und ritueller Ele- 
mente besonders lockt. Durch Herausarbeiten des Siche- 
ren will er eine Grundlage schaffen für seinen „essai de 
synthèse"’, Er bespricht nach kurzer Einleitung unter 1 
„Etat de la question" die „skeptische" Auffassung von 
Virolleaud und Ginsberg, die ritualistische 
von Dussaud, Barton und Gaster, die my- 
thologische von Nielsen, gibt unter IT Umschrift 
und Übersetzung, unter III einen philologischen Kom- 
mentar dazu, unter IV die „synthèse des données mytho- 
logiques”, Er erwähnt, dass Virolleaud in seiner 
Vorlesung im Winter 1942-43 seine frühere Auffassung 
mehrfach modifiziert habe (S. 10), lässt aber nicht er- 
kennen, wieweit er selber davon Gebrauch macht. 

Sorgfältige und allseitige monographische Behandlung 
der einzelnen ugaritischen Texte ist dringend zu wün- 
schen. Leider entspricht die vorliegende Arbeit nicht 
ganz den dabei zu stellenden Anforderungen. Im Ver- 
zeichnis der „principaux ouvrages” (S. 5!) fehlen z.B. 
die Ausgabe von H. Bauer, Montgomery- 
Harris (erwähit S, 37) und Montgomery s 
Bemerkungen im JAOS 54, 1934, Albrights Be- 
handlung im JPOS 14 (erwähnt S. 32) mit der Ergän- 
zung im BASOR 71 (ungenau zitiert S. 37), Ginse- 
berg 's Kitwe Ugarit und der S, 11 ohne nähere An- 
gabe genannte Williams; gemeint ist wohl W.G. Wil 
lia m s' Aufsatz im AJSL 51, 233 ff, Gordon wird 
ein einziges Mal mit der ersten Auflage zitiert (S. 35) 


7) Aufbewahrt im Museum zu Kayseri, 
73) Mit einigen Ergänzungen zu Beginn der Kol. III (A. Götze 
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ebenso De Langhe (S, 37), der dem Text volle 12 
Seiten widmet (II 176 Ef). 
Im Kommentar vermisst man öfters die Erwähnun 
und Diskussion anderer Auffassungsmöglichkeiten, die 
mindestens soviel für sich haben wie die seine: z.B, dass 
jr in Z. 38 auch verbal „er sieht" oder „er schiesst”’ ver- 


standen werden kann, und Spt in Z. 61 f. als „Lippe” 


oder „Beschwörung”’, oder dass in Z. 49 manche js (q) 
ergänzen. Zu Z. 64 f, erfährt der Leser nicht, dass mit 
der Ablehnung der Stadt Asdod und der Lesung ‘sld 
als Kausativ zu jld Gordon und Albright 
längst vorangegangen sind, während die Auffassung 


„von Z. 64 (mit der Lesung lk, und dieses wie $b'n „„soyez 
„rassasiés’’ als Imp, das folgende y als Interjektion ge- 
_nommen) von ihm selber stammt, So wird man über den 


Stand der Forschung nicht ausreichend orientiert; die 
Umschrift lässt auch nicht immer deutlich erkennen, wo 
Buchstaben nur teilweise erhalten oder ganz ergänzt sind 
(sa Z. 32. 60, 63, 74). 
Soweit Largement Vorgängern folgt, ist hie 


‚ nichts zu bemerken, Wo er eigene Wege versucht, kann 


man manches erwägen: die Lesung yrgm Z. 12, gzr Z. 14 
als Standesbezeichnung (S. 34 f, ähnlich nun Gordon 
im Handbook Nr 1560), p'mt Z. 20 als Götterwohnung 
(S. 36f), seine Auffassung von Z. 30 f, 64 ff. ua. Aber 
eine wirklich durchschlagende neue Lösung finde ich nir- 


-gends, und öfters müssen seine Vorschläge stärksten 


Bedenken unterliegen. So wenn er zuZ. 3 Gin s- 
bergs, vorher schon von Montgomery-Har- 
ris erwogenen und dann von Gordon akzeptierten 
Vorschlag, grt als „Ehre” (Vjqr) zu nehmen ablehnt, 
da dieser abstrakte Sinn eine lange Bedeutungsentwick- 


. lung voraussetze: aber „Ehre'" passt zusammen mit dem 


jtnm als juttan-ma ausgezeichnet in den hymnischen Ein- 
gang, während Largement mit seiner Auffassung 
als „Stadt” hier doch nichts Rechtes anfangen kann; die 
Grundbedeuting von jqr ist auch nicht „kostbar'’, son- 
dern „‚schwer sein” (arabisch, aram, im Achigartext 
111), und die „Übergang von „Schwere zu „Ehre” 
liegt nahe (vgl. he.kabéd) und begegnet verbal im Akk. 
wie im Hebr. (L. Sam XVIII, 30) und Aram. (Achigar 
176). Die Auffassung des ‘y in Z. 6 als he. 's „Insel 
(S. 30) hat das' gegen sich; die von ‘rbm und fnnm 
Z. 7 als „assaillants"” und „combattants”, di. „Sturm- 
und Linientruppen’', vermögen seine Ausführungen S. 31 
f. nicht plausibel zu machen. In Z. 14 nimmt er das erste 
Sd als Verb nach hebr. sdh „labourer”: wo gibt es das? 
‘gzey Z.23 |/ bn ym als „Inselbewohner’ (S. 38) klingt 
bestechend, aber gaziratfun ist nur als ar. Sonderent- 
wicklung der Wurzel bekannt und eine Nisbe dazu 
müsste anders aussehen. Die Wiedergabe des ynqm bap 
zd Z. 24 mit „qui sucent les réserves' der Aschera statt 
des naheliegenden „die Brüste” wirkt trotz der S. 34 
und 38 versuchten Begründung komisch. Zu mjprt Z. 25 
verweist er auf hebr. jpr „abonder": ich kenne nur 
ar. wafara dieser Bedeutung. Bei Z. 37 stellt er n4f zu 
ar. nakata „Holz oder Stein bearbeiten" (S. 41) und 
fährt dann fort, es müsse darum mit der V/ „abaisser"' zu- 
sammengebracht werden, die damit doch gar nichts zu 
tun und transitive Bedeutung erst im Intensivum hat, 
weswegen seine Wiedergabe des Ptzs n4f Z. 40 mit „sois 
abaissant”’ unmöglich ist. In Z. 60 versteht er ‘lmy mit 


Virolleaud als „meine Götter'', ohne ein Wort über 
die grammatische Schwierigkeit zu verlieren. Und solche 
Bedenken häufen sich bei der Hauptszene Z. 48 Ef, wo 
er sich am stärksten von allen Vorgängern distanziert: 
Z. 53 findet er nicht die Geburt zweier Götter, sondern 
nur die des einen „Aurore le pacifique’; w$lm sei bloss 
Epitheton zu Shr wie wir Z. 8 Epitheton zu Mt. Die 
drei Akte der Hierogamie, Schwängerung, Niederkunft 
der einen Frau und Mitteilung an den Vater durch eine 
Dienerin, wiederholen sich nach ihm- sechsmal: Shr ist 
der erste jener „dieux gracieux”, Mt wohl ein anderer 
(S. 50). Das ist aber schwer mit dem Wortlaut zu ver- 
einen, wo nach Z. 49 ff, also dem ersten jener drei 
Akte, deutlich gleich beide Frauen: geschwängert wer- 
den; wenn Largement Z. 5lc Éf, singularisch ver- 
steht, so ist das willkürlich, hat auch denselben Wort- 
laut in Z. 58 gegen sich, wo man unmöglich ein wech- 
selweises Gebären der beiden Frauen herauslesen kann. 
Dazu kommen ernste sprachliche Bedenken. Das ylé Z. 
53 kann keinesfalls 3 f, sg. sein, und auch yldy Z. 54 


als Passiv mit Suffix ‚j'ai été enfanté” im Munde der 


Dienerin wäre singulär. Szenenwiederholung ist im uga- 
ritischen Epenstil nicht selten, aber immer klar und deut- 
lich, anders als es hier wäre, Widerspruchsvoll ist auch 


: das grammatische Verständnis der angeblichen Epi- 


theta, indem bei Mt-w$r das w Radikal sein soll, w&r 
wie im Akkadischen(!), während es in Ktr-wAss und 
Shr-w$ lm doch nur Konjunktion sein kann. 5 

‘“Solche Unsicherheit seiner textlichen Grundlage wirkt 
notwendig auf die Gesamtauffassung und die „synthèse"’ 
von IV zurück, auf die ich hier nicht weiter eingehen 
kann. Wie weit man auch jetzt noch von einem sicheren 
Verständnis des Ganzen entfernt ist, lehrt ein Vergleich 
mit Gordon, der in seiner Ugaritic Literature (1949) 
S. 59 ff. unseren Text ähnlich, aber im einzelnen meist 
stark abweichend als „Libretto eines religiösen Dramas 
mit Musik” auffasst, — und der Vergleich fällt nicht 
zu Largement's Gunsten aus. 


Basel, Januar 1951 W. BAUMGARTNER 


* % 
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Philip K. HITTI, History of Syria. London, Macmillan 


and Co, 1951 (in-8, XXV, 749 pp. 112 fig, 
27 cartes, index). 


Un pays qu'ont submergé, en y laissant leurs traces, 
toutes les civilisations antiques, qui a vu. passer la 
plupart des grands conquèrants, qui a servi de berceau 
à deux des plus grandes religions qui se partagent 
Fhumanité, qui offre au touriste un incomparable 
échantillonage de ruines, qui a été et reste encore un 
des points favoris de contact entre l'Europe et l'Asie, 
ne pouvait manquer de tenter la plume d'un historien. 
Pourtant, mis a part quelques ouvrages élémentaires, 
le seul travail d'ensemble sérieux paru jusquà ce 
jour, à notre connaissance, sur l'histoire de Syrie était 
La Syrie du P. Lammens. Ecrit par un arabisant 
de grande classe, il reste inégalé pour la période isla- 
migue mais s'avère niettement insuffisant pour Tan- 
tiquité qui est, en quelques pages, plus esquissée que 
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traitée. Hâtons-nous d'ajouter que la date de sa 
parution (1921) est à elle seule une explication, car, 
à cette epoque, les fouilles commencaient à peine 
sur le sol syrien. On sait quel magnifique développe- 
ment elles ont pris. D'innombrables sites de Palestine 
ont été explorés. Byblos, Ras-Shamra, Mari, Kar- 
kemish, Qatna et bien d'autres tells de Syrie et du 
Liban nous ont livré leurs secrets et leurs merveilles. 
Les grands monumentsien surface (Ba'älbeck, Palmyre, 
Gérasa, le Crac des Chevaliers) ont été conservés, re- 
staurés, interprétés. Préhistoriens, archéologues, épi- 
graphistes, philologues, specialistes de toute sorte, ont 
fait, de la bande de terre qui s'étend du Taurus au 
Sinaï, le champ favori de leurs études. Mais, si la 
liste de leurs travaux était devenue quasi impossible 
à dresser, on attendait encore une oeuvre de syn- 
thèse. 

L'ouvrage du Professeur Hitti vient combler cette 
lacune et c'est un mérite qu'on ne saurait assez lui 
reconnaître. Elégamment presenté et illustré, muni de 
cartes nombreuses et exceptionnellement claires, pour- 
vu d'un copieux index, nous ne doutons pas qu'il 
saura intéresser, non seulement le vaste public d’„hon- 
_nêtes hommes” et d'étudiants auquel il s'adresse, mais 
encore maint specialiste des questions orientales qui 
y trouvera, à côté de renseignements qu'il lui aurait 
fallu chercher dans une littérature immense et dis- 
persée, matière à de nombreux et fructueux rappro- 
chements. Complet, cet ouvrage l'est à double titre: 
d'abord, parcequ'il embrasse toute l'histoire de la 
Syrie, depuis ses plus lointaines origines jusqu'au 
lendemain de la dernière guerre, ensuite parcequ'il 
traite ensemble des destinées de la Syrie (et du 
Liban) et de celles de la Palestine qui étaient trop 
souvent arbitrairement dissociées alors que, géogra- 
phiguement et historiquement, ces deux régions ne 
forment qu'un pays. Enfin, on ne saurait trop souli- 
gner que, basé sur une documentation énorme, à peu 
près complète), au courant des plus récents travaux, 
la History of Syria a dû coûter à son auteur une som- 
me de travail véritablement colossale pour laquelie 
doivent lui aller notre admiration et notre sympathie. 

Pourquoi faut-il que les indéniables qualités de ce 
livre soient gatées par des défauts dont certains sont 
mineurs et pardonnables mais dont d'autres ont fait 
qu'il nous a souvent décus et même — pourquoi ne 
pas le dire? — irrités. 

C'est d'abord une certaine disproportion, un certain 
manque d'équilibre de l'ouvrage pris dans son en- 
semble. Nous sommes les derniers à minimiser l'im- 
portance ou l'intérêt de l'antiquité, depuis la Pré- 
histoire jusqu'à la Conquête Arabe, mais elle n'en 
occupe pas moins de 406 pages sur les 706 du volume: 
plus de la moitié! Par comparaison, la place donnée 
aux Croisades (un chapitre) parait singulièrement ré- 
duite. Plus encore la période contemporaine, où l'on 





1) Notons toutefois que certains ouvrages qui nous paraissent 
fondamentaux, comme |’ Histoire des Séleucides de Boucheé- 
Leclercq, la Frontière de 'Euphrate de Chapot, les Sanctuaires 
Chrétiens de Syrie de Lassus, l'Histoire des Croisades de 
Grousset, les travaux de Torga sur cette période, ceux de 
Sauvaget sur les villes syriennes, ne sont pas cités. 5 


nous fait passer en moins de neuf pages d’ ‘Abd-al- 
Hamid à 1945. Certes, nous n'ignorons pas que cette 
inégalité de traitement est due, en partie, à la dispro- 
portion même des sources, paradoxalement plus co- 
pieuses pour les „Anciens Temps Sémitiques” que 
pour l'époque turque, voire même les périodes Omey- 
yade ou Abbasside. Mais il nous semble qu'on autait 
pu dire plus sur certains sujets. Les relations com- 
merciales et culturelles de la Syrie et du Liban avec 
Europe aux XVII et XVIII siècles auraient gagné 
à être un peu plus developpées. Il aurait été intéres- 
sant de suivre le développement des villes syriennes 
au cours ides siècles, de prendre une vue d'ensemble 
des conditions sociales passées et présentes en Syrie 
et en Palestine, de pénétrer dans l'intimité des sectes 
musulmanes et des Eglises Chrétiennes, etc... Les tra- 
vaux de déêtails sur ces questions ne manquent pas, où 
l'auteur aurait pu puiser. De même, la période des 
mandats francais sur la Syrie et le Liban et anglais 
sur la Palestine est évoquée en seize lignes (pp. 702— 
703). Or, cette période a duré une vingtaine d'années 
pendant lesquelles bien des choses, bonnes ou mau- 
vaises, en tout cas fondamentales pour les destinges 
de ces pays, se sont passées. Mr. Hitti peut en 
penser ce qu'il veut. En tant qu'historien, il ne nous 
semble pas avoir le droit de l'escamoter. 

Pour en revenir à la période appelée, fort justement 
“Ancient Semitic Times”, d'un intérêt plus immédiat 
pour les lecteurs de cette revue, elle nous a paru com- 
porter un grave défaut dans le plan. L'auteur, en ef- 
fet, a cru devoir traiter successivement des diffe- 
rents peuples qui ont habité la Syrie antique. Ce que 
nous savons des Amorrhéens (ch. VII) et des Cana- 
néens. (ch. VIII) est ainsi exposé tout au long. 
On nous brosse ensuite un intéressant tableau 


d'ensemble de la civilisation Cananéo-Phénicienne 


(ch. IX et X). Puis, un long chapitre (XI) reprend 
les relations de la Syrie-Palestine avec l'Egypte, la 
Mésopotamie, Asie Mineure. Enfin, on revient aux 
Araméens (ch. XII), au Hébreux (ch. XII à XV) et 
on reprend le fil historique avec l'époque Achéménide 
(ch. XVI). Le défaut de ce système est de briser sans 
cesse la ligne du récit et d'obliger à d'incessantes re- 
dites et renvois. Par exemple, la période d'El-Amarna 
est traitée pp. 70 ss. (à propos du royaume d’'Amu- 
ru), puis p. 132 (règne d'Amenophis IV), enfin, p. 155 
(règne de Shuppiluliuma). Les campagnes assyrien- 
nes contre les Araméens, les Phéniciens et les Israé- 
lites sont racontées séparement pp. 139-144, 162, 166, 
19% ss. En outre, aucune référence — serait-de sous la 
forme d'un tableau synoptique — n'est donnée a l’His- 
toire et à la Chronologie de l'Egypte et de l'Asie Oc- 
cidentale avec lesquelles pourtant les lecteurs aux- 
quels s'adresse cette sorte d'ouvrage ne sont guère far 
miliarisés. L'initié s'y retrouve avec quelque peine. 
Nous pensons que le non-initié doit se sentir singuliè- 
rement... idésorienté. 

Nous avons, chemin faisant, relevé de bien surpre- 
nantes lacunes. Il n'est à peu près rien dit des Hit- 
tites Hiéroglyphiques, ou Néo-Hittites (p. 156) alors 
que laire de dispersion de leurs inscriptions les situe 
en pleine Syrie septentrionale, que leur langue et leurs 
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origines soulèvent de si passionnants problèmes et que 
les textes de Kara-Tépé les mettent à l'ordre du jour. 
L'influence égéenne en Orient, particulièrement sur 
la côte syrienne (pp. 87-89, passim) est loin de rece- 
voir le développement qu'elle nous parait mériter. Il 
n'est pas soufflé mot des „figurines de proscription” 
qui sont pourtant notre seule source de renseigne- 
ments sur les relations entre Canaan et l'Egypte au 
declin du Moyen-Empire. Pour une période plus tar- 
dive, quatre lignes seulement (p. 289) sont consacrées 
au limes romain de Syrie, maigre fruit des beaux tra- 
vaux des PP. Poidebard et Mouterde. Rien 
non plus, ou peu de chose, sur les armées romaines en 
Syrie et le rôle de cette province dans le défense de 
la frontière de l'Euphrate. 

L'auteur étant avant tout philologue, les notes 
qui parsèment le bas des pages ont surtout trait a 
l'étymologie ide certains mots ou noms propres sémi- 
tiques, avec d'intéressantes comparaisons à larabe. 
On sera particulièrement gré à Mr. Hitti de n'a- 
voir pas négligé la topographie historique et de nous 
avoir toujours donné, autant que faire se pouvait, le 
nom moderne et la situation des localités antiques ci- 
tées?). Compte tenu des réserves faites plus haut, la 
bibliographie est assez complète et généralement “up 
to date”. Mais pourquoi les comptes-rendus des fouil- 
les ne sont-ils ptesque jamais cités, ou fort incomplè- 
tement, alors que l'auteur, comme il se doit, tire de 
celles-ci la majeure partie de sa documentation? 

Ce sont là vétilles faciles à corriger dans une future 
édition. Mais il ya plus grave. Certes, nous compre- 
nons bien que, s'adressant à un assez large public, 
l'auteur ne puisse s'engager dans des discussions ser- 
rées qui relèvent de l'érudition pure. Des ouvrages de 
synthèse et de vulgarisation (dans le bon sens du 
terme) tels que celui-ci sont à peu près fatalement 
entachés d'une simplification arbitraire, d'un involon- 
taire dogmatisme. Il n'en reste pas moins que le fait 
de présenter certaines théories, non comme des hy- 
pothèses controversées, mais comme des certitudes 
acquises, offre un incontestable danger. Quand Mr. 
Hitti, par exemple, nous dit que les villes de plan 
carré sont caracteristiqgues des Hyksos (p. 147); que les 
Philistins ont enseigné l'art de la navigation aux Phé- 


niciens (p. 184); que Moise et David ont été héno-- 


théistes (p. 213); que alphabet phénicien vient de 
Yécriture sinaitique (p. 110, avec un très plaisant ro- 
man sur „'ouvrier des mines de turquoise” ou le „pri- 
sonnier cananéen” copiant les caractères consonnan- 
tiques Éégyptiens à l'exception des autres); quand il 
nous affirme que les Cananéens ont “undoubtedly” 
emprunté culte et rituel à leurs voisins babyloniens 
et égyptiens (p. 116); que le droit des invités à em- 
brasser la mariée peut être considéré comme un ves- 
tige de la „sexual licence” des fêtes agraires (p. 118); 
et que Moloch était "evidently” Melkarth, le toi de 
la ville -Tyr. On aurait aimé qu'il semât ses phrases 


2) Encore avons-nous sursauté en lisant (p. 71, n. 7) que Saga 
ratim des lettres de Mari était la moderne Zagharta, près de 
Tripoli, On aurait aimé une référence à lappui de cette opinion 
hardie. 


de points d'interrogation ou, tout au moins, qu'il fit 
savoir que d'autres opinions avaient été &mises. 3 

Enfin, il nous semble qu'il manque à cet ouvrage 
ce qui en ferait une véritable oeuvre d'historien, nous 
voulons dire la présence d'idées générales. sous-jacen- 
tes, le souci de démontrer le pourquoi des faits autant 
que leur existence, l'art de mettre en lumière leurs 
corrélations et leurs enchainements. Il aurait été bon 
que l'on nous montrât du doigt, par exemple, l'ingé-= 
rence constante de Egypte dans les affaires syriennes 
et qu'on nous en donnât les raisons, que l'on nous ex- 
pliquât pourquoi nous sommes si mal documentés sur 
la Cinquième Satrapie des Achéménides. Et quel plai- 
sir on aurait pris à suivre l'évolution des religions sy- 
riennes depuis leurs origines préhistoriques jusqu'au 
syncrétisme greco-oriental de basse-époque. Cela est 
autrement important, intéressant et instructif qu'une 
suite de faits et de dates dont la sèche énumeration 
risque de lasser trop vite le lecteur. 

Donnant dans cette revue (VIII, Nol, Janvier 
1951, p. 44) le compte-rendu de la History of the Per- 
sian Empire de Olmstead, M. Goossens disait 
fort justement: „Il s'en tient strictement aux faits 
connus, les Énumère avec grande diligence, mais par 
contre ne songe jamais à rappeler que peut-être l'un 
ou l'autre détail pourrait échapper à nos sources. Il 
crée ainsi impression que l'histoire qu'il traite, ne 
présentant ni lacunes ni problèmes, est connue sous 
‘tous ses aspects. C'est là un défaut commun de toute 
Fhistoriographie américaine d'obédience pragmati- 
que.” Il est significatif que cette critique puisse s'ap- 
pliquer exactement à la History of Syria de Mr. Ph. 
Hitti. 

Cela est d'autant plus regrettable, que l'oeuvre de 
cet auteur présente d'incontestables qualités dont la 
moindre n'est pas de venir combler une lacune qui se 
faisait cruellement sentir. 


Qatar, Septembre 1951 G. Roux 


* % 
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H.L. JANSEN, Die Politik des Antiochos IV. Oslo, 
Det Norske Videnskafs-Akademi, 1943 (in-8, 


53 pp). 


L'histoire des Macchabées, descendants de ce Ma- 
thathias qui, aux environs de 167 av. J.-C, dans un 
petit village de Palestine, tua un transgresseur de la 
loi juive et par là initia la révolte contre les Hellé- 
nistes de son pays et contre le roi syrien Antiochus IV 
Épiphane qui les soutenait, a perdu une partie de son 
intérêt. Sans doute il faut en chercher la cause dans 
le fait que les „livres des Macchabées”, où l'on trouve 
leur histoire, ont été recueillis dans les livres apo- 
cryphes de l'Ancien Testament et, par là, restent in- 
connus à une grande partie des Chrétiens; d'autre 
part, Flavius Josèphe, qui a conté leurs faits et gestes, 
n'est plus, comme avant, un des auteurs chêéris de 


3) Notons en passant que la date de 1700 est donnée pour 
Hammurabi (p. 66) sans que le lecteur non averti soupgonne un 
instant que les dates du règne de ce prince font actuellement l'objet 
des plus vives controverses. 
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FAntiquité en qui l'on a pleine confiance. L'époque 
où les martyrs et les eroisés s'inspiraient d'eux, où 
ils servaient d'exemple pour marcher sur les persé- 
cuteurs du Christianisme, où Raphaël et Delacroix 
empruntaient des sujets à leur histoire, est ‘depuis 
longtemps révolue. Il est d'autant plus remarquable 
due ces derniers temps précisément, plusieurs tenta- 
tives ont été faites pour éclairer les problèmes que 
soulève l'histoire des Macchabées. Cette fois on n'a 
‚ pas affaire, comme chez Mommsen et d'autres, à 
une tendance à examiner des problèmes actuels, mais 
bien plutôt à croire qu'en mieux étudiant les sources 
et surtout en profitant des nouvelles données qu’ont 
apportées les fouilles, l'on pourra se faire une idée 
plus claire de beaucoup de choses qui jusqu’ici sem- 
blaient énigmatiques. 
1 s'agit ici en premier lieu des problèmes suivants: 
Qu’est-ce qui a amené Antiochus IV, malgré la po- 
litigue habituellement tolérante des Séleucides, à per- 
sécuter avec tant d'acharnement la religion juive? 
Faut-il en chercher la raison dans sa personnalité im- 
pulsive, ou dans ses tendances antisémitigues, ou 
encore dans le fanatisme des Juifs? Ensuite: qu'est-cé 
qui a fait triompher ce petit groupe sur le royaume 
syrien? Et enfin: Antiochus voulait-il vraiment, com- 
me le prêétendent les sources juives, réunir tout son 
royaume en un seul peuple? 

Après Elias Bickerman, qui, dans son livre 
intitulé der Gott der Makkabäer (Berlin, 1937), avait 


tenté de trouver une solution — en tant qu'auteur . 


des Institutions des Séleucides et connaisseur de l'An- 
tiquité juive il était certes tout désigné pour le 
faire — H. Ludin Jansen, de son côté, a entre- 
pris ce travail difficile. Et, disons-le tout de suite, de 
même que Bickermann et Rostovtzeff, il n'a 
pas limité le terrain de ses recherches au seul terrain 
juif, comme l'avaient fait leurs précurseurs. Il s'est 
efforcé de poser le problème du point de vue des 
conditions générales dans le royaume des Séleucides. 
Or, ceci n'est pas facile, Contraire à celles de Egypte 
hellénistique, les sources sont ici peu nombreuses. 
‘Tandis que, pour connaître l'organisation du royaume 
des Ptolémées, les sources paraissent souvent abon- 
dantes, il faut, pour pénétrer celle des Séleucides, 
tâcher de déduire beaucoup de choses de quelques 
rares données. C'est ce que nous pouvons faire seu- 
lement en ne nous limitant pas au toyaume des Sé- 
leucides, mais, pour éclaircir la situation générale 
dans ce domaine, en cherchant des équivalents dans la 
culture hellénistigue tout autour, comme surtout 
Rostovtzeff la fait avec succès, tant dans le 
septième tome du Cambridge Ancient History que 
dans son ouvrage The Social and Economic History of 
the Hellenistic World. 

Jansen a été plus modeste, et c'est pourquoi, 
‚disons-le tout de suite, sa solution paraît être par 
‘ttop simpliste. Toutefois sa méthode vaut la peine 
d'être examinée et discutée. Il commence, à juste 
titre, par donner un apercu général des sources, qui 
à première vue paraît ttop sommaire (surtout parce 
‘qu'il ne fait pas une distinction assez nette entre 
les traditions juive et gtecque), mais qui, appliquée 


dans son argumentation, porte ses fruits. Cela n'est 
pourtant pas le but principal de l'auteur. Après avoir 
donné une analyse d'ailleurs incomplète d'interpré- 
tations antérieures et un tableau plus détaillé des 
événements, il aborde, à la page 16, le principe de ses 


recherches. Il dit ici: „Wollen wir einen begtenzten 


Zeitraum oder die Geschichte einer Person inner- 
halb einer begrenzten Zeit verstehen, können wir 
die Verbindung nach vorn und nach hinten nicht 
abschneiden. Es kommt vor, dass eine Periode in 
einem solchen Masze von einem vorangehenden Ereig- 
nis beherrscht wird, dass wir sie ohne einen Rück- 
blick nicht verstehen können. Es kommt auch vor, 
dass eine Begebenheit nach dem Ablauf eines Zeit- 
raums die Tendenz in der unmittelbar vorangehenden. 
Zeit besser verrät als irgend etwas in dem Zeitraum 
selbst. In solchen Fällen musz man die Linie nach 
vorn und nach hinten, vielleicht nach beiden Rich- 
tuùgen verlängern”. 

Ensuite, il développe ce principe, juste en soi, en 
tfappelant que la défaite d'Antiochus III contre les 
Romains et les conditions de la paix d'Apamée avai- 
ent coûté aux Séleucides non seulement leurs aspi- 
fations à l'Occident, un lourd tribut de guerre et la 
perte de la flotte, mais qu'en outre la perte de leur 
prestige avait entraîné une âpre révolte en Orient, 
particulièrement en Arménie, en Parthie, en Bac- 
triane. C'est en partant de cet esprit de rébellion 
générale, de cette tendance à „se libérer de l'empire,” 
qu'il faut expliguer aussi la révolte des Juifs. Il en 
est de même pour leurs victoires, la majeure partie 
des troupes syriennes êtant occupées en Orient, sans 
compter la lutte pour le trône en Syrie même. En ce 
qui concerne la confiscation des deniers du temple 
à Jérusalem — une des causes de la déflection — 
celle-ci rêsultait du manque d'argent, suïte du tribut, 
mais aussi du desseïn d'ôter au parti pro-ptolémaïque- 
les moyens pour soutenir la lutte. D'ailleurs, sous 
les derniers Séleucides, le pillage ides temples n'était 
‘pas un spectacle insolite. Reste à savoir néanmoins 
pourquoi Antiochus IV interdit plusieurs coutumes. 
de la religion juive et par là suscita le zèle religieux. 
Jansen croit qu'Antiochus voulait ainsi contraindrè 
les Juifs à s'assimiler à une unité pan-orientale; pour 
atriver à cette fin, il se servait du culte de Zeus 
(Olympien), associant celui-ci au culte des souver 
rains, comme symbole unifiant. Mais comment cette 


politique s'accorde-t-elle avec la tendance des Sé- 


leucides à respecter les religions étrangères au 1O- 
yaume? Voici la réponse: Antiochus connaissait le 
caractère anti-syrien (cà d. anti-grec) de la religion 
juive. Et celui-ci se heurtait à ses aspirations à uni 
fier son royaume. C'est pout la même raison qu'il 
s'abstint du conflit entre les Romains et Persée de 
Macédoine et qu'il remercia les Romains pour l'avoir 
contraint à se retirer de Egypte. Il avait atteint son 
but, qui était de conserver la Coelésyrie, et doréna- 
vant il poutrait se consacrer à l'unification intérieure: 
de son toyaume, soit limité. 

Le plan du petit livre est sans doute clair et le 
matériel riche en notes explicatives, aussi sur Lhis- 
toire générale et la politique d'Antiochus IV. Mais 





en 
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on se demande si l'auteur a donné ici la solution 
du problème si longuement discuté. 

Il ne voit pas, ou du moins, il néglige le faït que 
la révolte et les motifs pour cette révolte ne s'ex- 
pliqguent pas par une seule ou par quelques causes, 
mais par tout un ensemble de causes, et c'est là 
sa faute, à mon avis. Bickerman veut les ré- 
duire en grande partie à une réaction du peuple 
contre la noblesse des prêtres hellénistiques. Ceci 
est juste, mais cette noblesse aurait été impuissante 
sans le soutien du roi, et la haine contre lui qui 


“perce dans les livres des Macchabées, est inexplicable 


sans ce soutien. Antiochus reste donc une figure 
centrale; jet Jansen a certainement raison en con- 
sidérant ses tentatives pour consolider et helléniser 
son royaume comme base de la lutte. Ce qui est 
curieux, c'est qu'il ne cite ici ni les exposés de 
Rostovtzeff dans le Cambridge ancient History Gl 
ne pouvait encore connaître ceux dans The Social and 
Economic History of the Hellenistic World), ni les 
pages magnifiques de W. W. Tarn, The Greeks in 
Bactria and India (p. 182 saa) (contre W. Otto, 
Zur Geschichte der Zeit des 6. Ptolemaeus). C'est que 
ceux-ci, en partant surtout des résultats des fouilles 
faites en Mésopotamie, démontrent clairement que 
les Séleucides favorisaient fortement ce procès d'’a- 
malsamation entre Grecs (Macédoniens) et Orien- 
taux, en fondant des colonies à côté ou dans l'en- 
ceinte même de villes orientales (c'est l'explication 
que donne Bickerman de l'Acra à côté de Jéru- 
salem). Si Jansen y avait fait attention, il aurait 
mieux comptis qu'à Jérusalem aussi, Zeus Olympien 
était vêtu à l'orientale, tout comme c'était le cas 
ailleurs pour Baal Shammin ou Gad de Doura. IÌ faut 
bien y voir maintenant lintention délibérée de mé- 
langer les peuples, et l'interprétation juive, selon 
laquelle Antiochus voulait réunir son royaume en 
un seul ‘peuple, touche à la vérité. Il faut supposer 
que cela avait été la pensée d' Alexandre; d'ailleurs, on 
n'exagérera pas facilement l'influence que ce grand roi 


„a exercé sur ses successeurs syrico-macédoniens. An- 


tiochus a essayé selon la conception de Rostovtzeff 
et de Tarn de rattraper en Orient un peu de cette 
grandeur qu'il avait perdue en Occident (la défaite 
en Egypte contre les Romains avait été pour Antio- 
chus le dernier avertissement après celle que subit 
Persée), et de rétablir ainsi lempire d'Alexandre. 
Aujourd'hui, il est évident qu'Antiochus ne fut nul- 
lement l'étourdi impulsif que ses ennemis ont fait de 
lui; qu'au contraire, il avait un certain prestige — 
dont parle déjà Diodore — quï empêcha la Parthie 
de se séparer complètement de son empire durant sa 
vie, et une grandeur qui lui fit suivre (selon Tarn) 
une politique excellente vis à vis la Bactriane. Ro s- 
tovtzeff va même jusqu'à prétendre que \'Hellé- 
nisme otiental aurait connu une ère nouvelle si An- 
tiochus n'était pas mort prématurément (The Social 
and Economic History, p. 703 sqa, que Jansen ne 
peut encore connaître). 

Or, voici à mon avis (et certes pas au mien seule- 
ment) la solution du problème. Ce mélange des peu- 
ples, qui avait réussi partout ailleurs, même à Baby- 


lone (la sédition au temple de Nanaia où mourut An- 
tiochus était la suite d'une confiscation des richesses 
du temple, non pas d'une contrainte religieuse), 
échoua en Palestine devant un fanatisme dont Anti- 
ochus sous-estimait la force autant que les Arabes 
lont fait de nos jours. Antiochus croyait trouver 
suffisamment d'appui dans la noblesse en Palestine, 
qui favorisait ses projets; il n'avait pas tenu compte 
de la force du peuple, qui protestait contre sa dé- 
fense „de suivre les coutumes des ancêtres”. Ce ter- 
me, qu'on rencontre à plusieurs reprises chez Josèphe 
et chez les Macchabées dans des documents dont 
lauthenticité a été, à tort, révoqguée en doute (même 
Jansen en convient la plupart du temps), ce terme 
se lit fréquemment dans des documents hellénistiques, 
comme l'a démontré Holleaux (Bulletin de Corres- 
pondance Hellénique, 1924, p. 1 sqq). Si le toi permet 


‚à ses sujets de suivre ces coutumes, c'est une faveur; 


s'il les supprime, c'est son droit. Aussi nous trouvons 
dans ces documents expression de la gratitude des 
favoris. La suppression n'a pas, autant que nous 
sachions, suscité de rébellion ailleurs qu'en Palestine; 
les vaincus en prenaient leur parti. Mais pour les 
Juifs, pour le peuple, elle signifiait l'anéantissement 
de tout ce qui donnait un sens à leur vie. C'était là 
Yerreur d'Antiochus; et comme il arrive souvent dans 
I'histoire et dans la vie des hommes, c'est cette erreur 
qui a laissé chez la postérité le souvenir le plus in- 
effacable de sa personnalité. C'est elle qui a entraîné 
Yindépendance des Juifs et, à la longue, la fondation 
de leur État. Or, cette victoire n'êtait pas seulement, 
comme le croit Jansen, leffet de la faiblesse des 
troupes sytiennes, dont la majorité était occupée en 
Orient; il s'y ajoutait un élément de première im- 
portance qui était le feu sacré'et le mépris total de 
la mort avec lesquels luttaient les Juifs. De nos jours, 
nous avons assez souvent vu la force d'un idéal en 
temps de guerre, pour le comprendre. 

Voilà déjà tout un ensemble de causes. Il y en a 
d'autres. C'est assurément le.soutien moral de Rome 
qui a empêché un nouvel agrandissement de la puis- 
sance des Séleucides. Rostovtzeff va même jus- 
qu'à écrite: „Not the Maccabees, not the Parthians 
conquered the Seleucids but Rome.” Et les Juifs 
faisaient dès cette époque — pour ma part, je ne 
doute pas de leurs négociations avec Rome — preuve 
de ces mêmes dons diplomatiques qu’aujourd’hui nous 
admirons dans le jeune État d'Israël. Il est regrettable 
que Jansen attite trop peu l'attention sur ce soutien 
de. Rome. 

Il va sans dire qu’abstraction faite de tout cela, le 
pillage du temple de Jérusalem avait aigri les esprits. 
On se demande si, en dehors de l'affaiblissement du 
parti pro-égyptien, ce pillage était aussi la consé- 
quence du manque d'argent d'Antiochus, comme le 
veut Jansen. Il peut certainement s'autoriser de 
Justin, qui déjà attire l'attention sur ces difficul- 
tés financières. Mais d'autre part, Rostovtzeff 
signale plusieurs données dont il tire la conclusion 
qu'Antiochus doit avoir disposé de larges richesses 
tant par le commerce et l'industrie que par l'agricul- 
ture. En outre, d'autres Séleucides avaient pillé des 
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FAntiquité en qui l'on a pleine confiance. L'époque 
où les martyrs et les croisés s'inspiraient d'eux, où 
ils servaient d'exemple pour marcher sur les persé- 
cuteurs du Christianisme, où Raphaël et Delacroix 
empruntaient des sujets à leur histoire, est ‘depuis 
longtemps révolue. Il est d'autant plus remarquable 
due ces derniers temps précisément, plusieurs tenta- 
tives ont été faites pour éclairer les problèmes que 
soulève l'histoire des Macchabées. Cette fois on n'a 
‚ pas affaire, comme chez Mommsen et d'autres, à 
une tendance à examiner des problèmes actuels, mais 
bien plutôt à croire qu'en mieux étudiant les sources 
et surtout en profitant des nouvelles données qu'ont 
apportées les ‘fouilles, l'on pourra se faire une idée 
plus claire de beaucoup de choses qui jusqu’ici sem- 
blaient énigmatiques. 
‘Il s'agit ici en premier lieu des problèmes suivants: 
Qu'est-ce qui a amené Antiochus IV, malgré la po- 
litigue habituellement tolérante des Séleucides, à per- 
sécuter avec tant d'acharnement la religion juive? 
Faut-il en chercher la raison dans sa personnalité im- 
pulsive, ou dans ses tendances antisémitiques, ou 
encore dans le fanatisme des Juifs? Ensuite: qu'est-cé 
qui a fait triompher ce petit groupe sur le royaume 
syrien? Et enfin: Antiochus voulait-il vraiment, com- 
me le prétendent les sources juives, réunir tout son 
royaume en un seul peuple? 

Après Elias Bickerman,. qui, dans son livre 
intitulé der Gott der Makkabäer (Berlin, 1937), avait 
tenté de trouver une solution — en tant qu’auteur 


des Institutions des Séleucides et connaisseur de Y'An- 


tiquité juive il était certes tout désigné pour le 
faire — H. Ludin Jansen, de son côté, a entre- 
pris ce travail difficile. Et, disons-le tout de suite, de 
même que Bickermann et Rostovtzeff, il n'a 
__pas limité le terrain de ses recherches au seul terrain 
juif, comme l'avaient fait leurs précurseurs. Il s'est 
efforcé de poser le problème du point de vue des 
conditions générales dans le toyaume des Séleucides. 
Or, ceci n'est pas facile. Contraire à celles de l'Egypte 
hellénistique, les sources sont ici peu nombreuses. 
‘Tandis que, pout connaître l'organisation du royaume 
des Ptolémées, les sources paraissent souvent abon- 
dantes, il faut, pour pénétrer celle des Séleucides, 
tâcher de déduire beaucoup de choses de quelques 
tares données. C'est ce que nous pouvons faire seu- 
lement en ne nous limitant pas au toyaume des Sé- 
leucides, mais, pour éclaircir la situation générale 
dans ce domaine, en cherchant des équivalents dans la 
culture hellénistique tout autour, comme surtout 
Rostovtzeff la fait avec succès, tant dans le 
septième tome du Cambridge Ancient History que 
dans son ouvrage The Social and Economic History of 
the Hellenistic World. 

Jansen a été plus modeste, et c'est pourquoi, 
‚disons-le tout de suite, sa solution paraît être par 
‘trop simpliste. Tputefois sa méthode vaut la peine 
d'être examinée et discutée. Il commence, à juste 
titre, par donner un apercu général des sources, qui 
à première vue paraît trop sommaire (surtout parce 
‘qu'il ne fait pas une distinction assez nette entre 
les traditions juive et grecque), mais qui, appliquée 





dans son argumentation, porte ses fruits. Cela n'est 
pourtant pas le but principal de l'auteur. Après avoir 
donné une analyse d'ailleurs incomplète d'interpré- 
tations antérieures et un tableau plus détaillé des 
évênements, il aborde, à la page 16, le principe de ses 


recherches. Il dit ici: „Wollen wir einen begrenzten ° 


Zeitraum oder die Geschichte einer Person inner- 
Kalb einer begrenzten Zeit verstehen, können wir 
die Verbindung nach vorn und nach hinten nicht 
abschneiden. Es kommt vor, dass eine Periode in 
einem solchen Masze von einem vorangehenden Ereig- 
nis beherrscht wird, dass wirt sie ohne einen Rück- 
blick nicht verstehen können. Es kommt auch vor, 
dass eine Begebenheit nach dem Ablauf eines Zeit- 
raums die Tendenz in der unmittelbar vorangehenden 
Zeit besser verrät als irgend etwas in dem Zeitraum 
selbst. In solchen Fällen musz man die Linie nach 
vorn und nach hinten, vielleicht nach beiden Rich- 
tungen verlängern”. 

Ensuite, il développe ce principe, juste en soi, en 
rappelant que la défaite d'Antiochus II contre les 
Romains et les conditions de la paix d'Apamée avai- 
ent coûté aux Séleucides non seulement leurs aspi- 
tations à l'Occident, un lourd tribut de guerre et la 
perte de la flotte, mais qu'en outre la perte de leur 
prestige avait entraîné une âpre révolte en Orient, 
particulièrement en Arménie, en Parthie, en Bac- 
triane. C'est en partant de cet esprit de rébellion 
générale, de cette tendance à „se libérer de l'empire,” 
qu'il faut expliquer aussi la révolte des Juifs. Il en 
est de même pour leurs victoires, la majeure partie 
des troupes syriennes étant occupées en Orient, sans 
compter la lutte pour le trÔne en Syrie même. En ce 
qui concerne la confiscation des deniers du temple 
à Jérusalem — une des causes de la défection — 
celle-ci résultait du manque d'argent, suite du tribut, 
mais aussi du dessein d'ôter au parti pro-ptolémaïque 
les moyens pour soutenir la lutte. D'ailleurs, sous 
les derniers Séleucides, le pillage ides temples n'était 
pas un spectacle insolite. Reste à savoir néanmoins 
pourquoi Antiochus IV interdit plusieurs coutumes 
de la religion juive et par là suscita le zèle religieux. 
Jansen croit qu'Antiochus voulait ainsi contraindré 
les Juifs À s'assimiler à une unité pan-orientale; pour 
artiver à cette fin, il se servait du culte de Zeus 
(Olympien), associant celui-ci au culte des souver- 
rains, comme symbole unifiant. Mais comment cette 
politique s'accorde-t-elle avec la tendance des Sé- 
leucides à respecter les religions étrangères au ro- 
yaume? Voici la réponse: Antiochus connaissait le 
caractère anti-syrien (c.à d. anti-grec) de la religion. 
juive. Et celui-ci se heurtait à ses aspirations à uni- 
fier son royaume. C'est pour la même raison qui 
s'abstint du conflit entre les Romains et Persée de 
Macédoine et qu'il remercia les Romains pour l'avoir 
contraint à se retirer de VEgypte. Il avait atteint son 
but, qui était de conserver la Coelésyrie, et doréna- 
vant il pourrait se consacrer à l’unification intérieure 
de son royaume, soit limité. 

Le plan du petit livre est sans doute clair et Île 
matériel riche en notes explicatives, aussi sur l'his- 
toite générale et la politique d'Antiochus IV. Mais 
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on se demande si l'auteur a donné ici la solution 
du problème si longuement discuté. 

Il ne voit pas, ou du moins, il néglige le fait que 
la révolte et les motifs pour cette révolte ne s'ex- 
pliguent pas par une seule ou par quelques causes, 
mais par tout un ensemble de causes, et c'est là 
sa faute, à mon avis. Bickerman veut les ré- 
duire en grande partie à une réaction du peuple 
contre la noblesse des prêtres hellénistiques. Ceci 
est juste, mais cette noblesse aurait été impuissante 
sans le soutien du roi, et la haine contre lui qui 
perce dans les livres des Macchabées, est inexplicable 
sans ce soutien. Antiochus reste donc une figure 
centrale; jet Jansen a certainement raison en con- 
sidérant ses tentatives pour consolider et helléniser 
son royaume comme base de la lutte. Ce qui est 
curieux, c'est qu'il ne cite ici ni les exposés de 
Rostovtzeff dans le Cambridge ancient History (il 
ne pouvait encore connaître ceux dans The Social and 
Economic Histery of the Hellenistic World), ni les 
pages magnifiques de W.W. Tarn, The Greeks in 
Bactria and India (p. 182 sqa) (contre W. Otto, 
Zur Geschichte der Zeit des 6. Ptolemaeus). C'est que 
ceux-ci, en partant surtout des résultats des fouilles 
faites en Mésopotamie, démontrent clairement que 
les Séleucides favorisaient forbement ce procès d’a- 
malgamation entre Grecs (Macédoniens) et Orien- 
taux, en fondant des colonies à côté ou dans l'en» 
ceinte même de villes orientales (c'est lexplication 
que donne Bickerman de l'Acra à côté de Jéru- 
salem). Si Jansen y avait fait attention, il aurait 
mieux compris qu'à Jérusalem aussi, Zeus Olympien 
êtait vêtu à l'orientale, tout comme c'était le cas 
ailleurs pour Baal Shammin ou Gad de Doura. IÌ faut 
bien y voir maintenant l'intention délibérée de mé- 
langer les peuples, et linterprétation juive, selom 
laquelle Antiochus voulait réunir son royaume en 
un seul ‘peuple, touche à la vérité. Il faut supposer 
que cela avait été la pensée d'Alexandre; d'ailleurs, on 
n'exagérera pas facilement Yinfluence que ce grand roi 


‚a exercé sur ses successeurs syrico-macédoniens. An- 


tiochus a essayé selon la conception de Rostovtzeff 
et de Tarn de rattraper en Orient un peu de cette 
grandeur qu'il avait perdue en Occident (la défaite 
en Egypte contre les Romains avait été pour Antio- 
chus le dernier avertissement après celle que subit 
Persée), wet de rétablir ainsi l'empire d'Alexandre. 
Aujourd'hui, il est évident qu'Antiochus ne fut nul- 
lement l'étourdi impulsif que ses ennemis ont fait de 
lui; qu’au contraire, il avait un certain prestige — 
dont parle déjà Diodore — quï empêcha la Parthie 
de se séparer complètement de son empire durant sa 
vie, et une grandeur qui lui, fit suivre (selon Tarn) 
une politique excellente vis à vis la Bactriane. Ro s- 
tovtzeff va même jusqu'à prétendre que \'Hellé- 
nisme oriental aurait connu une ère nouvelle si An- 
tiochus n'était pas mort prématurément (The Social 
and Economic History, p. 703 sqa, que Jansen ne 
peut encore connaître). 

Or, voici à mon avis (et certes pas au mien seule- 
ment) la solution du problème. Ce mélange des peu- 
ples, qui avait réussi partout ailleurs, même à Baby- 


lone (la sédition au temple de Nanaia où mourut An- 
tiochus était la suite d'une confiscation des richesses 
du temple, non pas d'une contrainte religieuse), 
échoua en Palestine devant un fanatisme dont Anti- 
ochus sous-estimait la force autant que les Arabes 
lont fait de nos jours. Antiochus croyait trouver 
suffisamment d'appui dans la noblesse en Palestine, 
qui favorisait ses projets; il n'avait pas tenu compte 
de la force du peuple, qui protestait contre sa dé= 
fense „de suivre les coutumes des ancêtres”. Ce ter- 
me, qu'on rencontre à plusieurs reprises chez Josèphe 
et chez les Macchabées dans des documents dont 
Yauthenticité a été, à tort, révoquée en doute (même 
Jansen en convient la plupart du temps), ce terme 
se lit fréqguemment dans des documents hellénistiques, 
comme l'a démontré Holleaux (Bulletin de Corres- 
pondance Hellénique, 1924, p. 1 sqg). Si le roi permet 
à ses sujets de suivre ces coutumes, c'est une faveur; 
s'il les supprime, c'est son droit. Aussi nous trouvons 
dans ces documents lexpression de la gratitude des 
favoris. La suppression n'a pas, autant que nous 
sachions, suscité de rébellion ailleurs qu'en Palestine; 
les vaincus en prenaient leur parti. Mais pour les 
Juifs, pour le peuple, elle signifiait l'anéantissement 
de tout ce qui donnait un sens à leur vie. C'était là 
Ferreur d'Antiochus; et comme il arrive souvent dans 
l'histoire et dans la vie des hommes, c'est cette erreur 
qui a laissé chez la postérité le souvenir le plus in- 
effacable de sa personnalité. C'est elle qui a entraîné 
Yindépendance des Juifs et, à la longue, la fondation 
de leur État. Or, cette victoire n'était pas seulement, 
comme le croit Jansen, leffet de la faiblesse des 
troupes syriennes, dont la majorité était occupée en 
Orient; il s'y ajoutait un élément de première im- 
pottance qui était le feu sacré'et le mépris total de 
la mort avec lesquels luttaient les Juifs. De nos jours, 
nous avons assez souvent vu la force d'un idéal en 
temps de guerre, pour le comprendre. 

Voilà déjà tout un ensemble de causes. Il yen a 
d'autres. C'est assurément le-soutien moral de Rome 
qui a empêché un nouvel agrandissement de la puis- 
sance des Séleucides. Rostovtzeff va même jus- 
qu'à écrire: „Not the Maccabees, not the Parthians 
conqueted the Seleucids but Rome.” Et les Juifs 
faisaient dès cette époque — pour ma part, je ne 
doute pas de leurs négociations avec Rome — preuve 
de ces mêmes dons diplomatiques qu'aujourd’hui nous 
admitons dans le jeune État d'Israël. Il est regrettable 
que Jansen attire trop peu l'attention sur ce soutien. 
de Rome. ef 

Il va sans dire qu'abstraction faite de tout cela, le 
pillage du temple de Jérusalem avait aigri les esprits. 
On se demande si, en dehors de l'affaiblissement du 
parti pro-égyptien, ce pillage était aussi la consé- 
quence du manque d'argent d'Antiochus, comme le 
veut Jansen. Il peut certainement s'autoriser de 
Justin, qui déjà attire l'attention sur ces difficul- 
tés financières. Mais d'autre part, Rostovtzeff 
signale plusieurs données dont il tire la conclusion 
qu'Antiochus doit avoir disposé de larges richesses 
tant par le commerce et l'industrie que par l'agricul- 
ture. En outre, d'autres Séleucides avaient pillé des 
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temples, ce qu'on explique parfois par la conception 
que le roi, dieu lui-même, avait le droit de disposer 
des biens d'autres dieux; conception que les peuples 
otientaux ne partageaient sûrement pas. 

Evidemment on peut aussi, si cela s'accorde avec 
les dates, considérer la confiscation comme l'effet de 
la rage qui dominait Antiochus à la suite de 'humilia- 
tion que lui avaient fait subir les Romains en Egypte, 
humiliation que Jansen tâche d'interprêter — à 
tort, je crois — comme un bienfait. 

Tout en partant d'un principe juste, Jansen n'en 
a pas assez, à mon avis, pénétré les conséquences. 
Avant tout, il a sous-estimé la force de la religion 
populaire des Juifs, probablement parce que, dans ses 
études antérieures, il s'était trop occupé d'idées hel- 
lénistico-juives. Il n'en est pas moins vrai que son 
petit livre contient des remarques (je cite celles con- 
cernant l'influence de la sagesse chaldéenne sur l'Hel- 
lénisme) qui valent la peine d'être considérées. 


Amsterdam, Septembre 1951 D. COHEN 





OUDE TESTAMENT EN JUDAICA 


Harris BIRKELAND, Jeremia. Profet og dikter. Oslo, 
Gyldendal Norsk Forlag, 1950 (8vo, 103 pp.) = 
Religionens stormenn. [7.] 


In the popular series Religionens stormenn, Great 
Men of Religion, Harris Birkeland has issued a 
volume treating the prophet Jeremiah. The little book 
gives a clear picture of the prophet, in the conventi- 
onal way: the one against the many. Great stress is 
laid upon the ability of the prophet as a poet and 
upon his struggle with himself and with God. Trans- 
lations of some of Jetemiah’s speeches are given. 

The book gives a good, though somewhat brief in- 
troduction to the life and ideas of Jeremiah. It is 
intended for popular use and does not take up the 
literary and textual problemg, it only touches some 
of them. It is well written for this purpose and will 
certainly arouse the interest of the readers in the 
personality of Jeremiah. í 


Oslo, May 1951 Arvid S. KAPELRUD 
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THE FIRST BOOK OF MACCABEES. English 
Translation by Sidney TEDESCHE, Introduction 
and Commentary by Solomon ZEITLIN. Edition 
of Jewish Apocryphal Literature, Dropsie College. 
New York, Harper & Brothers, 1950. (8vo, Pp. 
xviii J- 292) Price: $ 4.00. 


Under the auspices of Dropsie College a strong 
editorial board has been established to prepare a 
series of volumes on the Jewish Apocryphal Literature, 
and to reclaim for Jewish scholarship these works 
which have for so long been left almost wholly to 
Christian scholarship. The warmest welcome to this 
enterprise will be accorded, no less by Christians than 
by Jews. 

The first volume of the series to be issued is de- 
voted to the first book of Maccabees, and it shows 





the pattern which may be looked for in the suc- 
ceeding volumes. It contains the Greek text of 
Rahlfs's edition, with apparatus criticus at the foot 
and with Tedesche’s English translation facing the 
Greek. Beneath the text stand short notes by Zeitlin, 
who also contributes an excellent Introduction. 

This edition appeared too closely after the more 
elaborate edition of Abel in Études Bibliques for the 
editor or translator to be able to make use of the 
French work. Here the commentary is much more 
brief, and there are fewer excursuses on special points. 
At the end of the volume a number of such points 
are discussed, including the origin of the name Mac- 
cabee (where the view is taken that the name re- 
ferred to a physical characteristic, and means ‘the 
hammer-headed’), the chronology of the book, the 
cycles of sabbatical years, and the Seleucid era in 
1 Maccabees. 

The Introduction, which is in several respects fuller 
than that of the French work, offers an excellent 
survey of the history of the period covered by the 
book, bringing out the inner tensions responsible for 
the situation which brought about the conflict in 
which Judas figured. The original book is dated be- 
fore 63 B.C., but it is maintained that it was edited 
in the first century A.D. and then given its present 
form, when chapters xiv-xvi were incorporated, per- 
haps from another existing work. The reasons ad- 
vanced for the view of a first century A.D. edition 
do not seem to the reviewer compelling, and he finds 
no reason to come down below the end of the second 
century B.C. for the composition of the work. 

The translation is excellent and in general it may 
be said that the work offers a good deal of supple 
mentary material that does not stand in Abel, though, 
on the other hand, Abel has far more that is not 
found here. Neither edition can be dispensed with, 
therefore, by the student of 1 Maccabees. A number 
of slight misprints have been noted. 


Manchester, University H. H. ROWLEY 


September 1951 
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Moses HADAS, Aristeas to Philocrates (Letter of 
Aristeas). New York, Harper and Brothers, 1951 
(8vo, VII and 233 pp) = Dropsie College Edi- 
tion of Jewish Apocryphal Literature. 


Diese neue griechisch-englische Ausgabe des Aris- 
teas ist besonders als Nachschlagetext und fuer Ue- 
bungen nuetzlich. Der Verf, Altphilologe an der Co- 
lumbia-Universität, verbindet die Kenntnis der jue- 
disch-hellenistischen und der griechischen Welt, was 
hier unerlässlich ist. Der Text ist ein einfacher Ab- 
druck des Thackeray'schen mit kurzem Appatat, 
der jedoch das Wichtigste verzeichnet. VUebersetzung, 
Kommentar und Einleitung sind also die Hauptsache. 
Am ausführlichsten. ist dabei auf die Verfasser- 
frage eingegangen; Schuerers Datierung auf 198 
wird ebenso abgelehnt wie die neueren in die heror 
dianische Zeit. Dabei muss der Verf. allerdings zuger 
ben, dass der topographische Befund nicht unbedingt 
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fuer eine Fruehdatierung spricht. Abhängigkeit von 
Philo wird abgelehnt, da das Typische philonischer 
Allegorie an Stellen fehlt, wo man es erwarten muess- 
te. Allerdings erfordert das, an der Interpolation von 
128-171 festzuhalten. In Anlehnung an Bicker- 
mann, vielleicht mit einer leichten Ueberschätzung 
von dessen Beobachtungen zum Formular, will der 
Verf. am liebsten auf etwa 130 datieren. Dass Jose- 
phus die Schrift gekannt hat, wie sie vorliegt, scheint 
mir auch selbstverständlich: die Auslassung ist sicher 
richtig damit erklärt, dass Jos. seine Leser nicht mit 
allzu juedischen Dingen langweilen wollte. Bei dem 
allenist der Verf. aber sehr vorsichtig und gibt unum- 
wunden zu, dass das Material zu einer genaueren Da- 
tierung nicht ausreicht, zumal da die vielen Gemein- 
plätze des Inhaltes fuer jede innere Bezeugung nicht 
helfen. Wichtig ist immerhin die Beobachtung, dass 


die LXX legende erst in ihren Anfängen steckt, aber 


eben doch schon da ist. 

Mit Recht wird die noch immer begegnende Frueh- 
datierung von Pseudo-aristobul abgelehnt, dagegen 
aus dem Sirachprolog geschlossen, dass Arist. nicht 
vor 132a geschrieben sein kann. Ueber die Abhängig- 
keit des Emanzipationsdekrets Arist. 22-25 von dem 
Dekret Pap. Rainer 24 552 sind wohl durch Wester- 
manns Untersuchungen dije Akten zunächst einmal 
geschlossen, doch leuchtet es nicht ein, dass der 
Verf. daraus seine Datierung stuetzen will, denn in 
allzu zeitlicher Nähe hätte man die Unterschiede der 
beiden Dekrete doch sofort bemerken muessen. Sehr 
einleuchtend aber ist des Verf. Hypothese von der 
späteren Abfassung von 3. Makk., das gegen das As- 
similationsjudentum des Arist. geschrieben sei. Ver- 
mehrt werden die frueheren Argumente, die einen 
Einfluss des Esra-Nehemiabuchs auf Arist. nahelegen. 
Nicht zu verwenden ist jedoch der Vergleich mit Mi- 
lindapanha. Auch wenn Tarn darin Recht haben soll- 
te, dass beide eine gemeinsame hellenistische Quelle 
fuer die Gesprächsteile benutzt haben, so ist damit 
chronologisch garnichts gewonnen. Ebenso fuebrt die 
zweifellos vorhandene Abhängigkeit des Fuerstenspie- 
gels von Hekataios nicht weiter. Dagegen warnt aller- 
dings die Verwandtschaft der Verhältnisse zu denen 
der Zenonpapyri davor, Ar. allzu spät zu datieren. Da- 
gegen vermag ich eine irgendwie geartete Abhängig- 
keit von Kallixenos v. Rhodos bei Athen. 5, 196 f£ 
nicht zu erkennen. Dass die hellenistischen kunstge- 
werblichen Gegenstände genauer beschrieben sind als 
der Schaubrottisch, ist eigentlich selbstverständlich. 
Im folgenden geht dann der formgeschichtliche Skep- 
tizismus etwas zu weit. Hinter 83—127 kann trotz des 
rhetorischen Charakters ein echter Bericht stecken, 
der benutzt ist. Beziehungen zu so unbestimmbaren 
Grössen wie der kynischen Predigt over dem Roman 
helfen wenig. Jedenfalls ist richtig, dass der Verf. 
eine sichere Datierung fuer unmöglich hält, wenn auch 
die Zeit um 130 vieles fuer sich hat; doch ist auch 
De herodianische Hypothese nicht sicher zu wider- 
egen. 

Die bedeutendsten und neuen Abschnitte des Buches 
sind nun die folgenden, die wirklich ein grosses Stueck 
in der schwierigen Aristeasfrage weiterführen. Nach 


der richtigen Feststellung, dass das Buch kein Brief, 
sondern eine griechische Diegese ist, die keine his- 
torische Wahrheit beansprucht (beachtenswert der 
Hinweis auf Theon ed. Finckh 78,15) wird die Hypo- 
these aufgestellt, Arist. sei überhaupt nicht für Grie- 
chen geschrieben, sondern eine Verteidigungsschrift 
des liberalen alexandrinischen Judentum (latitudina- 
rianism) gegen das orthodoxe palästinensische. Das 
harmonische Nebeneinander zwischen aufgeklärten 
Juden und aufgeklärten Hellenisten soll empfohlen 
und gerechtfertigt werden. Zugleich soll die als liberal 
empfundene LXX gegenüber den Angriffen der Pa- 
lästinenser geschützt werden. Dabei mag es sich, wie 
Kahle schon vermutet hatte, um eine Septuaginta= 
revision handeln; es kann aber doch wohl auch sein, 
dass frühere Uebersetzungen oder Uebersetzungsteile 
zu Gunsten der LXX ausgeschaltet werden sollen! In 
beiden Fällen würde es sich um eine Angelegenheit 
der jüdischen Gemeinde in Alexandreia handeln. 

So einleuchtend das alles ist, so bleibt doch eine 
schwere Frage offen. Warum diese grosse Masse von 
hellenistischem Humanismus in Àrist., die sich zwei- 
fellos leicht erklärt, wenn man annimt, dass der Verf. 
für Nichtjuden schreibt, die er vielleicht damit auf die 
LXX aufmerksam machen will, die aber bei der 
Hypothese des Verf. unerklärt bleibt. Man mag sich 
den Liberalismus der alexandrinischen Juden noch 
so breit vorstellen — dass aber ein Buch, das eine 
Bibelübersetzung autorisieren will, gleichzeitig zu hel- 
lenistischem Humanismus bekehren wollte, ist wenig 
wahrscheinlich. 

Zur LXX legende werden idie bekannten christlichen 
und rabbinischen Zeugnisse zusammengestellt. Leider 
ist von der zweifellos unwiderleglichen Feststellung 
Solomon Zeitlins, dass die 5 Uebersetzer in Mass. 
Sof, 1,7—10 ein einfacher Schreibfehler sind, im Text 
kein Gebrauch gemacht. Bedauerlich ist dass die 
schöne Einleitung nichts über die handschriftliche 
Veberliefering und ihren Wert bringt. Dadurch ist 
auch der Apparat belastet. Es führt keine Einzeln- 
handschriften auf, sondern unterscheidet nur Ms oder 
Mss neben den modernen Herausgebern. Ein Verweis 
auf Thackerays Apparat kann das nicht ersetzen. 

Einige Bemerkungen zu dem sehr reichen und aus- 
fübrlichen Kommentar: Zu 5: Warum die Insel 
“probably” Kypern sein soll, ist nicht einsichtig. Wohl 
ist auch Wendlands Vermutung, der Pharos sei ge- 
meint, nicht zu beweisen, doch mindestens ebenso 
möglich. Aber wahrscheinlich ist ies eine rein lite- 
rarische Form. 16: Zur Identifikation Zeus-Jave ist 
hinzuweisen auf die nicht seltene Identifikation Jahve- 
Dionysos, vel. G. F. Hill, Catal. of the Greek Coins 
of Palestine. 1914. Tafel XIX Nr. 29. 47: Das Fort- 
leben der Stammestraditionen spielt doch eine grös- 
sere Rolle, vel. Tob. 1,1; 7,4. 52: Die Besonderheit 
der folgenden Abschnitte, dass ein Heide die heilig- 
sten Geräte herstellt (im Gegensatz zu den vier an- 
deren Schaubrottischen) verdiente eine besondere 
Kommentierung. Sie ist entscheidend für die Beur- 
teilung des ganzen Briefes. 54Aff: Es wäre darauf 
hinzuweisen, dass die Unsicherheit der Beschreibung 
wohl mehr eine Folge der äusserst problematischen 
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Vebersetzung als der ungenauen Beschreibung ist. 
Leider fehlt in diesen Abschnitten jede archaeolo- 
gische Kommentierung, in der doch manches zu sagen 
gewesen wäre. 86: Katapetasma braucht nicht im 
strengen Sinne gemeint zu sein, vgl. m. Aufs. Kata- 
petasma. Kyrios 1 (1936) 57—73. 84ff: Hier hätte 
unbedingt das zahlreiche und gute rabbinische Mate- 
rial im Kommentar stärker hérangezogen werden 
müssen. 99: Die Stelle scheint mir hoffnungslos ver- 
dorben. Alle bisherigen Uebersetzungen und Wieder- 
herstellungsversuche befriedigen nicht. Eine gute Kon- 
jektur für êrepov würde das Problem lösen (zózovr?). — 
129 ist wohl missverstanden Aestoiöalgwv kann nur 
den Sinn „abergläubisch” haben: die Frager halten 
die Einzelforderungen des Gesetzes für reinen Aber- 
glauben, bis sie endlich durch Eleazar über ihren 
allegorischen Sinn aufgeklärt werden. 138: Diese Ver- 
achtung der Aegypter weist doch eher auf ein früh- 
eres Abfassungsdatum hin. Nach der Schlacht bei 
Raphia ändern sich die Dinge sehr, und mit dem 
1. Jhdt, beginnt die Aegyptomanie! 144ff, Der Kom- 
mentar leidet hier sehr unter dem völligen Fahlen 
von Belegstellen, die von Philon bis zum Barnabas- 
brief wenigstens reichen müssten. 155. TouPú ist hier 
keineswegs sichere Bezeichnung für “the Bible”, son- 
dern höchstens für die Thora. Immerhin weist der 
singularische Gebrauch auf eine späte Zeit, da Paulus 
noch den pluralischen neben dem singularischen ver- 
wendet. Vielleicht ist aber did zis ypadije überhaupt 
besser zu streichen und nur eine Wiederholung und 
Verlesung des vorhergehenden òià& rs TooPijs. 168: 
pvdwdäs kann hier nicht heissen: “in the spirit of 
“myth”, sondern „weder durch Schrift noch blosse 
Erzählung, sondern dutch Leben und Tat”. 210: 
Die Uebersetzung der Panformel (all things at all 
times) ist inkorrekt, einen temporalen Charakter hat 
sie nicht, sondern weist auf die stoische Alldurch- 
dringungslehtre mit dem ò:d hin. 220: Ein Ueber- 
setzungsvorschlag, bei dem der Text nicht geändert 
zu werden braucht: „Er ermahnte sie, schlafen zu 
gehen. Und als er über diese Punkte mit diesen fertig 
war, vertagten sie die Abhaltung des Symposions auf 
den nächsten Tag”. 248: Dass die Verpflichtung zur 
guten Erziehung der Kinder “more prominent in 
Jewish than in Greek ethics” sein soll, ist durch 
nichts zu belegen. Im Gegenteil. Es sei nur daran er- 
innert, dass schon 480 nach der Räumung Athens 
Troizen dafür sorgte, dass die athenischen Flücht- 
lingskinder unverändert ihren Schulunterricht weiter 
erhielten! Jüdisch ist überhaupt nur das Pflichtgebot 
der Einführung der Knaben in die Thora und in ein 
Handwerk. 312ff: Die Sätze entstammen doch wohl 
einfach einer Verärgeruns des Verf. darüber, dass 
die griechische Welt die LXX nicht las. Warum sie 
das nicht in vorchristlicher Zeit tat, sondern die 
LXX ihr erst idurch das Christentum vermittelt wurde, 
ist eins der interessantesten noch völlig ungelösten 
Probleme der Geistegeschichte der Spätantike. 

Speyer a. Rhein, August 1951 Carl SCHNEIDER 


* % 
x 


A. M. A. HOSPERS-—JANSEN, Tacitus over de 
Joden, Hist. 5, 2—13. Groningen-Batavia, Wolters 
1949 (in-8, 224 pp, avec un résumé en anglais). 


Pendant plus d'un siècle les philologues et les his- 
toriens se sont posé la question de savoir dans quelles 
sources Tacite a puisé quand il a rédigé pour ses 
Histoires le passage fameux sur les juifs (5, 2-13). On 
sait qu'à cette question on a donné des réponses très 
diverses. Mme Hospers-Jansen a repris le pro- 
blème et elle l'a étudié d'une manière apprófondie. 
Son étude témoigne de beaucoup de bon sens et d'une 
pénétration très appréciable. Son argumentation est 
surtout inspirée par deux principes très justes, à sa= 
voir: 1 tout le passage est rédigé d'après un schéma 
littéraire qui était traditionnel dans 'historiographie 
antique pour les développements d'ordre ethnologique 
et géographique; 20 la description donnée par Tacite 
est inspirée par une tradition antijuive qui s'est for- 
mée peu à peu. De cette manière de voir il résulte 
que l'élément personnel est notablement réduit, ce 
qui diminue la possibilité de retracer les sources aux- 
quelles Tacite, devenant plutôt le représentant 
d'une tradition, a puisé. Aussi ne saurait-on pas s'é- 
tonner de voir que l'auteur s'abstient de conclusions 
trop précises. Mme Hospers est d'avis que, pour 
l'histoire primitive des Juifs, Tacite a pratiqué un 
certain éclectisme, qui est — a mon sens — le reflet 
même d'un antijudaïsme traditionnel, tel qu'il se ma- 
nifeste dans certains cercles alexandrins. Pour l'his- 
toire du siège de Jérusalem et des événements qui le 
précèdent elle pense aux mémoires de Vespasien et de 
Titus que Tacite a probablement lus. Mme Hos- 
pers est arrivée à ces conclusions par suite d'une 
argumentation rigoureuse qui est digne d'éloge. Tou- 
tefois je me demande si elle n'aurait pas pu profiter 
un peu plus des publications récentes sur les problè- 
mes du judaïsme pendant les premiers siècles de 
notre ère. On cherche en vain dans la bibliographie 
les travaux imposants d'un Schoeps èt dun Lods. 
Manquent également des études fondamentales com- 
me: Marcel Simon, Verus Israel, Paris 1948; J. Bon- 
sirven, Le Judaïsme palestinien au temps de Jésus- 
Christ, 2 vol, Paris 1934/5. 

En résumé, cette étude est un très bon travail de 


débutant qu'on devait toutefois reprendre dans un. 


cadre plus large, comme l'auteur elle-même nous le 
promet d'ailleurs dans sa conclusion (p. 181). 


Nijmegen, Août 1951 Christine MOHRMANN 
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Frederic G. KENYON : Books and Readers in Ancient 
Greece and Rome, 2d ed. Oxford, Clarendon 
Press, 1951 (in-8, viii et 136 p., 9 pl.; 8/6); Carl 
WENDEL, Die griechisch-römische Buchbeschrei- 
bung verglichen mit der des vorderen Orients. 
Halle (Saale), Max Niemeyer Verlag, 1949 (in-4. 
viii und 149 S, ; DM 16.—) —= Hallische Monoégra- 
phien herausgegeben von Otto Eissfeldt, 3. 


Il est, me semble-t-il, inutile de présenter au lecteurts 
de Bibliotheca Orientalis le petit livre de Kenyon, 
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dont voici, près de vingt ans plus tard, la deuxième 
édition. L'ouvrage, mis à jour, a gardé toute sa clarté. 
C'est avant tout, ainsi qu'on le sait, une étude sur 
la présentation matérielle du livre dans l'Antiquité 
gréco-romaine, combinée avec celle de l'habitude de 
la lecture, trois chapitres étant consacrés au volumen 
de papyrus, le quatrième et dernier au parchemin et 
au codex. Dans ce dernier chapitre l'auteur renforce, 
à l'aide d'arguments nouveaux, la thèse qui lui est 
chère sur limportance du codex dans les milieux 
chréêtiens. 

Un ouvrage aussi parfait ne donne lieu à aucune 
critique, sauf que parfois l'auteur, trop familiarisé 
avec les papyrus d'Egypte, oublie l'existence des bibli- 
othèques asiatigues. IÌ signale comme une curiosité (p. 
14, 43), le texte d'Hésiode écrit sur plomb que vit 
Pausanias (IX 31:4); il aurait pu rappeler que nous 


_ avons, de cette époque, deux textes hittites sur rou- 


leaux de plomb trouvés en Ashur. IÌ nous dit que ni 
en Egypte, ni ef Mésopotamie le cuir ne parait avoir 
été d'usage général, bien en Perse (p. 44); c'est oublier 
de nombreuses indications en sens contraire sur \es- 
quelles je reviendrai. Il admet que les tablettes de bois, 
unies pat une charnière, ont pu être le modèle dont 
dérive le codex, il ne cite de ces tablettes que des ex- 
emples romains (p. 92); en réalité les diptygues sont 
plus anciens, et figurent parfois aux mains des scribes 
sur les reliefs d'Assyrie et de Syrie dés le VlIlle et 
le Vlle siècles (voir pat example G. R. Driver, 
Semitic Writing, pl. 23, 24, 31). Autant dire, pour 
rester dans la ligne du raisonnement de l'auteur, que 
les éléments dont il dérive le codex de parchemin 
existaient plus tôt qu'il ne le constate, mais ce n'est 
pas une réfutation de sa thèse sur la popularité 
de cette forme de livre dans les milieux chrétiens. C'est 
par contre une critique de l'argument avancé par 
Kahle (Vetus testamentum I, 1951, p. 40) au sujet 
de la date du dépôt de ‘Aïn Feshkha. 

L'auteur décrit avec le plus grand soin l'aspect 
matériel des livres conservés: dimensions des pages 
et des colonnes, nombre de lignes, longueur du rou- 
leau et nombre de pages. De cette étude il conclut 
qu'au début on a gardé pour le codex la disposition 
de texte en colonnes étroites telle qu'on la connais- 
sait pour le volumen, avant de passer à une disposi- 
tion plus heureuse de deux colonnes par page (p. 116; 
ces colonnes étroites ont été décrites p. 55—57). IÌ 
y a un problème qui n'est pas posé ici, la raison 
d'être de ces colonnes. Je suppose que le problème 
échappe àÀ l'attention parce que sur les papytus égyp- 
tiens le texte peut être disposé de cette manière, 
et qu'on y voit le modèle des rouleaux grecs puis 
romains. Nos livres nous ont d'ailleurs habitué à une 
telle disposition du texte, et l'on se figure inconsciem- 
ment qu'elle est naturelle pour le rouleau, or ce n'est 
pas le cas. Le rouleau est resté d'usage assez fréquent 
en Europe occidentale au Moyen Age, il a été em- 
ployé dans toute l'Asie; il se fait que souvent le 
texte est disposé non en lignes parallèles au grand 
côté, comme c'est le cas pour le rouleau antique, mais 
en lignes parallèles au petit côté. Nous avons alors 
une colonne unique occupant toute la longueur du 


rouleau, que le lecteur tient verticalement devant 
lui pour le lire, et non horizontalement selon l'usage 
antique. En s'inspitant de la remarque de Kenyon sur 
les codices on conclurait volontiers au transfert au vo- 
lumen antique d'une disposition créée pour des feuil- 
les indépendantes, pour des tablettes étroites. La ques- 
tion mérite une Étude approfondie; il se pourrait en 
effet qu'on ait connu dans le monde gréco-romain 
autre usage, celui de la colonne unique, aux lignes 
parallèles au petit côté, iet occupant toute la lon- 
gueur du volumen; c'est ainsi que j'interprètrais le 
texte de Suétone (Caesar 56) qui arrête Kenyon 
(p. 57, n. 1). 

On voit par ces remarques combien examen des 
antécédents orientaux pourrait contribuer Àà notre 
connaissance de la présentation matérielle des livres 
en Grèce et à Rome. Wendel en aborde un aspect, 
la description du livre en bibliothéconomie. 

L'auteur commence par analyser les éléments bi- 
bliographiques dans l'ancien Orient et prenant comme 
point de départ la bibliothèque de Ninive, trouve les 
éléments suivants: 1. la réclame (catchline) si la ta- 
blette est suivie d'autres; 2. le numéro d'ordre et 
lindication de la série; 3. la mention de origine; 
4. éventuellement Ïindication de la fin du texte; 
5. le nombre de lignes; 6. le nom du scribe et la 
date; 7. la marque de possession. Il n'est pas néces- 
saire que chacun de ces éléments soit toujours pré- 
sent, et dans le domaine ide la littérature cunéiforme il 
existe des variantes locales. La plupart de ces carac- 
téristiques sont également données dans le colophon 
en Egypte, mais en outre il existe un titre en tête du 
rouleau. 

Dans le monde grec et ensuite dans la monde ro- 
main la description bibliographique qui vient en fin 
de rouleau comprend: 2. le numéro d'ordre et lin- 
dication de la série; 3. la mention de origine; 5. le 
nombre de lignes; 7. la marque de possession. Cette 
description diffère de celle pratiquée en Orient par 
labsence de 1. la réclame; 2. indication de la fin du 
texte (lun et l'autre point dont on peut se dispenser 
pour le rouleau); 6. le nom du scribe et la date. 

Wendel pousse cette étude très loin, et rejoint 
souvent les conclusions de Kenyon par exemple 
au sujet de la distinction entre liber et volumen 
(Kenyon p. 64—65, Wendel p. 56), de l'absence 
de volumes géants (Kenyon p. 54, Wendel p. 
50-51). Parfois un ouvrage complète l'autre: Ken y- 
on se demande comment on pouvait fetrouver une 
référence dans un rouleau (p. 69), en réponse W en- 
del insiste sur l'apparition précoce de la stichomé- 
trie (antérieure à la période alexandrine) et sur son 
usage pour les références, quoiqu’il ne puisse donner 
d'exemple patent de ce dernier fait avant lempire 
romain (p. 36-37). Kenyon s'étonne que le titre 
vienne à la fin du rouleau, et ne trouve qu'une ex- 
plication qui ne le satisfait guère (p. 61); Wendel 
répond que c'est la preuve de l'emprunt à l'Orient 
Pp. 29). ' 

De l'examen très poussé auquel Wendel se livre 
(p. 18-75) il ressort en effet que l'ordonnance du 
livre grec est si proche de celle pratique en Orient 
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que lemprunt s'impose. Comment s'est-il produit? A 
cette question il tente de répondre en un dernier cha- 
pitre (p. 76-97) qui l'amène à aborder des questions 
peu étudiées jusqu'ici et qui intéressent au plus 
haut point les orientalistes. Il note d'abord que la 
civilisation orientale pénètre dans le monde grec par 
deux voies: en lonie grâce aux populations d’Ana- 
tolie occidentale, dans les iles grâce aux Phéniciens 
(p. 77-81). Or il constate qu'en Ionie on écrivait pri- 
mitivement sur rouleau de cuir, auquel le papyrus ne 
s'est substitué qu'au VI siècle (p. 81-82, 89). Le rou- 
leau de cuir était d'ailleurs utilisé en Syrie et en As- 
syrie pour les textes araméens, et resta en usage en 
Perse (p. 85-88); il semble même avoir été employé 
par les Phéniciens, de préférende au papyrus qu'ils 
importaient d'Egypte (p. 89-90; le papyrus récolté en 
Phénicie n'aurait servi qu'à la navigation, seul emploi 
du papyrus d'abord connu des Grecs; bien plus VE- 
gypte a utilisé le rouleau de cuir à côté du papyrus 
(p. 91-93). C'est vraisemblablement par l'araméen que 
les Grecs ont connu la littérature orientale (p. 93-94). 
A partir du Vle siècle le papyrus est importé d'E- 
gypte et les Grecs reprennent à ce pays quelques élé- 
ments bibliographiques lemprunt le plus marquant 
étant la miniature (p. 94-97). 

Je ne puis discuter en déêtail ces thèses sensation- 
nelles de. Wendel. La construction, d'une grande 
habilité, est extrêmement séduisante, quoi qu'elle re- 
pose souvent sur des éléments assez minces que l'au- 
teur exploite tant qu'il peut. IÌ ressort clairement que 
les éléments bibliographiques en Grèce s'inspire des 
modèles orientaux, il est moins évident que la littéra- 
ture araméenne a servi d'intermédiaire. C'est possible, 
mais il me semble que Wiendel s'accroche à cette 
hypothèse en désespoire de cause. Il est pourtant cer- 
tain que laraméen occupe une telle place comme 
langue internationale en Orient vers le milieu du Ir 
millénaire qu'on s'attend à ce que de nombreux Grecs 
l'aient connu, Hérodote par exemple pour citer le cas 
le plus séduisant. La connaissance de l'araméen par 
les Grecs mériterait une Étude approfondie. 

D'autre part Wendel ale grand mérite d'attirer 
l'attention sur l'importance du volumen en Asie an- 
térieure. Quoique cette importance soit considérable, 
elle a été trop peu mise en évidence jusqu'ici, au point 
que l'auteur me parait rester en-deca de la réalité. 

Il récuse le tÉmoignage de Ctésias sur l'emploi de 
rouleaux de cuir en Perse, parce que cet auteur, dit-il, 
est un faussaite (p. 83). Je ne puis le suivre. Certes 
Ctésias, par manque d'intelligence, n'a pas apprécié 
la valeur de ses sources; il lui est arrivé de pataphra- 
ser des romans, ailleurs ses sources étaient très bon- 
nes. S'il racontait par exemple la bataille de Platée 
avant celle de Salamine (cfr BiOr 1948 p. 180) c'est 
qu'il disposait d'un récit perse qui, rédigé suivant Îes 
règles que nous connaissons par linscription de Behis- 
tun, décrivait chaque série d'opérations isolément, 
d'abord les opérations tertestres, puis les opérations 
maritimes. C'est la preuve que Ctésias utilisait réelle-. 
ment des soutces perses; nous n'avons donc pas à 
douter qu'elles fussent écrites sur cuir. 

Wendel remarque importance de l'araméen dans 





Fempire assyrien et note que les textes en cette langue 
étaient vraisemblablement écrits sur cuir alors qu'on 
gardait la tablette pour les cunéiformes, le scriba 
versé dans les cunéiformes ayant d'ailleurs le pas sur 
celui pratiquant l'araméen (p. 86-87). Cette conclu- 
sion, basée sur un examen trop rapide des reliefs, est 
fausse, la position des deux scribes est interchange- 
able au gré du sculpteur, et l'on peùt trouver entre 
les mains du scribe araméen aussi bien le rouleau que 
le diptyque, ainsi que je l'ai dit plus haut. Les scribes 
sont d'ailleurs également versés dans les deux types 
d'écritures, puisque nombre de tablettes cunéiformes, 
dès les Sargonides, portent des notes en araméen. En- 
fin c'est trep peu dire qu'en Assyrie on emploie, à 
côté des cunéiformes, aussi l'araméen; dés la tin du 
Ville siècle, l'usage de l'araméen l'emporte sur les 
cunéiformes, et la tablette le cède au rouleau. 

L'administration assyrienne mène en araméen toute 
sa correspondance avec les provinces occidentales de 
empire (cfr BiOr 1950 p. 64); dans le pays même 
laraméen doit être d'usage courant, du moins un 
nombre considérable de documents, la plupart peut- 
être, sont écrits sur rouleau. La survivance d'un grand 
nombre de tablettes ne doit pas faire illusion, nous 
avons une autre source d'information très sûre, sur 
la matière des écrits, la forme du sceau. La cylindre- 
sceau a été, dans l'ancien Orient, la forme propre au 
scellage des tablettes, tandis que le cachet alla de pair 
avec le rouleau. Une statistique par région et par 
époque nous renseignerait donc sur l'importance rela- 
tive de la tablette et du rouleau comme matière d'é- 
criture. Une telle statistique n'est pas dressée, mais 
il est certain, pour nous en tenir à l’Assyrie, que dés 
les Sargonides, à juger des rapports de fouilles, le 
nombre de cachets l'emporte sur celui des cylindres, 
et qu'en Babylonie ces derniers disparaissent: ensuite 
rapidement. Une autre source d'information est l'exa- 
men des genres attestés en écriture cunéiforme sur 
tablettes. Par comparaison avec les genres pratiqués 
au Ille et au Ile millénaires, la documentation cunéi- 
forme se caractérise au Ir millénaire par un appauvris- 
sement graduel; nous y voyons d'abord disparaître les 
gentes les plus intimement liés à la vie ordinaire: 
poésie lyrique, lettres privées, documents commerciaux, 
contrats; puis les documents administratifs; les textes 
attestés le plus longtemps se rapportent à la vie reli- 
gieuse: rituels, textes scientifiques, documents sur 
l'administration des propriétés sacerdotales. Il est évi- 
dent que cet appauvrissement n'a aucune portée ré- 
elle; les genres subsistent, mais ne sont plus confiés 
À la tablette d'argile. Il semble qu'un tel relevé des 
classes de documents attestés sur tablette serait très 
suggestif; en limitant l'étude aux lettres privées, on 
arriverait déjà vraisemblablement à une conclusion 
intéressante. 

De ces indices on peut conclure que, dès les Sar- 
gonides, le rouleau l'emporte sur la tablette et quê 
son triomphe est relativement rapide. Je serais moins 
affirmatif que Wendel au sujet de lécriture et 
de la langue en usage. Il a vraisemblablement raison 
d'y voir l'araméen, du moins en thèse générale, mais 
il a pu y avoir des exceptions. Nous ne devons pas 
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exclure qu'on ait écrit en cunéiformes sur rouleau, 
puisque nous savons que, dans certains cas, on les 
tracait à l'encre (G. R. Driver, Semitic Writing, 
p. 30-31). 

Que le cuir ait généralement servi à la fabrication 
des rouleaux est très probable, quoiqu’ici encore la 
thèse de Wendel devrait être nuancée, car il a 
pu y avoir d'autres matières. Je n'insiste pas la 
plomb, matière rare sur laquelle j'ai déjà attiré l'at- 
tention à propos du livre de Kenyon. C'est encore 
en lisant Kenyon (p. 122-123) qu'on découvre un 
texte de Pline (Nat. Hist. XIII 11) d'où il ressort, 
si je le comprends bien, que la fabrication du papyrus 
avait été entreprise en Babylonie sous les Séleucides, 
mais était abandonnée sous les Parthes. Un tel texte 
est à retenir. 

Il me semble donc, sur la base de la documentation 
connue, qu'on peut se rallier à la thèse de Wendel 
sur l'usage du volumen en Asie antérieure; par contre 
il est moins sûr" que ce volumen fût toujours de cuir, 
et qu'il ait exclusivement servi à l'araméen. 

Comme dernier point, je crains que Wendel ait 
tort de soutenir que seuls les papyrus égyptiens ont 
pu servir d'exemple aux Grecs pour illustration des 
manuscrits. À première vue, l'argile est une matière 
rebelle, et pourtant il existe de nombreux exemples 
de croquis à la pointe sèche sur tablette, provenant 
la plupart de Babylonie, quelgues-uns d'Assyrie et 
d'Anatolie; au début, au Ille et au IIe millénaire, ce 
sont des esquisses d'artistes (témoins les tablettes 
trouvée à Shuruppak et à Nippur), plus tard nous 
n'avons plus que des plans et des figures de textes 
mathématiques. Ce ne sont pas, il est vrai, de véri- 
tables miniatures; pour trouver des figurines illustra- 
tives, il faut descendre à la période sêleucide, avec 
comme exemples un rituel de kelû (Bruxelles, 0.175) 
et des textes astrologiques (Louvre, AO 6448; Berlin 
VAT 7851, 7847). Si le scribe s'est résigné à employer 
une matière aussi ingrate que la tablette d'argile pour 
ses dessins, nous pouvons en déduire, sans trop de 
hardiesse, que, disposant d'une matière plus souple, 
cuir ou papyrus, il illustrait certains de ces êcrits. 

Les deux ouvrages analysés ici rendront de grands 
services. Grâce à Ken yon nous disposons d'une 
introduction commode à un sujet débattu, introduc- 
tion sommaire mais non superficielle puisque sur 
certains points la richesse de la documentation com- 
plète des ouvrages plus spécialisés, ainsi que j'ai eu 
T'occasion de la montrer. Avec le livre de Wendel 
nous possédons un ouvrage de base, d'information 
sûre, sur une matière peu étudiée jusqu'ici mais qui 
mérite qu'on s'y arrête d'avantage. Je dois encore sig- 
naler, en terminant, la grande clarté du style des deux 
auteurs, et les illustrations bien choisies de l'opuscule 
de Kenyon; je regrette à ce propos que Wendel 
n'ait pas précisé son exposé de quelques figures au 
trait se rapportant à la présentation matérielle du 
livre antique et aux divisions du texte. 


Malines, juillet 1951 G. GOOSSENS 


ARMENIA 


S. LYONNET SJ. Les origines de la version armé- 
nienne et le Diatesseron. Rome, Pontificio Istituto 
Biblico, 1950 (in-8, pp. 302) — Biblica et Orien- 
talia, n. 13. 


D'après les traditions courantes dans l'Eglise Ar- 
ménienne, le patriarche Sahak I aurait traduit les 
livres de l'Ancien Testament du grec et le prêtre 
Mesrop Maëtoc aurait fait de même pour les livres du 
Nouveau Testament. Les deux auraient travaillé avec 
un certain nombre de collaborateurs: ce sont ceux qui 
dans l'Eglise Arménienne sont honorés collectivement 
comme les „Saints Traducteurs”. Cependant, il existe 
des traditions divergentes chez certains anciens histo- 
tiens, qui donnent à entendte qu'une première tra- 
duction de la Bible ou de certains livres bibliques 
aurait été faite sur des textes syriaques. Ces dernières 
traditions ont été confirmées par les recherches de 
F. C. Conybeare, G. Cuendet, du R. P. Essa- 
balian et d'autres, qui ont relevé dans les écrits 
d'Elisée le Vardapet, d'Eznik de Kolb, de Y'Agathange 
et de Lazare Pharbetzi des citations bibliques qui s'écat- 
tent notablement du textus receptus arménien pour se 
rapprocher d'une manière assez constante de certaines 
lecons syriaques. Déjà Conybeare avait pensé 
en particulier au Diatesseron de Tatien comme source 
possible de la forme divergente de certains textes des 
Éévangiles, qu'on trouve chez des êcrivains arméniens 
du cinquième siècle. Le P. Lyonnet lui-même a pu 
renforcer cette hypothèse wen publiant les tésultats 
d'un examen minutieux de plusieurs péricopes d'un 
ancien rituel arménien, le ms 457 de la Bibliothèque 
des PP. Mekhitharistes de Venisel). Dans le présent 
ouvrage il revient sur le même sujet. Avec force dé- 
tails, il établit solidement l'existence d'une traduction 
arménienne (dite „arm. 1”), plus ancienne que la cou- 
rante, dont les traces paraissent dans les citations de 
l'Agathange, de Korioun, d'Eznik, des Homélies pseu- 
do-grégoriennes (Yafaxapafoum), de Jean Manda- 
kouni, de Mambre, d'Elisée, d'Ananie de Siounig et de 
Lazare Pharbetzi. Sans omettre les traductions faites 
du syriaque (Ephrem, Aphraate), il montre des vesti- 
ges de lecons de „arm. 1” jusque dans les traductions 
faites du grec de certaïns auteurs comme Jean Chryso- 
stome, Cyrille de Jérusalem, etc. Après quoi, la Bible 
Géorgienne, qui dépend de celle des Arméniens, et 
plusieurs anciens manuscrits liturgiques de l'Eglise 
Arménienne sont appelés à rendre leur témoignage. 
Dans une dernière partie de son travail, l'auteur nous 
montre comme base de „arm. 1” un texte syriaque des 
évangiles qui, s'il n'était pas le Diatesseron même de 
Tatien, devait s'y rapprocher encore davantage que 
l'ancienne version syriaque qui a précédé la Pesitta 
des Evangiles. 

Notons en passant que les „Questions ef réponses 
sur la Genèse”, attribuées au Vardapet Elisée et men- 
tionnées p. 85, note 1, qui avaient été annoncées en 
1924 comme devant paraître dans la Patrologia Orien- 
falis de Paris, ont réellement paru en 1928 chez les 


1) Biblica, 19, 1938, 121—150. 
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Mekhitharistes de Vienne, accompagnêées d'une tra- 


‚duction francaise de la main de Mgr. Sahak Kogian, 


Pârmi les: citations scripturaires, hous y relevons (p. 
22) comme leon de „arm. 1 Matth. 10, 29: oé ankani. 


Le rôle joué par le Diatesseron de Tien dans ['his- 
toire primitive du texte de nos: évangiles, constitue 
aujourd'hui un problème des, plus passionnants. Le 
Strand mérite du travail consciencieux … du: Prof. Ly- 
onnet est d'avoir fait parler: dans cette affaire 'en- 
semble des principaux témoins atméniens et cela 
d'une manière, dont la méthode et la clarté me laissent 
rien à désirer. Là publication de son docte travail a 
été suivie de três près 2) de celle du Diatesseron Per- 
san, due ‘aux soins dè son regretté collègue, l'íraniste 
distingué P. Giuseppe Messina, dont on vient 
d'annoncer le décès il y a quelques semaines. 


Erlbousg (Suisse) juillet 1951 


EAA A. „VAN DEN OUDENRIJN 





ARABIA - ISLAM ° 


Dorothea SEELYE FRANCK, Islam in the modern 


World." A Series of adresses presented to the 
Fifth Annual Conference on Middle East Affairs, 
sponsored by the Middle East Institute, March 
910, 1951. Washington, Middle East Institute, 
1951 (8vo, 76 S.). 


Im .Mätz 1951.veranstaltete das Middle East In- 
stitute zu Washington bei seiner 5. Jahreskonferenz 
eine Reihe von Vorträgen über die Stellung des Is- 
lams zur modernen Welt. Als Redner waren einige 
vorzügliche Kenner des Vorderen Orients gewonnen, 
wie Bayard Dodge, der langjährige Präsident der 
Amerikanischen Universität zu Beirut, J. Kinsley 
Birge, Leiter der Veröffentlichungen des American 
Board ‘of Commissioners for Foreign Missions Istan- 
bul, W. Wendell Clela nd vom Depaïtement of 
State Washington, Ph. W. Ireland, der ‘bekannte 
Verfasser eines Buches über die palitische. Entwick- 
lung des Iraq, W. Yandell Elliott, Professor der 
Geschichte und-der Politik an der Harvard Univer- 
sity, sowie zwei Orientalen Ph. Hitti, der Verfas- 
ser einer Geschichte der Araber, und M. H. el-Za y- 
yat, Kulturattaché bei der ägyptischen Gesandtschaft 
in Washington. 

Hitti stellt als EEn Zus in der Entwick- 
lung des modernen Islams fest, dass er geneigt- ist, 
sich den äusseren Formen des westlichen Lebens 
anzupassen, sogar den Frauen freie Bewegung in der 
Oeffentlichkeit zuzugestehn, dass dagegen die schüch- 
ternen Versuche Lutfi as-Saiyids, vormals Rektor der 


_ Fuaduniversität, und Mustafa Abdarrazigs, des Lei- 


ters vòn al-Azhar, zu einer kritischen Untersuchung 
der Grundlagen des Islams heùte verstummt sind, 
wenn auch Syrer wie Aegypter vereinzelt ihre Kul- 
tur von der Asiens abzuheben und als der Mittel- 
meerwelt zugehörig zu erweisen versuchen. Dodge 


2) N. 14 de la même série Biblica et Orientalia, Rome 1951. 


dagegen weist auf die schon von M. Abduh unter- 
nommenen Versuche hin, die Gedanken des Qorans 
mit den Erkenntnissen : der westlichen Wissenschaft 
in Einklang zu bringen; während die Ihwan al-Mus- 


limün ‘als Abwehr gegen den Imperialismus digse Ge- f 


danken festhalten zu müssen glauben, geht das Leben 
mit seinen Anforderungen über sie hinweg und zwingt 
die modernen Staaten zu sozialen Reformen, die weit 
über die Forderungen des Qorans hinausgehn. W.C. 
Smith fasst die Haupttatsachen aus der Geschichte 
der Auseinandersetzung zwischen Islam und Chris- 
tentum zusammen; er schliesst daraus, dass sich der 
Islam nur behaupten kann, wenn erin den einzelnen 
Staaten sich den nationalen Eigentümlichkeiten an- 
passt, aber mit dem Westen zusammen an der Lösung 
der die ganze Menschhèit angehenden Fragen der 
Gegenwart zu arbeiten sich entschliesst. Zayyat 
dagegen ist weit optimistischer. Auch für ihn ist der 
Islam als Religion eine feste. Grösse, die keinerlei 

westlichen Einflüssen unterliegen kann; aber in der 
Wissenschaft, in der Gesetzgebung ‘und im Leben 
der ‘Gesellschaft sieht er überall. Fortschritte, die 
zwar vom Westen angerest, von der -Islamwelt aber 
selbständig weiterentwickelt seien. Bir ge betont, dass 
auch die türkische. Republik. noch dem Islam die 
Eestigkeit der Staatsgesinnung ihrer Bürger verdankt 
und schildert dann die nach Ata Türks Tode einset- 
zende Reäktion gegen dessen: Versuch den Staat dem 
Einfluss der Religion ganz zu entziehn; ob es gelingt 
den Islam mit religiösen Gedanken Aken 
befruchten, was er für möglich hält, darf man wohl 
bezweifeln. W. W. Cleland berichtet über die Stel- 
lung des Islams zu den Minderheiten. Heute halten 
nur Saudi Arabien, Afghanistan und Yaman an der 


Sari'a als Grundgestz des Staates fest, in Aegypten ist 
der Unterschied der Konfessionen durch ein gemein- 
sames Staatsgefühl stark überdeckt, wenn die Regie- 
rung auch als Äegypter « im erster Linie Muslime ver- 
steht und selbst in Sytien bereit ist gegen eine auch 
noch so zahme Kritik an den Grundlagen des Islams 


mit ihrer Strafgewalt einzuschreiten. Ph. W. Ire- 


land etörtert die Stellung des Islams zu Demokratie 
und Communismus; er muss feststellen, dass demo- 
kratische Gedanken im Islam noch wenig Boden ge- 
wonnen haben, dass dagegen der Communismus trotz 
seiner. Angriffe ‘gegen. die religiösen und sozialen 
Grundlagen des Islams und trotz scharfer Abwehr- 
massregeln im: Iraq nicht nur dort, sondern auch in 
Syrien, Aegypten und-sogar Nordafrika unleugbare 
Fortschritte macht. 

Aus dem Rahmen der übrigen: Vorträge zalle der 


von W. Y. Elliott über das strategische Interesse - 


der USA an der Islamwelt heraus. In ihrer Beschrän- 
kung auf die östliche Mittelmeerwelt ‘können sie zwar 
kein erschöpfendes Bild bieten, aber doch zu erneu- 
ter Prüfung einer für die Zukunft der Menschheit 
wichtigen Frage anregen. 


Halle/S, August 1951 C. BROCKELMANN 








